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DESCRIPTION 

DE  L'EGYPTE. 


Extrait  du  Moniteur,  4  novembre  1820. 

Nous  avons  annonce  qu'avec  l'autorisation  du  gou- 
vernement, juste  appréciateur  de  tout  ce  que  les  grands 
monumens  typographiques ,  consacre's  aux  lettres  et  aux 
arts,  répandent  de  gloire  sur  une  nation,  et  ajoutent  au 
mouvement  de  son  commerce  et  de  son  industrie ,  avait 
autorise  un  de  nos  plus  célèbres  imprimeurs  à  faire  une 
seconde  édition  du  magnifique  ouvrage  consacre'  à  la 
Description  de  VEgjpte.  M.  Ch.  L.  F.  Panckoucke,  au- 
quel cette  autorisation  a  e'te  conce'de'e,  s'occupe  sans 
relâche  de  seconder  dignement  l'intention  du  gouverne- 
ment ,  et  nous  avons  sous  les  yeux  le  Prospectus  qu'il 
fait  paraître.  Nous  en  extrairons  le  titre  de  l'ouvrage  et 
les  conditions  de  la  souscription. 

Description  de  VEgjpte ,  ou  Recueil  des  observations 
et  des  recherches  faites  en  Egypte  pendant  l'expédition 
de  l'armée  française.  Seconde  édition,  dediëe  au  Roi, 
publiée  par  C.  L.  F.  Panckoucke;  vingt-cinq  volumes 
lu-S"  de  texte  et  neuf  cents  gravures  format  grand 
atlas,  grand  aigle,  grand  monde,  format  dit  grand 
^§ypt6,  etc.  Ces  gravures  sont  imprimées  sur  les  cuivres 
mêmes  de  la  première  édition ,  dont  il  a  été  tiré  peu 
d'exemplaires. 

Extrait  du  Constitutionnel ,  10  novembre. 
Après  avoir  cicvc,  dans  les  Victoires  cl  Conquêtes,  un  benu 
troplice  aux  armes  et  à  la  gloire  de  la  France,  M.  Panckoucke 
a  eu  l'heureuse  idée  de  reproduire  le  magnifique  ouvrage  de  la 
Description  de  l'Egypte,  et  de  le  inellrc  à  la  pbrlec  d'un  grand 
nombre  de  Icclcurs.  On  ne  peut  qu'applaudir  ce  nouvel  effort 
d  un  homme  qui ,  à  l'exemple  de  son  père,  paraît  vouloir  alla- 
clier  son  nom  à  des  entreprises  nobles  et  utiles;  nous  ne  douions 
pas  que  la  seule  annonce  de  la  souscription  (|u'il  public  n'ex- 
cite au  plus  haut  degré  l'attention  publique;  il  y  a  un  sontimCut 
u  honneur  national  attaché  au  succès  de  celle  souscriplion. 


C01\DITiONS  DE  LA  SOUSCRIPTION. 

L'ouTrage  paraîtra  par  livraisons  de  cinq  planches,  chacune  formst 
^rand  atlas  ,  imprimée  sur  un  p;ipier  fin  et  saline.  Ce  pa|)ier  est  aussi 
beau  que  celui  do  la  première  édition.  Le  prix  sera  de  dixjrancs  chaque 
livraison  éliqueiée. 

On  paiera  en  souscrivatit  deux  livraisons  aPauance,  qui  seront  le» 
deux  dernières  de  l'ouvrage. 

Lorsqu'il  sera  inséré  une  \Aanc\\e  i^rand  aigle  ou  îovmm  qrand  mande 
ou  Egypte  dans  une  livraison,  cette  planche  représentera  deux  planches 
du  grand  allas  peur  le  prix,  et  la  livraison  ne  contiendra  alors  que 
quatre  planches,  dont  le  prix  sera  toujours  de  dix  francs.  Il  n'existe  que 
vingt-quatre  planches  des  plus  grands  formats  à\\.&  grand  mondent 
Egypte. 

Ainsi,  grâce  à  la  munificence  du  Gouvernement,  chaque  planche 
d'un  ior mal  grand  allas,  sur  très-bean  papier  satiné,  sera  donnée  aux 
souscripteurs  pour  deux  francs  ,  et  chaque  planche  ^/a/jJ  aigle  et  grand 
Egypte  pour  quatre  francs  ;  les  premières  vaudraient  dans  le  commerce 
trente-six  francs  :  un  portrait  de  ce  format  a  coûté  six  mille  jfuncs  de 
gravure  ;  les  plus  grandes  planches  vaudraient  dans  le  commerce  snixante 
à  quatre-vingt  francs  :  des  planches  détachées  ont  été  payées  dans  le» 
ventes  cent  à  cent  ciiiquantt  francs . 

Les  volumes  de  texte  in-8°.,  imprimés  avec  des  caractères  n.çufs 
cicéro,  sur  très-beau  jiapier,  sojnt  accompagnés  de  vingt-huit  planches. 

Le  prix  de  chaque  volume  de  texte ,  y  compris  ces  vingt-huit  plan- 
ches ^  sera  de  sept  francs ,  et  franc  de  port,  de  neuf  francs. 

La  liste  des  souscripteurs  sera  imprimée  à  la  fin  de  l'ouvrage,  sous  le 
titre  de  souscripteurs  associés  el  f-ondaleurs  de  celle  édition. 

Aucune  souscription  ne  pouvait  être  annoncée  sous  des  auspices  plus 
favorables.  La  première  édition  sera  bientôt  entièrement  achevée.  Les 
souscripteurs  sont  assurés  que  la  seconde  édition  n'attendra  pour  être 
terminée,  que  le  temps  qu'ils  exigeront  eux-mêmes  :  ici  la  célérité  ne 
pourra  nuire  à  la  perfection. 

Dans  les  cinq  planches  de  chaque  livraison,  on  en  placera  deux  ou 
trois  d'Antiquités,  une  ou  deux  d'Etat  moderne,  «ne  d'Histoire  natu- 
relle ou  de  Géographie. 

Il  paraîtra  une  ou  deux  livraisons  tous  les  ving;,  jours ,  ce  qui  fera  une 
dépense  de  moins  de  vingt  francs  par  mois.  Plus  tard,  les  livraisons  se 
succéderont  plus  rapidement,  selon  le  désir  des  souscripteurs,  et  comme 
toutes  les  planches  sont  gravées  ,  la  publication  entière  pourrait  être 
tel  minée  dans  deux  ans  ou  deux  ans  et  demi. 

La  souscription  est  ouverte  à  i^aris  ,  dans  les  bureaux  de  la  seconde 
édition  de  la  Description  de  l'Egypte,  lue  des  Poitevins,  n°.  i4,  où 
l'on  pourra  voir  une  partie  des  j)lanches  imprimées,  el  chez  tous  les 
libraires  de  Paris  ,  de  la  France  et  de  l'étranger. 

C.  L.  F.  PANCK.OUCRE. 
lY.  B.  Lvs  journaux  annonceront  la  publication  de  la  première  livraison. 


MEDAILLE 

DES 

i 

VICTOIRES  DES  FRANÇAIS, 

DE    1793   A  l8l5. 

Les  anciens  avaient  élevé  des  temples,  des  r>tatues,  des 
autels  à  la  Victoire;  les  Romaius  lui  bâtirent  un  temple  après 
la  guerre  contre  les  Saranites ,  et  Sylla  établit  des  jeux  publics 
en  l'honneur  de  cette  divinité. 

Le  nombre  des  médailles  consacrées  à  la  victoire  est  très- 
considérable  ;  tous  les  métaux^  toutes  les  espèces  de  pierres 
précieuses  y  ont  été  employés. 

Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  ,  il  en  a  été  frappé  un 
grand  nombre;  mais  chaque  médaille  fut  consacrée  aune 
victoire  particulière  ,  ou  plutôt  au  général,  à  l'empereur  qui 
l'avaient  obtenue  :  il  en  a  été  de  même  sous  les  rois  de  France 
et  sous  le  règne  de  Bonaparte.  Il  n'avait  jamais  été  frappé 
une  médaille  dans  l'intention  de  rappeler  l'ensemble  de  toutes 
les  victoires  d'une  nation  durant  une  longue  période,  et  jamais 
on  ne  s'était  trouvé  dans  des  circonstances  telles  que  les  plus 
simples  citoyens  tinssent  à  honneur  de  consacrer  ces  victoires, 
et  d'en  perpétuer  le  souvenir. 

La  médaille  en  bronze,  dont  nous  offrons  ici  le  dessin, 
proclamera  pour  la  postérité  la  plus  reculée  l'ensemble  des 
victoires  des  Français  de  1792  a  i8i5;  elle  dira  avec  quel 
enthousiasme  toute  la  nation  française  s'en  est  enorgueillie, 
et  que,  malgré  les  efforts  de  la  jalousie  des  peuples  ennemis 
conjurés  contre  sa  puissance,  elle  en  a  dignement  consacré  la 
mémoire  eu  traits  désormais  ineffaçables. 

Inspiré  par  les  rapports  établis  avec  tant  de  personnes  qui 
sont  venues  concourir  avec  nous  pour  former  le  recueil  qui 
contient  le  récit  de  tous  ces  faits  glorieux,  nous  avons  com- 
posé nous-mêmes  le  dessin  de  la  médaille  ;  l'exécution  en  est 
due  à  M.  Barre,  jeune  graveur,  dont  ce  bel  ouvrage  fera 
apprécier  tout  le  talent;  M.  Lemot,  l'un  de  nos  premiers 
statuaires,  el  M.  Gérard,  premier  peintre  du  roi,  ont  bien 
voulu  accompagner  de  leurs  excellens  conseils  un  travail  aussi 


délicat  ;  M.  Bosio  s'est  empressé  d'y  joindre  ses  avis.  La  mé- 
daille a  été  frappée,  sous  les  yeux  de  M.  de  Puymaurin  ,  a  la 
Monnaie  de  Paris,  avec  cette  supériorité  qui  caractérise  toutes 
les  médailles  qui  sortent  de  ce  grand  établissement. 

La  Victoire  est  debout  sur  un  char  5  elle  est  calme  comme 
nos  soldais  avant  les  combats;  quatre  coursiers  l'ont  con- 
duite, d'un  pas  rapide,  a  travers  la  Hollande,  l'Italie,  l'E- 
gypte, l'Allemagne,  la  Prusse,  la  Pologne,  la  Russie,  l'Es- 
pagne, le  Portugal;  elle  a  jeté  des  couronnes  sur  toutes  ces 
contrées  conquises  par  des  Français  :  elle  l'evient  dans  la 
France  y  charmer  les  guerriers  du  récit  de  leurs  exploits. 

Le  revers  indique  la  réunion  des  nombreux  souscripteurs, 
qui,  en  s'associant  h  l'éditeur,  ont  créé  l'ouvrage  où  sont 
consignés  tous  les  faits  militaires  dans  une  période  de  vingt- 
deux  années  ;  mais  on  n'a  pas  voulu  seulement  faire  connaître 
en  général  l'ensemble  de  cette  honorable  association,  on  a 
désiré  que  le  nom  de  chaque  souscripteur  fût  consacré  par 
chaque  médaille;  on  gravera  donc  à  la  main,  autour  de  la 
tranche  les  noms,  prénoms,  qualités  du  souscripteur  qui 
deviendra  possesseur  d'une  médaille,  Ce  sera  un  titre  que  l'on 
conservera  dans  les  familles,  et,  dans  les  temps  plus  reculés, 
ce  nom  sera  répété  comme  .un  de  ceux  auxquels  fut  cher 
l'honneur  de  son  pays. 

C.  L.  F.  PANCKOUGKE. 

Chaque  souscripteur  qui  désirera  nnc  médaille  devra  donc  adresser ,  oa  par 
Icllre  alfrancliie,  ou  par  un  de  nos  libraires  correspondans,  ses  uoms,  prénoms  , 
litres,  qn.-ilités,  décorations  ,  ocrits  d'une  manière  irès-lisiblc. 

La  médaille  esc  du  grand  diamètre  de  celles  de  la  m«»nuaie  ,  d'im  pouce  dix 
lif;nes.  Elle  pèse  soixante-quatre  grammes. 

La  trancliei^ù  sera  inscrit  le  nom  du  sonscriptenr  donne  une  longuenr  de  six 
pouces  une  ligne. 

Cbaque  médaille  est  renft rmée  dans  ime  boîte  de  buis ,  vissée  et  doublée  eo 
drap,  avec  un  cordonnet  de  soie  pour  la  lever. 

Le  prix  de  la  médaille,  pour  les  souscripteurs  des'  Victoires  seulement,  est 
de  sept  francs   7  Ir. 

Le  prix  de  la  boîte  de  buis,  un  fr   i 

Le  prix  des  noms ,  prénoms ,  gravés  sur  la  tranche  de  la  médaille,  un  fr.  i 

Total,  neuf  fr   9 

La  médaille  en  argent  avec  la  hoîtc  d'acajou  est  du  prix  de  vini't  francs. '> 
Aucune  médaille  ne  sera  accordée  sans  la  boîte  et  le  nom  gravé ,  et  h  ce  prix 
seulement  aux  sousciïpteurs  des  Victoires.  11  est  facile  de  voir  que  cette  médaille 
n'est  pas  un  objet  de  spéculation  avec  les  souscripteurs.  La  première  matr'ce  a 
lilé  brisée  sous  le  balancier,  après  avoir  tiré  dcus  cent  quaranie-liuit  médailles  : 
le  coin  biisé  est  exposé  dans  nos  bureaux.  Il  a  fallu  recommencer  tout  ce  long 
travail^  et  l'on  a  vu  quelquefois  dou7.e  matrices  se  briser  successiveiTient. 
Pour  les  non-souscripteurs  la  médaille  ^cra  du  pris  de  douze  rnANt;.s. 
On  pourra  la  recevoir  fraucbe  de  poit,  en  payant  en  sus  la  somme  de  un  franc 
quatre-vingt  centimes,  prix  qu'exige  la  pos'.c. 
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SAR 

SARBOURG  (eau  minérale  de),  petite  ville  au  pied  des 
montagnes,  sur  la  Sarre,  à  six  lieues  est  de  Marsal,  quarante- 
six  de  Sallzbourg.  Ou  trouve  cinq  sources  d'eaux  minérales 
aux  environs  de  cette  ville.  On  dit  que  M.  Hollinger  a  analysé 
CCS  eaux.  (m-  p-  ) 

SAKCOCELE,  s.  m.,  sarcocele,  dérivé  de  o'«tf|,gén., 
cct^Kof,  chair,  et  de  x«>v«,  tumeur j  dégénératiou  cancéreuse 
du  testicule.  On  a  appelé  fort  souvent  de  ce  nom  i'induratioa 
ciirouique  de  cette  glande,  des  vaisseaux  spermatiques ,  et 
même  de  la  tunique  vaginale;  mais  le  sarcocèle  n'existe  que 
lorsque  le  testicule  présente  dans  son  intérieur  l'un  ou  l'autre, 
ou  l'un  et  l'autre  des  tissus  accidentels  nommés  squirre  et  ma- 
tière cérébriforme.  Voilà  le  véritable  caractère  de  cette  terrible 
maladie. 

La  plupart  des  chirurgiens  anciens,  Lanfranc ,  Fabrice 
d'A.quapcndente,  Fabrice  de  Hildcn,  André  de  Lacroix,  Fal- 
lope ,  ont  désigné  le  sarcocele  par  cette  péii phrase:  caro  adnala 
ad  testes  vel  ad  testent  ;  d'autres  l'ont  nommé  procidenlia 
carnis ^  hernia  carnosa  ;  quelques  chirurgiens  l'appellent  or- 
cliincùle  squirreux,  cancéreux;  sclcrocèle,  carciuome  du  tes- 
ticule. M.  Larrcy  donne  le  nom  de  sarcocèle  à  ïandruni,  mot 
qui  désigne  une  variété  de  l'éléphantiasis,  une  masse  charnue, 
suspendue  au  pubis  par  un  pédicule  plus  ou  moins  étroit)  et 
qui ,  se  développant  autour  cfu  testicule,  ordinairement  inlacl, 
acquiert  un  volume  l'ort  grand  et  souvent  énortue. 

Ainsi,  il  y  a  une  grande  divergence  dans  les  auteurs  sur  ce 
qu'il  faut  entendre  par  le  mot  sarcocèle  ;  celle  observation  pré^ 
liminaire  explique  leurs  discussions  contradictoires  sur  la  na- 
ture de  celle  maladie.  Pcut-clic  n*cn  est-il  aucune  dont  l'his- 
toire ait  été  si  mal  laite ,  en  général  ,  et  dont  le  génie  ait  été  si 
complclement  miicontm;  combien  de  fois  une  opération  cruelle 
n  a  t-clle  pas  extirpé  des  testicules  qui  n'étaient  pas  cancéreux? 
5o.  i 


f 


2  SAR  . 

Qtic  (le  malades  ont  été  viclimcs  de  l'obstinalion  rie  quelques 
cliiiLirgicns  à  combattre,  par  des  méthodes  thérapcuti([ue3  insi- 
gnifiantes, une  dégénéialiou  qui,  terminée,  pardonne  bien 
rarement,  jamais  peut-être.  Telle  est  l'extrême  confusiou 
qu'un  abus  de  mots  a  introduite  dans  l'histoire  du  sarcocèle, 
que  la  partie  la  plus  importante  de  notre  travail  a  pour  objet, 
moins  la  description  de  la  maladie  elle-même,  que  celle  des 
indurations  chroniques  du  testicule  et  du  scrotum,  et  des  au- 
tres maladies  des  parties  génitales,  qui  ont  été  confondues 
avec  le  sarcocèle  j  et  combien  n'y  en  a-t-il  pas?  Y  a-t-il  long- 
temps que  l'on  distingue  de  la  dégénéralion  cancéreuse  du 
testicule,  certaines  indurations  chroniques  qui  succèdent  aux 
contusions  ou  aux  compressions  de  c«tte  glande,  les  tumeurs 
enkystées,  les  libro-canilages  du  scrotum,  l'induration  carti- 
lagineuse de  la  tunique  vaginale,  les  fongus  de  cette  mem- 
brane et  du  testicule  lui-même;  l'induration  sympathique  qui 
survient  à  celte  glande  pendant  le  cours  de  la  blcnnorrhagie , 
de  la  sypliilisj  celle  qui  succède  k  une  métastase,  ou  qui  est 
un  symptôme  du  scrofule;  (juelques  variétés  du  cirsocèle  et 
de  riiydrocèle;  enfin,  l'élépluuitiasis  du  scrotum?  Ces  diffé- 
rentes maladies  n'ont  été  bien  distinguées  du  sarcccèle  que 
lorsque  les  dégénérations  organiques  du  scrotum  ont  été  étu- 
diées et  décrites  avec  soin.  L'un  des  auteurs  de  l'article  c/7;;cer 
de  ce  Dictionaire  et  des  créateurs  de  l'anatomie  pathologique , 
Bayle,  devait  faire  dans  cet  ouvrage  l'histoire  du  sarcocèle, 
jnais  la  mort  l'a  prév<"nu  ;  celte  tâche  difficile  eùl  ajouté  à  la 
gloire  de  cet  homme  célèbre,  qu'il  est  impolitique  de  notre 
jjart  de  rappeler  ici. 

1.  Descriplion  du  sarcocèle.  Observation  de  Polt.  Un  jeune 
homme  d'environ  vingt-quatre  ans  avait  un  testicule  tuméfié 
et  déjà  fort  dur.  Depuis  sept  ou  huit  mois  environ  ,  cette 
{glande  s'était  engorgée  à  la  suite  de  la  suppression  d'une  blcn- 
norrhagie causée  par  un  exercice  à  clieval  trop  violent.  Les 
symptômes  inflammatoires  avaient  bientôt  cédé  au  repos,  aux: 
évacuations  sanguines  et  aux  topiques  convenables;  mais  ni  le 
testicule,  ni  l'épididyme  n'étaient  revenus  à  leur  volume  na- 
turel. Les  mercuriaux  furent  prodigues.  La  tumeur  était  par- 
iailement  indolente,  même  lorsqu'on  la  maniait;  elle  avait 
une  espèce  de  dureté  incompressible  ,  et  les  vaisseaux  sperma- 
liques  étaient  dans  un  état  sain  et  naturel.  Pott  conseilla  l'ex- 
tirpation du  testicule  présumé  squirreux;  mais  son  avis  ne 
plut  point  au  malade,  qu'il  ne  revit  que  quatre  mois  après. 
A  celte  époque,  le  volume  du  testicule  avait  beaucoup  aug- 
menté; mais  le  cordon  n'était  point  affecté  encore.  Deux  mois 
s'écoulèrent ,  cl  la  maladie  fit  de  nouveaux  progrès  ;  alors  la 
luuique  vaginale  contenait  sensiblement  ua  liquide.  Une  ponc- 
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lion  faile  quelque  temps  apiès,  contre  l'avis  de  Polt,  n'eut 
aucun  lésullat  avantageux  pour  le  malade;  deux  mois  après 
ce  chirurgien  le  trouva  dans  l'état  suivant  :  sou  leiut  clait 
bièuie  et  paie  ;  il  avait  perdu  son  embonpoint  et  son  appclii; 
son  lesticuie  clait  très-gros,  inégal  cl  douloureux,  et  l'elat 
naturel  du  cordon  sperraalique  clait  altéré  jusqu'à  l'aine. 
L'opération  n'était  plus  praticable;  divers  médicamens  furent 
vaiuemcnt  employés.  Le  testicule  parvint  à  un  volume  éton- 
nant; le  cordon  spermalique  devint  si  gros  jusqu'à  l'aTjdomen  , 
que  la  main  pouvait  à  peitie  ie  saisir;  une  tumeur  très  grosse 
et  très-dure  se  forma  du  côté  de  l'abdomen;  les  douleurs 
étaient  aiguës  et  continuelles,  le  malade  tomba  dans  une  ex- 
trême maigreur,  perdit  cnlièn  ment  les  forces  et  l'esprit, 
s'abandonna  aux  charlatans  et  mourut. 

Seconde,  observation  de  PoU.  Un  homme  âgé  de  cinquante 
ans  avait  un  testicule  fort  dur,  absolument  exempt  de  douirur, 
et  du  volume  d'uae  petite  grenade.  Le  cordon  spermalique 
n'offrait  aucune  apparence  de  maladie.  L'opération  proposée 
lut  refusée,  et  Polt  en  eut  peu  de  regret;  en  effet ,  le  malade 
avait  un  air  défait  et  un  teint  pâle;  il  était  maigre,  ses  chairs 
avaient  perdu  leur  fermeté,  et  il  éprouvait  des  coliques  très- 
Iréquenles,  tantôt  accompagnées  d'une  diarrhée  menaçante  et 
tantôt  d'une  constipation  opiniâtre.  Dans  l'espace  de  deux  ou 
trois  ans,  il  prit,  sans  avantage  pour  lui  ,  un  grand  nombre 
de  médicamens  divers.  Son  lesliciile  ,  durant  tout  cet  espace 
de  temps,  ne  subit  aucune  altération  essentielle,  et  le  cordon 
spermalique  resta  sain;  enfin  ,  cet  honmie  rnourul  d'une  dysen- 
terie opiniâtre  et  douloureuse;  et,  lorsqu'on  l'ouvrit,  on 
trouva  son  mésentère  plein  de  nœuds  gros,  durs  et  squirreùx  ; 
toutes  les  glandes  lymphatiques  autour  du  réservoir  du  chyle 
et  du  commencement  du  canal  torachique  étaient  altérées  d'une 
manière  remarquable,  et  le  foie  était  tuméfié  et  dur. 

11  n'est  plus  (jueslion  aujourd'hui  des  organes  que  le  cancer 
peut  affecter  priniitivemcnl:  on  sait  qu'il  n'est  qu'une  dégé- 
néralion  de  l'inflanHuation  simultanée  des  capillaires  blancs 
et  rouges,  et  qu'il  n'est  jamais  une  maladie  pm/aV/Ve.  Ainsi  le 
snrcocèle  est  toujours  précédé  par  une  plili-ginasie  chronique 
du  testicule.  On  le  voit  rarement  avant  l'Age  adulte;  mais  ,  à 
l'époque  de  la  puberté,  les  glandes  qui  s^rèlent  la  semence 
éprouvent  une  révolution  qui  augmente  beaucoup  l'irritabilité 
dont  elles  jouissaient,  et  dès-lors  les  testicules  sont  plus  vive- 
ment affectés  par  les  causes  qui  produisent  l'inflatrnnalion  et 
préparent  la  dégcnéralion  cancéreuse.  C'est  pendant  l'âge  adulte 
et  l'àgc  viril  que  les  hommes  sont  le  plus  exposés  au  sarco- 
cèle;  lorsque  les  organes  génitaux  ont  perdu  leur  énergie , 
moins  irritables,  ils  som  moins  souvent  frappés  de  phlcgiuasie. 
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Un  homme  a  reçu  un  coup  sur  un  testicule,  ou,  sans  qu'il 
puisse  en  découvrir  Ja  cause,  il  s'aperçoit  que  l'une  de  ces 
glandes  est  dure  ,  pesante,  un  peu  tuméfiée j  mais  elle  ne  lui 
lait  éprouver  aucune  douleur  ,  et  cependant  elle  l'incommode 
par  son  poids.  Le  sarcocèle  est  précédé  quelquefois  d'une 
inflammation  bien  franche  de  la  glande  elle-même,  par  ce 
qu'on  appelle  le  testicule  vénérien  ;  laphlegmasie  a  parcouru 
assez  régulièrement  ses  périodes  ,  et  s'est  terminée  par  une  in- 
duration. A-  l'exception  de  la  tuméfaction,  de  la  dureté  du 
testicule,  la  santé  n'est  point  altérée,  et  cet  état  de  choses 
peut  persister  sans  modification  pendant  plusieurs  années. 
Mais  enfin,  spontanément,  ou  quelquefois  à  la  suite  d'une 
nouvelle  irritation  portée  sur  le  testicule  malade,  la  tumé- 
faction de  cotte  glande  augmente  et  f)rend  un  accroissement 
plus  ou  moins  rapide,  le  testicule  devient  inégal,  bosselé, 
dur,  et  tourmente  le  malade  en  lui  faisant  sentir  des  douleurs 
lancinantes  qui  se  propagent  jusque  dans  les  lombes.  Elles  ne 
sont  pas  survenues  brusquement  ,  mais  ont  été  précédées  par 
des  élanceniens  douloureux,  d'abord  séparés  par  d'assez  longs 
intervalles,  mais  qui  par  degrés  sont  devenus  plus  longs  et 
plus  fréquens.  Cependant  le  cordon  spermatique,  qui  élait 
demeuré  sain  malgré  l'ancienneté  de  l'inflammation  chronique 
du  testicule,  commence  à  s'engorger 5  il  se  tuméfie,  et  quel- 
quefois à  un  point  extraordinaire;  ses  vaisseaux  deviennent 
variqueux,  et  assez  souvent  on  remarque  dans  son  trajet  des 
nodosités  plus  ou  moins  x;onsidérables.  Malades  par  sympa- 
thie, les  glandes  lymphatiques  de  l'aine  s'engorgent,  et  quel- 
quefois deviennent  douloureuses.  A  cette  époque  de  la  mala- 
die, on  sent  dans  certains  cas,  en  palpant  le  testicule,  que 
l'on  peut  presque  toujours  comprimer  sans  provoquer  une 
grande  douleur  ,  un  liquide  renfermé  dans  la  glande;  dans 
d'autres  cas,  cette  glande,  libve  jusqu'alors,  contracte  des 
adhérences  avec  les  tégumens,  le  testicule  s'atrophie  quelque- 
fois en  même  temps  qu'il  devient  dur  et  douloureux.  Le  mo- 
ment où  l'inflammation  chronique  du  testicule  a  reçu  un  grand 
accroissement,  état  de  la  maladie  décelé  par  la  tuméfaction 
rapide  du  testicule,  jusqu'alors  stalionnaire  dans  son  indu- 
ration, ainsi  que  par  la  fréquence  et  l'intensité  des  douleurs 
lancinantes,  paraîfc  annoncer  la  première  période  de  la  dégc- 
nération  cancéreuse,  (jui  va  marcher  avec  rapidité.  Les  tégu- 
mens du  scrotum  enflammé  s'ulcèrent  ;  les  bords  de  la  solution 
de  coniinuiié  sont  épais,  renverses  ,  durs  ,  fongueux  ,  couverts 
d'une  sanie  jaune  ou  verdàlre  et  très  fétide;  aux  environs  de 
l'ulcère,  la  peau  est  livide,  rougeâtre,  marbrée  ,  sillonnée  par 
des  veines  variqueuses;  des  douleurs  excessives  tourmentent 
le  malade;  il  se  plaint  de  tiraillcmens  insupportables  dans  les 
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reins.  Quelque  temps  avant  cette  épo<jue  avance'e  de  la  de'ge'- 
nération  cancéreuse,  différentes  sympathies  ont  annoncé  l'allé- 
ralion  croissante  de  la  constitution  ,  l'appétit  est  nul ,  le  visage 
est  grippé,  le  teint  pâle  ,  blême,  plombé,  les  joues  sont  con- 
tractées, ridées,  livides;  les  lèvres  serrées  contre  les  arcades 
dentaires;  le  tissu  cellulaire  est  flasque,  œdémateux  ;  la  mai- 
greur augmente  avec  rapidité,  et  le  corps  parcourt  tous  les 
degrés  du  marasme.  Cependant  l'ulcère  fait  des  progrès  affreux  ^ 
tous  les  tissus  sont  désorganisés^  et  des  hémorragies  plus  ou 
moins  fiéquentes,  suivies  d'uu soulagement  momentané,  ajou- 
tent à  la  faiblesse  du  malade.  Le  cordon  spermatique  est  ex- 
trêment  douloureux.  Le  malade  meurt,  enfin  ,  épuisé  par  l'in- 
somnie, les  plus  cruelles  souffrances,  la  fièvre  lente,  une  diar- 
rhée colliqualive. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  marche  toujours  le  sarcocèle,  et  cette 
dégénération  funeste  présente  pendant  son  cours  plusieurs  va- 
riétés remarquables.  L'inflammation  chronique  qui  la  précède 
peut  être  produite  par  des  causes  très-différentes  ,et  ces  causes 
ont  quelque  influence,  dans  beaucoup  de  cas,  sur  la  marche 
du  sarcocèle.  Certains  malades  conservent  longtemps  le  testi- 
cule engorgé,  fort  dur,  mais  très-égal,  très-uni,  et  la  dureté 
de  la  glande  augmente  lorsque  la  dégénération  cancéreuse  fait 
des  progrès.  Chez  d'autres,  au  contraire,  la  dureté  du  testi- 
cule est  peu  remarquable.  Tantôt  la  teinte  plombée  du  visage, 
les  mauvaises  digestions,  l'altération  de  la  nutrition  paraissent 
précéder  la  conversion  de  l'inflammation  chronique  en  dégcné- 
ration  cancéreuse  ;  tantôt  on  ne  remarque  ces  sympathies  qu'au 
moment  où  ces  conversions  ont  lieu.  Le  caractèi  e  de  la  douleur 
parall  être  assez  constamment  le  môme;  pendant  le  cours  de 
la  phicgmasie  chronique,  le  testicule  était  indolent,  ou  le 
malade  ne  sentait  qu'un  fourmillement  continuel  ou  des  dou- 
leurs légères,  à  de  longs  intervalles,  dans  le  corps  de  la  tu- 
meur; mais  la  dégcncralion  cancéreuse  déclarée,  la  glande 
engorgée  lui  fait  éprouver  la  sensation  d'aiguillons  enfoncés 
dans  Je  corps  de  la  glande  ,  des  douleurs  atroce»  appelées  lan- 
cinantes. Ces  douleurs  ne  sont  pas  un  caractère  constant, 
positif  de  la  dégénéralion  cancéreuse  j  et  il  importe  de  remar- 
quer qu'elles  sont  un  des  symptômes  de  certaines  inflamma- 
tions chroniques  du  testicule  et  du  scrotum,  qui  ne  sont  pas 
le  cancer.  Des  malades  meurent  avant  l'ulcération  du  scro- 
'^'^^^^  ulcération  présente  elle-même  beaucoup  de  va- 
riétés. Les  fongus  du  testicule  qui  ne  sont  pas  le  cancer,  ont 
quelques-uns  de  ses  caractères ,  et  pendant  leur  cours  offrent 
les  mêmes  phénomènes  généraux  ,  les  mêmes  sympathies. 
Dans  certains  cas,  le  cordon  spermatique  est  parfaitement 
sain,  tandis  que  la  dégéuéralion  ci!n,céi;cusc  existe  dans  le  ics- 
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ticuîej  dans  d'autres ,  plus  raies,  celle  glande  est  beaucoup 
moins  inuladc  que  le  cordon.  Lorsqu'elle  a  ac  n  s  un  Ircs- 
graiid  volume,  le  scrotum  est  lendu  ,  et  il  s'est  emparé  de  la 
peau  du  pénis  ;  de  sorte  que  la  plus  f^rande  pailie  de  cet  or- 
gane semble  perdue  dans  la  lumeur.  La  complication  de  l'by- 
drocèle  avec  le  sarcocèle  se  voit  assez  fréquemment. 

La  malicie  purulente  qui  couvre  l'ulcère  du  scrotum  est 
fort  acre,  liès-irritanle  ;  le  cordon  spernialique  est  gorgé  dans 
certains  cas.  On  sent  chez  quelques  malades  qu'un  sarcocèle 
dévore,  des  tumeurs  dures,  inégales,  placics  dans  l'épaisseur 
des  parois  de  l'abdomen,  el  plus  souvent  dans  la  cavité  abdo- 
minale. Nous  indiquerions  les  variétés  des  accidens  généraux 
qui  accompagnent  le  cancer  des  testicules,  s'ils  n'étaient  pas 
exactement  les  mêmes  que  ceux  dotit  est  suivi  le  cancer  des 
mamelles.  Voyez  tome  m,  article  cancer^  P^»?^ 

L'ouverture  des  corps  des  individus  qui  ont  été  victimes  du 
sarcocèle  fait  reconnaître  tous  les  effets  el  tous  les  caractères 
de  la  dégénéraliou  cancéreuse.  Si  le  testicule  a  été  enlevé  par 
une  opéiation  pendant  (ju'il  était  encore  indolent,  bosselé, 
on  trouve  sa  substance  convertie  en  tissu  squirreuoc  ou  eu  tissu 
cérébrifornie .  Ces  deux  tissus  accidentels  sont  assez  souvent 
réunis.  L'anatomie  pathologique  du  testicule  cancéreux  pré- 
sente les  mêmes  résultats  que  celle  de  la  glande  mammaire 
Irappée  de  cette  dégénéralion  j  l'une  cl  l'autre  glande  ,  dans  cet 
état  ,  présentent  des  portions  plus  ou  moins  considérables  de 
m-àû'^ïe  encéphaloïdc  ^  et  quelquefois  des  portions  de  mêla- 
nose,  de  carlilage,  de  Jîbro- cartilage  ;  et  ces  dégénéralions , 
souvent  le  cordon  spermatique  les  contient  {Voyez  l'article 
cancer,  cité,  tom.  m,  pag.  552).  Nous  renvoyons  au  même 
article  l'étude  des  effets  sjmpathi([ues  du  sarcocèle  sur  quel- 
ques tissus  de  l'économie  animale,  nous  bornant  à  signaler 
parmi  ces  désordres  l'induration  squirreuse  d'un  grand  nombre 
de  glandes  du  rncsenlère  ,  elle  développement  très-comniuu 
de  tumeurs  de  la  même  nature  dans  les  régions  du  foie,  de  la 
rate,  des  reins,  du  pancréas.  Voyez  encéphaloïde  ,  ïissu 

SQUIRREUX,  MÉLANOSE. 

De  grands  éloges  sont  dus  aux  hommes  qui ,  le  scalpel  à  la 
main  ,  ont  analysé  les  tumeurs  cancéreuses  ;  avant  eux,  il  était 
impossible  de  distinguer  le  sarcocèle  d'un  grand  nombie  de 
maladies  d'uue  autre  nature,  du  tissu  cellulaire,  du  scrotum, 
des  enveloppes  du  testicule,  et  de  cette  glande  elle  même^ 
Mais  le  diagnostic  de  celte  cruelle  dégénération  est-il  mieux 
connu?  Ces  belles  découvertes  d'analoiiiic  pathologique,  très- 
utMcs  pour  la  science,  le  soni-cllcs  autant  à  l'Iuiinanité  ,  et 
ont-elles  appris  à  guérir  le  sarcocèle?  Une  inflammation  chro- 
uiquo  du  testicule  cond-uit  au  sarcocèle,  mais  c'est  par  cette 
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dcgéncralion  cancéreuse  cUe-mcmc  ;  y  a-l-il  des  signes  posi- 
X\ù  constaiis  qui  annoncent  la  conversion  de  lu  plih  i^miisie  en 
cancer?  nous  n'oserions  raffimu'r.  Ou  sait  au  moins  aujour- 
d'hui iju'une  mulliuide  de  maladies  appelées  Irès-inipropre- 
nienl  sarcocèics  ,  ne  sont  point  aussi  dauj^eieuses  que  leur  nom 
le  fait  croire  :  cette  erreur  couslutce  préservera  d'une  muti- 
lation cruelle  un  grand  nombre  de  uiahules. 

lUaladies  qui  xi/niileiil  le  cancer  du  teiliciile.  i°.  Maladies 
du  ti..su  cellulaire  du  scrotum.  Dionis  a  raconte  l'histoire  et 
donne  le  dessin  d'une  maladie  fort  extraordinaire  dont  uii 
inendianl  de  Pondichéry  était  afflige."  Cet  homme  avait  dans  le 
scrotum  une  Inmeur  de  quinze  pouces  six  lignes  de  long,  et  de 
trois  pieds  trois  pouces  de  largeur  sur  le  devant;  elle  pesait 
environ  soixante  livres.  Une  tumeur  des  bourses  vraisembla- 
blement de  la  même  nature,  mais  bien  plus  monstrueuse  ,  et 
du  poids  énorme  de  quatre-vingt-deux  livres,  a  été  observée 
eu  France  sur  un  iXègre.  Ce  malheureux  la  soutenait  avec 
une  sangle  passée  sur  ses  épaules.  Il  mourut,  et  la  tumeur 
lut  ouverte.  Elle  offrit,  dit  M.  E.icherand,  la  réunion  de 
fluides  albumincux,  de  graisse  et  de  sérosités  infiltrés  dans  le- 
lissu  cellulaire  du  darlos  et  du  scrotum.  Les  testicules  et  la 
verge,  ensevelis  dans  cette  masse  informe,  n'avaient  éprouve 
aucune  altération.  Deux  faits  analogues  ont  été  insérés,  l'ua 
dans  les  E[)héméridcs  d'Allemagne ,  et  l'autre  dans  la  Biblio- 
thèque britannique,  Charles  Delacroix  portait  depuis  environ 
quatorze  ans  une  tumeur  monstrueuse  au  scrolun\  du  côte 
gauche.  Cette  tumeur  pesait  environ  trente-deux  livres,  et 
avait  envahi  non-seulement  les  tégumcns  des  bourses,  mais 
encore  ceux  des  parties  voisines;  sa  forme  était  celle  d'un 
cœur  arrondi  et  irrégulier  dont  la  pointe  se  dirigeait  vers  la 
cuisse  gauche  ;  elle  avait  environ  quatorze  pouces  de  longueur 
sur  dix  pouces  du  hauteur  dans- son  centre,  et  elle  se  prolon- 
geait sur  le  cordon  spermaliquc.  Imbert  Delonnes,  (pii  a  opéié 
le  malade  avec  succès ,  dit ,  au  sujet  de  la  nature  de  la  Inmeur, 
quelle  était  un  composé  de  glandes  ^graisseuses  et  squirreuses 
organisées  autour  du  testicule  malade,  et  qu'elle  était  déjà 
carcinomaleuse.  Il  assiue  que  son  pédicule  était  le  cordon 
sperniat;t{ue  dc'vcioppé  conmie  le  testicule;  mais  ces  assertions 
sont  évidemment  des  erreurs.  Imbert  Delonnes  a  publié  l'ob- 
servation de  Charles  Delacroix,  et  raconté  son  succès  avec  la 
lorfantcric  la  plus  ridicule. 

Ces  maladies  du  tissu  cellulaire  du  scrotum  ont  clé  appelées 
sarcocèlcs  ;  c'est  un  abus  de  mot;  le  testicule  qu'environne  la 
tumeur  est  sain  ordinairement.  Aucune  des  observations  de 
ces  dugdncralinns  singulières  qui  ont  été  recueillies ,  n'offre 
autant  d'iulérêl,  n'col  aussi  authentique,  et  n'a  étérédigie- 


av!!C  autant  de  soin  que  celle-ci  :  un  cultivateur  âge  d'environ 
c  uquauleans,  entra  à  l'hôpital  Beaujon  dans  les  dcruiers  jours 
d:  décembre  1807.  11  y  avait  dix  mois  SLuleniciil  que  le  scno- 
tu  P.  avait  commencé  à  f!;rossii  à  la  suite  d'une  légère  contusion 
des  bourses,  et  sans  qu'aucun  vice  intérieur  parût  avoir  con- 
tribué à  son  développement,  La  tumeur  existait  du  côté  gau- 
che j  sou  volume  égalait  au  moins  celui  de  la  tête,  s'il  ne  le 
surpassait  pas.  Sa  surface  offrait  ça  et  là  des  bosselures  formées 
par  de  petits  amas  de  sang  presque  immédiaiemeut  audessous 
dos  tégumens  du  scrotum.  Ceux-ci,  piodigicuscment  disten- 
dus, amincis,  avaient  une  couleur  livide ,  et  adhéraient  assez 
intimement,  surtout  en  devant  et  sur  les  côtés,  h  la  tumeur. 
La  verge  était  entièrement  masquée  ;  on  n'en  apercevait  que 
le  prépuce,  A  droite  de  la  tumeur,  on  découvrait  le  testicule 
de  ce  côté,  immédiatement  collé  à  elle,  et  offrant  toutes  les 
apparences  d'une  parfaite  intégrité.  Une  petite  portion  du  cor- 
don spermatique  du  côté  malade  ,  que  l'on  sentait  audessous  do 
J'anncau,  était  intacte  ;  et,  autant  qu'on  pouvait  en  juger  par 
Je  toucher,  il  n'y  avait  aucun  engorgement  des  glandes  abdo- 
minales. Ce  malade  ne  ressentait  encore  dans  la  tumeur  que 
des  douleurs  sourdes,  et  non  pas  les  douleurs  lancinantes  qui 
caractérisent  les  affections  cancéreuses  un  peu  anciennes  : 
d'ailleurs  il  jouissait  d'une  assez  bonne  sauté.  M.  Roux  an- 
nonça d'avance  que  la  maladie  appartenait  au  tissu  cellulaire 
du  scrotum,  et  qu'on  trouverait  au  centre  de  la  tumeur  le  tes- 
ticule intact.  L'examen  de  la  t-nneur,  immédiatement  après 
l'opération,  qui  fut  faile  avec  habileté  et  succès,  justifia  la 
prédiction  de  ce  cliirurgien.  En  effet,  le  testicule  était  au 
centre,  jouissant  de  toute  son  intégrité,  et  n'ayant  même 
encore  contracté  que  de  très-légères  adhérences  avec  la  tunique 
vaginale.  La  portion  retranchée  du  cordon  spermatique  était 
également  saine.  Toute  la  masse  de  la  tumeur  dépendait  de  la 
dégéocraiion  du  tissu  cellulaire  du  scrotum  ,  et  était  formée 
de  deux  substances  assez  différentes  l'une  de  l'autre,  du  moins 
à  la.  vue.  L'une,  plus  considérable,  et  occupant  l'extérieur, 
était  molle,  grumeleuse,  et  semblait  tenir  le  milieu,  pour 
l'apparence,  entre  la  graisse  condensée  et  la  pulpe  cérébialc  : 
c'était  au  milieu  d'elle,  mais  près  de  la  périphérie  de  la  tu- 
m.ur,  qu  existaient  trois  ou  quatre  petits  loyers  sanguins. 
L'autre  substance,  qui  formait  une  sorte  de  noyau  ,  était  plus 
ferme,  plus  consistante,  d'apparence  larducée,  et  olfrait  en 
nu  mot  plus  décidément  ((ue  lu  première  le  caractère  carcino- 
puilcux.  Le  tout,  au  reste,  existait  sans  aucun  indice  d'une 
«onyeision  purulente  commencée  ou  devant  ini-ess;.mment 
avoir  lieu.  Roux  présume  1°.  que  ces  affections  du  tissu 
bcliulaiK-  dis  b'jurses  siniuluiU  lo  suvcotilo  piopitmL'ul  d/.  » 


SAIi  9 

peuvent  seules  acquérir  le  grand  développement  sous  lequel 
quelques  unes  se  sont  montrées,  cl  que  tous  les  prétendus 
sarcocèlcs  monstrueux  qu'on  a  pu  observer  n'claieoi  que  des 
affcclions  de  ce  genre  ;  i°.  qu'elles  peuvent  aussi  persister  plus 
longtemps  avant  que  d'éprouver  la  conversion  carcinomaleuse  ; 
3°.  enfin  que,  par  suite  de  ce  dernier  caraclcre  ,  leur  ablation 
est  plus  susceptible  de  succès  que  celle  d'un  sarcocèle  nioins 
ancien  et  moins  volumineux  {^Mélanges  de  physiologie  et  Je 
chirurgie  ) . 

11  y  a  une  différence  extrêmement  grande  entre  le  sarco- 
cèle ,  véritable  cancer  du  testicule  ,  et  la  maladie  du  tissu  cel- 
lulaire du  scrotum  dont  nous  parlons;  ce  sont  deux  dégéné- 
ralions  bien  dislincles  :  dan*  la  seconde,  le  tissu  cellulaire 
lui-même  est  bien  moins  affecté  que  le  sjsièmc  lymphatique, 
les  capillaires  blancs  irrités  sont  le  siège  spécial  de  la  mala- 
die; dans  la  première  les  capillaires  blancs  et  rouges  sont 
frappés  par  la  dégénéralion,  le  scrotum  énormément  distendu 

fiar  l'engorgement  des  capillaires  blancs  de  son  tissu  cellu- 
airc,  s'ulcère  rarement. 

LeMalabou  de  Dionis,  le  nègre  dont  parle  M.  Riclierand  , 
lee  malades  opérés  par  Imbert  Dclonnes  et  M.  Houx,  avaient- 
ils  précisément  l'espèce  de  lèpre  du  scrotum  appelée  andrum 
par  les  médecins  du  Malabar?  Celte  dégénéralion  est-elle  la 
maladie  que  Prosper  Alpin  appelait  hernie  charnue?  Faut-il 
la  regarder  avec  James  Hendy  comme  une  variété  de  la 
maladie  glandulaire  des  Barbades,  uvec  M.  Alard  comme  une 
variété  de  l'éléphantiasis  ?  M.  Larrey  n'cnlend  point  par  sar- 
cocèle le  cancer  du  testicule,  mais  une  dégénération  qui  dis- 
tend outre  mesure  les  enveloppes  du  testicule,  surtout  le 
scrotum  et  le  dartos,  et  donne  aux  bourses  une  forme  et  un 
volume  extraordinaires.  Ce  célèlDrc  chirurgien  militaire  pense 
que  cette  maladie  est  endémique  dans  les  pays  chauds,  cl  il 
la  observée  fréquemment  en  Egypte;  voici  la  description 
(|u  il  en  donne  :  une  masse  charnue  écrasée  à  sa  partie  la  plus 
déclive,  et  suspendue  au  pubis  par  un  pédicule  plus  ou  moins 
ctroit,  présente  à  l'extérieur  des  rugosités  de  grandeur  diffé- 
rente ,  séparées  par  des  sillons  auxipieis  abuuiissenl  des  cryptes 
muqueux  et  les  racines  des  poils.  On  trouve  conslainmcnt 
sur  une  giande  partie  de  sa  surface,  et  surtout  si  la  maladie 
est  ancienne,  des  croûtes  jaunâtres  et  écailltuses  dont  la  chute 
aisse  a  decouv;  ri  autant  de  petits  ulcères  d'un  caractère  dar- 
Ircux.  desquels  découle  une  sérosité  ichorcnse.  La  lumcurest 
mcJoJenie,  dure  en  quelques  points  et  mollasse  dms  d'autres  ; 


on 
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n  peut  la  comprimer  sans  provoquer  de  la  douleur  :  sa  pe- 
•nteur  ti  1  oO.stacle  qu'elle  met  ii  la  liberté  de  la  progression 
>u<U  .v^  seuic,  incotnHiotjiies  dont  se  plaint  le  iniilade;  l'ori- 
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ficc  de  rurèlre  paraît  a  peine,  et  la  verge  a  presque  enlîère- 
meiil  dispain  ;  l'urine  ruissrllc  sur  la  tumeur,  les  testicules 
sont  prfsque  toujours  parl'ailonienî  suius,  et  places  sur  les 
côtes  et  à  la  racine  de  la  Inracur.  I.fs  mom<ires  des  tumeurs 
de  ce  genre  que  M.  Larrcy  a  observées  en  Ei^ypte  parvenues 
à  leur  accroissement,  pesaient  plu»  de  cinquanic  livres.  La 
tumeur  fait  des  progrès,  la  p(au  est  distendue  et  augmente 
d'épaisseur,  le  scrolum  s'cmpaïc  de  celle  qui  couvre  le  pubis, 
la  verge,  les  aines  et  les  parois  abdominales.  La  tumeur  du 
malade  dont  l'observation  est  insérée  dans  les  Epliemérides 
d'Allemagne  pesait  deux  cenls  livres.  M.  Larrey  a  vu  cette 
maladie  ai'fecler  les  grandes  lèvres  d'une  (emnie,  et  une  obser- 
vation analogue  a  elé  recueillie  et  publiée  par  M.  Fréleau,  de 
Nantes. 

Mohammed  Ybrahim  ,  âgé    d'environ  soixante  ans  ,  et 
aveugle,  portait  aux  membres  inie'rieurs  un  clépliantiasis  bien, 
caractérisé  :  les  pieds  étaient  monstrueux  et  les  jambes  mesu- 
rées étaient  de  moitié  plus  grosses  que  les  cuisses  ;  la  peau  vers  • 
la  moitié  supérieure  de  la  jambe  était  lisse ,  marbrée  et  traver- 
sée çà  et  là  par  des  veines  flexucuscs;  l'antre  moitié  et  le  pied 
étaient  couverts  de  croûtes  jaunâtres,  épaisses  ,  rugueuses  ,  dis- 
posées en  écailles  et  séparées  de  distance  en  distance,  surtout 
aux  endroits  des  articulations,  par  des  sillons  profonds  et  ul- 
cérés, d'où  découlait  une  Immeur  ichoreuse  et  fétide:  les 
croûtes  étaient  plus  considérables  au  condepicd  et  sous  les 
jiialléoles  que  partout  ailleurs;  des  gerçures  profondes  se  re- 
marquaient à  l'intervalle  des  orteils  et  à  la  plante  des  pieds; 
la  pression  exercée  sur  les  points  les  jilus  engorgés  se  faisait 
sans  douleur  et  sans  laisser  aucune  empreinte  sensible.  Le 
tissu  cellulaire  et  la  peau  offraient  la  résistance  du  cartilage. 
Cet  individu  avait  perdu  la  vue  par  suite  de  l'oplitlialmie  en- 
démi<jue;  il  était  décoloré,  d'une  constitution  la:ble,  et  traî- 
nait une  vie  languist-antc.  M..  Larrey  présume  que  la  tumeur 
pesait  plus  de  cinquante  kilogrammes;  elle  était  de  forme 
oyalaire,  et  parsemée  dans  la  moitié  inférieure  de  sa  circon- 
férence de  tubercules  rugueux,  decioûtes  jaunâtres,  de  sil- 
lons et  de  sinus;  elle  était  dure,  jénitente  dans  quelques 
points,  mollasse  dans  d'autres,  sans  fluctuation  et  de  couleur 
brun-noirâtre  dans  toute  sa  périphérie.  A  la  partie  moyenne 
et  antérieure,  on  observait  une  ouverture  oblouguc  entourée 
d'un  rebord  calleux  et  épais  forme  par  le  prépuce.  Cette  ou- 
verture conduirait  au  canal  de  fui  cire,  qui  se  dirigeait  obli- 
quement en  haut  et  en  arrière  vers  le  pubis;  les  coips  caver- 
neux se  faisaient  sentir  atnéricuremcnt  au  centre  du  pédicule 
de  la  tumeur,  et  les  testicules  sur  les  côtés  et  en  arrière  :  ces 
dernicis  paraissaient  intacts.   Les  cordons   des  vaisseaux 


spcrmallques  étaient  allongés,  d'un  volume  considciablc ,  (t 
les  altères,  dont  les  pulsations  elaieul  très  sensibles,  parais- 
saient avoir  augnienlé  de  calibre  :  la  peau  de  l'abdorc^en  s'était 
allongée  sur  la  tumeur,  qui  n'inconiniodait  que  par  sa  pesan- 
teur et  son  volume. 

Comme  M.  Alard  ,  nous  pensons  que  la  maladie  du  scrotum 
observée  en  Egypte  pav  M.  Larroy  est  une  variété  de  l'élé- 
phanliasis  ou  lèpre  lubeiculeuse(7'  oj  es  LLiii'HANïiAsis  ,i.i:}"BE); 
tomme  M.  Larrey,  nous  coiijecturons  qu'il  y  a  une  giaude 
analogie  entre  cette  lèpre  cl  la  dégénéralion  lympl/alique  du 
scrotum,  dont  étaient  affectes  les  malades  de  Dionis  et  d'Im- 
bert  Delonnes.  Cependant  l'analogie  n'est  pas  exaelo  :  le 
nom  de  sarcocèlc  peut  être  donné  a  cette  variété  de  l'éiéplian- 
tiaiis,  puisque  ce  mol,  d'après  son  ctymologie,  peut  tout, 
aussi  bien  être  appliqué  à  i'élépliantiasis  du  scrotun^  qu'au 
raucer  du  testicule  ;  mais  nous  avons  dû  observer  que  ,  par  le 
mot  sarcocèle,  pies(jue  tous  les  chirurgiens  désignent  imc  dé- 
génération  cancéreuse,  et  que  celte  dégénéralion  diffère  sons 
des  rapports  essentiels  de  I'élépliantiasis  du  scrotum. 

2°.  flJaladies  de  la  memhranc  séreuse  des  testicules.  TJydra- 
cèle.  L'bydrocèle ,  dans  sa  naissance ,  lorsque  le  litjuide  n'a 
pas  beaucoup  distendu  la  tunique  vaginale  ,  et  que  son  accu- 
mulation ,  dans  celle  pocbe  séreuse,  cause  de  vives  douleurs  , 
siiimle  le  sarcocèle  jiiS(;u'à  un  certain  point  :  les  différences 
qui  existent  entre  l'iiydrocole  et  le  sarcocèle  ,  ne  sont  pas  tou- 
jours facilement  itconnues;  cependant,  dans  riiydrocèlc, 
l'amas  du  liquide  se  l'ait  ordinairement  avec  peu  d'incommo- 
dité cl  de  douleur;  la  tunique  vaginale  ,  distendue  très-égale- 
ment, paraît  envelopper  en  tous  sens  le  testicule;  celui-ci 
conserve  sa  forme  naturelle  ,  quoique  son  tissu  soit  plus  ou 
nïoins  tuméfié  et  ramolli.  Forestier  a  publié  l'observation  d'un 
homme  (]ui  avait,  dans  le  scrotum  irès-distendu ,  une  tumeur 
dure  comme  un  squirrc;  elle  fit  des  progrès  pendant  cinq 
ans.  Tous  les  chirurgiens  croyaient  à  l'existence  d'un,  sarco- 
cèle; cependant  la  tumeur  ,  pansée  avec  des  émoliiens  et  des 
inaturatifs,  s'amollit,  se  rompit;  une  grande  quaulité  d'eau 
fut  <;vacuée  ,  et  le  scrotum  comme  ie  teslicule  prébcnlèrent 
leur  volume  naturel. 

^f.,e  sarcocèle  se  complique  quelquefois  d'hydi ocèlc  ,  et , 
dans  ce  cas,  répanchement  de  liijuide  dans  la  lunicpie  vagi- 
nale a  été  présenté  comme  la  cause  du  s(|uirre  du  teslicule. 
tandis  qu'il  en  est  bien  évidemment  l'effet.  La  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  liquide,  renfermée  dans  la  tunique  vagi- 
nale, est  un  accident  du  sarcocèle,  et  nenjamin  iiell  a  réfuté 
vielorieiisemeut  l'opinion  contraiic  ()ue  Tercival  Pntt  soulc- 
uaiu  Lorsque  le  teslicule  est  s(juirrcu\ ,  ks  fonctions  de  sa 
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membrane  seicuse  sont  souvent  ii  ouble'es  ,  et  celte  membrane 
pins  irritable  exhale  une  quantité  de  liquide  plus  considérable 
que  dans,  l'état  naturel. 

Un  pauvre  homme,  qui  était  dans  l'hôpital  deSainl-Barlhe'- 
lemi  ,pour  une  plaie  qu'il  avait  à  une  jambe,  pria  Polt  d'exa- 
miner son  scrotum  dont  le  volume  était  très-considérable.  La 
tumeur  était  principalement  formée  par  du  liquide  amassé 
dans  la  tunique  vaginale  ;  mais  en  palpant  celle-ci,  il  était 
facile  de  distinguer  que  le  testicule  n'était  pas  dans  son  état 
naturel.  Le  malade  se  plaignait  d'un  malaise  que  lui  occa- 
sionait  le  poids  du  scrotum ,  et  il  éprouvait  de  temps  en  temps  , 
disait  il,  une  douleur  qui,  du  testicule,  s'étendait  au  dos.  Il 
ressentait  quelquefois  une  colique  avec  des  nausées  et  des 
envies  de  vomir  ,  et  il  était  très-sujet  à  une  espèce  de  strangurie. 
Une  ponction  fît  sortir  une  grande  quantité  d'un  liquide  ténu 
et  jaune.  Pott  était  si  convaincu  que  le  testicule  était  squirreux, 
qu'il  voulait  l'extirper  immédiatement  après  avoir  fait  cette 
ponction  ,  mais  le  malade  s'j  refusa.  Cet  homme  mourut  peu 
de  temps  après  d'un  accident  ,  et  Pott  saisit  avec  empresse- 
ment l'occasion  d'examiner  son  cadavre.  La  tunique  vaginale 
était  non-seulement  beaucoup  distendue,  mais  encore  consi- 
dérablement épaissie;  le  testicule  était  beaucoup  plus  gros  et 
beaucoup  plus  dur  que  dans  l'état  naturel ,  mais  ne  présentait 
aucune  désorganisation,  seulement  il  contenait  dans  son  cen- 
tre une  petite  quantité  de  sanie  décolorée  et  une  matière  pu- 
tride; les  vaisseaux  spermatiques  avaient  absolument  conservé 
leur  étal  naturel ,  à  l'exception  de  la  veine  qui  était  variqueuse. 
Immédiatement  audessous  des  vaisseaux  émulgens  du  côté 
droit,  existait  une  tumeur  irrégulière  presque  aussi  grosse 
que  le  rein  lui-même,  absolument  jquirreuse  etfortement  adhé- 
rente aux  vaisseaux  sanguins  du  rein  et  à  l'aorte.  La  partie 
extérieure  de  la  tumeur  était  raboteuse  cl  inégale,  el  d'une 
couleur  blanchâtre,  et  Pott  trouva  dans  son  centre  exacte- 
ment la  même  chose  que  dans  le  testicule,  c'est-à-dire  une 
j^etite  quantité  de  pus  et  de  sanie  dans  l'endroit  où  l'uretère 
était  étranglé  par  la  tumeur  :  le  diamètre  de  ce  canal  était 
rétréci  ,  mais  audessous  de  l'étranglement  il  était  considéra- 
blement dilaté  5  le  rein  ne  paraissait  pas  être  dans  son  état 
naturel.  Que  l'opération  eût  ou  n'eût  pas  guéri  cet  homme,  ce 
n'est  pas  la  question;  la  véritable  est  de  savoir  si  le  testicule 
était  ou  n'était  pas  cancéreux  ,  et  il  est  évident  qu'il  n'était 
pas  frappé  par  cette  dégénéralion.  Plusieurs  malades  ,  chez  les- 
quels î'abdumeu  n'est  le  siège  d'aucune  tumeur ,  peuvent  avoir 
ïe  testicule  dans  le  même  ciat  que  celui  du  malade  de  Pott. 
Faudra-l-il  ,  comme  ce  chirurgien  le  conseille,  leur  faire 
*ub;»' uMo  opt'jaiion  cruelle  ?  Cotte  nuililalion  cst-cUc  iudiî- 
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pensable  ?  L'opînion  est  fixée  sur  ce  point.  Trop  souvent  des 
chirurgiens  ont  propose  et  exe'culé  l'extirpation  du  testicule, 
persuades  que  son  auf;rnentalion  de  volume,  lorsque  ia  tuni- 
que va»inale  est  remplie  de  liquide,  annonce  la  dcgënération 
cancéreuse.  L'examen  des  glandes  extirpées  a  démontré  que  le 
testicule  malad-e  n'avait  pas  subi  cette  désorganisation  ,  et  par 
conséquent  que  l'opération  n'était  ni  indispensable  ni  néces- 
saire. On  voit  qu'il  importe  assez  d'avoir  des  idées  fixes  à  cet 
égard. 

Lorsqu'il  y  a  réellement  hydro-sarcocèle,  c'est-à-dire  dé- 
génération  cancéreuse  du  testicule,  et  accumulation  d'une 
quantité  de  liquide  plus  ou  moins  considérable  dans  la  tunique 
vaginale,  les  indications  thérapeutiques  sont  les  mêmes  que 
lorsque  le  cancer  existe  seul  j  mais  cette  dégénération  a  pré- 
cédé l'hydrocèle  symplomatique ,  et  les  phénomènes  qui  la 
caractérisent  paraissent  en  première  ligne.  Quelquefois  ,  dans 
ce  cas,  la  partie  antérieure  de  la  tumeur  préseule  en  quelque 
sorte  l'apparence  d'une  hydrocèle  simple,  mais  sa  partie  posté- 
rieure est  dure,  inégale  ;  le  cordon  spermatique  est  engorgé  et 
déformé  par  de  gros  nœuds  situés  sur  son  irajetj  des  douleurs 
lancinantes  fatiguent  le  malade  dont  l'état  offre  à  l'observateur 
tous  les  traits  de  la  dégénéralion  cancéreuse. 

3''.  Maladies  de  la  membrane  propre  ou  fibreuse  du  testi- 
cule, etc.  Tnduralion.  Plusieurs  auteurs  ont  lait  mention  de  la 
dé  génération  cartilagineuse  de  la  membrane  fibreuse  du  testi- 
cule qui,  dans  certains  cas  ,  a  paiu  entouré  d'une  enveloppe 
calcaire  ou  pseudo-osseuse.  M.  Roux  a  signalé  avec  soin  celte 
dé  génération;  la  tunique  albugiuée  est  devenue  épaisse,  résis- 
tante,  inégale,  mais  la  substance  même  du  testicule  est  intacte. 
La  tumeur  est  indolente ,  et  ne  fait  des  progrès  qu'avec  une  len- 
teur extraordinaire;  elle  occasione  fréquemment,  suivant  M. 
Roux  ,  un  trouble  dans  l'exhalation  et  l'absorption  habituel  les  de 
la  tunique  vaginale  ,  et  ce  chirurgien  croit  ([ue  ce  qu'on  nomme 
hydro-sarcocèle,  n'est  autre  chose,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  que  cet  épaississcmont  coinme  cartilagineux  de  la  tunique 
albuginée,  joint  à  une  hydroccje  qui  en  est  alors  la  suite. 

A.  Squirre  de  la  imdque  albuminée.  L'induration  cartilagi- 
neuse ou  osseuse  de  la  membrane  fibreuse  du  testicule  n'a  ricu 
de  commun  avec  le  sarcorèle,  et  ne  coiumandc  pas  l'exiiipa- 
tion  de  la  glande  qui  paraît  malade  :  la  dégénération  suivante 
est  plus  dangereuse. 

Observation  de  Desault ,  Journal  de  chirurgie.  ,  t.  iv,  p.  4?-. 
Nous  ne  prendrons  de  rctle  observation  que  les  détails  relalil's 
à  l'histoire  de  la  maladie  et  ii  l'analomie  iiathologiquc.  Un 
homme  de  quarante- neuf  ans  avait  eu  constamment,  depuis 
sa  première  enfaucc  ,  le  testicule  gauche  plus  volumineux  que 


,4  SAR 

]ti  droit ,  sans  en  opronvcr  aucune  incommotlilé.  Celle  tumeur 
«j^ui  ,  pendant  loiif;tc;mps  ,  ne  (il  que  des  progrès  prescpie  in- 
sensibles, loulà  coup  uugnicnla  rapidenienl ,  et  deviiil  si  volu- 
mineuse que  le  malade,  incommode  par  son  poids ,el exténué 
par  la  fatigue  et  la  misère,  entra  à  THotcl  Dieu,  Cette  tumeur, 
irès  dure ,  presque  indolente ,  et  paraissant  formée  en  entier  par 
je  testicule,  était  ovalaire  quoique  bosselée  en  différens  en- 
droits. Son  plus  grand  diamètre  était  dirigé  de  haut  en  bas  et 
de  dehois  en  dedans;  elle  avait,  dans  ce  sens  ,  une  circonfé- 
rence de  dix  neuf  pouces.  Celle  même  circonférence  ,  mesurée 
sur  le  petit  diamètre  ,  était  de  seize  pouces.  La  peau  qui  re- 
couvrait celte  masse,  était  tendue  et  parsemée  de  veines  vari- 
queuses dont  quelques-unes  avaient  un  calibre  de  plus  de 
deux  lignes.  Elle  était  un  peu  adhérente,  excepté  au  coté  in- 
terne où  elle  glissait  difficilement.  La  tension  du  scrotum 
avait  enlraîné  sur  les  parlies  adjacenles  la  peau  de  la  verge, 
de  sorte  que  la  plus  grande  partie  de  cet  organe  semblait 
perdue  dans  la  tumeur.  Le  testicule  droit,  refoulé  en  arrière 
et  en  haut  par  la  double  pression  de  la  tumeur  et  de  la  peau 
des  bourses,  était  d'ailleurs  dans  l'étal  naturel.  La  tumeur 
avait  en  haut  un  prolongement  d'un  pouce  el  demi  de  dia- 
mètre ,  lequel ,  continu  avec  son  côté  externe,  s'étendait  jus- 
qu'à deux  travers  de  doigt  de  l'anneau  ,  et  s'appliquait  sur  le 
cordon  des  vaisseaux  spermaliques  que  l'on  distinguait  cepen- 
dant ,  et  qui  paraissaient  libres  derrière  cette  masse  el  à  son 
côté  externe  ;  l'espace  qui  restait  jusqu'à  l'anneau  inguinal 
était  rempli  par  une  autre  tumeur  un  peu  mobile  ,  qui  parais- 
sait isolée,  et  qu'on  eût  prise  pour  une  glande  squirreuse.  Le 
sujet  paraissait  sain  ;  il  n'était  incommodé  que  par  le  poids 
du  testicule,  et  n'éprouvait  aucune  douleur  dans  l'abdomen  , 
au  moins  lorsque  la  tumeur  était  soutenue  par  un  suspensoir. 
Le  squirre  lui-înênie  ne  causait  de  douleur  que  lorsqu'on  le 
comprimait  fortement.  Le  malade  sentait  au  côté  exlerne  de 
la  tumeur,  un  peu  audessous  de  la  base  du  prolongemenl , 
cette  espèce  de  fourmillement  presque  continuel ,  voisin  de 
la  douleur  ,  qui  est  peut-être  l'annonce,  le   précurseur  elle 
premier  degré  des  douleurs  lancinantes.  Desault  enleva  la 
tumeur  avec  une  grande  habileté;  le  testicule  n'en  formait 
qu'environ  un  tiers.  Il  se  trouvait  à  gauche  cl  un  peu  en  arrière 
relativement  à  la  niasse  totale  :  il  était  recouvert  ii  son  côté 
externe  d'une  légère  couche  d'eau.  La  tunique  vaginale,  épaissie 
el  désorganisée,  faisait  la  plus  grande  partie  de  la  tumeur 
principale  :  sa  substance  ressemblait  à  celle  des  cancers  dii 
sein,  el  conlenail  déjà  plusieurs  foyers  de  suppuration.  Le 
testicule  était  moins  avancé;  et quoicjù'il  fût  désorganisé  et  con- 
l'oodu  avec  la  tunique  vaginale,  on  le  reconnaissait  encore, 
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parce  qu'il  avait  une  couleur  moins  pâle  et  une  consistance, 
moins  Icrmc.  Le  prolongeinenl  dont  nous  avons  paiic  dans 
la  desciiplion  de  la  maladie,  élail  l'cpididynie  aUccld  de  la 
incnie  manière  que  le  îesticuie,  et  la  petite  tumeur,  semblable 
à  une  glande  isolée,  était  l'ornice  par  le  canal  dcforcnt,  dont 
les  tuniques  étaient  épaissies  dans  cet  endroit,  et  prescjue  car- 
tilagineuses, et  dont  les  circonvolutions  se  trouvaient  confon- 
dues en  une  masse  informe.  On  distinguait  cependant  encore 
la  cavité  de  ce  canal  ;  elle  était  même  assez  dilatée  pour  ad- 
mettre un  stylet  d'une  grosseur  médiocre.  La  plaie  faite  par 
l'opération  guérit  fort  bien  ;  mais  cet  homme  mourut  six  mois 
après  avec  des  engoigemens -considérables  dans  toute  l'étendue 
de  la  cavité  abdominale. 

M.  Roux  a  extirpé  deux  testicules  qui  lui  présentèrent  la 
maladie  suivante  :  leurs  membranes  fibreuse  et  séreuse  élaient 
tellement  confondues  dans  la  mcrae  désorganisation  ,  qu'il 
n'était  pas  possible  de  les  distinguer  l'une  de  l'autre.  Les  , pa- 
rois de  la  poche  qu'elles  fonuent  par  leur  adossement,  tantôt 
simplement  encore  contiguës  au  testicule  ,  tantôt  et  plus  sou- 
vent adhérentes  a  la  snriace  de  cet  organe,  avaient  augmenté 
considérablement  d'épaisseur,  et  oflraicnt  toutes  les  appa- 
rences de  la  dégénération  carcinomateuse.  L'altération  ,  dit 
M.  Roux,  s'étend  ordinairement  à  l'épididyme  ;  mais  le  tes- 
ticule qui  quelquefois  baigne  au  milieu  d'un  peu  de  sérosité, 
jouit  de  toute  son. intégrité ,  ou  du  moins  n'est  altéré  que  Irès- 
légcremcnt.  Les  deux  malades  ,  opérés  par  cet  habi  le  chirur- 
gien, guérirent  sans  rechute,  accident  fré(juent  chez  les  ma- 
lades qui  ont  été  opérés  du  véritable  sarcocèlc. 

Ainsi,  sous  ce  rapport ,  l'induration  squirreuse  de  la  tunique 
albuginée  paraît  moins  redoutable  que  le  véritable  cancer  ; 
mais,  et  M.  Roux  l'observe  lui-même,  la  question  sur  ce 
point  ne  peut  être  résolue  (|ue  par  la  comparaison  de  beau- 
coup d'observations  c[ui  n'ont  pas  été  recueillies  encore.  Hor- 
nons-nous  à  remarquer  que  parmi  les  indurations  chroniques 
de  la  membrane  fibreuse  du  testicule,  plusieurs,  de  nature  car- 
tilagineuses, n'ont  rien  de  commun  avec  le  sarcocèlc,  et  ne 
réclament  aucune  opération  chirurgicale,  tandis  que  d'autres 
paraissent  être  la  dégénération  squirreuse,  et  exigent  l'opéra- 
tion. Nous  avons  souligne  ces  mots  paraissent  être,  car  il  n'y 
a  rien  de  positif  à  cet  égard.  Le  testicule  est  sain;  la  maladie 
ne  se  reproduit  pas  apiès  l'opération.  M.  Roux  ne  dit  pas  que 
les  malades  éprouvent  les  douleurs  lancinantes,  et  présentent 
les  caractères  généiaux  du  cancer.  On  peut  donc  douter  (pie 
l'induration  chronique  de  la  tunicjue  albuginée,  soit  réelle- 
ment, dans  ce  cas,  une  dégénération  s([nirreuse,  11  faudrait  s'en- 
tendre sur  l'expression  de  ce  jtjiot  squirre.  Nous  lui  donnons 
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l'acception  qas  lui  ortt  assignée  Bayle  et  M.  Laënnec  (  Foyes. 
CANCER,  encéphaloïde).  Quc  sï  i'ounoiis  demande  quels  signes 
font  distinguer  du  saicocèle  pendant  la  vie  des  malades  ,  l'in- 
duration de  la  tunique  aibuginée  ,  cai n'Iagincuse  çu  non  ,  nous 
dirons  que  la  nature  de  cette  maladie  est  révélée  jusqu'à  un 
certain  point  par  l'indolence  de  la  tumeur,  la  lenteur  de  ses 
progrès.  Le  malade  ne  présente  pas  l'allc'ration  de  la  couleur 
delà  peau  et  de  l'expression  des  traits  du  visage,  qui  est  si 
comBuiue  ,  lorsque  la  dégénération  cancéreuse  est  avancée  ; 
enfin  il  ne  sent  pas  les  douleurs  lancinantes  qui  sont  l'un  des 
caractères  du  véritable  sarcocèle  ;  mais  observons  qua  ces  signes 
ne  sont  pas  tellement  positifs  qu'on  ne  puisse  se  méprendre 
quelquefois. 

B.  Foiigus  de  la  tunique  albugint'e  ou  du  testicule.  Ils  ont  été 
confondus  longtemps  avec  le  sarcoccle,  et  cependant  ils  en 
diffèrent  par  des  caractères  essentiels.  Faisons  connaître  par 
quelques  observations  cette  maladie  qui  n'a  point  été  décrite 
dans  le  Dictionaire.  Voyez  fokgus. 

Observation  de  Ravaton.  Un  aide-major  de  Landau,  s'étant 
aperçu  qu'il  se  formait  depuis  quelques  années  une  dureté  au 
testicule  droit ,  conmîuniqua  ses  inquiétudes  à  Ravaton.  La 
cause  de  sa  maladie  était  inconnue.  Des  chirurgiens  crurent  à 
l'existence  d'un  hydrocèle  ,  et  firent  au  scrotum  une  ponction 
qui  ne  fît  évacuer  qu'un  peu  de  sanie.  Ravaton  couvrit  le  scro- 
tum d'un  cataplasme  résolutif,  et  ce  topique  causa  en  moins 
de  vingt-quatre  heures  des  douleurs  inouïes  qui  firent  renon- 
cer à  son  emploi.  La  tumeur  acquit  en  peu  de  jours  le  volume 
de  la  tête  d'un  petit  enfant ,  et ,  au  bout  d'un  mois  ,  une  partie 
des  tégumens  tomba  en  gangrène.  De  grosses  portions  de  parties 
molles  tombèrent  ;  une  suppuration  séreuse  abondante  eut  lieu  , 
et  fut  accompagnée  par  iniervalles  de  douleurs  plus  ou  moins 
vives,  de  maux  de  tête,  d'insomnies,  de  fièvre  lente  qui  re- 
doublait le  soir  j  d'envies  de  vomir,  de  difficulté  de  respirer. 
Tous  ces  accidens  se  calmèrent  ;  la  suppuration  devint  louable; 
la  solution  de  continuité  devint  rouge  et  vermeille  ,  et  parut 
vouloir  se  cicatriser;  mais  peu  après  il  se  forma  au  centre,  des 
champignons  glanduleux  qui  acquirent  en  peu  de  jours  un 
très-grand  volume  j  les  douleurs  ,  l'insomnie  ,  la  fièvre  lente 
qui  redoublait  le  soir ,  les  étouffemens  ,  l'expulsion  des  gaz 
par  la  bouche  et  l'anus  ,  la  gangrène  reparurent.  De  très-grosses 
portions  de  chairs  gangrenées  tombèrent  encore;  les  envelop- 
pes de  la  tumeur  qui  avait  acquis  le  volume  de  la  tète  d'un 
homme  crevèrent,  et  laissèrent  couler  pendant  près  de  six  se- 
maines une  quantité  prodigieuse  de  sérosité  roussâlrede  la  plus 
grande  fétidité.  Cette  niasse  n'était  soutenue  que  par  le  cordon 
spermatiquc  qui  était  très  tuméfié.  Toutes  les  chairs  en  putré- 
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ïaclion  èlaultombdcs,  il  resla  une  grosse  tumeur  charnue  com- 
pacle  ,  ayant  l'apparence  de  noyaux  agglomères.  Ravatou  fit 
fa  ligature  de  celte  masse  qui  cependant  augmenta  de  volume, 
elle  tomba  enfin  et  laissa  utie  solution  de  continuité  rouge  et 
vermeille  ,  beaucoup  de  faiblesse  et  un  gonncnicnt  œdémateux 
aux  cxtrémite's  inférieures.  Que  devint  ultérieurement  ce  ma- 
Jadc  ?  RavatoD  ne  le  dit  pas. 

Richlcr  a  inséré  dans  sa  Bibliothèque  de  chirurgie  une  ob- 
servation analogue.  Un  homme  de  soixante  ans  avait  le  scro- 
tum du  volume  d'une  tête  d'homme  ,  et  si  dur  au  toucher  , 
(pi'on  soupçonna  un  squirredu  teslicuh-.  L  e  chirurgien  du  raa- 
Inda  (Bud^eus)  tenta  l'opération;  lorsque  le  scrotum  et  la  tu- 
nique vaginale  furent  incises,  une  assez  grande  quantité  de 
saii^  putréfié  s'écoula  ;  le  leslicuie  du  volume  du  poing  était 
couvert  d'excroissances  fongueuses  ;  la  plaie  fut  pansée  avec 
du  digcsiif ,  et  comme  le  malade  ne  voulut  point  consentir  à 
IjiXlirpation  du  testicule,  on  scarifia  les  fongus  ;  on  le  pansa 
avec  des  stypliquesj  les  excroissances  charnues  tombèrent;  le 
testicule  diminua  peu  à  peu  de  volume,  reprit  celui  qui  est 
Dalurel  ,  et  iv  malade  guérit  bientôt  parfaitt^ment ,  et  conserva 
l'organe  dont  son  chirurgien  voulait  le  priver. 

Williams  Lawrence  a  recueilli  des  observations  très-pré- 
cieuses sur  les  fongus  du  testicule  ;  ce  chirurgien  ,  le  premier, 
a  signalé  l'existence  de  cette  maladie  confondue  avant  lui  avec 
le  sarcocèle.  Voici  un  extrait  des  observations  qu'il  a  recueil- 
lies. Premier  cas  :  Williams  Cdblc  ,  âgé  do  quarante-deux  ans, 
fut  reçu  à  l'hôpital  .Saiul  -  Barthélenii ,  au  mois  d'août  1804  , 
cinq  mois  après  avoir  reçu  un  coup  sur  le  leslicuie  qui  lui 
causa  uncdoulenr  extrêmement  vive  pendant  une  demi-heure, 
à  lacpielle  succéda  une  sensation  sourde  ,  désagréable.  Trois 
semaines  écoulées ,  le  tosticule  commença  à  se  gonfler  à  sa  par- 
tiesupérieure,  et  la  tuméfaction  fit  des  progrès  de  manière  à 
former  un  gros  nœud  dans  cet  endroit.  D'après  l'avis  d'un  chi- 
rurgiea,  on  recouvrit  lescrotura  d^un  cataplasme  compose  dcf 
lie  de  forte  bière ,  de  vinaigre  et  de  graine  de  lin  ,  et  ce  cata- 
plasme causa,  comme  celui  qui  fut  appliqué  au  malade  de  Ba- 
vatôn,  une  vive  douleur,  beaucoup  de  chaleur ,  cl  l'ulcération 
du  scrotum  ;  la  solution  de  continuité  donna  issue  ,  non  pas  a 
du  pus  ,  mais  à  un  fongus.  Lorsque  je  malade  fut  admis  dans 
l'hospice  ,  le  testicule  parut  avoir  le  double  de  sa  grosseur  na- 
turelle 5  ilélail  dur  au  toucher  ;  il  y  avait  près  du  sommctde 
cette  glande  un  fongus  qui  formait  une  saillie  légère,  et  qui 
semblait  naître  de  la  glande  même,  et  dans  les  environs  deux: 
fistules  assez  proff^ndes.  Ou  les  réunit  par  une  incision  qui  di- 
visa l'espace  inlerniédiaire  ,  et  la  cicatrisalion , -jugée  indispen- 
sable et  exécutée ,  permit  d'examiner  la  nature  de  la  maladie. 


ig  SÂIl 

Le  fongiis  était  implanté  sur  la  partie  supérieure  clu  testîcuîe 
dont  la  moitié  était  saine.  Dans  un  testicule  qui  fut  amputé  au 
commencement  de  1807  ,  le  fongas  saillant  était  petit  et  borné 
à  l'extrémité  supérieure  du  testicule  ;  les  trois  quarts  de  cette 
glande  ne  préseataient  aucune  altération.  Dans  une  autre  pré- 
paration qui  appartient  h  la  collection  anatomique  de  l'hô- 
pilal  Saint-Barthclemi ,  on  voit  tout  le  corps  du  testicule  for- 
mer une  excroissance  qui  s'avance  audessus  du  niveau  du 
scrotum. 

2^.  Oi^er^affon^/tf  Williams  Lawrence.  On  admit  à  l'hôpital, 
dans  l'été  de  i8o4  ,  un  malade  ayant  un  gros  fongus  au  tes- 
ticule ;  un  carps  ovoïde  placé  derrière^l'excroi^sance  parut  êlré 
la  glande  elle  même.  Cette  maladie  était  survenue  à  la  suite 
d'un  coup  qui  causa  une  inflammation  avec  gonflentMiot  de  la 
partie  ,  et  fut  suivi  d'ulcération  du  scrotum  et  de  la  sortie  du 
î'ongus  ;  l'excroissance  fut  réduite,  par  l'application  de  la  pierre 
infernale  et  du  précipité  rouge,  au  niveau  de  la  peau  qui  l'en- 
vironnait ,  et  la  cicatrice  commençait  à  se  former  lorsque  le 
malade  succomba  tout  !i  coup  à  uneinflammalion  du  péritoine. 
Le  corps  du  testicule  avait  entièrement  disparu  ,  mais  l'épidi- 
djme  se  montrait  ;  au  bas  du  cordon  ,  et  immédiatement  der- 
rière le  fongus ,  il  y  avait  un  kyste  rempli  d'un  liquide  claire. 

Un  homme  gagna  une  gonorrhée  au  mois  d'août  1807  ;  les 
symptômes  de  cette  phlegniasie  furent  extrêmement  violcns. 
Lorsqu'ils  furent  dissipés  ,  six  semaines  après  la  première  atta- 
que ,  il  survint  tout  à  coup  ,  la  nuit ,  un  gonflement  du  testi- 
cule accompagné  d'une  douleur  si  vive,  que  le  malade  déli- 
Viiit  presque  ;  il  avait  une  fièvre  forte  avec  un  pouls  dur  et 
plein.  Comme  il  était  pléthorique,  on  lui  lira  vingt  onces  de 
sang  du  bras  ,  et  on  suivit  strictement  le  régime  antiphlogisti- 
que.  L'inflammation,  ainsi  que  la  douleur  et  la  réaction  fé- 
brile ne  se  modérèrent  point  malgré  tous  les  moyens  qu'on  em. 
ploya  pour  les  combattre.  Au  bout  de  trois  semaines  ,  le  ma- 
lade fut  saisi  d'un  violent  frisson  ;  on  aperçut  un  amas  de  li- 
quide vers  la  partie  moyenne  et  antérieure  du  testicule  :  alors 
les  symptômes  fébriles  tombèrent, et  la  tumeur  diminua  ;  néan- 
moins ,  quoique  les  tégumens  fussent  amincis  ,  et  que  la  fluc- 
tuation fût  très  sensible  ,  la  tumeur  ne  paraissait  pas  disposée 
à  s'ouvrirj  on  en  fit ,  en  conséquence,  l'ouverture,  et  il  en 
coula  une  cuillerée  a  bouche  d'une  matière  ténue  :  peu  de  jours 
après,  l'ouverture  laissa  s'échapper  une  substance  blancliàtre,. 
hbreuse  et  insensible  ;  il  se  forma  ,  à  l'a  suite  d'une  ulcération , 
une  autre  ouverture  à  un  quart  de  pouce  environ  de  la  pre- 
Miiére ,  et  lorsque  ces  deux  ouvertures  furent  réunies  eu  une  , 
le  fongus  s'accrut  de  la  grosseur  d'une  noix  ;  il  coulait  de  sa 
tiuttacc  une  espèce  d'hunieui- saaieuse  trôs-félide;  ou  l'euleva 
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avec  un  bistouri  au  niveau  du  scrotum  sans  caûsef  aucune  dou- 
leur :  la  portion  amputée,  niacëree  dans  l'eau  ,  et  examinée  at- 
tentivement, prit  exactemeut  l'apparence  des  tubes  roules  qui 
constituent  la  partie  glandulaire  du  testicule. 

Les  fougus  de  la  tunique  albuginée  et  du  testicule  ne  sont 
pas  tous  de  la  même  espèce;  ceux-ci  paraissent  formés  par  la 
substance  môme  de  la  glande  ;  ceux-là  sont  des  excroissances 
charnues  d'une  nature  particulière.  Voyez  foptgus. 

J.  Felton  fut  admis  à  l'hôpilal  Saint  Barthèlemi  vers  la  fin 
de  i8o4  ;  sept  à  huit  mois  avant ,  il  avait  eu  une  blennorrlia- 
gie  suivie  de  l'engorgement  des  testicules.  Les  parties  se  gonflè- 
rent exlraordinairement  ;le  scrotum  s'ouvrit,  et  il  en  sortit utt 
fontjus  qui  était  fort  douloureux  lorsqu'o»  le  comprimait,  et 
qui  saignait  de  temps  en  temps;  ce  fongus  diminua  peu  à  peu 
de  volume,  et  les  parties  restèrent  à  peu  près  dans  le  même 
état;  six  mois  environ  avant  l'admission  du  malade  dans  l'hô- 
pital ,  le  scrotum  du  côté  affecté  était  fort  endurci  et  rempli  de 
petits  nœuds  durs  ;  l'excroissance  paraissait  parfaitement  lisse^ 
sans  aucune  apparence  de  granulation;  sa  base  était  petite, 
mais  la  partie  supérieure  avait  un  volume  considérable;  la 
pression  ne  causaitaucune  douleur  ;  l'application  des  sangsues 
et  les  lotions  froides  diminuèrent  les  duretés  qui  existaient  au- 
tour de  la  tumeur  ,  et  alors  il  fut  possible  de  toucher  le  cordon 
qui  était  gonflé  sans  être  douloureux.  On  cautérisa  chaque 
jour  le  fougus  avec  du  nitrate  d'argent  ;  mais  il  en  résulta  peu 
d'effet;  le  caustique  causa  ,  en  général ,  une  douleur  légère  ; 
un  peu  de  sang  sortit  quelquefois  ;  alors  on  enleva  des  tran- 
ches du  fongus  avec  un  bistouri  ;  cette  opérai  ion  futsuivie  d'hé- 
morragie ,  et  ne  causa  pas  de  don  leur.  Le  volume  de  la  tumeur 
paraissait  peu  diminué;  on  passa  autour  de  sa  base'une  ligature 
irès-serrce.  La  consiriction  excita  une  douleur  très  vive,  et  quel- 
ques heures  après,  il  survint  une  défaillance;  la  douleur  s'é- 
tendait le  long  du  cordon  spermatique  jusqu'aux  reins.  Huit  à 
dix  jours  écoulés  ,  on  fît  l'amputation  du  fongus  qui  ne  tenai» 
plus  que  par  quelques  fibres.  Néanmoins  ,  peu  de  temps  après, 
il  s'éleva  de  nouveau  audessus  du  scrotum  une  substance  qui 
semblait  avoir  au  toucher  la  dureté  du  premier  fongus.  On  cau- 
térisa hardiment  avec  le  nitrate  d'argent,  et  une  pression 
locale  aussi  forte  que  la  partie  put  le  permettre  ,  fut  élablie 
avec  un  emplâtre  agglutinalif,  et  celte  méthode  fil  obtenir  une 
gnérison  parfaite  ;  le  scrotum  r«prit  sa  soujilesse  naturelle  j  la 
tuméfaction  du  cordon  spermati(|Ue  se  dissipa  ;  mais  le  testi- 
cule resta  toujours  un  peu  plus  gros  et  un  peu  plus  dur  que 
dans  l'éiat  nature!  [Oh.servaliom  sur  une  ajjectiou  parLù  ulicre 
des  lesUcults  accompagnce  duti  fongus  produit  par  cet  organe; 
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Williams  Lawrence  n'a  pas  ]iarlii  le  pieraicr  du  fongus  ; 
nnu5  avons  rapporté  deux  obscivaiiou.s  de  celle  nnaladic  pu- 
blices  avant  les  sierincsot  clioisios  punui  plusieurs  autres;  mais 
Je  chirurgien  anglais  a  distingué  le  fongus  du  sarcocèle;  il  a 
démontré  par  des  faits  irrécusables  que  ,  daus  ce  cas  ,  la  castra- 
tion serait  pratiquée  sans  nécessité.  Plusieurs  caractères  distin- 
guent le  fongus  de  la  dégéncralion  cancéreuse  ;  la  douleur  cx- 
Irènienient  violente quxjlquefois,  n'est  pas  lancinante;  laplileg- 
masic  du  testicule  est  aiguë  ;  la  solution  de  continuité  du  scro- 
tum ne  présente  pas  les  caractères  de  l'ulcère  cancéreux;  elle 
donne  iisue,  non  pas  à  une  sanic  purulente,  mais  à  des  ex- 
croissances qui  ont  tous  les  ciuacières  des  fongus.  Williams 
Lawrence  aurait  trop  généralisé  peut-être  s'il  avait  assure  que 
le  fongus  naît  toujours  de  la  substanceglandulaire  du  testicule 
même  ,  que  les  membranes  de  cet  organe  sont  détruites  dans 
nne  certaine  (-tendue,  et  cjue  les  tubes  séminifères  sortent  à 
travers  Touverlure  qui  s'est  ainsi  formée.  Nous  ne  croyons  pas 
qu'il  y  ait  de  l'analogie  ent'-e  le  fongus  du  testicule  tel  qu'il 
est  décrit  dans  les  observations  dellavatou,  de  Richter,la 
plupart  de  celles  qu'a  recueillies  Williams  Lawrence  ,  et  l'es- 
pèce de  hernie  de  la  substance  même  du  testicule  qui  a  lieu 
dans  certains  cas  lorsque  cette  glande  suppure,  et  qui  a  été 
observée  par  Ï.-L.  Petit,  Bertrandi  et  Sabatier.  Williams  La- 
wrence présume  que  si  l'on  abandonnait  le  fongus  du  testicule 
à  lui-même,  le  gonflement  pourrait  s'affaisser  ,  l'excroissance 
charnue  diminuer  ,  et  la  guérison  complettc  s'en  suivre  sans 
aucun  secours  de  l'art.  La  castration  n'est  jamais  nécessaire. 
Pans  un  cas  où  un  ami  de  ce  chirurgien  avait  pratiqué  celle 
opération ,.  le  testicule  lui-même  se  trouva  sain  ,  et  le  fongus  , 
dont  la  substance  était-ferme  cl  dense,  avait  pris  naissance  de 
la  tunique  albuginée.  Les  faits  que  nous  avons  rapportés  font 
connaître  les  elfets  de  l'excision,  de  la  canlérisalion  et  de  la 
ligature  du  fongus;  la  cautérisation  ,  si  inutile  contre  le  sarco- 
cèle ,  a  fait  obtenir  des  succès  remarquables. 

C.  Corps  fibreux ,  fibro-càrU'lnges ,  kystes.  Des  corps  fi- 
breux, des  fibro-carlilages  accidentels,  des  kystes,  des  tu- 
meurs enkystées  peuvent  simuler  plus  ou  moins  parfaitement 
Je  sarcocèle  comme  le  cancer  des  mamelles.  Les  différences  qui 
existent  entre  ces  dégénérations  ont  clé  indiquées  ailleurs. 
Voyet-  CANGicR,  lom.  m,  pag.  54i. 

4*^.  Engorgement  du  lesûcule.  A  .  Induration ,  suite  d'une 
iii/iaminaLion  aiguë.  Un  hiunme  rer,oii  un  coup  sur  le  testi- 
cule; cette  glande  s'enflamme,  s'engorge,  devient  volumi- 
neuse i  la  phlegmasic  l'ai  i?ouUVir  de  cruel i«s  douleurs,  elle  se 
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IcrmiiK;  par  induration;  l'urgaiic  malade  est  dur,  bosselé 
quelquefois.  Cependant  la  dcit^t'nwation  cancéreuse  n'existe 
pas,  et  cet  cngori^cnuiil  cède  bientôt  aux.  fomenlalions  emo!- 
licntes,  suiloul  aux  applications  réito'iees  de  sangsues.  11  faut 
observer  que ,  dans  ce  cas ,  la  tumeur  est  douloureuse  au  tou- 
cher. 

B.  Il  est  difficile  de  ne  point  distinguer  le  sarcocèie  de  l'indu- 
ralioii  chroni([ue  du  lesîicule  causée  par  une  compression 
exercée  sur  CCI  organe,  d'un  abcès  situé  dans  son  iiitérieur , 
du  gonflement  du  lesliculecausé  par  la  rétention  de  la  semence^, 
maladie  dont  l'existence  n'est  pas  très  bien  Constatée.  On  ra- 
conte qu'un  jeune  homme,  surpris  au  moment  où  l'éjacula- 
tion  séminale  allait  avoir  lieu ,  eut ,  peu  de  temps  après,  un 
sarcocèie  véritable. 

C.  Erii^orge/iient  scrofnlcux  du  te-'-ticuIe.  Observation  de 
M.  Swédiaur-  Un  jeune  homme  de  vingt  ans,  étant  affligé  de 
tumcms  scrofulcuses  autour  du-  cou,  prit,  par  ordonnanc» 
d'un  médecin,  la  décoction  des  bois  :  mais  il  n'eut  pas  suivi 
cet  avis  pendant  quelques  semaines,  qu'il  fut  attaqué  d'uu& 
toux  ,  qui ,  au  bout  de  ({uinze  jours ,  produisit  une  hémoptysie.. 
Quoiqu'il  eût  quitté  la  décoction,  et  qu'il  fit  usage  de  plusieurs, 
autres  remèdes  qu'on  lui  avait  conseillés,  la  toux,  coatinua. 
pendant  plusieurs  mois,  accompagnée  do  temps  en  temps  d'ua- 
crachement  de  sang  ou  de  nmcus  sanguinolent.  Swédiaui'. 
consulté,  déclara  qu'il  croyait  les  poumons  affectés  de  tuber- 
cules scrofuk'ux..  Un  jour  le  malade  vint  chez  lui,  so  plai- 
gnant d'une  enihirc  douloureuse  aux  deux  aines,  mais  plus 
d'un  côlé  que  de  l'autre.  A  l'cxarnen,  il  trouva  le 'cordon 
spermatique  très  grossi  ;  ce  jeune  homme,  très-chaste,  avait 
eu  déjà  plusieurs  fois  la  même  incommodité,  il  l'éprouvait 
toutes  les  fois  qu'il  était  en  présence  de  femmes  qui  excitaient, 
fortement  ses  désirs.  S'étant  trouvé  dans  une  pareille  situation 
le  jour  précédent ,  il  avait  éprouvé  la  même  douleur  ;  mais 
file  avait  continué  plus  longtemps  qu'à  l'ordinaire,  M.  Swé- 
diaur  conseilla  l'ajiplication  de  l'eau  froide  aux  parties  géni- 
tales, (jdi  réussit.  Mais  quelques  mois  après,  l'un  des  testi-. 
cules  devint  très-dur,  sans  cause  apparente;  le  nuilade  n'avait; 
eu  aucun  commerce  avec  les  femmes,  mais  il  avoua  qu'il 
s'était  masturbé  fréquemment.  Le  testicule  devint  douloureux, 
et  grossit  de  jour  en  joiu-,  la  tumeur,  creva  ,  rendit  une  petite, 
quantité  de  matière  purulente ,  cl  il  sortait  de  l'ulcère  plu- 
sieurs morce.mx,  comme  des  iilamcns  blancs.  Le  testicule  se- 
réduisit  au  volume  d'une  petite  noisette,  et  l'ulcère  se  cica- 
trisa. La  toux  du  malade  avait  cependant  toujours  continué^ 
çaais  la  maigreur  n  «u<;menta  pas;  les  cordons  spcrmatiques. 
des  deux  càlés  ét^iç  iil  dans  i'clul  naturel.  iVu  même  mois  dc: 
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l'année  suivante,  l'autre  testicule  s'affccla  précisément  comme 
avait  fait  le  premier.  A  la  fi»i  de  la  septième  semaine,  le  tesii- 
1  cule  avait  crevc,  et  alors  des  morceaux  entiers  des  vaisseaux 
sperraaliques  du  testicule  sortaient  chaque  jour  par  l'ouver- 
ture. Au  bout  de  trois  mois,  le  testicule  était  réduit  à  la  même 
grosseur  que  l'autre. 

Cette  observation  ne  présente  pas  un  exemple  de  l'engorge- 
nicut  scrofuleux  du  testicule,  mais  d'une  maladie  singulière 
de  cette  glande  ,  'qui  a  quelques-uns  des  traits  du  sarcocèle  , 
el  qui  existait  chez  un  individu  scrofuleux  et  phthisique. 

Telle  est  l'analogie  qui  existe  entre  l'engorgement  scrofu-  i 
Jeux  du  testicule  et  la  dégénération  cancéreuse  de  celte  glande , 
que  M.  LéveilJé  nomme  indistinctement  sarcocèle  l'une  et 
l'autre  de  ces  maladies.  Il  décrit  ainsi  la  première  :  engorge- 
ment lent  el  indolent;  consistance  molle  el  graisseuse  du  testi- 
cule, dont  la  surface  devient  par  suite  bosselée,  inégale;  pe- 
santeur peu  marquée,  mais  gêne  sensible,  inhérente  au  vo- 
lume qui  force  de  porter  un  suspensoir.  Après  un  nombre  , 
d'années  plus  ou  moins  grand,  expansion  du  scrotum,  inflam-  | 
rnation  adhésive  des  menibi  anes  fibreuse  et  séreuse  ;  érysipèle, 
bosselures  calAiiées,  démangeaison,  irritation,  douleur,  exco- 
jialiou  ,  puis  fongosilés  saignantes  ,  qui  sécrètent  un  pus 
ichoreux,  félide;  douleurs  continuelles  le  long  des  reins, 
amaigrissement  général  ;  embarras  du  cordon  noueux,  tuber- 
culeux, mou  el  pâteux,  jus(|ue  dans  î'abdomen  vers  la  ré- 
gion des  reins;  engorgemens  mésentcriques  d'autant  plus 
marqués  que  la  douleur  est  plus  grande;  infiltration  des 
cuisses,  hydropisie  ascite,  douleurs  dans  le  gros  de  la  fesse, 
quchpiefois  paraplégie  ,  cotislipalion  ,  rétention  d'urine ,  mort. 
M.  Léveille  assigne  des  caractères  phjsiognomoniques  à  l'en- 
gorgement S(roi'uleux  du  testieuh'.  il  pu-tt-nd  que  la  glande 
malade  coniicnl  une  masse  *M//èw,se,  composée  de  plusieurs 
pelotons  g/m,weux  contenus  dans  des  loges  particulières  for-  [ 
mées  par  du  i.ssu  cellulaiie  assez  lâche.  Enfin,  il  assure  que 
des  excroissances  lipomateuses  pouNienl  s'élever  de  l'épidi- 
dyme  seulement,  ou  des  surfaces  do  la  tunique  vaginale  et  de 
l'albugiiice,  lors  même  (|ue  la  substance  du  testicule  est  saine 
dans  le  centre.  Selon  lui,  cetli;  espèce  de  sarcocèle  est  com- 
nmne  chez  les  individus  dont  la  constitution  est  molle,  caco- 
chyme ou  scrofulcuse;  chez  ceux  qui  habiient  des  lieux  ma- 
récageux,  humides,  j 

il  est  évident  que  cet  écrivain  confond  dans  sa  descrip- 
tion d.ux  maladies  bien  différentes,  qu'il  méconnaît  la  con- 
version du  scrofule  en  cancer.  Ce  n'est  pas,  i»  beaucoup  près  , 
sous  les  traits  dont  le  peint  M.  Léveillé,  que  se  présente,  dans 
les  circonstances  ordinaires ,  rengoigemcnt  scrofuleiix  du  les- 
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aïeule.  Cette  induration  cluonique  cause  peu  de  douleur  ,  et 
fait  des  progrès  extrêmement  lents;  elle  se  termine  rarement 
par  ulcération,  et  le  cordon  spermatiqiie  est  sain  dans  la  plu- 
part des  cas.  Peu  d'hommes  en  sont  affectes  avant  l'époque 
xomprise  entre  celle  de  la  puberté  et  la  quarantième  année, 
et  cet  engorgement  existe  chez  quelques  individus  d'un  tem- 
pérament lymphatique,  mais  dont  la  constitulion  n'est  pas  dé- 
cidément scrofuieuse.  La  doctrine  de  M.  LéveilJé  sur  le  sarco- 
cèle  conduirait  à  faire  admettre  en  piincipe  la  nécessité  de  la 
castration,  lorsque  le  testicule  est  affecté  de  l'induration  scro- 
fuieuse, et  cependant  l'engorgement  ne  résiste  pas  aux  appli- 
cations de  substances  résolutives  sur  le  scrotum,  à  l'action  des 
médicamens  qui  stimulent  avec  force  les  vaisseaux  lymphati- 
ques de  celte  partie,  des  mercuriauxen  frictions,  par  exemple^ 
aux  évacuations  sanguines  locales. 

D.  Métatitase  sur  le  testicule ,  engorgemens  sympathiques  de 
cette  glande.  Il  n'y  a  pas  cancer  du  testicule ,  lorsque  cet  or- 
gane s'engorge  sympalhiquement,  phénomène  qui  n'est  pas 
rare.  Comme  dans  ce  cas  l'inflammation ,  ou  plutôt  l'irritation, 
n'a  qu'une  courte  durée,  une  méprise  sur  la  nature  de  la  ma- 
ladie est  à  peu  près  impossible. 

E.  Gonflement  arthritique  ^  sympathique  ^  critique  du  testi~ 
cule.  MM.  Hallé  et  Guilbert  ont  observé,  chez  un  homme  de 
moyen  âge,  qui  s'était  livré  à  des  excès  vénériens,  et  qui , 
d'ailleurs,  était  exempt  d'affection  syphilitique,  une  douleur 
très-vive  du  testicule  gauche,  sans  tuméfaction  notable  de  cette 
partie,  sans  lésion  du  cordon  sperraatique  (  T^oj^ez  goutte  , 
tom.  xix,  pag.  loo).  M.  Delpech  a  parlé  d'affections  rhuma- 
tismales et  des  névralgies  du  testicule,  qui  ,  causant  des  dou- 
leurs très-vives,  donnaient  aussi  lieu  à  un  engorgement  pas- 
sager. Dans  les  cas  de  rhumatisme  et  de  névralgie  du  testicule, 
ou  il  a  vu  pratiquer  la  castration,  indiquée  par  la  constance 
des  douleurs  et  la  dureté  de  la  partie,  ce  dernier  phénomène 
disparut  après  l'opération,  et  l'organe  se  trouva  très-sain. 

oyez  CASTRATION,  tom.  IV,  pag.  272. 

Des  douleurs  intermittentes  et  très-vives  dans  l'épididyme 
et  le  corps  du  testicule,  l'inflammation  de  cette  glande,  ont 
ctc  les  effets  de  la  névralgie  spermatique.  Voyez  névualgie, 
tom.  XXXV ,  pag.  629. 

Lorsque  les  douleurs  de  la  goutte  disparaissent  brusque- 
ment, le  testicule  est  quelquefois  le  siège  d'une  irritation  con- 
sidérable; alors  il  s'engorge  tout  à  coup  ,  et  le  malade  ressent 
dans  cet  organe  des  douleurs  extrêmement  vives,  continues, 
mais  non  lancinantes.  Si  le  testicule,  siège  d'une  irritation  ar- 
thritique ou  rhumalismale,  était  en  même  temps  pesant,  dur, 
quelques  chirurgiens  pourraient  croire  à  la  ncccssilc  de  sou 
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extirpation  ;  plusieurs  malades  ont  élc  victimes  cic  cette  erreur. 
On  voit  combien  il  est  important  de  ne  pas  se  tromper;  ia 
cliirurgie,  iiisliuile  par  ses  fautes,  est  devenue  plus  prudente, 
on  opère  moins  aujourd'hui  (qu'autrefois,  et  l'on  sait  mieux 
guérir.        ^  ~ 

La  tuméfaction  du  testicule  est  un  pliénomène  critique  avan- 
tageux quelquefois  ,  des  plilegniasies  aiguës.  Le  Journal  de  la 
socifc'lé  de  médecine  de  Taris  contient  trois  observations  de  cet 
engoigenient,'qui  fut  critique  dans  des  affections  catarrhales  ; 
chez  l'un  de  ces  malades,  l'engorgement  survint  le  neuvième 
jour  de  la  maladie;  chez  le  second  ,  il  parai  vers  le  quinzième 
jour  ,  et  ne  se  déclara ,  chez  le  troisième ,  que  dans  le  courant 
du  cinquième  septénaire  (Journal  cite,  tom.  xxxi). 

L'engorgement  du  testicule  est  quelquefois  une  sympathie 
de  l'iriilali'în  du  tube  intestinal;  ohiervation  de  M.  AuberL 
Un  homme  avait,  de[)uis  cinq  à  six  jours,  un  lc?ticule  eù- 
flammé  et  gros  comme  les  deux  poings,  qui  présentait  tout 
l'aspect  d'un  testicule  vene'rien.  Il  assurait  qu'il  n'avait  jamais 
eu  de  blennorrliagic;  mais  M.  Terras,  trop  accoutumé  à  ne 
voir  que  des  gonficraens  vénériens,  ne  tenait  aucun  compte  de 
ses  assenions ,  et  ne  doutait  pas  qu'il  reproduirait  l'infliamma- 
lion  de  l'urètre,  dès  qu'il  aurait  diminué  l'inflammation  du 
testicule:  On  appliquait  en  conséquence  des  cataplasmes,  on 
faisait  des  fomentations,  etc.  Le  malade  souffrait  horriblement  j 
appelé  en  consultation,  M..  Auberl  trouva  quelques  nuances 
qui  distinguaient  cet  accident  d'une  tumeur  causée  par  la 
blennorrhagie  syphilitique.  Par  exemple,  la  douleur  qui  se 
prolongeait  depuis  i'épididyme  jusque  dans  les  aînés,  et  le 
long  des  canaux  déférens,  ne  se  bornait  pas  là;  elle  ne  suivait 
pas  non  plus  le  trajet  des  uretères,  en  remontant  vers  la  ré- 
gion des  reins,  comme  cela  a  lieu  lorsque  la  blennorrhagie  est 
tombée  dans  les  bourses.  Ici  la  douleur  était  vague  dans  tout 
1  abdomen  ,  ou  se  fixait  par  moment  autour  du  nombril;  quel- 
ques autres  signes  commémoralifs  décélèrent,  aux  yeux  de 
Aubert,  la  présence  du  ténia,  et  son  influence  sur  l'affcc- 
tion  locale  du  testicule.  Ce  médecin  connaissait  le  malade  pour 
l'avoir  dirigé  dans  différentes  maladies  toutes  assez  bizarres, 
et  causées  par  le  ténia.  Ou  appliqua  plusieurs  sangsues  autour 
<Iu  périnée,  à  cause  de  l'extrême  irritation  des  parties  cuviron- 
naulcs,  et  l'on  donna  de  suite  de  l'huile  de  ricin.  Le  malade 
passa  la  nuit  à  remplir  son  vase  de  parties  de  léuia;  le  lende 
main,  le  testicule  était  diminué  de  moitié;  cet  homme  fut 
guéri  peu  Je  jours  après,  sans  autre  remède,  et  surtout  sans 
«qu'il  purût  d'écoulement  par  l'urètre. 

F.  l'csiicule  -vénérien  ,  Ldennorrhagie  tombée  dans  le.t 
bourses.  Un  grand  nombre  d'individus  dont  un  des  testicule* 


5AR  .  25 
présentait  cet  engorgcincnl,  ont  ctc  mutiles  par  î:i  castration, 
et  cependant  l'opération  n'était  pas  nécessaire.  Mais  des  chi- 
rurgiens célèbres  avaient  prononce  que  i'inflanimalion  du  ics- 
licule  caiisée  par  la  suppression  de  la  bleuporrliagic ,  ou  sym- 
pathique, soit  de  cette  phlegniasie  muqueuse,  soit  de  la  syphi- 
lis, était  une  cause  fort  ordinaire  du  plus  terrible  sarcocèlr. 
La  conversion  de  cette  induration  du  testicule  en  cancer  est 
bien  moins  commune  qu'ils  le  pensaient,  et  la  plupart  de  ces 
cngorgemens  pour  lesquels  ils  ont  proposé  la  castration  ,  céde- 
raient 3  l'usage  métliodique  des  mercuriaux. 

On  distingue  deux  péiiodcs  dans  la  maladie  appelée  testi- 
cule vénérien;  la  première  est  celle  de  la  phlegmasie  aiguë. 
Un  homme  qui  a  une  blennorrhagie ,  attaque  imprudemment 
cet  écoulement  par  des  lotions  stimulantes  ou  astringentes,  ou 
fait  un  exercice  trop  violent;  l'écQulcmcnl  cesse,  et  l'épidi- 
dyme,  puis  Je  testicule  s'engorge.  Cette  glande  tuméfiée  est 
dure,  doulouieuse;  le  malade  se  plaint  d'une  douleur  dans 
l'aine,  qui  suit  Je  cordon  spermalique,  le  scrotum  est  rouge  et 
enflammé.  Ces  divers  symptômes  inflammatoires  (nous  ri 'eu 
indiquons  qu'une  partie)  diminuent  d'intensité,  le  testicule 
est  moins  gros ,  moins  douloureux,  mais  il  est  dur,  pesant  j 
alors  répididymc  est  presque  toujours  très-iumi-fîé  et  dur, 
tandis  que  le  testicule  est  revenu  a  sou  volume  naturel  ,  et 
quelquefois  en  a  perdu  une  partie.  L'inOammalion  aiguë  a 
passé  à  i'élat  d'induration  chronique.  C'est  pendant  cette  se- 
conde période  de  la  maladie  que  les  méprises  ont  été  fré- 
quentes; ce  sont  CCS  testicules  engorgés,  durs,  plus  pu  inoins 
indolens,  (pii  ont  été  extirpés  comme  des  sarcoccics. 

4"^.  MalafUe  des  cordoiis  spernudiques  qui  airindenl  la  sar- 
cocèle.  Pendant  le  cours  de  quelques  maladies  du  cordon 
spermatique  ,  le  testicule  s'engorge  et  paraît  affecté  jusqu'à  un 
certain  point  de  la  dogénération  cancéreuse. 

Guillaume  Shat  p  invite  Pott  examiner  avec  lui  un  malade 
dont  un  des  testicules  paraissait  squirreux  ;  cet  organe  était 
gros  et  fort  dur,  mais  non  égal,  et  u'occasionait  pas  d'autre 
douleur  que  celle  qui  provenait  de  son  poids.  Le  cordon  sper- 
matique, depuis  le  teslicule,  jusqu'à  l'auncau  suspubicn  ,  et 
même  en  apparence  jusque  dans  celle  ouverture ,  était  si  gros 
et  si  distendu ,  que  l'on  tie  pouvait  pas  distinguer  les  vais- 
seaux. Sharp  dit  qu'il  avait  vu  ce  malade  quelques  mois  au- 
paravant; qu'il  avait  fait  sortir,  h  ce  qu'il  croyait,  une  certaine 
quantité  de  liquide;  qu'il  avait  ensuite  trouvé  le  testicule 
beaucoup  plus  gros  qu'il  ne  devait  <;tre,  et  qu'il  était  sûr 
d  avoir  senti  très-distinctement  les  vaisseaux  spcrmali((ues.  Le 
cordon  spermatique,  quoique  distendu  ,  gros  et  tuméfié,  était 
niûil  et  égal  partout  j  et  Pott  crut  sentir  Irès-distinclcmcnt 
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une  fluctuation  tout  le  long  de  son  trajet.  Le  malade  ëlait, 
jeune,  sa  couslitulion  l'tait  saine,  le  poids  elle  volume  du 
testicule  étaient  foil  incommodes,  et  dans  ce  cas,  selon  Poil, 
il  n'y  avait  que  r-tat  du  coid  ui  spermatique  qui  pût  obliger 
de  différer  un  moment  l'optiralion.  On  fit  une  ponction  dans 
la  tumeur  avec  une  lar^e  lancette,  précisément  audessus  du 
testicule;  il  sortit  une  pinte  d'uue  sérosité  jaune ,  claire  ;  l'en- 
flure s'atfaiss».  Les  vaisseaux  spermaliques  ,  qui  étaient  dans 
un  état  sain  et  naturel ,  devinrent  faciles  à  distinguer  :  l'opé- 
lation  fut  ensuite  pratiquée  et  elle  fut  suivie  d'un  heureux 
succès. 

Ce  malade  n'avait  pas  un  sarcocèle,  suivant  toutes  les  ap- 
parences, et  il  est  infiniment  probable  qu'on  l'aurait  guéri 
sans  opération. 

M.  Delpech  a  averti  les  chirurgiens  que  l'état  variqueux 
des  vaisseaux  du  cordon  spermatique  pouvait,  quand  il  était 
poussé  à  un  point  excessif,  donner  lieu  à  un  engorgement  du 
testicule,  qui  ne  dépendait  que  de  l'œdème  de  l'organe  ou 
d'un  défaut  d'absorption. 

Le  testicule  est  quelquefois  absolument  sain,  tandis  que  le 
travail  de  la  dégénéralion  cancéreuse  se  fait  dans  le  cordon 
spermatique.  Un  homme  âgé  d*environ  trente  ans  et  d'une 
constitution  pléthorique,  montra  à  Percival  Polt  une  tumeur 
qu'il  avait  au  cordon  spermatique  à  peu  près  au  milieu  de 
son  trajet,  enlrof  l'aine  et  le  testicule.  Celte  tumeur  était  dure, 
circonscrite,  indolente  lorsqu'on  n'y  touchait  pas,  mais  dou- 
loureuse pendant  longtemps  après  avoir  été  maniée ,  et  la  dou- 
leur qu'elle  faisait  ressentir  était  d'une  espèce  telle  qu'elle  in- 
diquait que  la  maladie  n'avait  pas  un  fort  bon  caractère  ;  le 
testicule  était  parfaitement  sain.  Les  fautes  d'un  charlatan 
exaspérèrent  l'inflammation  ;  et  la  tumeur  fendue  avec  une 
lancette  et  pansée  avec  le  précipité  rouge  devint  un  ulcère 
cancéreux;  tout  le  cordon  spermatique,  placé  audessus  de  cet 
ulcère,  était  tellement  altéré,  qu'on  ne  pouvait  penser  ii  au- 
cune opération  :  rien  ne  put  arrêter  les  épouvantables  pro- 
grès de  l'ulcère;  le  malade  vécut  plusieurs  mois  avec  une 
douleur  très-intense  et  contirme,  ayant  dans  l'abdomen  du 
même  côté  un  corps  large  et  dur  qui  s'étendait  depuis  l'aine 
jusqu'à  la  région  du  rein. 

Causes.  Les  différentes  maladies  dont  nous  venons  de  par- 
ler ne  sont  pas  le  sarcocèle  ,  mais  les  causes  de  celle  dégénéra- 
tion cancéreuse  5  et  la  plupart  ont  cela  de  commun  que  la 
glande  malade  est  le  siège  d'une  inflammation  chronique  ;  il 
se  fait  dans  l'organe  engorgé  un  travail  lent  qui  désorganise 
les  capillaires  rouges  et  blancs  irrités,  et  produit  les  tissus  ac- 
oidenicls  dont  l'exislence  caiactcrise  le  sarcocèle.  Combica 
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n'importe-t-il  pas  âe  bien  distinguer  la  dcgénération  cancé- 
reuse desdift'c'icules  espèces  d'induialions  chroniques  dont  elle 
est  une  terminaison?  Le  sarcocèle  est  une  suite  assez  com- 
mune de  l'engorgement  du  testicule  causé  par  une  contusion 
de  cet  organe,  lorsque  cette  maladie  est  mal  traitée.  Plusieurs 
de  ces  dégéncrations  terribles  surviennent  par  l'imprudence 
du  chirurgien  qui  combat  une  phlegmasie  d'un  organe  très- 
sensible  par  des  applications  irritantes  ou  des  opérations  qui 
ne  sont  pas  indiquées. 

Autrefois  tout  testicule  engorgé  et  dur  était  jugé  squirrcux; 
on  l'extirpait  ;  on  sait  maintenant  qu'on  peut  guérir  la  plu- 
part des  engorgemens  de  cette  glande  par  un^  méthode  moins 
barbare  que  la  castration  :  les  apparences  ^'imposent  plus  ; 
les  ("ongus  du  testicule  et  de  la  tunique  albuginée  ne  sont  pas 
confondus  avec  l'ulcère  cancér-euxj  on  dislingue  du  squirre 
l'en^orgemenl  du  testicule  qu'euvironne  la  tunique  vaginale 
remplie  de  liquide.  Les  chirurgiens  perfectionnant  le  diagnos- 
tic des  maladies  sont  devenus  avares  d'opérations,  et  leur 
prudence  a  été  accrue  par  les  progrès  de  l'aiiatomie  patholo- 
gique. Autrefois,  si  un  malade  avait  l'cléphantiasis  du  scrotum, 
ou  auq)ulait  le  testicule  et  le  tissu  cellulaire  désorganisé;  au- 
jourd'hui dans  des  circonstances  semblables  un  opérateur  ex- 
plore Irs  bourses  avec  l'inslruraenl  tranchant,  enlève  toute  la 
puitie  alti,-rée  du  tissu  cellulaire  dont  la  conservation  est  im- 
possible, et  respecte  le  testicule  qui  ordinairement  est  sain.  Il 
y  a  ceilainemcnt  autant  de  gloire  à  diminuer  le  nombre  des 
cas  qui  paraissent  exiger  une  opération,  qu'à  inventer  une 
opéiation  nouvelle. 

■Diagnoilic.  Auaiu  signe  ne  fait  connaître  positivement  la 
dégéuération  cancéreuse  du  testicule  ,  lorsque  cette  glande 
n  est  point  encore  ulcérée;  et  ni  le  changement  de  couleur  du 
teint  et  l'amaigrissement  toujours  croissant  du  malade,  ni  la 
dureté,  l'iuegalité  de  l'organe  affecté  et  le  caractère  de  la 
douleur,  ne  démontrent  l'existence  de  cette  funeste  conversion 
d  une  inflamuialioïi  chronique.  La  réunion  de  ces  divers  symp- 
tômes laisse  peu  de  doutes  sur  la  nature  de  la  maladie,  mais 
chacun  d'eux  pris  en  particulier  ne  mérite  point  une  confiance 
absolue  ;  cependant  les  caractères  anatomiques  du  sarcocèle 
sont  très  saillans;  ici  comme  ailleurs  le  tissu  de  la  glande  est 
transformé  en  un  tissu  accidentel  qui  n'a  point  d'analogie  dans 
l'écononiieauimale. 

Comme  il  importe  beaucoup  de  ne  point  se  méprendre  sur 
la  nalurc  de  l'induration  du  testicule,  la  prudence  invite  le 
chirurgien  examiner  soigneusement  les  antécédens.  C'est  déjà 
beaucoup  (ju'il  connaisse  les  caractères  respectifs  du  grand 
nombre  des  maladies  des  orgaucs  génitaux  qui  simulent  le  sap 


28  s  A  R 

cocèle  ;  les  données  premières  lui  apprendront  à  ne  point 
nommer  cancer  l'clëphantiasis  du  scrotum,  les  fongus  de  la 
tunique  albugine'e,  plusieurs  engorgemcns  sympalliiques  du 
testicule.  Si  pendant  longtemps  la  tuniefacliuh  de  la  glande 
a  résiste  au  traitement  des  inllammalions  chroniques,  des  en- 
gorgemens  scrofuleux,  darireux,  sypliilitiques ,.  lors  mémo 
que  la  dégénéralion  cancéreuse  n'existerait  pas,  il"  faudrait 
extirper  la  glande  endurcie,  car  il  s'agit  de  la  prévenir. 

Celte  opinion  est  une  conséquence  de  la  nouvelle  doctrinp 
du  cancer  ; -tous  ces  engorgeniens  qui  le  simulent  peuvent  con- 
duire h  eelte  dégénéralion  terrible;  il  est  donc  dangereux  de 
trop  attendre.  Pott  insinue  que  tout  engorgement  confirmé  du 
tesliculc  ne  peut  être  guéri  que  par  l'exlirpaliort  de  la  glande 
malade.  Voilà  de  l'exagération.  Avant  de  recourir  à  ce  parti 
extrême,  il^ faut  bien  déterminer  la  nature  de  la  maladie  du, 
testicule  ou  de  ses  euveloppcs;  plusieurs  de  ces  affections» 
sont  peu  susceptibles  de  la  dégénéralion  cancéreuse;  nous 
l'avons  dit  ailleurs  :  toutes  peuvent  être  combaltues  avec  suc- 
cès par  des  évacuations  sanguines,  locales,  des  émo'I  liens ,  Je 
régime,  les  médicamens  qui  excileul  l'action  des  vaisseaux 
lymphatiques  de  la  glande  malade  ,  un  traitement  interne 
bien  dirigé,  etc.  Si  tous  ces  moyens  échouent,  il  faut  opérer. 
«  Lorsqu'une  tumeur  dure,  indolente  et  insensible  à  la  pres- 
sion existe  dans  une  mamelle  depuis  plus  d'un  au ,  s'il  y  sur- 
vient des  élancemens  douloureux,  instantanés,  et  que  dans  lei 
intervalles  des  élancemens  elle  soit  toujours  absolument  in- 
dolente et  insensible  à  la  pression,  oa  peut  assurer  que  cettti 
tumeur  est  cancéreuse  :  les  cas  où  on  se  tromperait  sont  ex,- 
trêmement  rares  (Bayle  et  Cayol ,  art.  cancer).n  Ce  juge- 
ment est  vrai  pour  l'induration  chronique  du  testicule  ^ 
comme  pour  celle  de  la  glande  mammaire.  Comme  le  sarco- 
cèle  n'est  point  une  maladie  sui  generis ,  mais  une  dégénéra^ 
tion  de  l'inllammation  chroniqne  des  capillaires  blancs  et; 
rouges,  des  testicules  et  de  leurs  enveloppes ,  ce  qu'il  importe 
au  chirurgien  ,  c'est  d'empêcher  cette  conversion,  c'est  d'éta- 
blir le  diagnostic  delà  maladie  à  laquelle  il  succède,  c'est  d<i 
connaître  le  montent  cil  l'extirpaliou  de  la  glande  désorg-ani- 
sée  est  tout  à  fait  indispensable  et  ne  pourrait  être  relardée  sans 
danger  pour  le  malade.  On  sent  qu'à  cet  égard  il  est  à  peu. 
près  impossible  de  donner  des  règles  générales  ;  il  y  aura  tou- 
jours beaucoup  de  sarcocèle,  beaucoup  de  cas  de  castration 
pour  un  chirurgien  mal  habile. 

Pronostic.  Le  sarcocèle^,  comme  toute  autre  dégénéralion 
cancéreuse,  est  une  maladie  exlrêmement  grave  ;  toute  indu- 
ration chronique  du  testicule  doit  fixer  l'attention  du  chirur- 
gien,  mais  spécialement  lorsqu'elle  cesse  d'cUe  indolente  , 
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lorsque  des  élancemens  douloureux  se  font  sentir  dans  l'inlé- 
rieur  de  la  glande.  Quelques  circonstances  que  nous  indique- 
rons modilîoul  le  pronostic  du  cancer  du  testicule.  ^ 

Dans  les  premiers  temps  de  celte  dcgenéiatiou ,  si  les, don- 
leurs  lancinantes  sont  peu  vives  et  ne  reviennent  pas  à  de 
courts  intervalles,  si  lu  constitution  du  malade  ne  paraît  pas 
altérée  profondément,  tout  espoir  de  guérison  n'est  pas  pctduj 
nous  croyons  que  même  encore  à  celte  époque  les  évacuations 
sanguines  locales,  le  régime,  certaines  applications,  par 
exemple  le  topique  de  M.  Hallé,  peuvent  arrêter  les  progrès 
de  la  dégénératiou  cancéreuse  et  résoudre"  l'engorgement.  Ce 
traitement  échoue  souvent  sans  doute,  mais  il  réussit  quelque- 
fois, et  ces  succès  juslifîent  l'expeclalion.  Tout  l'art  du  cUL- 
rurgien,  nous  croyons  devoir  le  redire,  consiste  à  bien  pren- 
dre le  temps  de  l'opération,  à  ne  la  faire  que  lorsqu'elle  est 
impérieusement  commandée  par  l'inulililé  bien  conslalce  ds 
toutes  les  aulres  inéthodes  thérapeutiques  et  la  rapidité  de  la 
marche  du  sarcocèle.  Pratiquer  la  castralion  sans  nécessité  et 
faire  cette  opération  sans  "succès  sont  deux  extrêmes  à  éviter; 
mais  le  premier  a  bien  plus  fait  de  victimes  que  le  second  ,  et 
nous  n'hésiterions  point  à  lui  doimer  la  préférence  s'il  fallait 
absolument  choisir  entre  eux. 

Il  est  impossible  d'espérer  la  conservation  des  jours  du  ma- 
lade par  un  traitement  quelconque,  lorsque  sou  leinl  est  de- 
venu rapidement  paie,  blême,  lorsqu'il  est  tombé  de  l'aniai- 
grissement  dans  le  marasme,  lorsqu'cnfin  à  ces  preuves  d'une 
altération  profonde  de  la  constilution  se  joignent  d'autres 
symptômes  non  moins  alarmans,  tels  que  la  fièvre  hectique, 
les  nausées,  les  vomissemcns  fréquens  ,  des  coliques  tiès- 
lorleî  et  répelées  souvent ,  une  diarrhée  colliquative.  Le  sar- 
cocèle se  complique  fort  souvent  de  l'engorgement  de  l'un  des 
viscères  abdominaux,  du  foie,  du  pancréas,  du  squirre,  des 
glandes  du  mésentère,  de  tumeurs  cancéreuses  développées' 
dans  l'abdomen.  On  sent  quelquefois  ces  tumeurs  en  palparit 
l'abdomen;  leur  présence  défend  toute  opération;  la  castration 
faite  sous  de  tels  auspices  n'a  aucun  succès  et  semble  ajouter 
à  la  fureur  de  la  maladie.  Ce  n'csl  pas  que  la  plaie  du  sci'otuni 
ne  se  guérisse  fort  bien,  et  quelquefois  même  avec  une  éton- 
nante célérité,  mais  trois  mois,  six  mois,  un  an  api  ès,  de  nou- 
velles douleurs  lancinâmes  se  font  sentir  dans  l'abdomen,  et 
la  dégénération  cancéreuse  réveillée  plus  terrible  tue  le  ma- 
Jad  e  en  peu  de  temps. 

Ivélatdii  cordon  spermaliquc  influe  beaucoup  sur  le  pro- 
nostic et  sur  les  chances  de  succès  de  l'opération;  la  f  astral  ion 
peut-elle  réiissir  lors  j[uc  le  cordon  est  engorgé  cl  squirrcux  en 
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apparence  1*  C'est  ce  qu'il  importe  d'examiner.  Interrogeons  les 
i'aits  : 

Un  liomme,  âge  d'environ  quarante-sept  ans,  qui  avait  eu, 
pendant  plusieurs  anne'es,  un  testicule  véritablement  S(juir- 
reux,  consulta  Pott,  et  se  présenta  à  ce  chirurgien  célèbre,  dans 
l'étal  suivant  :  la  surface  du  testicule  était  très-inégale,  la  tu- 
meur avait  augmenté  considérablement  dans  l'espace  des  trois 
derniers  mois,  et  le  cordon  spermatique  était  tuméfié,  c'est- 
à-dire  qu'il  était  devenu  variqueux  jusqu'à  la  moitié,  et 
même  davantage,  de  son  trajet  depuis  le  testicule  jusqu'à 
l'aine.  Enfin,  il  éprouvait  aussi  des  coliques  fréquentes,  mais 
n'avait  point  de  dévoiement.  Pott  fit  l'opération.  L'état  du 
cordon  spermatique  permit  de  le  lier  entre  sa  portion  engor- 
gée et  le  canal  sus-pubien.  Le  traitement  ne  présenta  aucune 
circonstance  remarquable;  l'ulcère  guérit  fort  bien  ,  et  le  ma- 
lade, quatre  ou  cinq  ans  après  l'opération,  jouissait  d'une 
santé  très-bonne. 

Pott  fît  avec  le  même  succès  une  autre  opération  semblable. 
Le  cordon  spermatique  avait,  dans  tout  son  trajet,  le  double 
du  volume  ci^u'il  doit  avoir,  et  les  veines  étaient  très  tortueusesy 
à  cause  de  leur  grande  distension.  Mais  il  n'y  avait  aucune, 
induration^  ni  aucune  inégalité,  à  l'exception  de  celle  qui 
était  le  résultat  de  la  dilatation  variqueuse.  Lorsque  le  lesii-" 
cule  eut  été  emporté,  Pott  l'examina  avec  beaucoup  d'atten- 
tion. La  cavité  de  la  tunique  vaginale  était  en  grande  partie 
détruite  par  une  adhérence  presque  générale  de  cette  mem- 
brane avec  l'albuginée.  L'épididyme  était  dans  un  état  assez 
sain;  mais  tout  le  tissu  du  testicule  était  dur  et  altéré,  et  il 
contenait  dans  son  centre  de  la  sanie  et  une  matière  putride. 
Cinq  ans  après  l'opération,  le  malade  jouissait  d'une  parfaite 
santé. 

Le  cordon  spermatique  n'était  certainement  pas  frappé  de  la 
dégénération  cancéreuse,  dans  ces  deux  observations;  elle 
n'est  pas  même  évidente  dans  le  testicule.  La  seule  consé- 
quence qu'on  puisse  tirer  de  ces  faits  ,  c'est  que  certaines  in- 
flammations chroniques  du  testicule  et  de  ses  enveloppes  s'ac- 
compagnent d'un  engorgement  variqueux  du  cordon  sperma- 
tique, et  que  ,  dans  ces  circonstances  ,  l'extirpation  du  testicule 
et  de  la  portion  engorgée  du  cordon  peut  être  faite  avec 
succès. 

Un  homme,  âgé  de  trente-sept  ans ,  se  présente  à  Dcsault 
avec  un  testicule  aussi  gros  que  les  deux  poings.  Le  cordon 
spermatique,  engorgé  jusqu'auprès  de  l'anneau,  avait  deux 
fois  plus  de  volume  que  dans  l'èiat  naturel.  Cette  masse  très- 
dure  Cl  peu  douloureuse  au  toucher,  occupait  tout  le  scrotum 
et  repoussait  le  tcslicule  gauche  vers  l'aine  ;  la  peau  des  bourse* 
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était  saine  et  sans  adhe'rences.  Le  malade  e'prouvait  presque 
coiitiauellement  une  douleur  vive  qui  repondait  de  la  partie 
inférieure  du  cordon,  et  se  prolongeait  dans  Tabdoinen,  jus- 
qu'à la  région  du  rein ,  lorsque  la  tumeur  n'était  pas  relevée  et 
soutenue  assez  exactement.  Il  sentait  aussi ,  par  interralles,  des 
douleurs  lancinantes  dans  le  testicule.  Cette  maladie  était  déjà 
ancienne.  Deux  ans  auparavant,  le  malade  s'était  froissé  le  . 
testicule  dans  un  effort  violent,  et  quoique  la  douleur  se  fût 
^dissipée  d'elle-même  au  bout  de  quelques  jours,  il  était  tou- 
jours reste  un  gonflement  auquel  cet  homme  n'avait  fait  qu'une 
légère  attention.  Desault  enleva  le  testicule,  disséqua  le  cor- 
don à  une  grande  hauteur ,  et  le  coupa  dans  sa  partie  saine. 
La  tumeur  ne  présenta  à  l'examen  qu'une  masse  uniforme, 
semblable  à  du  lard  rance,  et  dans  laquelle  on  ne  reconnais- 
sait aucune  trace  d'organisation.  Sa  consistance,  en  quelques 
endroits,  était  celle  des  cartilages  des  jeunes  animaux.  Vers 
l'endroit  qui  répondait  à  l'insertion  du  cordon,  on  trouva 
plusieurs  points  rouges,  dans  le  centre  desquels  séjournaient  ' 
quelques  gouttes  d'un  liquide  sanieux.  Le  cordon  n'avait  pa» 
autant  de  consistance  que  la  tumeur  principale;  mais  il  était 
déjà  décomposé  il  sa  partie  inférieure.  La  cicatrisation  fut  ache» 
vée  le  trente-deuxième  jour,  et  le  malade  quitta  l'hôpital 
parfaitement  guéri ,  après  une  courte  convalescence. 

Comme  on  ignore  ce  qu'il  devint,  celte  observation  prouve 
peu  de  chose.  Le  testicule  et  le  cordon  spermatique  étaient 
cancéreux;  la  castration  a  été  faite  heureusement >  c'est  ce 
qu'on  a  vu  plusieurs  fois.  Mais  ce  qu'on  voit  non  moins  soi\- 
vent,  ce  sont  les  rechutes. 

Lapeyronie  venait  d'opérer  un  malade  d'une  hernie  avee 
gangrène  ;  il  enleva  immédiatement  après  le  testicule  du 
même  côté  qui  était  présumé  cancéreux,  et  cependant  le  cor- 
don spermatique  était  engorgé  jusqu'à  une  hauteur  considé- 
rable. Il  s'éleva  de  l'extrcmité  de  ce  cordon  un  tubeicule  fon- 
gueux qu'il  fallut  extirper  par  la  ligature.  Malgré  celle  réunion 
de  circonstances  défavorables,  le  malade  guérit.  Celte  circons- 
tance d'un  fongas  permet  de  douter  que  le  testicule  fût  affecte 
réellement  de  la  dcgénération  cancéreuse. 

Lorsque  le  testicule  est  le  siège  d'une  induration  chroni- 
qne,  et  qu'en  même  temps  le  cordon  spermatique  est  engorgé, 
il  s'agit,  ici  comme  ailleurs ,  de  déterminer  la  nature  de  cet 
engorgement  et  de  celte  induration.  Nous  ne  croyons  point  au 
succès  durable  de  l'extirpation  d'un  testicule  et  d'une  portion 
du  cordon  spermatique  convertis  en  matière  cérébriforme  ; 
nous  pensons  que  dans  les  observations  d'opérations  de  cette 
espèce  faites  avec  succès,  il  y  a  eu  erreur  sur  la  nature  de  la 
maladie.  Plusieurs  chirurgiens  qui  ont  opéré  un  grand  nom- 
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bic  (3e  cancers  dans  les  hôpitaux,  lus  croient  încnrablés  dê 
toule  manière,  lorsque  la  degéticraliou  est  parvenue  à  un  cer- 
tain degré.  On  voit  aussi  souvent  des  recluiies  après  l'extirpa- 
tion du  vrai  sarcocèle ,  qu'après  celle  de  la  glande  mammaire 
cancéreuse  :  dans  ces  circonstances  déplorables,  un  chirurgien 
doit  faire  l'opération,  non  pour  guérir  le  malade ,  mais  pour 
prolonger  ses  jours  ,  et  la  prudence  ne  lui  permet  pas  de  mettre 
celte  méthode  en  prali(jiie  indistinctement  dans  tous  les  cas. 
N'oublions  pas  de  rappeler  que  lorsque  le  testicule  et  le  cor- 
don spermatique  sont  vraiment  cancéreux,  l'abdomen  ren- 
ferme presque  toujours  des  glandes  ^  des  tumeurs  frappées  par 
cette  dégénérulion.  Alors ,  la  lièvre  liecliquc,  le  teint  pâle  et 
plombé,  les  coliques  habituelles,  la  diarrhée,  les  nausées  fré- 
quentes, sont  les  symptômes  de  cette  période  avancée  de  la 
maladie.  Le  cancer  ne  se  propage  pas  toujours  du  testicule  au 
cordon  spermatique;  né  quelquefois  dans  l'abdomen,  il  se 
propage  de  l'intérieur  îi  l'exléiieur  de  cette  cavité  par  le  cor- 
don. Lorsqu'un  organe  en  est  atteint,  tous  ceux  qui  ont  avec 
lui  une  analogie  de  structure  et  de  fonctions  ont  beaucoup  de 
tendance  à  contracter  une  maladie  de  la  même  nature.  Les 
chirurgiens  doivent  maintenant  mettre  leur  habileté,  non  pas 
h  perfeciioiuier  le  Manuel  opératoire  de  l'extirpation  des 
glandes  cancéreuses,  mais  à  empêcher  la  conversion  des  phlcg- 
masies  chroniques  en  cancer,  ce  qui  n'est  pas  toujours  en  leur 
pouvoir. 

Traitement.  L'opération  de  la  castration  a  été  décrite  ail- 
leurs {Voyez  CASTRATION,  tom.  iv ,  pag.  270)  ;  notre  tâche  est 
réduite  à  l'examen  de  quelques  circonstances  particulières  re- 
latives à  celte  opération  majeure,  à  l'indication  et  modifica- 
tion du  Manuel  opératoire  ,  lorsqu'il  existe  à  la  fois  hydrocèle 
et  sarcocèle,  et  lorsque  le  testicule  n'est  point  squirreux ,  mais 
est  entouré  d'une  masse  énorme  de  tissu  cellulaire  désorga- 
nisé [Eléphantiads  du  scroLum). 

On  a  cru  qu'un  excellent  moyen  de  multiplier  les  chances 
de  succès  de  l'opération,  et  do  diminuer  le  volume  du  testi- 
cule squirreux  consistait  à  réduire  le  malade  par  la  diète,  à 
une  grande  maigreur.  L'expérience  a  prouvé  les  inconvénicns 
et  l'inutilité  absolue  de  cet  étrange  précepte. 

Quelques  chirurgiens  ont  proposé,  lorsque  le  testicule 
squirreux  et  le  cordon  spermatique  ont  un  très-grand  volume, 
de  ne  point  emporter  la  glande  malade  avec  le^bistouri,  mai» 
de  la  disséquer  et  d'étrangler  le  cordon  spermatique  par  degrés 
avec  une  ligature.  Ce  procédé  a  été  mis  en  usage  par  Rava- 
ton.  Un  jeune  homme  de  vingt-huit  ans  avait  un  testicule 
d'un  très-gros  volume,  dont  le  poids  lui  faisait  éprouver  des 
liraillcmcn*  du  côté  du  rein  droit,  cl  le  cordon  spermatique 
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coircsponOant  clait  Irès-engcn;^»;,  L'opeiotîon  fut  deciric'c.  Ra- 
vuloii  fil  une  incision  de  ueizc  pouces  do  long  d'epuis  l;i  partie 
siipt'i  iciuc  jusqu'à  la  pailie  inlerieuie  do  la  tiim£-ur,  et  dissé- 
qua le  leslicule  et  le  cordon  spei mati([uc.  Le  coidon,  ainsi 
dépouillé,  parut  avoir  encore'  près  de  six  pouces  de  circonfé- 
rence; Ravatou  appliqua  de  suite  une  lii-alure  composée  de 
douze  brins  de  soie  cirée,  et  engagea  les  deux  cxin  inilés  du 
lien  dans  une  espèce  dç  serre-nœud  de  son  invetuion.  Lj  plaie 
tut  pansée  avec  de  la  cliarpie  brute,  et  lesciotnrn  soulena 
par  un  bandage  convenable.  Le  malade  souffrit  des  douleurs 
assez  vives  le  resle  de  la  journée ,  le  pouls  s'éleva  le  soir ,  et  il 
y  eut  des  frissons.  La  ligature  fut  relâchée.  Elle  fut  serrée  de 
nouveau  quelques  jours  après;  cet  hoiiune  guérit.  Avant  de 
tomber,  la  tumeur  avait  contracté  deux  adhérences  avec  les 
téguinens  disséqués  le  premier  jour;  l'une  du  côté  du  leslicule 
gjuciie,  l'aulre  ii  l'aine  dmiie. 

Le  procédé  do  Ravaton  n'a  aucun  avantage,  et  présente 
beaucoup  d'inconvéniens  :  est-ce  sur  un  cordon  spermatique 
frappé  de  la  dégéncralion  cancéreuse  qu'il  faut  placer  une 
ligature?  Lors  même  que  l'engorgement  du  cordon  aurait  un 
autre  caiactère,  ne  serait-il  pas  dangereux  de  le  soumettre  à 
cette  consiriction ?  C'est  bien  gratuitement  que  Ravaton  a  re- 
proché des  inconvéniens  graves  à  l'extirpation  du  testicule,  et 
qu'il  trouve  plus  d'avantages  à  étrangler  le  cordon  sperma- 
tique par  degrés. 

Cependant,  le  procédé  de  Ravatou  a  été  imité  par  Cliopart. 
t!n  boucher,  âgé  de  trenle-deux  ans ,  avait,  depuis  sa  nais- 
sance, le  testicule  gauche  lîxé  à  l'aine;  il  s'apprçui,  vers  l'àgc 
<le  trente  an?. ,  (pie  cet  organe  augmentait  de  volumc;"il  y  les- 
scntait  qiudquefois  des  douleurs  ,  qui  se  dissipaier.t  ])ar  le  re- 
pos et  la  liberté  du  ventre.  A  la  suite  d'une  marclie  forcée, 
les  douleurs  se  renouvelèrent  avec  force  «lans  le  testicule,  qui 
prit  plus  d'accroissement  et  devint  très  dur  et  très  sensible  au 
toucher.  On  ne  pouvait  distinguer  le  cordon  des  vaisseaux 
spermaliques  ;  Chopart  senlit  seulement  ,  vers  partie 
moyenne  inférieure,  l'ondulation  d'un  liquide  et  une  sorle  de 
mollesse  ou  une  dureté  moindre  (pie  dans  sa  partie  supérieure. 
La  Innurur  devint  plus  volumineuse,  cl  faligua  davantage  par 
les  liraillemens  qu'elle  occasionait  dans  la  région  des  reins. 
Chopart  fit  avec  une  lancette  une  ponclion,  qui  lit  sorlii  une 
assez  grande  quantité  d'eau  jaunâtre,  et  procura  un  soulage- 
ment d'assez  courte  durée.  Les  accidens  augmentaiii  en  inlen- 
sité,  la  castration  fut  résolue.  L'op(;rateur  ,  après  avoir  incisé 
longitudinaleruent  les  tégumensqui  couvraient  la  lnnu;nr  jus- 
qu'il près  d'un  pouce  audessus  do  sou  extrémité  supéricnie, 
J«s  sépara  de  sa  surface  qui  était  couverte  par  le  créinaster , 
5o.  5 


34  SAR 

dont  les  fibres  étaient  bien  visibles;  puis  il  la  détacha  dans  sa 
circonférence,  et  autant  qu'il  fut  possible  à  sa  base,  dont  le 
côté  interne  était  irès-adliérent  au  dos  de  la  verge.  Cette  dis- 
section fut  très-douloureuse.  Chopart  ouvrit  la  tunique  vagi- 
nale, qui  contenait  près  de  trois  onces  de  sérosité.  La  tumeur 
nfi  paraissant  plus  tenir  qu'au  cordon  spermatique,  il  la  lia 
avec  un  cordon  de  fil  ciré,  auquel  il  fit  un  double  nœud  qu'il 
serra  par  degré  ju»jqu'à  ce  que  le  malade  se  plaignît  de  dou- 
leurs. Cette  ligature  excita  une  grande  irritation,  des  douleurs 
très-vives,  une  réaction  fébrile  considérable.  Chopart,  sept 
jours  après  l'opéravion ,  retrancha  toute  la  portion  morte  de 
la  tumeur  dont  le  centre  était  chaud  ,  rouge  et  douloureux,  et 
mit  une  seconde  ligature.  Le  vingt-unième  jour,  chute  du  pé- 
dicule, commencement  decicatrisation,  complclle  le  quarante- 
deuxième  jour.  Deux  ans  après  ,  le  malade  ressentit  des  dou- 
leurs profondes  et  lancinantes  dans  la  région  des  reins,  tomba 
dans  le  marasme  et  mourut.  On  sentait,  en  lui  palpant  l'ab- 
domen, une  tumeur  de  la  grosseur  du  poing,  dure  et  dirigée 
ti-ansversalement  sur  les  vertèbres  lombaires. 

Chopart  a  écrit  que  si  le  même  cas  s'était  présenté  à  loi  de 
nouveau,  il  aurait  détaché  toutes  les  adhérences  de  la  base  du 
sarcocèle  jusqu'à  l'anneau  inguinal,  zRn  de  lier  immédiate- 
ment le  cordon  spermatique.  Après  avoir  serré  modérément 
le  lien  et  suffisamment  pour  fixer  ce  cordon ,  ou  empêcher , 
clans  le  cas  où  il  serait  libre,  sans  adhérence  autour  de  l'an- 
neau, qu'il  ne  se  retirât  dans  le  ventre,  il  eût  fait  l'excision 
de  la  tumeur,  en  deçà  de  la  ligature,  près  du  cordon ,  lié  l'ar- 
tère spermatique  au  moyen  d'une  pince  à  disséquer,  et  laissé 
la  ligature  qui  aurait  compris  le  cordon ,  jusqu'à  ce  qu'aucun* 
hémorragie  par  cette  artère  n'eût  été  à  craindre.  Dans  son  ob- 
servation, comme  dans  celle  que  llavaton  a  recueillie,  on 
voit  que  la  ligature  du  cordon  spermatique  a  causé  une  irrita- 
lion  très  considérable. 

Pott  conseille,  toutes  les  fois  que  la  tumeur  a  une  figure 
pyriforrae,  que  sa  surface  est  parfaitement  égale,  et  qu'en 
même  temps  elle  est  exempte  de  douleur,  quoique  sa  du- 
reté sou  considérable,  de  percer  sa  pariie  antérieure  avec  uu 
trôis-quarls,  immédiatement  avant  de  procéder  à  la  castration, 
aimdetre  panaitemént  assuré  de  la  nature  de  la  maladie.  Il 
justitie  ce  conseil  en  observant  que ,  trompé  par  les  apparences, 
on  a  souvent  extirpé  des  testicules  qu'il  eût  été  possible  de 
conserver  ;  accident  arrivé  à  lui-même. 

La  complication  de  l'hjdrocèle  et  du  sarcocèle  modifie  peu 
ie  procède  opératoire j  nous  avons  dit  ailleurs,  que  Sharp, 
dans  un  cas  de  cette  espèce,  évacua  l'eau  que  coalcuait  la  lEi- 
CKjue  vagmale  avant  d'extirper  le  testicule. 
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Moyens  de  prévenir  Vhe'morragie  après  l'opération.  Plus 
d'une  fois,  loisqu'apiès  avoir  coupe  le  cordon  speraiatiquc , 
on  le  donnait  à  tenir  à  un  aide  jusqu'à  la  fin  de  l'opération, 
la  rétraction  de  ce  cordon  a  été  si  forte  qu'il  s'est  échappe 
d'entre  les  doigts,  et  a  fui  dans  l'abdomen.  On  sent  quelle  doit 
être  la  conséquence  de  cet  accident.  Ledran  n'est  pas  d'avis 
qu'on  lie  l'artère  spermatique  j  il  veut  que  le  chirurgien  passe 
sous  elle  un  fil  d'attente  ,  et  que  saisissant  ensuite  l'extrémité 
du  cordon  avec  l'index  et  le  pouce,  il  la  pince,  la  froisse 
fortement.  Si  l'hémorragie  paraît  alors,  on  emploie  la  ligature 
d'attente.  Polt  a  vu  trois  individus  chez  lesquels  ce  procédé 
avait  été  suivi ,  perdre  une  quantité  de  sang  effroyable,  et  au. 
quatrième  mois,  sur  le  point  de  mourir  d'hémorragie. 

Cependant  cette  hémorragie  n^esl  pas  audessus  dos  secours  de 
]'art  et  des  efforts  de  la  nature.  Chopart,  si  une  hémorragie  forte 
était  survenue  à  la  suite  de  la  rétraction  du  cordon  spermatique 
dans  le  ventre,  n'aurait  pas  hésité  à  fendre  l'anneau  inguinal 
et  même  une  partie  des  muscles  abdominaux  pour  tâcher, 
a  t-il  dit,  de  saisir  ce  cordon  et  de  le  lier.  Il  rapporte  nue 
observation  dans  laquelle  ou  voit  la  nature  arrêter  elle-même 
l'effusion  sanguine  par  le  moyen  d'un  caillot  formé  à  l'extré- 
mité de  l'artère  spermatique.  Une  compression  méthodique , 
le  repos  absolu  et  des  moyens  généraux  contribuèrent  à  sauver 
les  jours  de  l'opéré. 

Bichat  a  propesé  une  manière  très-ingénieuse  et  très-sûre 
de  faire  la  lipjature  de  l'artère  spermatique;  elle  consiste  à 
couper  ce  vaisseau  sanguin  sous  le  cordon,  ce  qui  est  on  ne 
peut  pas  plus  facile  :  alors  on  peut  le  lier  sans  craindre  qu'il 
tuie  dans  la  cavité  abdominale,  puisque  les  vaisseaux  sper- 
matiqucs  se  maintiennent  en  position.  Ce  procédé  est  préfc- 
,  rable  à  celui  qui  est  indiqué  dans  l'article  castration  de  ce 
Dictionaire.  M.  Roux  n'en  suit  pas  d'autre.  Ce  chirurgien  a 
observé  que  la  rétraction  du  cordon  sperniatique  ,  dans  l'opé- 
ration du  sarcoccle  ,  est  en  général  moindie  qu'on  ne  le  pense 
communément  ;  cependant  il  avertit  de  s'en  défier,  et  rappelle 
un  cas  où  pratiquant  cette  opération  ,  il  eut  beaucoup  de  peine 
à  ramener  au  dehors,  en  enfonçant  deux  doigts  dans  l'anneau, 
le  cordon  qui  s'était  retiré  jusque  derrière  cette  ouverture, 
l'aide  qui  le  tenait  l'ayant  abandonné  par  inadvertance. 

J.-L.  Petit  ne  faisait  point  de  ligature  au  cordon  sperma- 
tique ;  il  le  coupait  et  exerçait  sur  son  extrémité  abdominale 
une  compression  métiiodique,  qui  devait  se  déranger  avec 
facilité.  On  avait  fait  la  ligature  du  cordon  spc;rniali<|nc  à  un 
liomme  qui  ,  immédiatement  après ,  souffrit  des  douleurs  très- 
vives  dans  les  reins,  éprouva  des, dcfail lances  ,  des  maux  de 
cœur,  et  dont  l'abdomen  se  tendit  et  devint  douloureux.  Ces 

3. 
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accidens  furent  calme^  par  la  section  de  la  ligature  et  des  saî- 
gne'es.  J.-L.  Petit  fut  persuadé  par  celle  observation  qu'il  est 
des  cas  dans  lesquels  on  peut  se  dispenser  de  faire  la  ligature 
dii  cordon  spermalique ,  et  qu'il  en  est  de  même  dans  lesquels 
elle  serait  nuisible.  Par  exemple,  il  conseille  de  ne  pas  la  faire 
lorsque  les  malades  ont  éprouvé,  avant  l'opération,  de  vives 
douleurs  d;ins  les  reins.  11  n'est  pas  le  seul  qui^iit  vu  des  acci- 
dens succéder  à  la  ligaUire  du  cordon  spcrmaii({ue ;  mais  on 
ne  les  craint  plus  aujourd'Jiui  ;  les  chirurgiens  lient  tous  l'ar- 
tère immédiatement. 

Les  petites  artères  du  scrotum  et  l'artère  de  la  cloison  peu- 
vent, après  l'opération,  causer  une  hémorragie  qui  devient, 
inquiétante  par  la  difficulté  de  reconnaître  précisément  le  vais- 
seau ouvert.  Une  légère  compression ,  des  ablutions  astringentes 
suffisent  en  générai  pour  l'arrêter. 

Ou  trouvera  à  l'article  castration  tous  les  détails  qui  sont 
relatifs  à  la  manière  d'inciser  le  scrotum  ,  et  de  panser  la  plaie 
après  l'extirpation  du  testicule  cancéreux. 

Suivant  M.  Larrcy,  la  rareté  du  succès  de  l'opération  du 
sarcocèlc  dépend  plutôt  de  la  conduite  que  l'on  a  tenue  avant, 
pendant  et  après  l'opération  ,  que  de  la  nature  même  de  la 
maladie;  paradoxe  qu'il  défend  par  des  raisonnemens  plus 
spécieux  que  solides.  Ce  chirurgien  militaire  observe  que 
les  affections  squirreuses  et  cancéreuses  se  développent  or- 
dinairem.ent  chez  des  individus  affectés  de  la  maladie  scro- 
tuleuse  ou  dartrense,  et  reconnaissent  presque  toujours  pour 
cause  la  repercussion  du  flux  blennorrhagiqne.  Le  point  essen- 
tiel est  donc,  avant  d'opérer,  de  soumettre  d'abord  le  malade 
•  ù  un  traitement  subordonné  à  la  cause  que  l'on  soupçonne 
avoir  produit  la  maladie,  et  de  rappeler  ensuite  autant'qu'il 
est  possible  le  flux  dans  le  lieu  qui  était  son  siège.  Co  trailc- 
ment  préparatoire  est ,  suivant  M.  Larrcy ,  indispensable  pour 
assurer  le  succès  de  l'extirpation  des  organes  séminifères  de- 
venus squureux  ou  cancéreux.  Une  telle  méthode  est  fort 
sage;  elle  est  bonne  en  elle-même,  mais  il  ne  faut  pas  en  oxa- 
guei  1  importance;  elle  a  échoué  Ircs-souvent  dans  des  cas 
ou  le  cancer  du  testicule  avait  été  évidemment  la  suite  de  la 
cpercussion  de  1  écoulement  blennorrhagiqne.  Celte  cause  du 
Zn^a  n  V"".'"' beaucoup  près,  aussi  com- 

raSnfo   r   r/"^^''^^  ^'^'^^^^  dvile,  que  dans  la 

at.  «e  et  les  hôpitaux  militaires.  Lorsqu'on  est  en  droit  de 

'"^"'•^  ^"  F''^'q"«  1«  traitement 
J'n,W-,'  ir>      '^^^^^^^^^  Pai"  M.  Larrey ,  et  de  le  continuer  après 

<Jes  capucms  .^u  Wand- Caire,  consulta  M.  Larrey  pour  une 
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tumeur  assez  cousidcral)lo  aux  bourses  qu'il  portait  depuis 
plusieurs  autiëes.  Elle  eUiit  tle  lonne  pyramiflale ,  et  pesait 
environ  trois  ki  loi^raniines.  Le  testicule  droit  était  sain  et  i  t^pou- 
daiL  à  la  partie  supérieure  de  la  luuiear;  le  pénis  avait  pres- 
que entièrement  disparu  ;  le  testicule  gauche  était  confondu 
avec  la  nuisse  de  cliairs  formant  le  narcocèle ,  et  il  ne  fui  pas 
possible  il  M.  Larrey  d'eu  reconnaître  la  présence.  Cette  tu- 
nieui  était  formée  d'uue  substance  couenneuse  et  presque  car- 
tilai^iueusL' en  (juclques  points.  Au  milieu  de  cette  masse  iu- 
'loriue,  on  trouva  le  testicule  réduit  à  un  ntoiudre  voiui))e. 
Le  pansement  de  la  plaie  fut  simple  cl  métirodicjue ,  et  le 
Irailemetit  ne  fut  troidilé  par  aucun  accident. 

M.  le  baron  Larrej  ,  qui  a  observé  un  grand  nombre  de 
fois  l'élépliantiasis  du  scrotum,  et  qui  a  donné  de  cette  ma- 
ladie .singu  lière  une  description  fort  exacte,  pense  qu'où  peut 
la  combattre  avec  quelque  succès  lorsqu'elle  commence,  par 
les  préparations  anlirnonialcs  combinées  avec  des  substances 
mercurielles  et  sudorifîques  aux  doses  convenables ,  continuées 
pendant  quelf[ue  temps  ,  aliernées  avec  les  acides  minéraux 
donnés  en  petite  quantité ,  et  étendues  dans  des  boissons  muci- 
lagineuses,  ou  par  une  dissolution  de  muriate  suroxj'géné  de 
mercure,  d'oxyde  de  cuivre  et  de  muriale  d'ammoniac  ,  dont 
on  seconde  la  propriété  astringente  et  répercussive  en  cxerçaut 
une  compression  graduée  et  uniforme  sur  tout  le  sarcocèle 
mais  lorsque  la  maladie  est  avancée,  persuadé  par  l'expérience, 
M.  Larrey  croit  à  la  nécessité  de  l'opération. 

Elle  offre  beaucoup  de  difficultés  j  elle  est  longue,  mais  en 
compensation,  les  récidives  sont  rares,  et  le  danger  de  l'hé- 
morragie est  fort  médiocre,  car  l'instrument  tranchant  ne 
blesse  que  de  très-petits  vaisseaux  artériels.  Le  procédé  opéra- 
toire adopté  par  M.  Larrey  consiste  à  faire  deux  incisions 
obtiipjcs  qui  commencent  à  l'ouverture  du  prépuce  ,  ou  à 
celte  espèce  de  nombril ,  et  qui ,  en  s'écartant  inférieurement  , 
tombent  audcssous  des  testicules  sur  les  côtés  de  la  tumeur. 
Ou  coupe  profondément  avec  un  couteau  dont  le  trauchanL 
est  double,  les  jjarties  comprises  entre  les  corps  caverneux  de 
la  verge  et  les  testicules,  et  l'on  emporte  toute  la  portion  com- 
prise audessous  de  la  ligne  formée  par  ces  incisions.  On  recouvre 
les  corps  caverneux  et  les  tesiicules  mis  ii  découvert  ,des  tégu- 
nienscpargués  par  l'instrument  Iranchaut.Le  reste  dir  l'opérât  ion 
n'olfre  rien  de  particulier  {Mémoires  cte  chirurgie  militaire^ 
tom.  II  ). 

La  dissection  de  la  masse  charnue  qui  environne  le  leslicdlc 
est  en  général  très-douloureuse  ;  il  faut  presque  toujours  pra- 
tiquer plusieurs  lambeaux.  Toutes  les  artères  coupées  dan* 
celle  première  partie  de  l'opération  ^  doivent  cire  liées  sui-1©-: 
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champ  ;  le  sang  gênerait  trop  le  chirurgien  s'il  se  bornait  à  les 
faire  comprimer  provisoirement.  Imbert  Delonnes  devait, 
dans  l'opération  qu'il  fil  à  Charles  Delacroix ,  conserver  avec 
les  organes  qui  étaient  adliérens  et  confondus/avecla  tumeur, 
la  portion  des  enveloppes  qui  ,  avant  la  maladie ,  apparie- 
naient  a  ces  mêmes  organes.  Il  fallait  aussi  que  ces  enveloppes 
fussent ,  après  l'extirpation  de  la  tumeur,  appliquées  immé- 
diatement sur  des  surfaces  qui  semblaient  leur  être  devenues 
étrangères ,  et  qu'elles  reprissent  ,  avec  leurs  anciennes  formes  , 
leurs  anciens  dioils.  Il  ouvrit  la  tumeur  dans  toute  son  éten- 
due ,  et  selon  la  direction  du  cordon  spermaliquo;  le  testicule 
<ii  oit,  ainsi  que  les  corps  caverneux  et  le  canal  de  l'urètre,  étaient 
adhérens  à  la  masse  *\u  'i\  fallait  extirper  ;  il  eut  soin  de  naé- 
nager  ces  parties  importantes.  L'opération  dura  deux  heures 
et  demie,  compois  quelques  entr'actes  de  sept  à  huit  minutes 
chacun.  La  tumeur  enlevée,  il  resta  un  pédicule  qui  avait  en- 
viron dix  pouces  de  circonférence;  l'opérateur  en  fit  la  liga- 
ture, mais  non  pas  en  masse. 

Ce  qui  importe,  dans  les  opérations  de  ce  genre,  c'est  de 
respecter  le  testicule  ,  les  corps  caverneux  et  le  canal  de  l'ui-è- 
tre  qui  souvent  adhèrent  à  la  tumeur.  On  ne  peut  détruire  ces 
adhérences  que  par  une  dissection  Irès-lenle  qui  est  ordinaire- 
ment trèî-douloureuse.  Si  une  partie  de  la  peau  du  scrotum  est 
désorganisée,  amincie ,  variqueuse,  il  faut  eu  faire  l'extirpa- 
tion ,  mais  ce  cas  excepté ,  il  importe  beaucoup  de  ménager  les 
tégumens.  (monfalcoh) 

poHL  (  jnhannes-cbristopLorus) ,  Dissertatio  de  herniis ,  et  in  specie  de  sar- 
cocele  ;  in-40.  Lipaiœ,  i^Sg. 

HEisTEn  (Lamentiiis)  lapond.  heise,  Dissertatio  de  sarcocele;  in-4*'. 
HtlnuLadii ,  1754. 

Réiniprirace  dans  la  Collection  des  dissertations  cJururgicales  de  Hui- 
ler, vol.  m  ,  p.  357. 

SPACH  (j.  N.),  Diisertatio  de  rarcolvydrocele ;  î«-4°-  ^rgentorati,  1761. 

•woLF,  Disserta  tio  de  sarcocele  ;  in-4"'.  Erlangœ ,  1799- 

conssE  (  P.  )  5  Disscriation  sur  le  sarcocele  ou  cancer  d  j  testicule,  l'hydro-sar- 
cocèle  et  le  cancer  (lu  scrotum  j  m-'^".  Paris,  iSoS. 
Quatre  observations  dont  trois  propres  à  l'auteur. 

MOENS  (m.  c.},  Disscrtatiou  sur  le  sarcocele;  3o  pages  !n-4o.  Paris,  7807. 

sAtiERNuEiMEn,  Uissertutio.  Historia  sarcocelolomice ,  ciim  animadfer- 
sionibiis;  in-^".  Erlaiigœ ,  1807. 

Kl  VERT  (cf.),  Dissertation  sur  le  sarcocèleet  le  cancer  du  testicule:  36  naees 
in-4».  Paris,  '814.  J      1  & 

IIAVAKD  (j.  p.  rrosper),  Dissertation  snr  Je  sarcocèie;  a6  pages  in-4°.  Paris, 

SÂIICOCOLLE  ,  s.  f.  ,  .inrcQcolIn,  de  <r6ifx,o<r,  chair,  et  de 
}(.r\Ka,,  colle  :  substance  qui  découle  d'un  petit  arbrisseau  du 
}.;eme  penœa  ,  de  la  lélraridrie  monogynie  de  Linné,  et  qui  se 
l  approchcde  la  famille  des  bruyères/On  regardait  avant  Thom- 
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sonîasarcocolle  comme  une  gomme-resine;  ce  chimiste  a  mon- 
tre que  c'Jtait  une  substance  différente  (pi  tient  de  la  gomme 
et  du  sucre. 

Le  végétal  qui  produit  cette  substance  ,  nommé  par  Linné 
•penœa  sarcocolla,  croît  dans  l'Ethiopie  et  au  cap  de  Bonne- 
jEspcrance,  et  probablement  en  Perse.  La  sarcocolle  découle 
particulièrement  des  calices  de  la  plante ,  contre  l'ordinaire  des 
produits  semblables  qui  s'échappent  de  l'écorce  ;  elle  est  en 
petits  grains  irre'guliers ,  inégaux  en  grosseur,  ayant  depuis  le 
volume  d'une  tête  d'épingle  jusqu'à  celui  d'uu  pois  au  plus  , 
anguleux,  les  uns  d'un  rouge  de  grenat,  les  autres  d'un  jaune 
paille  ,  d'autres  avec  des  nuances  intermédiaires  ou  plus  fon- 
_cées,  en  général  dcmi-transparens  ,  quelquefois  Irausparens  , 
ou  enfin  opaques;  elle  n'a  pas  d'odeur  manifeste  ;  sa  saveur 
est  acre  et  chaude;  on  ne  peut  tenir  un  instant  les'  morceaux 
de  cette  substance  dans  la  bouche  sans  éprouver  1«  besoin 
de  les  rejeter  de  suite,  tant  ilssont  incommodes  et  provoquent 
l'excrétion  de  la  salive. 

Cette  espèce  de  causticité  de  la  sarcocolle  explique  pourquoi 
on  n'en  fait  point  usage  à  l'intérieur.  Il  paraîtrait  pourtant^ 
d'après  ce  qu'en  disent  les  auteurs  arabes ,  surtout  Mesué , 
qu'on  l'a  employée  comme  purgative;  dans  ce  cas  ,  elle  doit 
l'être  avec  excès ,  et  se  classe  parmi  les  drastiques  les  plus  vio- 
lens  ;  Sérapion  dit  même  qu'elle  ulcère  les  intestins  :  c'est  donc 
avec  raison  que  C.  Hoffmann  en  condamne  tout  usage  intérieur. 
Les  Grecs  ne  s'en  servaient  qu'extérieurement,  et  c'est  de  la 
vertu  qu'ils  lui  supposaient  de  consolider  les  chairs  qu'est 
venu  le  nom  qu'elle  porte. 

La  sarcocolle  doit  être  rangée  parmi  les  substances  les  plus 
actives ,  peut-être  surla  même  ligne  que  l'euphorbe  ;  elle  ronge 
les  chairs  baveuses,  déterge  les  vieux  ulcères  dont  elle  facilite 
ensuite  la  cicatrisation.  Elle  nous  semble  pouvoir  remplacer  les 
caustiques  ordinaires  dans  les  occasions  où  on  se  sert  de  ceux-ci^ 
et  qu'on  a  besoin  de  les  employer  en  poudre ,  ce  qu'on  ne  peut 
laire  ni  de  la  potasse  caustique,  ni  du  nitrate  d'argent  qui  se 
fondent  à  l'air.  Son  action  rongeante  est  bien  plus  prononcée 
que  celle  de  la  sabine,  de  la  rue,  etc.,  etc.  On  pourrait,  sous 
ce  rapport ,  l'employer  plus  qu'on  ne  fait,  car  elle  est  pres- 
que inusitée. 

L'analyse  c]n"mi([ue  a  trouvé  dans  cette  substance  un  prin- 
cipe particulier  qu'on  a  désigné  sous  le  nom  de  sarcocolline  ; 
«•lie  en  forme  les  doux  tiers  environ  ,  d'après  Tliomson  ,  qui  lui 
donne  pour  caractères  d'être  insoluble,  incristalJisable  ,  brune, 
cassante,  d'apparence  gommouse,  d'offrir  une  saveur  sucrée 
suivie  d'amertume,  d'cire  solubledans  l'eau  et  l'alcool  ;  Geof- 
froy avait  dcjh  remarqué,  que  la  sarcocolle  se  ramollit  au  feu 
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sans  se  fondre  ;  qa'clle  se  dccunipose  i-nsiiitc  en  rcpandanl  une 
légère  odeur  de  caramel,  el  sans  laisser  à  pciiic  de  ré^-idu  ,  elc. 

D'après  l'abondance  de  ce  principe  ,  le  cliitiiisle  aiiglais  re- 
g^rde  les  aiilrcs  nialièrcs  qui  lui  soul  jointes  dans  l'elal  où 
elle  nous  arrive  dans  le  cotiinierce,  comme  lui  elant  clrauj^ères, 
€t  pour  lui,  la  sarcocolle  n'est  que  la  saicocolline. 

M,  Pelletier  a  repelé  l'analyse  delà  sarcocolle,  et  l'a  trou- 
vée ainsi  composée  : 

Sarcocolline ,  65,  3o. 

(iomtne ,   4  > 

Matière  gélatineuse  ,  ....  3,  3o. 
Matière  ligneuse  ,  i6 ,  Ho. 

100. 

"Voyez  Bulletin  de  pharmacie ,  lom.  v  ,  pag.  5. 

On  peut  citer  le  l'ail  de  la  sarcocolle  pour  lairc  voir  conibiea 
les  lumières  de  la  chimie  peuvent  en  imposer  relalivempui  à 
]a  thérapeuiique.  L'analyse  montre  dans  celte  substance  uu 
principe  de  nature  douce  ,  presque  gornmeuse,  tandis  que  le 
praticien  trouve  dans  la  sarcocol  le  d'où  on  le  retire,  des  qualiiés 
irèsactives,  une  àcrelé  considérable  qui  en  reiidcnl  l'usage  fort 
suspect,  el  le  détendent  à  l'intérieur.  (mérat) 

SARCOCOIiLlNE  ,  s.  f.  :  principe  immédiat  particulier, 
propre  ;\  la  sarcocolle ^  dont  il  lorme  les  deux  tiers  environ  : 
ses  principales  propriétés  onl  élé  décrites  eti  traitant,  l.  xlv  , 
pag.  i8i  de  ce  Diclionaire,  des  saccharoïles  auxquelles  il  se 
aapporlc.  /^oy es  aussi  sarcocolle.  (de  leks) 

SARCO-EPIPLOCÈLE,  s.  m.  ,  sarco-epiplocele  ^  de  5"»:^^, 
gén.  ç-afKoç- ,  ciiair  ^fVs'rt'ïïKoov  ,  l'épiploon,  el  dexHA»,  tuincui  : 
Iieinie  complelle  causée  par  la  chute  de  l'épiploon  diuis  le 
scrotum,  avec  excroissance  charnue,  /^o/ez  hernie,    (m.  r.) 

sARco  -  EPiPLOMi'nALE ,  sarco  -  epiplowphalus  :  hernie  com- 
plelle produite  par  l'issue  de  l'épiploon  à  liavers  l'ombilic 
avec  excroissance  charnue  j  aujourd'hui  on  se  sert  rarement  de 
celle  expression  ,  parce  que  le  moi  excroissance  charnue  est 
un  mol  vague  cl  insignifianl.  (m.  p.) 

SARCO  iiYDROCETLE  ,  sarco -hydrocele  :  sarcocèle  accompagné 
d'hydrocèlc.  Voyez  sai\cocî:le.  (m.  p.1 

SARCOLOGIE,  s.  f.  ,  sarcolo^ia  ^  de  foif^,  chair,  el  de 
Xaymç^  discours  :  partie  de  l'anatomie  qui  irailc  des  chairs  ou 
des  parties  molles.  La  sarcoiogie  comprend  la  myologic  ,  la  né- 
vrologie  ,  l'angiologie  ,  l'adenologie,  la  splanchnologie  ,  la 
tlcrmologie,  suivant  qu'elle  a  pour  objet  lesmuscles ,  lesnerls, 
les  vaisseaux  ,  les  glandes,  les  viscères  ou  les  légumens.  Voyez 
ces  mois.  ,  p., 

SARCOME,  s.  m.,  sarcome  :  nom  donné  :v  plusieurs  es- 
pèces de  luracurs  ayant  la  consistance  cliarnuc,  de  frtfJcoa-, 
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chair.  Tnnlôt  on  nppclle  iiiiisi  une  loupe  dure,  et  qu!  offre  au 
tourlior  une  sorti'  de  cluiir  {f'oyez  loui'e  ,  loin.xxix  ,  pag.  76)  ; 
laniôt  t'est  à  une  tumeur  cancéreuse  qu'on  applique  celle 
d(  iionviiflion  [T'cyez  cancer,  sarcocli-e  )  ;  enfin  on  désigne 
ciic(i:c  ainsi  de  vcrilablcsyb;/gj(5  heiiialodes.  Voyez  ce  dernier 
arliclc. 

Ce  mol  n'offre  donc  qu'une  expression  vague,  qui  n'indique 
rien  do  précis;  il  déviait,  par  conséquent,  ctic  banni  du 
langage  exact  de  . la  médecine.  Aucun  tissu  ne  devenant  chair  y 
son  élyni  ilof^ie  esl  également  des|>lus  inexactes. 

Saiiv.  gesa  fail  du  sarcome  un  genre  de  ses  excroissances. 

(r.  V.  M.) 

TATF.R  (fTiiisiianus)  ^  Dissertalio.  HisLoria  et  cura  sarcomnlis  moiislrosi  et 

cancrri.'.i  :  m-^",  P^Utciniergœ ,  iC()3. 
—  Disiei.'iilin.  Casiis  surotnalis  c  pndendo  ntuliebii  seclione  suhlaù; 

iii- 4".  Killcinhergir ,  I7'a8. 
DE  Gdmrn,  DUscrUilio  de  srircoviate  ;  in-^" .  Hnrderot'ici ,  Tj5t. 
VE  ziECLER  (i-iaiicisciis).  Uisscilalio  de  sarcomaLe  curaLo  et  summopers 

admirundo  ;  \n-t^'.  Jii/Uelii,  lySG.  (v.) 

SARCOTIQUE  ,  s.  m.  et  adj.  ,  snrcolicus  ,  de  Ç"cif^  ,  génil. 
çtfpxoç",  chair  :  nom  des  remèdes  qui  accélèrent  le  rc'genératioa 
des  ciiairs.  11  est  bien  prouvé  aujourd'hui  que  celle  régénéra- 
lion  des  chairs,  dans  les  plaies  avec  perle  de  substance, 
n'existe  réellement  pas  :  ])ar  conséquent ,  les  prétendus  sarcoli- 
ques  sont  abandonnés  avec  raison.  P oj  es  incarnatif  ,  eégé- 
wération.  ( M.  p.) 

SaRDONIQUE,  ou  sARDONiEN,  adj.,  sardoniciis.  Ou  A 
donné  le  nom  de  ris  sardonique  au  spasme  convulsif  dont  sont 
quelquefois  alUujnés  les  muscles  des  joues  et  des  lèvres,  et  qui 
donne  à  la  face  l'expression  d'nn  ris  eflrajanl  et  hideux.  Cet 
e;tal  delà  face  a  reçu  le  nom  de  rire  snrdonique  de  l'espèce  de 
leuoiiculc  (jui  ,  en  Sardaigne  ,  se  nomme  snrclon  {ranunculus 
sceleraUis)  ,  el  qui  ,  introduite  dans  l'économie  animale,  a  la 
propriété  de  pioduiie  cet  accidenl.  Le  ris  sardoni(]ue  est  nu 
'''J'"P''^"'<^ '''<''M"cnl  cl  toujours  dangereux  dans  les  lièvres  alaxi- 
C|acs,  les  blessures  des  organes  de  la  région  épigastriquc.  11  a 
clé  donné  comme  u;i  des  signes  de  rinflammulion  du  dia- 
phragnic,  maladie  sur  laquelle  on  n'a  d'ailleurs  jusqu'ici  que 
des  notions  vagues  et  incertaines  ,  et  dont  l'histoire  demande 
encore  à  être  éclairée  par  le  flambeau  d'une  observation  judi- 
cieuse. Le  77,9  sardonifjiiti  Cil  aussi  un  des  symptômes  des«affec- 
lions  Ijysiériqucs.  Fojez  bibe.  (m.c.) 

rnANcus  A  FPAHKEnAu,  Dissertalio  de  risii  sardonio ;  m-^o.  Heidel- 
Lergœ,  iC83.  (v.) 

SARE  (eau  minérale  de)  :  paroisse  h  deux  lieues  de  Saint- 
.Tean  de-Luz.  La  source  minérale  est  dans  une  prairie  ,  au  bas 
de  Ja  moulague  de  Lanune,  îi  cent  pas  d'une  maison  appelée 
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Andoitesco,  c'csl-k-dire  Andoits,  d'où  la  source  a  pris  le  nom 
à^Andoilesco  ura  ,  c'est-à-dire  eaud Andoits.  Elle  est  froide  et 
de'pose  nii  sédiment  rougeâtre  et  briqtieté.  (m.  p.) 

SARMENTACÉES,  sannentacece  :  famille  de  plantes  di- 
cotylérlones  de  notre  première  classe  des  dipe'riamhées-poly- 
pctales-supérovariées,  dont  Jes  principaux  caractères  sont  les 
suivans  :  calice  monophylle ,  court  ,  presque  entier  ;  quatre  à 
cinq  pétales  élargis  à  leur  base  ;  autant  d'étamines  insérées  sur 
un  disque  hypogyne  ;  un  ovaire  supérieur  ,  h  stigmate  sessile 
ou  porté  sur  un  style  simple  ;  une  baie  à  une  ou  plusieurs  lo- 
ges, contenant  une  ou  plusieurs  graines  osseuses. 

Les  sarmcntacées  sont  des  plantes  ligneuses  ,  sarmenleuses, 
noueuses,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  garnies  de  stipules, 
et  dont  les  rameaux  sont  munis  de  vrilles  opposées  aux  feuilles. 

Cette  famille  ne  comprend  que  deux  genres  :  celui  dj  cissus 
et  celui  de  la  vigne.  Le  premier  ne  présentant  a!ï;:.u  iatérêt 
sous  le  rapport  de  ses  propriétés,  il  ne  resterait  plus  qu'à  faire 
sommairement  l'cnuméralion  de  celles  qui  a^jparliennent  à  la 
vigne  elle-même  ;  mais  au  lieu  de  donner  ici  un  simple  aperçu 
à  ce  sujet ,  nous  préférons  renvoyer  à  l'article  vigne  ,  où  l'on 
trouvera  tous  ?es  détails  que  mérite  une  planteaussi  importante. 

(tOISELEUK-DESLONGCHAMPS  et  MARQCIS) 

SARPlAZIN",  s.  m.^poljgoniunfagopyrum,  L.  ,Jagopfrum, 
pli.  :  plante  qui  appartient  au  genre  renouée  ou  persicaire  ,  de 
la  famille  naturelle  des  polji^gonées  ,  et  qui ,  dans  le  système 
de  Linné  ,  est  rangée  dans  l'octandrie  trigynie.  Sa  racine  est 
annuelle,  fibreuse;  elle  produit  une  tige  droite,  rameuse  ,  haute 
de  douze  h  dix-huit  pouces  ,  garnie  de  feuilles  en  cœur  ,  gla- 
bres ;  les  fleurs  sont  d'un  rouge  très-clair  ou  presque  blanches, 
disposées  en  corymbc  au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux  ; 
les  graines  sont  triangulaires.  Cette  plante  ,  qu'on  nommeaussi 
vulgairement  h  lé  noir  ,  est  originaire  d'Asie,  d'où  elle  a  d'a- 
bord été  transportée  en  Afrique  ,  et  de  là  introduite  en  Europe 
par  les  Maures  d'Espagne,  dont  on  lui  a  conservé  le  nom.  On 
la  cultive  dans  les  champs  pour  ses  usages  économiques. 

La  graine  de  sarrazin  réduite  en  farine  peut  servir  à  faire  des 
cataplasmes  émolliens  et  résolutifs  ;  mais  elle  n'est  point  usitée 
.«ou s  ce  rapport,  si  ce  n'est  peut-être  dans  les  cantons  où  la 
pl.mte  est  cultivée  et  se  trouve  communément. 

C'est  à  titre  d'aliment  qu'on  emploie  le  sarrazin,  et  dans 
certaines  provinces,  comme  dans  la  Basse  -  Normandie  et  la 
Bretagne  ,  il  forme  iine  grande  partie  de  la  nourriture  du  peu- 
pie  des  campagnes.  On  en  fait  un  pain  grossier  ,  et  surtout  des; 
gi\leaux,  des  bouillies. 

Fnrmcntier  a  fait  différentes  tentatives  pour  améliorer  la 
qnalité  du  pain  de  sarrazin ,  en  choisissant  pour  ses  expcricn- 
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ces  la  meilleure  espèce  de  grain  ,cn  prenant  tous  les  soînspour 
Ja  faire  moudre  ,  en  y  niélanl  d'aulies  farines,  en  employant 
les  meilleurs  procèdes  de  la  boulangerie,  et  cela  a  ele  sans  au- 
cun succès.  Il  lui  a  été  impossible  de  faire  un  pain  qui  eût  plus 
de  qualité  qu'il  n'en  a  ordinairement.  Quels  que  soient  les 
soins,  il  ne  reste  pas  frais  longtemps  ;  dès  le  lendemain  de  la 
cuisson,  il  se  sèche,  se  fend  ,  s'émieltc,  et  prc'senieun  aliment 
désagréable;  enfin  il  communique  tous  ses  défauts  aux  autre* 
farines  aveclesquelles  on  l'associe  dans  unecerlaineproportion  : 
aussi  ne  mange-t-on  du  pain  de  sarrazin  qoe  dans  les  pays  oîi 
l'on  ne  peut  se  procurer,  du  froment  ou  du  seigle. 

Mais  ,  selon  Je  même  auteur  ,  les  gâteaux  et  la  bouillie  que 
l'on  fait  avec  la  farine  de  sarrazin  donnent  une  nourriture  salu- 
taire et  agréable.  La  bouillie  se  mauge  chaude  et  froide  ,  frite 
et  grillée.  La  bouillie  et  la  galelle  préparées  avec  le  lait  ou  le 
cidre  sont  plus  nourrissantes  et  plus  saines  que  celles  qui  sont 
seulement  détrempées  avec  de  l'eau  ,  et  on  a  remarqué  encore 
que  le  lait  caillé  vaut  mieux  que  le  lait  doux  ;  il  a  plus  d'ac- 
tion sur  la  farine,  il  ri-nd  les  alimcns  qu'on  en  prépare  plus  lé- 
gers, plus  sapides  et  plus  faciles  à  digérer. 

Les  parties  herbacées  du  sarrazin  ,  soit  vertes  ,  soit  sèches, 
peuvent  être  données  corarae  fourrage  aux  bestiaux.  Dans  quel- 
ques cantons  ,  les  graines  servent  à  engraisser  les  bœufs  ,et  oa 
les  donne  souvent  aux  chevaux  en  plac  d'cvoine.  Tous  les 
oiseaux  de  basse-cour  en  sont  friands. 

(LOlSELEUn-DESLONGCHAMPS  Ct  MAnQtlIs) 

SARRETE ,  s.f.  ,  serralula  :  genre  de  plantes  de  la  famille 
naturelle  des  llosculeuses  et  de  Ja  syngénésie  polygamie  égale 
de  Linné  ,  dont  les  caractères  principaux  sont  :  un  calice  com- 
mun oblong  ou  ovoïde  ,  imbriqué  d'écaillés  non  épineuses  j 
réceptacle  garni  de  paillettes  simples  ;  graines  couronnées  par 
une  aigrette  composée  de  poils  roides. 

Les  sarrètes  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  chardons;  on 
en  connaît  une  trentaine  d'espèces  parmi  lesquelles  la  suivante 
est  la  seule  qu'on  trouve  mentionnée  dans  les  anciennes  ma- 
tières médicales  ,  car  aujourd'hui  elle  n'est  plus  usitée  en  mé- 
decine. 

SARRÈTE  DES  TEiNTURUiRs,  seiTalula  (inctona,  Lin.,  serratula, 
pharm.  Sa  racine  est  fibreuse,  vivace  ;  elle  produit  une  ou 
plusieurs  tiges  droites ,  cannelées  ,  hautes  de  deux  pieds  ou  en- 
viron, rameuses  dans  leur  partie  supérieure ,  garnies  de  feuilles 
oblongues,  en  lyre  ou  piniialifides ,  d'un  vert  assez  foncé  et 
glaiires.  Les  flouis  sonl'purpurines ,  rarement  blanches ,  dispo- 
sées au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux  en  une  sorte  de  co  • 
rymbr.  Celte  plante  se  trouve  dans  les  prés  ct  dans  les  bois; 
elle  fleurit  en  juin  et  juillet. 
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La  sanèle  a  une  saveur  un  pca  amère.  On  la  rcgardail  au- 
trefois comme  vulnéraire  ,  aslringenle  :  et  comme  telle  on  fai- 
sait boire  son  iniusion  coutie  les  chutes  el  les  contusions.  Kxlc- 
rienrement  ou  employait  sa  décoction  pour  laver  les  ulcères  et 
en  faciliter  la  cicatrisation;  on  croyait  que  ses  feuilles  pile'es 
et  appliquées  sur  les  hémorroïdes  et  sur  les  liernies  pouvaient 
être  propres  à  lesguérir.  Sous  tous  ces  rapports,  la  sajrète  est. 
maintenant  tombée  en  désuctude. 

Quant  à  ses  propriétés  économiques,  on  s'en  sert  pour  tein- 
dre en  jaune  veidàlre  les  étoffes  du  laine  ;  la  couleur  qu'elle 
fournil  )'St  solide  ,  mais  moins  brillante  que  celle  de  la  gaude, 
ce  qui  fait  que  dans  les  manufacluies  on  lui  préfère  le  ]>lus 
souvent  celle  dernière.        (LoisELiiiiR-DKSLOKGciiAMPs  et  marquis) 

SARlllETTE  ,  s.  f. ,  salureia  ,  Lin.,  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  labiées,  delà  didynamie  gymnospermie  de  Linné. 
Le  calice  tubuleux,  slrié;  la  corolle  presque  régulière,  à  cinq 
lobes;  les  élainines  écartées,  en  forment  le  caractère  diffé- 
leniiel. 

La  sarriette  des  jardins,  salureia  horten.sis  ,hui. ,  se  dis- 
tingue h  ses  feuilles  sessiles,  lancéolées,  très-euliérrs ,  et  à  ses 
pédoncules  ax.il laires  etbiflores.  Elle  croît  naturellement  dans 
les  lieux  arides  de  la  France  inéridionale  et  de  l'Italie.  On  la 
cultive  dans  la  plupart  des  jardins  potagers. 

Elle  se  rapproche  assez  du  thym  par  son  odeur  forte,  sa 
saveur  acre  el  chaude.  Ces  mcnu-s  qualités  sont  très-marquées 
dans  l'huile  essentielle  qu'elle  donne,  mais  en  petite  quantité 
seulement. 

La  sarriette  est  d'un  usage  fréquent  dans  la  cuisine  comme 
assaisonnement.  On  l'a  employée  autrefois  en  médecine  comme 
stomachique,  carminative,  vermifuge,  antispasmodique.  Oa 
attribuait  les  mêmes  propriétés  a  une  autre  espèce  du  même 
genre,  salureia  capilata,  Lin.  ,  connue  sous  le  nom  de  thym 
de  Crcle.  L'une  et  l'autre  sont  aujourd'hui  tout  ii  fait  tombées 
en  désuétude. 

Le  salureia  capilala  paraît  être  le  thym  des  anciens  (Théo- 
phraste,  Hist.  vi,  ?.).  Ils  ont  aussi  désigné  les  sarriettes  sous 
les  noms  de  thynihra,  de  cuiiila ,  et  même  quelquefois  d'ori- 
ganum.  Notre  salureia  thymhra  est  le  6i////Sp«t  de  Théopluaste 
(  ibid.  )  et  de  Dioscoride  ( m ,  45) ,  auquel  se  rapporte  ce  vers 
de  Yirgile  : 

  Olentia  lalè 

SerpfUa  ,  el  graviter  spiranlis  copia  thynihra. 

Ces  plantes,  ingrédiens  ordinaires  des  ragoûts  des  anciens , 
étaient  aussi  du  nombre  de  celles  qu'ils  regardaient  comme 
fournissunl  aux  abeilles  la  matière  du  plus  excellent  micL 
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Les  san  icltos,  ot  particulièrement  lo  xalureia  thyrnhrn,  pas- 
stuetitaussi ,  dans  l'aiili([uile ,  pour  dos  aplirodisia(jties  (iiicrgi- 
qiies.  Celle  dernière  espèce  (itaitcotisacre'cspeciaicnienl  à  Priape, 
a!i(|iiel  011  donnait  quelquefois  le  surnom  de  Tliynibropliage. 
])ans  les  Acliarnietis  d'Arislophaiie  (acl.  u,  se.  i) ,  une  mère, 
assistant  avec  sa  fille  à  une  cére'rnonie  où  l'on  promène  solen- 
nellement le  l'Iiallus,  lui  recommande  de  regarder  Icndre- 
iTient  le  dieu  Tliymbropluige  pour  eu  obtenir  un  époux  qui 
puisse  remplir  tous  ses  voeux. 

Apollon  était  aussi  quelquefois  désigne  sous  le  nom  de 

Tliyinbricus. 

Da  propriam  ihymbrce  doininn. 

Vmc. 

Il  paraît  qu'il  devait  ce  titre  au  temple  célèbre  qu'il  avait 
auprès  de  la  ville  de  Thjmbra  dans  la  Troade,  ainsi  appelée 
à  cause  de  l'abondance  de  l'herbe  thyinhra  dans  les  canqi.ignes 
environnantes.  Telle  était  aussi  l'origine  du  nom  du  ruisseaa 
thynihriiis  qui  arrosait  cette  ville.  On  la  retrouve  dans  celui 
de  Thumbrek-Ktmi  que  porte  encore  le  village  bâti  sur  les 
ruines  de  f/ii'/HZira ,  et  où  l'on  voit  les  ruines  du  lemple  d'A- 
pollon Thymbrcen  (Olivier,  vol.  i,  page  il\Q>), 

Le  nomi\e  saturein ,  qu'on  dérive  ordinairement  de  satynts, 
-rappelle  la  vertu  aphrodisiaque  attribuée  jadis  aux  sarriettes. 
Suivant  (|uelques  auteurs  cependant,  ce  n'est  qu'une  altéra- 
tion de  snlar,  nom  arabe  de  plusieurs  labiées. 

(t.OiSELEDr.-DESLONOCflAMrS  et  MAIIQUIS) 

SâRROY  (eau  minérale  de)  village  à  une  lieue  et  demie 
d'Eu,  quatre  de  Dieppe,  une  de  la  mer.  La  source  minérale 
est  froide,  M.  Fandac(f  la  dit  ferrugineuse.  (m.  )..) 

SASSAFPiAS,  s.  m.  :  c'est  le  nom  d'un  bois  sudorifique 
provenant  du  laurus  sassafras  de  Linné  ,  qui  croît  dans  l'Amé- 
•riqui»  septentrionale. 

Cet  arbre  appartient  h  la  famille  des  lauriers,  et  h  l'en- 
néandrie  monogynie  du  système  sexuel.  Dans  les  parties  les 
:plus  chaudes  de  l'Amérique  septentrionale,  il  s'élève  jus- 
qu'à trente  pieds ,  et  son  bois  y  est  plus  arotuatique  que  dans 
les  provinces  où  la  température  est  moins  élevée,  comme  dans 
.le  Canada  et  kl  Virginie,  où  ce  n'est  plus  qu'un  arbrisseau 
formant  buisson.  Ou  le  cultive  en  Franco  dans  quelques  jar- 
dins; j'en  ai  vu  dans  celui  de  feu  Lemonnier,  à  Yersailics,  et 
dans  celui  de  M.  Cels  ,  à  Mont-Rouge,  de  beaux  individus. 

La  partie  du  végétal  (ju'on  emploie  est  le  bois  delà  racine 
ou  du  voisinage  des  racines.  L'écorcc  est  ferrugineuse,  grave- 
leuse, assez  épaisse ,  offrant  ça  et  lii  des  tubercules  noirâtres, 
qu'on  prendrait  voloniicrs  pour  une  crypiogatne  du  genre 
iphœria.  Le  bois  est  grisâtre,  peu  compacte  ,  mar(|ii(;  de  veines 
«oncentriques  j  soa  odeur  est  aromatique,  tirant ,  dit-on ,  uu 
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peu  sur  celle  du  fenouil,  mais  incomparablement  plus  faible 
suivant  moi;  sa  saveur  est  presque  nulle.  Pour  l'usage,  on 
réduit  ce  bois  en  copeaux  au  moja'n  de  la  verlope.  On  pré- 
fère le  sassafras  recueilli  dans  la  Floride,  ou  la  Caroline  da 
sud  ,  à  celui  qui  vient  plus  au  nord. 

Pison  parle  de  deux,  autres  végétaux  qui  se  trouvent  au  Bré- 
sil, et  qui  donnent  du  sassafras  j  ce  qu'il  en  dit  est  insuffisant 
pour  savoir  si  c'est  le  laurus  sar,safras  dont  il  a  voulu  parler. 
Les  Brésiliens  appellent  l'un  anhny  ^  et  l'autre  anhuiba  miri. 
-Les  Mexicains,  d'après  Hernandez,  possèdent  aussi  ce  bois. 

Les  habitans  de  la  Floride,  avant  l'arrivée  des  Espagnols, 
employaient  le  sassafras.  Les  Espagnols  en  firent  part  en  Eu- 
rope dans  le  seizième  siècle,  et  il  y  eut  à  celle  époque  une 
sorte  d'enlbousiasnie  pour  les  vertus  dece  bois^On  peut  voir 
des  vers  t'ails  en  leur  honneur  dans  Clusius  (  Exotic. ,  p.  32o). 

Le  sassafras  est  regardé  comme  sudorifique,  mais  plus  faible 
que  la  salsepareille  et  même  que  la  squine  et  le  gayac;  cepen- 
dant sa  qualité  aromatique ,  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  ces 
autres  bois,  doit  militer  eu  faveur  de  celte  propriété  j  on  l'as- 
socie souvent  à  ceux-ci  pour  leur  donner  un  arôme  qui  leur 
manque.  C'est  sans  preuve  bien  manifeste  qu'on  croit  le  sas- 
safras inférieur  aux  autres  bois ,  et  ie  pense  que  c'est  à  tort 
qu'on  l'a  voulu  dépouiller  de  son  ancienne  réputation.  Pour 
mon  compte,  je  crois  le  sassafras  supérieur  en  propriétés  sudo- 
rifiques  à  la  salsepareille,  plante  sans  odeur  et  saus  saveur, 
quoique  maintenant  si  usitée. 

Ce  bois  est  employé  en  décoction,  depuis  deux  gros  ou  une 
demi-once  jusqu'à  une  once  ou  deux,  datis  une  pinte  d'eau, 
dans  les  tisanes  sudorifiques  ;  il  esl  rare  qu'on  l'emploie  seul  ; 
on  le  joint  à  d'autres  bois  ou  à  d'autres  substances.  Je  remarque 
que  la  décoction  lui  ôle  une  grande  partie  de  son  aclion  en  fai- 
sant évaporer  son  arôme,  où  réside  la  plus  grande  partie  de  sa 
vertu ,  ce  qui  explique  peut  -  èli  e  le  délaissement  où  est 
maintenant  le  sassafras.  C'est  en  infusion  longtemps  pro- 
longée qu'il  faut  en  faire  usage;  autrement,  on  n'a  qu'un  mé- 
dicament inerte  et  insipide.  Son  extrait,  par  celte  raison ,  est 
une  préparation  à  rejeter  de  i'usage  thérapeutique. 

On  conseillece  médicament  dans  la  sypliilis,  le  rhumatisme, 
la  goutte,  l'hydropisie,  la  paralysie,  èi  en  général  dans  toutes 
les  occasions  où  il  faut  provoquer  la  sueur;  mais  c'est  dans  la 
]îreniièrc  de  ces  maladies  qu'on  en  fait  le  plus  d'usage.  Geof- 
•  froy  [  Madère  médicale ,  tome  ii ,  p.it^c  4 26  )  le  rega  1  de  comme 
incisif  et  propre  il  résoudre  les  obsiruciions,  ce  qui,  comme 
©n  sait ,  est  une  indication  bien  vague. 

Les  propriétés  actives  de  ce  bo;s  le  rendent  nuisible  dans  les 
affections  pléthoriques,  dans  les  maladies  inllajiimatoircs, 
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dans  les  hémorragies  actives ,  dans  toutes  les  circonstances  où 
il  existe  une  excitation  marquée. 

Nous  ne  possédons  pas  d'analyse  bien  complette  de  ce  Bois  ; 
on  eu  relire  par  la  distillation  une  liuile  volatile  aromaiique 
et  pesante,  qui  lui  donne  sans  doute  les  propriétés  dont  il  jouit; 
Hoffmann  préconisait  ce  médicament  pour  adoucir  la  toux, 
le  spasme,  et  corriger  la  lymphe  impure. 

Dans  les  pays  où  croît  le  sassafras,  on  en  fabrique  des  bois 
de  lit,  qui  ont  la  propriété  de  chasser  par  leur  odeur  les  pu- 
naises, mais  ce  n'est  pas  pour  longtemps;  car,  comme  elle  se 
perd  ,  ces  animaux  ne  manquent  pas  de  s'y  loger  ensuite.  On 
eu  place  aussi  dans  les  armoires  pour  éloigner  les  teignes  qui 
rongent  les  vêiemens  de  laine  ;  l'écorce  est  employée  à  teindre 
en  orange,  et  les  fleurs  se  prennent  en  guise  de  thé  (Murray , 
Apparat.  med.\  t.  iv,  p.  536). 

Le  fruit  du  laurier  sassafras  est  une  espèce  de  noix  de  la 
grosseur  du  pouce,  odorante  et  aromatique,  comme  le  sont 
tous  ceux  des  végétaux  de  cette  famille;  on  s'en  sert  dans  la 
parfumerie  et  dans  l'épicerie  étant  réduite  en  poudre;  dans  le 
premier  art  comme  d'aromate,  et  dans  le  second  comme  de 
condiment.  ^  (mékat) 

SATIETE ,  s.  f. ,  faslidiam ,  satietas  (  de  salis  ).  D'après  son 
étymologifi ,  ce  mot  devrait  indiquer  simplement  l'état  d'une 
personne  qui  n'a  plus  de  besoin;  mais  on  entend  par  satiété  le 
dégoût  qui  suit  l'usage  immodéré.  On  a  la  satiété  des  alimens 
après  avoir  trop  mangé  ;  la  satiété  du  plaisir  après  s'y  être  trop 
livré;  la  satiété  de  l'étude,  de  la  gloire,  des  affaires,  etc.,  et 
même  de  la  vie.  Omnibus  in  rehiis  voluptatibus  maximis  fas~ 
tidium  finitimum  est  (Cicer.).  Dans  le  langage  des  médecins, 
ou  applique  principalement  le  mot  de  satiété  à  l'éloiguemenl 
ou  à  l'aversion  pour  les  boissons  et  les  aliraens  quand  on  en  a 
trop  pris  :  dans  ce  sens  il  est  le  contraire  de  faim. 

Les  considérations  qui  pourraient  se  rattacher  à  cet  article 
e'tant  déjà  exposées  ou  devant  l'être  aux  mots  crapule,  dégoût, 
homophage,  ivresse,  ivrogne,  libertinage,  passion,  prostitu- 
tion ,  nuicide ,  tristesse ,  etc. ,  c'est  à  eux  que  je  renvoie  le  lec- 

tC'J'''  (  L.  n.  VIlLErMÉ  ) 

SATURATION ,  s.  f. ,  en  latin  saturatio ,  du  wevhc s alur are , 
saturer,  rassasier,  remplir.  En  chimie,  on  a  longtemps  con- 
fondu la  saturation  avec  la  neutralité;  celle-ci  a  lieu  seule- 
ment quand  la  combinaison  de  deux  corps  est  assez  intime, 
assez  complette ,  pour  que  l'un  des  deux  no  domine  pas  sur 
l'autre.  Ainsi,  dans  l'union  d'un  acide  avec  une  base  sali- 
fiable,  il  faut,  pour  obtenir  la  neutralité,  que  l'acide  ne  soit 
pas  en  excès  par  rapport  ii  la  base,  et  la  hase  par  rappoil  à 
l'acide.  Dans  ce  cas,  le  compose  «st  neutre:  il  est  loujouis 
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formé  de  quantités  constanles  ei  iiivarîabl«'S ,  et  il  n'ailèie  eu 
auciiue  manière  les  cotiicius  bleues  végétales. 

Le  mol  saturation  so  prend  d:ins  un  sens  beaucoup  plus 
étendu.  Celle-ci  |)euî  avoir  lieu  entre  les  corps,  sans  qu'il  c\\ 
résulte  pour  cela  la  neutralité,  et  elle  est  moins  le  résultat  de 
ralfiuite  que  de  l'équilibre  des  forces  des  corps  mis  eu  pré- 
sence. Ou  observe  en  olfel  dans  l'action  des  corps  les  uns  sur 
les  autres,  qu'ils  ne  se  combinent  pas  en  toutes  proportions , 
qu'il  y  a  des  liwiites  fixes  et  naturelles  dans  la  combinaison  , 
({uc  ces  limites  atteintes,  l'un  des  corps  ne  peut  plus  s'unir, 
les  circonstances  restant  les  mêmes,  avec  une  nouvelle  quantité 
de  l'autre.  Cet  effet  a  lieu  parliculièrement  dans  la  solution 
des  sels  ;  ainsi  l'eau  ,  h  une  icnqjerature  donnée,  dissoudra  une 
quantité  déterminée  de  chlorure  de  sodium  (nuiriate  de  soude)  ; 
quand  elle  en  est  cliart^ée  ,  elle  n'en  peut  plus  dissoudre  une 
nouvelle  quantité  :  on  dit  alors  que  l'eau  est  saturée  de  sel  ; 
ce  qui  a  lieu  quand  les  molécules  de  l'eau  et  du  sel  sont  en 
équilibre  de  cohésion.  Cette  saturation  de  l'eau  ne  resuite  donc 
pas  alors  de  ce  que  son  affinité  pour  le  sel  est  satisfaite,  mais 
de  ce  qu'elle  n'est  pas  supérieure  à  la  force  de  la  tendance  ;\ 
la  coliésion  des  molécules  combinées  des  deux  composans.  On 
conclura  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
la  saluiation  avec  la  neutralité  qui  ne  se  matiilesle  dans  les 
composés  que  (jûand  les  propriétés  des  corps  sont,  pour  ainsi 
dire,  anéanties  les  unes  par  les  autres  {Ployez,  pour  plus  de 
détails,  la  Statique  chimique  de  iVl.  Bcrtholet ,  t.  i,  p.  35  ). 

(nacuet) 

SA.TURNE,  s.  m.^soturniis  y  plumbum  :  nom  que  les  anciens 
cliimistesonldonné  au  plomb,  parce  qu'ils  le  regardaient  connue 
étant  sous  l'influence  de  cet  astre,  ou,  suivant  quelques-uns, 
parce  qu'il  engendrait  les  autres  méiaux..  (f.  v.  m.) 

SXïURi^IN  ,  snturninus  :  qui  appartient  au  plornb.  On 
donne,  par  exemple,  le  nom  de  colique  saturnine,  colica  sa- 
turninn,  à  celle  qui  est  causée  par  l'action  du  plomb  ou  de 
ses  préparations,  sur  les  intestins.  Voyez  colique  miÎt.\llique, 
toni.  VI,  pag.  oî.  (F.  V.  M.) 

.  SATYIllASIS  ,  s.  m  ,  <ra.TVfia.(xiç  ^  en  latin  salacitas ,  lubri- 
cité. Quel([ues  auteurs  font  dériver  le  nom  de  saf/re,  (TctTVfos-, 
.  du  tnot  grec  crsiôi),  qui  signifie  membre  viril,  parce  que  les 
frm- ont  une  grande  ardeur  pour  les  plaisirs  de  l'amour  (J'oj'ez 
VEtfmologicum  mngn.,  au  mot  0-a.TUf  oj-,  et  \cScoliastc  àcThco- 
crile,  idj.  iv,  v.  62  ).  Heinsius  et  le  cardinal  Baionius  veulent 
que  l'on  chercliel'étymoJogie  de  satyre,  dans  le  mot  hébreu  5a- 
thnr,  cire  cache,  parce  qu'on  suppose  que  les  satyres  se  ca- 
chaient dans  le  creux  des  rochcrs.Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses 
opinions  ,  toujours. est-il  vrai  de  dire  que  les  anciens  ont  cous- 
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tamment  atlaclié  une  idée  de  lubricité  aux  actions  des  salyres. 
Hesychius,  dans  son  Lexique,  explique  le  mot  fctTWfoi:' ,  saly- 
ran^  par  ?«tTci(pîp»l ,  penchant  à  la  lubricité  ;  de  là  aussi  le  nom 
desatyrion^  (rarv^iov.,  donné  à  une  plante  qui  excile  à  J'acie 
vénérien.  Euslalhe  appelle  une  prosliluce  ^aijm,  a-ATVpu..  Ce 
mot  a  conservé  la  même  acception  dans  noire  langue,  et  c'est 
de  celte  racine  primitive  qu'on  a  formé  le  nom  satyriasis  ,  ffot- 
TvpicLsiç ,  donné  à  la  maladie  qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 

Paulus  définit  le  satyriasis  ^  <yeiTvpiec<nç ,  pude?icli  palpilnlio  ^ 
inflammatorice  cuidam  vasorum  spermaticorujii  ajjectioni  cum 
tensione  siiperveniens.  II  établit  une  différence  entre  le  saty- 
riasis  et  le  priapisme  que  n'avait  point  établie  Galieu  ni  Aélius. 
On  voit,  par  cette  définition,  que  Paulus  n'avait  pas  une  idée 
plus  exacte  de  cette  maladie  que  la  plupart  des  auteurs  anciens 
qui  en  parlent  sans  en  rapporter  des  exemples ,  et  dont  l'exposi- 
tion ne  peut  cire  considérée  que  comme  un  simple  aperçu  dans 
les  ouvrages  du  plus  grand  nombre  :  toutefois  nous  en  excep- 
terons Aretée,  qui  sans  doule  ayant  eu  l'occasion  de  l'observer 
fréquemment,  nous  en  trace  un  tableau  dans  lequel  on  recon- 
naît tout  le  talent  de  ce  grand  observateur. 

Le  sat^riasis  est  une  maladie  rare  surtout  dans  nos  climats; 
elle  est  bien  moins  fréquente  que  la  nymphomanie  ;  ce  qui 
dépend  de  causes  que  M.  le  docteur  Louyer-Willermay  aie 
premier  bien  appréciées  ( /^qyez  inymphomanie  );  aussi  nous 
contenterons-nous  de  rappeler  que  l'homme  ne  vit  pasautant 
que  la  femme  sous  la  dépendance  des  organes  de  la  génération  ; 
il  est  doué  de  moins  de  sensibilité  :  plus  maître  de  toutes  ses 
actions,  il  peut  satisfaire  ses  besoins  sans  être  retenu  par  ce 
sentiment  exquis  qu'on  nomme  pudeur ,  et  sans  lequel  la 
femme  perdrait  toutes  ses  grâces  ;  menant  une  vie  active  ,  livré 
à  des  travaux  plus  pénibles  ,  tous  ses  rapports  dans  la  vie  sont 
propres  a  le  soustraire  à  l'empire  que  les  organes  génitaux  pour- 
laienl  exercer  sur  lui.  D'après  cela  ,  il  n'est  pas  élonnant  qu'on 
trouve  peu  d'observations  du  satyriasis,  et  celles  que  nous 
possédons  sont  loin  de  nous  présenter  cette  maladie  avec  le 
caractère  et  la  marche  aiguë  que  lui  attribue  Aretée. 

Pour  donner  une  idée  juste  de  la  maladie  dont  nous  nous 
occupons,  nous  allons  en  citer  quelques  observations  :  une 
seule  nous  appartient;  elle  a  été  insérée  dans  les  Mémoires  de 
la  société  médicale  (quatrième  volume).  Nous  commencerons 
par  l'histoire  du  curé  de  Cours,  près  la  Réole ,  en  Guyenne, 
qui  se  trouve  consignée  dans  les  ouvrages  de  Buffon  ;  nous  eu 
abrégerons  seulement  les  détails,  l'observation  étant  tout  en 
entier  dans  l'article  continence  ^lom.  vi.  Celui  qui  l'ait  le  sujet 
de  cette  observation  avait  acquis  ,  dès  l'âge  de  onze  ans ,  cet 
accroissement  physique ,  celte  vigueur ,  qui  annoncent  un^ 
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puberté  prématurée ,  e»  éprouvait  déjà  ces  désirs  tumultueux  , 
ce  penchant  irrésiâtible,  qui  poussent  un  sexe  vers  l'autre. 
Destine  par  ses  parens  h  l'état  ecclésiastique,  nourri  dans 
les  préceptes  d'une  religion  qui  commande  la  chasteté  ,  il  eut 
lon^lenips  h  lutter  entre  la  crainte  ds  trahir  ses  devoirs  et  le 
désir  de  céder  au  penchant  qui  l'enlraînait.  Parvenu  à  l'époque 
où  des  sermens  solennels  le  condamnaient  à  une  continence 
perpétuelle,  il  redoubla  de  zèle  et  d'attention  pour  écarter 
de  son  imagination  tous  les  objets  lascifs  qui  pouvaient  y  laisser 
une  impression  vive,  et  émouvoir  les  organes  de  la  génération. 
Cependant  la  nuit,  durant  le  sommeil  ,  la  nature  reprenant  ses 
droits,  le  délivjçait  par  de  fréquentes  pollutions  de  l'irrilatioa 
séminale.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  il  diminue  la  quan- 
tité de  sa  nourriture  ,  supprime  celle  qu'il  soupçonnait  aug- 
menter la  sécrétion  spermatique,  et  veille  sur  ses  sensations 
avec  encore  plus  de  soin.  Ce  régime  le  réduisit  à  un  état  de  mai- 
greur extrême.  Arrivé  à  sa  trente-deuxième  année,  un  matin  ,  il 
s'éveilla  l'imagination  échauffée  par  des  images  voluptueuses, 
les  organes  de  la  génération  fortement  ébranlés  :  il  se  lève,  et 
par  de  puissantes  distractions  il  trompe  la  nature.  Cependant 
une  vivacité,  un  feu  jusqu'alors  inconnu  s'emparent  de  lui  , 
les  sens  acquièrent  une  sensibilité,  une  pénétration  étonnante. 
L'après-midi ,  en  entrant  dans  un  salon  ,  il  porte  ses  regards  sur 
deux  personnes  du  sexe,  qui  firent  sur  lui  une  impression  telle 
qu'elles  lui  parurent  lumineuses,  et  comme  si  elles  avaient  été 
électrisées.  Frappé  d'un  pareil  phénomène,  et  en  ignorant  la 
cause  ,  il  l'attribua  au  prestige  du  démon,  et  se  retira.  Pen'ant  le 
reste  de  la  journée,  ayant  rencontré  quelques  autres  femmesj, 
il  éprouva  la  même  illusion.  Le  lendemain,  voulant  se  rendre 
chez  lui,  il  monte  en  voiture,  et  croit  qu'à  chaque  instant 
elle  renverse. 

Dans  due  auberge  où  on  lui  sert  à  manger  ,  le  pain ,  le  vin  et 
toutes  les  choses  qu'on  lui  présente,  lui  paraissent  en  désordre. 
Arrivé  dans  sa  famille,  il  se  trouve  d'abord  plus  tranquille; 
mais  le  lendemain  ,  environ  dix  heures  après  le  repas,  il  sent 
tout  à  coup  ses  membres  s'étendre  et  se  roidir ,  tout  son  corps 
frémir  et  s'agiter  par  un  mouvement  violent  et  convulsif;  il 
éprouve  à  la  tête  la  douleur  la  plus  vive  ;  il  lui  semblait  que 
cette  partie  tournoyait  et  faisait  une  volute  :  il  se  livre  à  des 
actions  puériles  et  ridicules.  Dans  cet  état ,  on  le  saigne  ;  ce  qui 
ne  le  soulage  nullement  ;  on  le  plonge  dans  le  bain,  sou  lagenu-nt 
momentané;  bientôt  les  symptômes  reparaissent  avec  plus 
d'inteusite  ;  le  délire  se  montre  sous  les  formes  les  plus  bizar- 
res ;  il  croit  que  le  gouverneur  de  sa  province  lui  offre  toutes 
les  beautés  de  la  cour  de  Louis  xv  pour  le  faire  renoncer  à  la 
coulmence;  il  se  livre  à  des  transports  furieux  ,  brise. les  co- 
lonnes dejonlit,  enfonce  les  portes  de  sa  chambre.  Ce  va- 
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carme  attire  sesparens  qui  s'emparent  de  lui  et  le  garrottent  : 
devenu  plus  lrati(|uille  ,  on  le  rend  à  la  liberté,  ce  qui  lui  l'ait 
éprouver  les  jouissances  les  plus  délicieuses.  La  nuit,  il  dormit 
d'un  sommeil  doux,  el  paisible;  mais  aux  approches  du  jour  et 
de  son  réveil  ,il  eut  un  songe  qui  donna  lieu  au  troisième  et 
dernier  accès  ;  c'est  alors  que  les  idées  les  plus  agréables  vin- 
rent s'emparer  de  lui.  Tout  ce  que  les  fenimes  de  tous  les  pays 
ont  de  plus  ravissant,  tous  les  appas  dont  la  nature  les  a  or- 
nées, vinrent  tour  à  tour  émouvoir  ses  sens.  Il  croyait  les 
soumellie  toutes  à  ses  désirs  ;  cependant  il  était  un  objet  pour 
lequel  il  avait  uneprédileclion  purliculièie  :  c'était  'ine  jeune  de- 
moiselle ([u'il  avait  vue  quatre  jours  avant  de  tomber  malade. 

Dans  celte  singulière  névrose,  tous  les  organes  des  sens 
furentportés  à  un  tel  degré  de  sensibilité  qu'ils  lui  firent  éprou- 
ver les  tourmens  les  plus  a  freux  cl  les  plaisirs  les  plus  doux. 
La  lumière  affectait  certaines  lois  la  réline  avec  laui  d'éclat  et 
de  vivacité  qu'il  ne  pouvait  en  soutenir  la  présence;  d'autres 
fois  les  points  de  vue  les  plus  agréables,  les  perspectives  les 
plus  variées  s'offraient  à  sa  vue  et  ravissaient  son  ame. 

Le  son  le  plus  léger,  les  moindres  vibrations  de  l'air  cau- 
saient dans  l'oieilie  une  douleur  intolérable,  ou  bien  cet  or- 
gane mieux  disposé  lui  procurait  les  sensations  les  plus  déli- 
cieuses ;  il  lui  semblait  t|ue  l'univers  était  un  orchestre  im- 
mense, dont  les  sons  harmonieux  jetaient  son  ame  dans  l'ex- 
tase la  plus  complette.  Le  goût  et  l'odorai  eurent  aussi  leurs 
vicissitudes  de  peines  et  de  plaisirs;  le  tact  lui-même  eut  ses 
jouissances  et  ses  tourmens,  mais  il  parut  le  dernier  sur  Ja 
scène.  «  Le  rideau  déjà  tiré,  le  (lambeau  de  !a  raison  totalement 
éteint ,  il  vint  fuiie  le  dénouement  de  l  i  pièce  par  une  catas- 
trophe qui  alarme  la  pudeur,  étonne  la  nature  et  déconcerte 
la  religion.  »  A  la  suite  de  cette  crise,  le  malade  a  recouvré 
la  raison,  et  bientôt  après  la  santé. 

La  tentation  de  saint  Antoine  est-elle  aulre  chose  qu'un  saty- 
riasis?  Ce  pieux  solitaire  ,  doué  appaienmient  d'un  tempérar 
ment  fougueux,  vivant  dans  un  état  de  contemplation  my5ti([ue, 
nous  est  présenté  par  son  historien  comme  sans  cesse  aux  pi  ises 
avec  les  démons  qui',  sous  la  forme  de  femmes  enchantei esses, 
viennent  émouvoir  ses  sens,  obséder  son  imagination,  et 
allumer  en  lui  les  feux  de  la  concupiscence 5  aussi  !c  voyons- 
nous  ,  dans  un  état  «l'hallucination  éroti(|ue  ,  lutter  contre  des 
fantômes  chimériques,  et  nous  otTrir  tous  les  désordres  d'une 
imagination  dominée  par  l'influence  des  organes  génitaux. 
Nous  allons  citer  un  passage  de  son  histoire  ,  (|ui  prouvera 
que  cette  opinioti  est  loin  d'être  une  conjecture.  «  Les  démons 
présentaient  à  son  esprit  (  saint  Antoine)  des  pensées  d'impu- 
i<té,  mais  Antoine  içs  repoussait  par  la  prière.  Le  démon  cha- 
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touillait  ses  sens ,  mais  Antoine  rougissait  de  honte ,  comme 
s'il  y  eût  eu  en  cela  de  sa  faute,  foilifiait  son  corps  par  la  foi  , 
par  l'oraison  et  par  les  veilles.  Le  démon  se  voyant  ainsi  sur- 
monté ,  prit  de  nuit  la  figure  d'une  femme,  et  en  imita  toutes 
les  actions  afin  de  le  tromper  :  mais  Antoine  élevant  ses  pen- 
sées vers  le  ciel ,  et  considérant  quelle  est  la  noblesse  et  i'ex- 
cellence  de  l'ame  qu'il  nous  a  donnée,  éteignit  ses  charbons 
ardens  dont  il  voulait,  par  cette  tromperie,  embraser  soa 
cœur  (  f^ie  de  saint  Antoine ,  écrite  par  saint  Athanase ,  tra- 
diiciion  de  M.  Arnauld  d'Andiily).  » 

Les  abus  des  plaisirs  de  l'amour  et  l'onanisme  peuvent,  en 
«xaltanl  les  organes  génitaux ,  déterminer  le  satyriasis ,  et  le 
rendre  quelquefois  très-dangereux  quand  l'individu  larde  trop 
longtemps  à  renoncer  ii  de  funestes  habitudes. 

Un  jeune  homme  de  vingt  ans ,  d'une  complexion  primiti- 
vement forte,  presque  athlétique  ,  mais  affaibli  par  les  excès 
dont  je  vais  donner  l'histoire  ,  s'était,  depuis  l'âge  de  quinze 
à  dix- huit  ans,  livré  k  cet  acte  destructeur  dont  Tissot  a  si 
bien  décrit  les  dangers.  11  s'y  livrait  de  préférence  dans  le  bain  , 
et  avait  quelquefois  porté  le  nombre  des  pollutions  jusqu'à 
quinze  dans  un  seul  jour.  Des  excès  aussi  multipliés  affaibli- 
rent sa  constitution,  portèrent  atteinte  à  la  force  de  son  intel- 
ligence et  du  trouble  dans  sa  mémoire.  D'après  les  avis  de 
quelques  personnes  prudentes  ,  ce  jeune  homme  renonça  à 
cette  funeste  habitude,  et,  depuis  deux  ans  ,  il  vivait  dans  la 
continence  la  plus  exemplaire.  Sa  constitution  s'était  raffer- 
mie j  la  mémoire  et  les  autres  facultés  mentales  avaient  repris 
leur  ancienne  vigueur.  Ses  parens.qui  le  destinaient  au  com- 
merce ,  le  placèrent  chez  un  négociant  :  il  se  livrait  à  ses  nou- 
velles occupations  avec  toutle  zèle  et  l'activité  que  comportaient 
et  son  âge  et  sa  constitution  robuste.  Chéri  de  ce  négociant  et 
de  sa  lerarae,  dont  il  recevait  tous  les  jours  des  témoignages 
-d'amitié  ,  il  s'abusa  sur  le  genre  d'attachement  que  la  femme 
avait  pour  lui  ,  et  s'imagina  d'en  être  tendrement  aimé;  de 
son  côté ,  il  la  payait  d'un  tendre  retour.  Placé  entre  la  crainte 
de  violer  les  devoirs  de  la  reconnaissance,  et  le  désir  de  pos- 
séder cette  femme  qui  n'était  cependant  ni  jeune  ni  jolie  ,  sa 
Situation.devmt  de  jour  en  jour  plus  pénible  et  plus  embar- 
rassante. Quand,  par  hasard,  elle  jetait  un  coup  d'œil  sur  lui  ^ 
il  entrait  en  éreclio'h,  et  ne  tardait  pas  à  éjaculer  :  la  nuit,  il 
avaii.  des  pollutions  fréquentes.  Bientôt  on  s'aperçut  d'un  dé- 
rangement dans  les  facultés  de  son  entendement.  Ce  dérange- 
irieut  lui  survint  après  la  lecture  de  Phèdre,  Irayédie  de  Ra- 
cine ;  il  s'identifia  tellement  avec  les  personna'ges  de  cette 
tragédie,  qu'il  s'imagina  être  Hippolytc  ,  regarda  sa  maîtresse 
comme  Phèdre ,  et  Ût  uu  Thésée  da  sou  cpoux.  Plus  amoureux 
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<ju'Hîppolyte  ,  et  non  moins  vcilueux  que  luî ,  il  conçoit  le 
projet  bizarre  d'aller  se  jeter  aux  pieds  de  Tliesée,  et  de  lui 
avouer  ce  qui  se  passait  dans  son  cœur.  11  y  met  tout  le  pa- 
thétique que  pouvait  comporter  le  sujet  :  «Tliesée,  lui  dit-il , 
Je  crime  n'est  pas  encore  consommé;  votre  femme  n'est  pas  en- 
core coupable  ;  jusqu^ici  j'ai  résisté  à  ses  prières  ,  à  ses  larmes  j 
mais  je  ne  suis  plus  maître  de  moi-même  ,  et  si  vous  ne  m'éloi- 
gnez  de  sa  présence,  il  faudra  que  je  succombe,  m  II  n'est  pas  be- 
soin de  dire  quel  fut  l'clonncment  du  prétendu  Thésée.  Il  prit 
le  parti  d'éloii^ner  le  jeune  homme.  Cet  éloignemenl  dissipa  le 
délire,  mais  les  érections,  suivies  d'émissions  de  semence, 
continuèrent.  L'estomac  et  le  tube  intestinal  étaient  frappés 
d'atonie.  Le  malade  désii  ait  les  alimens  avec  avidité  ;  mais 
dès  qu'il  les  avait  pris,  il  éprouvait  des  douleurs  dans  la  ré- 
gion épigastrique,  et  du  malaise  dans  le  reste  du  eoips.  La 
maladie  a  cédé  h  l'emploi  combiné  des  antispasmodiques  et 
des  toniques.  Ce  jeune  homme,  marié  depuis  cinr^  ou  six  ans, 
jouit  de  la  meilleure  santé. 

Le  satyriasis  peut  n'être  que  symptomatique ,  et  reconnaître 
pour  cause  l'usage  des  apljrodisiaqucs  ,  notamment  des  can- 
tharides.  Dans  ce  cas  ,  l'irritation  des  reins  et  de  la  vessie  peut 
être  transmise  sympathiquement  è  l'appareil  génital  ,  ou  plus 
probablement  s'étendre  immédiatement  à  ces  parties  ,  y  pren- 
dre le  caractère  d'une  inflammation  violente,  et  se  terminer 
quelquefois  par  la  gangrène  et  la  mort.  «  En  1572  ,  dit  Cabrol, 
nous  lusmes  visiter  un  pauvre  homme  d'Orgon  en  Provence, 
atteint  du  plus  horrible  cl  éponvantable  satyriasis  qu'on  sau- 
rait voir  et  penser  :  le  faict  est  tel  ;  il  avait  les  quartes  ;  pour 
en  guérir,  prend  conseil  d'une  sorcière,  laquelle  lui  fit  une 
potion  d'une  once  de  semences  d'orties  ,  de  deux  drachmes 
de  cantharides  ,  d'un  drachme  et  demi  de  ciboules  et  antres  j 
ce  qui  le  rendit  si  fmieux  à  l'acte  vénérien  cjue  la  femme  nous 
jura  son  Dieu  qu'il  l'avait  chevauchée,  dans  deux  nuits, 
quatre-vingt-sept  fois  ,  sans  y  comprendre  plus  de  dix  fois 
qu  il  s'estait  corrompu  ,  et  mesme  ,  dans  le  temps  que  nous 
consultâmes,  le  pauvre  homme  spermalisa  trois  fois  à  notre 
présence  ,  embrassant  le  pied  du  lict ,  et  agitant  contre  icelluy 
comme  si  c'eust  été  sa  femme.  Ce  spectacle  nous  étonna  et 
nous  hasta  i\  lui  faire  tous  les  remèdes  pour  abbattrc  cette  fu- 
rieuse chaleur  ;  mais  quel  remède  qu'on  lui  ceust  faire,  si 
passa-t-il  le  pas.  » 

Le  même  auteur  rapporte  que  M.  Chauvel ,  médecin  d'O- 
range, fut  appelé  en  1570  h  Cadcroussc  ,  petite  ville  pioche 
sa  résidence,  pour  voir  un  homme  atteint  de  la  même  mala- 
die.  «  A  l'entrée  de  la  maison ,  trouve  la  femme  dudict  malade; 
laquelle  se  plaignit  k  lui  de  la  furieuse  lubricité  de  son  mary. 
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qui  l'avoit  chevauchée  quarante  fois  pour  une  nuict,  et  avait 
toutes  les  parties  gastëes,  etatit  coniraiule  les  luy  montrer  afiu 
qu'il  lui  ordonnast  Jes  remèdes  pour  abattre  l'inflammation  et 
l'extrême  douleur  qui  la  tourmentait.  Le  mal  du  mary  e?toit 
venu  de  bieuvage  semblable  à  l'autre  qui  luy  fut  donné  par 
une  fenune  qui  gardoit  l'hospital,  pour  gucrir  la  fièvre  tierce 
qui  l'alfligooit,  de  laquelle  il  tomba  en  telle  fièvre,  qu'il  fal- 
lut l'attacher  comme  s'il  fust  este  possédé  du  diable  :  le  vi- 
caire du  lieu  fut  présent  pour  i'exorter  à  la  présence  mesmc 
dudict  sieur  Chauvel,  lesquels  il  priait  le  laisser  mourir  a\ec 
le  plaisir  :  les  femmes  le  plièrent  dans  un  linsseul  mouillé  en 
eau  et  vinaigre,  où  il  fut  laissé  jusqu'au  lendemain  qu'elles 
aloyent  le  visiter  j  mais  sa  furieuse  chaleur  fut  bien  abattue  et 
éteinte,  car  elles  le  trouvèrent  rèdc  mort,  la  bouche  riante, 
monstrant  les  dents,  et  son  membre  gangrené.  »  (Cabrol,  Ob- 
sen'titiom  anatoiniques.  ) 

Un  marchand  sexagénaire  épousa  une  femme  de  moyen  âge: 
désirant  lui  prouver  que  les  années  ne  l'avaient  pas  privé  des 
plus  précieux  attributs  de  la  virilité,  il  consulte  un  apothi- 
caire de  Bruxelles  qui  lui  administre  des  cantharides  incorpo- 
rées dans  un  sirop.  A  peine  s'est  il  couché  que  l'effet  de  Ja 
préparation  se  fait  sentir;  et  d'abord  il  éprouve  un  léger  cha- 
touiliement  dans  la  verge  ;  à  cette  sensation  succède  celle  d'un 
prurit  douloureux.  Bientôt  les  idées  se  troublent  et  se  con- 
londent,  un  délire  érolique  s'empare  de  lui,  et  les  propos 
les  plus  lascifs  sortent  de  sa  bouche.  Cet  infortuné  vieillard 
parle  comnie  un  amoureux,  infelix  velut  amator  loquitur.  Le 
lendemain  il  pissait  le  sang  et  éprouvait  une  strangurie  vio- 
lente. Ab-Heers  appelé,  jugeant  par  l'espace  de  temps  qui 
s  était  écoulé  depuis  l'administration  des  cantharides,  que  le 
poison  n'était  déjà  plus  dans  l'estomac,  prescrivit  les  lave- 
uieus  cmolliens  rendus  purgatifs  par  la  casse.  II  ordonna  la 
dococlion  de  nytnphœa  ,  et  lu  appliquer  des  relâchans  sur  les 
parties  génitales  des  deux  époux;  car  il  est  bon  d'observer,  ea 
iinissant ,  que  la  femme  avait  souffert  des  embrassemens  trop 
répètes  de  son  mari.  L'issue  de  ce  traitement  fut  heureuse!  Le 
médecin  n'oublia  pas  de  recommander  au  vieillard  une  ex- 
trême réserve  dans  l'usage  des  plaisirs  dont  l'abus  avait  failli 
lui  devenir  si  luneste  [lleaviciis- Ah-Recis ,  Observât,  méd.^ 
ha.  I ,  obs.  IX.  ) 

L'excitation  cérébrale,  par  suite  de  celle  des  organes  géni- 
taux, peut  cire  portée  au  point  de  causer  l'apoplexio,  et  le 
satyriaMs.  Ab-Heers  parle  d'un  homme  de  quarante  ans  qui  fut 
Irappe  d  apoplexie  entre  les  bras  de  sa  femme  pendant  la  pre- 
mière nuit  de  ses  noces.  Ce  médecin ,  appelé  au  cinquième 
jour,  gueut  l'apoplexie  j  mais  furieux  d'amour , /»re/w  <r/»o- 
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m,  le  malade  mourut  quelques  jours  après  des  excès  immo- 
dérés auxquels  il  conlinua  de  se  livrer,  ^ 

Plusieurs  auteurs  ont  parlé  d'uiï  certain  Jérôme  de  Cam- 
brai, qui,  à  l'âge  de  cent  ans,  fut  condamné  à  mort  pour 
cause  de  viol.  La  lettre  suivante  a  réduit  cette  histoire  à  sa 
juste  valeur  et  l'a  reléguée  parmi  les  fables  populaires  Je  ne 
changerai  rien  aux  expressions  de  l'homme  éclairé  qui  a  bien 
voulu  me  fournir  les  renseignemens  que  je  vais  soumettre 
au  lecteur. 

Cambra! ,  etc. 

«  Je  crois,  monsieur,  que  si  les  médecins  n'avancent  dans 
leurs  ouvrages  que  des  vérités  constatées ,  vous  lerez  bien  de 
ne  pas  parler  de  Jérôme  de  Cambrai.  Le  peuple  avait  donné 
ce  nom  à  une  figure  en  bronze  représentant  un  criminel  h  ge- 
noux devant  la  justice  ,  autre  figure  de  bronze  que  l'on  voyait 
avant  la  révolution  audessus  de  la  porte  de  l'Hôtel-de- Ville. 
On  remarquait,  dans  la  première  figure,  quelque  chose  de 
saillant  h  l'endroit  des  parties  naturelles;  et  la  tradition  po- 
pulaire portait  que  Jérôme,  âgé  de  près  de  cent  ans,  conr 
damné  à  mort  pour  cause  de  viol ,  avait  obtenu  sa  grâce  en 
laisant  voir  l'état  brillant  où  il  se  trouvait  au  moment  même 
où  on  lui  lisait  sa  sentence.  Un  officier,  doué  de  quelque  la- 
lent  pour  la  poésie,  mit  en  s'amusant  ce  conte  en  vers,  et  lui 
procura  ainsi  plus  de  vogue,  sans  lui  donner  plus  d'authenti- 
cité. On  chercha  dans  les  histoires  particulières  de  Cambrai, 
on  fouilla  dans  les  archives  et  dans  les  bibliothèques,  rien  ne 
parut  à  l'appui  de  cette  histoire.  Toutes  les  femmes  décla- 
rèrent la  chose  impossible,  et  les  gens  sensés  n'y  virent  qu'un 
costume  du  temps  où  le  haut-de-chausse  était  fermé  par  un 
bouton  en  forme  d'étui.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  de 
plus  raisonnable  sur  cette  figure  que  les  étrangers  ne  man- 
quaient pas  d'aller  voir  à  leur  passage  ,  et  que  la  moitié  de  la 
ville  n'a  peut-être  jamais  vue,  etc.  w 

Caractères  spécifiques  de  la  maladie.  Erections  continuelles, 
désirs  immodérés  des  plaisirs  de  l'amour,  inexplchilis  cœundi  ^ 
appelitus  (Arétée),  délire  erotique.  Ces  trois  symptômes  sont 
nécessaires  pour  constituer  le  satyriasis.  L'érection  sans  désir 
appartient  au  priapisme.  Les  désirs  immodérés,  sans  érection  , 
mais  avec  délire,  formeraient  l'érotornauie ,  qui  est  la  folie 
par  amour  (  V oyez  krotomanie.  )  Enfin  l'érection  avec  des 
désirs  immodérés,  ne  serait  qu'une  vcriu  de  tempérament. 
L'histoire  suivante  vient  à  l'appui  de  notre  opinion: 

Un  musicien  d'une  structure  athlétique,  ayant  les  cheveux 
et  lu  figure  rouges,  d'un  tempérament  ardent  ,  était  tellement 
tourmenté  des  désirs  amoureux,  que  l'acte  vénérien ,  répété 
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plusieurs  fois  en  pru  d'heures,  ne  pouvait  le  satisfaire.  Odieux 
à  lui-même,  il  craignait  les  châtimens  que  la  colère  divine 
réserve  aux  luxurieux  ;  il  vint  implorer  mon  secours.  Je  lui 
fis  pratiquer  une  saignée  et  le  mis  à  l'usage  des  rafraîchissans 
et  des  caïmans;  je  lui  conseillai  une  diète  légère,  ce  qui  ne 
procura  aucun  soulagement.  Mon  avis  lut  alors  qu'il  eût  re- 
cours au  mariage  ;  effectivement  il  épousa  la  fille  forte  et  ro- 
buste d'un  villageois.  D'abord  il  parut  s'en  trouver  bien  ;  mais 
peu  de  temps  après  il  lassa  sa  femme  par  des  embrasseraens 
trop  répétés  ,  et  redevint  aussi  satyre  qu'auparavant.  M'étant 
venu  demander  d'autres  secours  ,  je  lui  recommandai  les 
prières  et  le  jeûne;  ne  s'en  trouvant  pas  soulagé,  il  voulait  se 
soumettre  à  la  castration.  J'ai  pensé  qu'il  ne  fallait  point  pra- 
tiquer celte  opération  par  rapport  aux  suites  funestes  qu'elle 
pourrait  avoir,  et  qu'au  moins  il  fallait  la  différer.  Le  malade 
au  contraire  me  pressait  vivement  et  cherchait  à  gagner,  par 
des  présens  ,  ceux  qui  s'opposaient  h  son  dessein  ;  il  me  pro- 
mit même  un  cheval  qui  allait  l'amble  ,  dont  la  beauté  n'était 
pas  à  dédaigner ,  en  cas  que  je  voulusse  me  rendre  à  ses 
désirs.  \ 

J'avoue  que  mes  domestiques  m'ont  souvent  fait  rougir,  ne 
connaissant  pas  la  fureur  satyriaque  de  ce  musicien,  et  me  de- 
mandant ce  qu'il  venait  si  souvent  faire  chez  moi,  lui,  qui 
non-seulement  n'avait  pas  l'air  malade,  mais  qui  présentait 
tous  les  signes  de  la  santé  la  plus  robuste;  peu  s'en  fallut  que 
je  ne  fisse  couper  son  membre  importun. 

M'occupant  des  moyens  qu'on  pourrait  tenter  pour  la  gué- 
rison  de  ce  musicien,  je  me  rappelai  avoir  entendu  dire  a  Pa- 
vic  par  l'illustre  Prévalius,  qu'il  avait,  avec  du  nitre  préparé, 
guéri  un  honmie  qui  souffrait  des  douleurs  néphrétiques  oc- 
casionées  par  la  présence  d'un  calcul.  Le  malade  en  fut  dé- 
livré; mais  il  devint  par  la  suite  inhabile  aux  plaisirs  de  l'a- 
mour. Je  fis  l'essai  de  ce  moyen  ;  matin  et  soir  je  lui  doimai 
du  nitre  dissous  dans  de  l'eau  de  nymphœa.  L'usage  de  ce  se) , 
pendant  environ  huit  jours,  îc  rafraîchit  au  point  qu'il  suffi- 
sait à  peine  aux  besoins  de  sa  femme  (Tradnct.  de  Baldassar 
ïimeus,  Cas.  med.,  lib.  m,  .salaciias,  nilvo  curala.)^ 

Ce  musicien  de  Baldassar  était  doué  d'une  grande  vertu  de 
tempérament ,  et  avait  tout  au  plus  une  disposition  au  satyria- 
sis;  eu  eflet  un  grand  appétit  des  plaisirs  de  l'amour  avec  la 
puissance  de  le  satisfaire,  ne  peut  être  regardé  comme  une 
maladie,  quand  il  ne  porte  aucune  atteinte  à  la  santé  générale 
et  n'en  dérange  pas  l'harmonie. 

Symptômes.  Des  érections  faciles,  fréquentes,  tantôt  spon- 
tanées, tantôt  ocçasionécs  parla  vue  des  femmes,  tel  est  le 
symptôme  précurseur  du  salyriasi.s.  Bientôt  l'imasinatiou  est 
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obsédée  par  des  images  lascives,  el  un  pencliant  difficile  à 
vaincie  poi  le  aux  jouissances  de  l'amour  ;  le  sommeil ,  Iroublé 

Îiar  des  rêves  erotiques  ,  est  inlerrompu  par  de  frequcnles  pol- 
ulioiis;  un  délire  doux  et  trantjuille  su  bien  marqué  par  les 
emporlemens  les  plus  luricux ,  s'empare  des  malades;  les  dé- 
sirs augmentent  de  vioU-nce;  pour  les  satisfaire,  tous  les  moyens 
sont  bons ,  tous  les  objets  indifférens;  une  lièvre  ardente  se 
joint  à  l'aliénation  mentale;  la  face  est  rouge  et  animée,  les 
yeux  saillans,  la  bouche  écumante,  et  la  physionomie  offre 
une  expression  assez  semblable  à  celle  des  atiimaux  en  rut. 
Les  malades  ont  soif  et  vomissent ,  suivant  Arétée ,  abondam- 
ment une  matière  piluileuse  semblable  à  celle  qui  est  sur  les 
lèvres  des  boucs  au  moment  où  ils  se  ruent  sur  leurs  femelles  : 
iSiti  lahorant,  pituitnm  largiiis  evoment  quàm  lahris  spunia, 
fjuemadniodum  hi'rcis  in  libidinem  ruentihus ,  insidet ,  quin 
etiam  haiid  absimilis  odor  est  :  la  fureur  diminue  par  inter- 
valles; alors  le  malade  est  triste  et  mélancolique,  honteux  de 
SCS  excès.  Çuiescunl  tristes  ,  demissi^  ut  pote  colainitntem  sua7?i 
gravalini  ferentes  (Arétée).  Parvenue  à  sa  dernière  période,  la 
maladie  est  caractérisée  par  la  continuité  du  délire,  la  vio- 
lence des  emportemens  et  la  fougue  incoercible  du  désir;  les 
organes  génitaux  s'enflamment  et  sont  frappés  souvent  d'une 
gangrène  subite.  La  mort  termine  presque  toujours  la  mala- 
die parvenue  à  ce  degré.  Plus  souvent  le  délire,  moins  vio- 
lent, continue  encore  quelque  temps,  cesse,  et  avec  lui  l'e'- 
rection  des  parties  génitales,  qui  est  à  la  fois  la  cause  essen- 
tielle et  un  des  symptômes  principaux  du  satyriasis. 

Causes.  Nous  rangeons  au  nombre  des  causes  principales 
du  satyriasis  le  tempérament  sanguin  ,  l'âge  de  la  puberté ,  une 
trop  longue  abstinence  des  plaisirs  de  l'amnur,  un  abus  de  ces 
plaisirs,  l'excès  de  l'onanisme,  l'usage  des  substances  apliro- 
disiatpies,  et  spécialement  des  caniharides,  la  lecture  des  li- 
vres éiotiques  ,  la  vue  des  objets  lascifs,  enfin  tout  ce  qui 
peut,  snit  directement,  soit  d'une  manière  indirecte,  exalter 
la  sensibilité  des  parties  génitales.  En  effet ,  toutes  les  causes 
dont  nous  venons  de  faire  rénumération ,  agissent  soit  immé- 
diatement sur  les  organes  génitaux,  soit  médialement  par 
1  entremise  de  rimasinalion,  et  ce  dernicrmode  d'action  est 
le  plus  ordinaire.  L'inflammation  des  parties  génitales  paraît 
devoir  être  comptée  parmi  les  causes  du  satyriasis.  Arétée  a 
décrit  d'une  manière  générale  nn  salyiiasis  aigu  qui  parais- 
sait dépendre  de  celte  cause.  Aétius  [De  clcphnntiasi  ex  li- 
hns  Orchigenis,  page  Bio)  en  confondant  avec  l'éléphantiasis  la 
maladie  dont  nous  parlons,  nous  conduit  h  connaître  une  au- 
tre de  ses  causes  ;  le  satyriasis  est  souvent  le  symptôme  de 
«cite  maladie,  ainsi  que  de  louies  les  affections  cutanées  :  le 
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docteur  Alibert,  qui  s'est  occupe  avec  tant  dç  soins  et  de 
succès  des  maladies  chroniques,  a  souvent  remarque  à  l'hôpi- 
tal Saint-Louis^  combien  il  est  difficile  de  maintenir  la  police 
et  de  faire  exécuter  les  lois  de  la  décence  dans  les  salles  des 
dartrcux  et  des  galeux,  qui  sont  souvent  tourmentes  d'un  sa- 
tyriasis  symplomatique  qui  disparaît  avec  l'affection  essen- 
tielle. Dans  toute  irritation  de  la  peau  ,  les  organes  de  la  gé- 
nération ressentent  une  excitation  sympathique.  Cette  corres- 
pondance, depuis  longtemps  reconnue  ,  a  été  mise  à  profit  par 
la  débauche,  et  l'on  connaît  l'art  d'appeler  le  plaisir  sur  les 
traces  de  la  douleur,  de  réveiller  des  sens  engourdis,  et  de 
provoquer  de  nouvelles  jouissances  par  la  flagellation  ,  l'urti- 
calion  et  autres  moyens  semblables  {P" oyez  le  Traité  curieux 
de  Meiboraius  ,  De  usu Jlagroruni  in  re  venereâ). 

Pronostic.  Si  l'on  pouvait,  du  petit  nombre  d'observations 
que  j'ai  rapportées,  déduire  quelques  propositions  générales 
relatives  au  pronostic,  il  serait  permis  de  regarder  le  satyria- 
sis  comuie  plus  ou  moins  dangereux,  selon  l'âge  de  celui  qui 
en  est  atteint,  son  tempérament,  et  surtout  les  excès  auxquels 
il  s'est  livré  jusqu'au  moment  où  on  est  appelé  pour  y  porter 
remède.  Thémison  assure  que  beaucoup  de  personnes  en  sont 
mortes  dans  l'île  de  Crète  {Lettres  de  Thémison  à  Asilius). 
Arétée  dit  également  que  les  malades  périssent  pour  la  plu- 
pari  au  bout  de  sept  jours.  Nam  plerurnque  in  seplima  die 
homineni  consumit;  et  plusieurs  écrivains  qui  ont  copié  ceux 
qui  les  ont  précédés,  se  sont  langés  au  même  avis  j  peut-être 
que  dans  les  pays  chauds,  où  ces  médecins  ont  vécu  et  prati- 
qué leur  art,  le  satyriasis  marche  avec  plus  de  rapidité  et  en- 
traîne plus  de  danger  que  dans  nos  climats,  où  il  est  moins 
fréquent  et  moins  grave. 

Traitement.  Le  traitement  à  employer  dans  le  satyriasis  ne 
peut  être  soumis  à  des  règles  générales  ,  puisque  les  remèdes 
doivent  varier  suivant  la  cause  de  la  maladie,  l'âge,  le  tem- 
pérament et  la  force  du  malade.  Les  moyens  débililans,  tels 
que  la  saignée,  les  ventouses  scarifiées,  les  cataplasmes  relâ- 
chans  et  les  fomentations  de  même  nature,  les  bains  tièdes,  etc., 
conviennent  si  l'individu  est  jeune,  fort,  robuste  et  a  long- 
temps observé  les  lois  d'une  continence  austère;  on  doit  alors 
y  joindre  les  boissons  rafraîchissantes  et  calmantes,  l'usage 
intérieur  et  local  des  narcotiques,  l'éloignement  de  tons  les 
objets  qui  peuvent  exalter  la  sensibilité  des  parties  génitales, 
soit  directement,  soit  par  l'entremise  du  cerveau.  Aiusi  dans 
ce  cas  comme  dans  tous  les  autres,  on  devra  priver  le  malade 
de  la  vue  des  femmes,  de  la  lecture  des  livres  ou  de  la  con- 
templation des  images  obscènes.  Les  toniques,  les  forlifians  ont 
Réemployés  avec  avantage  dans  certains  cas  où  l'irrilalioa 
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des  partios  génitales  se  joignait  à  un  état  de  débilite'  produite , 
soit  par  l  àge,  soit  par  l'abus  des  plaisirs  de  l'amour;  c'est 
dans  cette  vue  sans  doute  qu'Arctce  laisait  envelopper  les 
parties  génitales  avec  de  la  laine  grasse  trempée  dans  du  vin. 
Lts  vésicatoires,  conseillés  par  quelques  auteurs,  nous  pa- 
raissent dans  tous  les  tas  un  moyen,  non-seulement  inutile, 
mais  encore  dangereux  :  les  canlliarides  agissant  par  leurs 
vertus  aphrodisiaques  ,  ne  peuvent  qu'accroître  l'orgasme  gé- 
nital et  augmenter  ainsi  l'intensité  de  la  maladie.  La  castra- 
tion nous  parait  un  moyen  également  condamnable ,  quoique 
Baldassar  ait  songé  à  l'employer  ,  et  qu'Aëlius  dise  que  quel- 
ques malades  s'étaient  eux-mêmes,  en  paicil  cas,  pratiqué 
cette  opération  :  novimus  quosdam  audaciores  qui  sihi  ipsis 
testes ferro  resecâruiit.  On  sait  qu'Oiigène  se  mutila  lui-même 
pour  n'avoir  pas  à  lutter  contre  un  tempérament  fougueux. 

Si  le  traitement  du  satyriasis  réclame  l'emploi  d'une  méde- 
cine active,  à  raison  de  l'urgence  des  symptômes  et  du  péril 
cminent  que  courent  les  malades,  l'on  doit  aussi  emprunter 
de  l'hygiène  les  moyens  propres  à  prévenir  ia  récidive  de  la 
maladie.  Parmi  ces  moyens  ,  le  plus  sûr  est  l'usage  modéré  des 
plaisirs  de  l'amour  et  une  direction  habituelle  de  la  pensée 
sur  des  objets  étrangers  à  ce  sentiment.  L'élude  des  sciences  , 
la  culture  des  arts  ,  les  travaux  du  jardinage,  l'équitation, 
la  promenade,  l'habitation  de  la  campagne,  sont  alors  des 
moyens  d'autant  plus  précieux  qu'eu  eux  l'agréable  se  joint  k 
l'utile.  (noNï) 

EYSELiDS,  Disserlatio  de  satyriasi;  in-4°.  Ërfordiœ,  1711. 
DBPRKST-noHY  (A.  P.),  Dibbcitaiion  sur  Je  sai^iiasis j  35  pages  10-8°.  Paris, 
an  XII.  (v.) 

SATYRION,  S.  m.,  satyrivm,  L.  :  genre  de  plantes  de 
la  lamille  des  oichidi'es,  de  la  gynandrie  diandrie  de  Linné  ^ 
qui  en  t'ait  consister  le  caractère  dillerenliel  dans  l'éperon  très- 
court ,  et  arrondi  en  iormu  de  bourse  ,  dont  la  fleur  est  munie. 

Lesalyrion  houqa'nï ,  salyriuin  hircinuin ,  L.  (orchis  hirci- 
na,  FI.  Ir,  ),  est  l'espèce  la  plus  i cmarquable.  Elle  se  distin- 
gue par  son  lal)elle  divisé  en  trois  segmens,  dont  les  deux  la- 
téraux sont  courts  et  subuiés,  et  celui  du  milieu  prolongé  en 
lanière  très-longue,  obliquement  [lendanle  cl  comme  déchirée 
à  son  extrémité.  Il  est  commun  sur  les  collines  et  au  bord  des 
bois.  C'est  l'odeur  repoussante  de  ses  Heurs  qui  lui  a  fail^doa- 
ner  le  nom  d'Iurrt'nurn. 

Ses  racines,  formées  de  doux  tubercules  ,  arrondies  comme 
celles  de  beaucoup  d'orchis,  contiennent  de  uiêine  une  fécule 
nutnnvc,  et  peuvent  également  servir  h  la  préparation  du 
salcp. 
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L'infusion  des  fleurs  re'cenles  a  passe  autrefois  pour  anli- 
8pasrnodi({ue. 

Sous  le  nom  de  satyrion  ,  les  anciens  comprenaient  diverses 
espèces  d'qrchis  et  autres  piaules,  et  même  toutes  les  substances 
et  préparations  regardc'es  comme  jouissant  à  un  degré  éminent 
de  la  propriété  aphrodisiaque.  ÏVous  en  avons  parlé  assez  au 
long  à  Tarlicle  orchis,  pour  n'avoir  rien  à  ajouter  ici  sur  ce 

sujet.  (  LOISEtEUR-DESLONGCHAMPS  eCMARQOIS) 

Saubuze  (eau  minérale  do).  Les  eaux  et  boucs  ther- 
males de  Saubuz  -,  connues  sous  le  nom  de  bains  de  Jonimin  ^ 
sont  situées  sur  la  rive  droite  et  à  une  demi-lieue  de  l'Adour, 
au  milieu  d'une  bande  niaiécageuso ,  à  deux  lieues  du  Dax,  et 
à  quelques  centaines  de  pas  d'un  moulin  dit  Joanniii.  On  ne 
trouve ,  dans  cet  endroit,  aucun  établissement,  et  cependant 
ces  bains  sont  très  f'rcquenlés  durant  l'été  et  une  partie  de 
l'automne,  par  les  habitans  des  pays  voisins. 

La  source  où  l'on  se  baigne  est  un  bourbier  où  il  existe  à 
peine  un  mèlre  d'eau  ;  le  reste  est  une  vase  très-onctueuse,  ré- 
sultant de  la  tombe  délayée  dans  l'eau  thermale. 

La  chaleur  de  l'eau  et  des  boues  thermales  est  de  25  degrés , 
thermouiètre  de  Roaumur.  L'eau  n'a  pas  de  mauvais  goût ,  ni 
d'odeui  désagréable;  son  abondance  et  sa  limpidité  varient 
beaucoup. 

D'après  les  expériences  de  MM.  Thorc  et  Meyrac,  cette  eau 
contient  du  muriate  do  magnésie,  de  soude  ,  de  chaux,  da 
sulfate  de  chaux,  une  substance  savonneuse ,  glutineuse,  jau- 
■  nâtre,  attirant  l'humidité  de  l'air. 

Les  boucs  et  bains  de  Saubuze  sont  efficaces  contre  les  rhu- 
matisines  chroniques,  les  douleurs  vagues,  les  engorgeraens 
des  articulations. 

On  ne  fait  usage  des  eaux  de  Saubuze  qu'à  l'extérieur: 
hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieux,  tous  les  valétudinaires 
s'enfoncent  dans  le  bourbier  jusqu'aux  épaules.  Les  b;»igneurs 
assurent  que  la  chaleur  de  ce  bain  est  douce,  agréable  et 
calme  leurs  souffrances. 

'"''À','îl"^n,'"'  '''^^'''"'^  <=t  bnnes  thermales  de  Dax,  de  Saubuze,  etc.,  pat 
MM.  IhoreetIVleyr;ic;  in-8o.  18(19.  (m.  p.) 

SAUGE,  s.  f. ,  salvia^  Lin.  :  genre  de  plantes  de  la' famille 
des  labiées,  de  la  diandrie-mono-ynie  de  Linné. 

La  lèvre  supérieure  de  la  corolle  courbée  en  faucille,  et  les 
ctannnes',  dont  les  filets  transversalement  portés  sur  un  pivot 
particulier,  sont  terminés  supérieurement  par  une  anthère 
lerlile,  et  inférieurement  par  une  anthère  avortée,  en  forment 
le  caractère  essentiel. 

La  sauge  officinale,  salvia  offlcinalis,  L. ,  se  distingue  pac 
scsicuiUcs  lanceolées-ûvalcs,  finement  crénelées,  ridées,  et 
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d'un  vert  cendré  ,  et  par  ses  fleurs  bleues  en  épi ,  dont  les  ca- 
lices sont  munis  de  dents  tiès-aigucs.  C'est  un  sous-arbris- 
seau, dont  la  base  ligneuse  porte  un  grand  nombre  de  ra- 
meaux. Indigène  dans  nos  do'parlemens  nioridionaux ,  on  la 
cultive  dans  la  plupnrt  des  jardins.  On  en  distingue  plusieurs 
variétés,  dont  les  principales  sont  la  grande  sauge,  la  petite 
sauge,  à  feuilles  plus  étroites  et  moindres  dans  toutes  ses  par- 
ties ,  et  la  sauge  panachée  ou  tricolore,  dont  les  feuilles  offrent 
un  agréable  mélange  de  vert,  de  blanc  et  de  rose. 

La  sauge  paraît  une  des  plantes  les  plus  anciennement  usi- 
tées en  médecine,-  Hippocrate,  Théopluasle ,  Dioscoride,  la 
désignent  sous  le  nom  à'sKSKKTCfcLKov.  La  variété  h  petites 
feuilles,  est,  à  ce  qu'on  croit ,  le  ^(pctKSKoç  de  Théopliraste.  La 
sauge  fut  encore  quelquefois  appelée  parles  anciens,  herha 
sacra,  saus  douie  à  cause  de  l'opinion  qu'ils  avaient  de  ses 
vertus  presque  divines,  que  rappelle  également  le  nom  de 
salvia,  qui  wienl  salvare ,  sauvei.  La  sauge  passait  surtout 
pour  propre  îi  assurer  la  conception  et  à  faciliter  l'accouche- 
ment. Aëtius  [Tetrahihl.  i,  serm.  i)  assure  que  la  femme  qui 
en  boit  le  suc,  mêlé  d'un  peu  de  sel,  avant  de  s'unir  à  son 
mari,  ne  manque  jamais  de  concevoir.  Il  ajoute  qu'en  Egypte» 
après  que  la  peste  avait  exercé  des  ravages  dans  ce  pays,  ou 
forçait  les  femmes  d'en  faire  usage,  pour  le  repeupler  plus 
promplement.  Les  Juifs,  dans  ia  même  intention  sans  doute  , 
jonchaient  de  fleurs  de  sauge  la  couche  des  nouveaux  époux. 
La  réputation  de  la  sauge  n'était  pas  moindre  dans  le  moyeu 
âge,  k  en  juger  par  ces  deux  vers  de  l'école  de  Salerne  : 

CuT  moriatur  homo  cui  salifia  cresrit  in  liorlo  ? 
Contra  vim  morlis  non  est  medicamen  in  horlis. 

Plus  récemment  Hunauld,  Wede! ,  Paulliui,  l'ont  préconisée 
comme  une  sorte  de  panacée  universelle. 

La  sauge  exhale  une  odeur  forte,  pénétrante.  Elle  est  d'une 
saveur  chaude,  amère,  piquante.  (.)n  fait  usage  des  feuilles  et 
des  sommités  fleuries,  mais  surtout  des  premières  ,  quoique  les 
calices  paraissent  la  partie  où  ses  qualités  sont  le  plus  exallées. 
Elle  donne  une  grande  quantité  d'huile  volatile  de  couleur 
verte,  de  laquelle  M.  Proust  a  retiré  o,»25  de  camphre.  Ou 
retire  aussi  de  la  sauge  une  matière  extraclive  et  un  peu  d'acide 
ealli([ue.  Sou  infusion  aqueuse  noircit  par  l'addition  du  sul- 
fate du  fer. 

La  sauge  est,  parmi  les  labiées  aromatiques,  une  de  celles 
dont  la  propriété  stimulante  est  la  plus  marquée.  M.  IJarbit  r, 
dans  sa  Matière  médicale,  ouvrage  mar(|ué  au  coin  du  véri- 
table esprit  d'observation,  expose  si  bien  les  effets  physiologi- 
ques qui  résultent  de  l'usage  de  celle  piaule,  que  nous  ue 
croyons  pouvoir  mieux,  faire  que  de  le  transcrire.  «  Aussitôt 
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après  Vadraînistratîon  de  l'infusion  aqueuse  cle  la  sauge,  oa 
éprouve  un  sentiment  de  clialeur  à  1 1  rc-f^ion  epigastrique.  Cet 
agent  réveille  l'appt-til,  si  resl.)nïac  est  vide;  il  facilite  la  di- 
gestion, accélère  l'élaboration  des  alimens,  si  l'on  vient  de 
manger.  Il  devient  évident  que  cette  substance  a  dfiveloppéla 
vitalité  de  l'appareil  g  islriquc.  La  puissance  excilanle  de  la 
sauge  gagne  bientôt  les  autres  parties  du  corps.  Ses  molécules 
absorbées  vont  agir  sur  le  cœur,  les  poumons,  la  peau  ,  etc. 
Le  pouls  devient  plus  fréquent ,  la  cluleur  animale  plus  vive , 
la  perspiration  cutanée  plus  abondante ,  etc.  Ces  produits  or- 
ganiques dépendent  principalement  de  l'huile  volatile  que 
contient  la  sauge.  Les  autres  principes  qui  entrent  dans  la 
composilioa  de  cette  plante  y  ont  peu  de  part. 

«  La  sauge  qui  accélère  le  cours  du  sang,  qui  augmente 
l'action  exhalante  de  la  peau,  etc.,  lorsque  ces  actes  de  la  vie 
suivent  à  peu  près  le  mode  d'exercice  qui  leur  est  naturel , 
détermine  des  cliaugemens  organi(|ues  opposés,  lorsqu'un  état 
de  faiblesse  a  donné  à  ces  fonctions  une  trop  grande  vitesse, 
une  activité  patholo£;ique.  On  a  vu,  dans  quelques  maladies, 
la  sauge  diminuer  la  fréquence  du  pouls.  Van  Swiéten  s'en  est 
servi  avec  succès  pour  modérer  et  pour  suspendre  des  sueurs 
affaiblissantes  excessives.  Dans  ces  circonstances,  la  sauge  n'a 
pu  mettre  en  jeu  que  sa  propriété  stimulante  :  c'est  la  dispo- 
sition différente  des  organes  et  du  corps  soumis  à  sou  influence 
qui  a  amené  l'opposition  des  résultats.  » 

Les  individus  en  qui  les  digestions  languissent  par  suite  de 
la  débilité  de  l'estomac,  et  sans  que  cet  organe  soit  le  siège  d'une 
irritation,  peuvent  faire  un  usage  avantageux  de  l'infusion  de 
sauge.  Elle  convient  de  même  à  la  fin  des  catarrhes  pour  fa- 
ciliter l'expectoration ,  et  dans  l'aménorrhée  par  atonie  du 
système  utérin. 

L  impression  fortifiante  que  porte  la  sauge  sur  le  cerveau 
et  le  système  nerveux,  a  été  quelquefois  utile  contre  les  ver- 
tiges, l'assoupissement,  le  tremblement  des  raerabies,  et  même 
pour  combattre  la  paralysie  commençanie. 

Le  scorbut,  l'hydropisie  ,  les  infiltrations  cellulaires  sont 
encore  du  nombre  des  cas  où  on  a  obtenu  des  résultats  favo- 
rables de  l'emploi  de  cette  plante,  et  surtout  de  son  infusion 
dans  le  vin. 

La  sauge  a  passé  aussi  pour  fébrifuge.  Les  vertus  qu'on  lui 
a  supposées  pour  combattre  l'effet  des  contagions  et  des  poi- 
sons sont  des  exagérations  qui  ont  peu  besoin  d'être  réfutées 
aujourd'hui 

On  en  fait  des  gargarismes  propres  à  déterger  les  aphthes, 
les  ulcères  scorbutiques  et  autres  de  la  bouche,  à  raffermir  les 
gencives.  Des  bains  préparés  avec  la  sauge  ont  coniiibué  à 
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rendre  le  mouvement  à  des  membres  paralysés,  et  à  faire 
cesser  l'endurcissement  du  tissu  cellulaire  des  enfans.  Elle  agît 
même  assez  fortement  do  cette  manière  pour  qu'on  ait  va 
un  état  fébrile  résulter  d'un  pareil  bain.  Appliquée  même 
seulement  en  sachets,  la  sauge  ne  paraît  pas  avoir  été  tout  à 
fait  inutile  pour  dissiper  des  engorgemens  œdémateux,  et  au- 
tres tumeurs  alonicjues. 

■  C'est  infusée  dans  l'eau  ou  dans  le  vin,  qu'on  administre 
ordinairement  la  sauE^e.  On  en  met  une  ou  deux  pincées  par 
pinte  d'eau.  On  ne  la  donne  que  rarement  en  poudre,  d'ua 
scrupule  à  un  demi-t^r'os.  La  teinture  alcoolique  de  sauge 
peut  se  prescrire  d'un  demi-gros  à  deux  gros;  l'huile  volatile, 
de  deux  à  dix  gouttes.  L'eau  distillée  et  la  conserve  de  fleurs  de 
sauge,  qu'on  préparait  autrefois  dans  les  pharmacies,  sont 
tout  à  fait  tombées  en  désuétude. 

La  sauge  cueillie  dans  son  sol  natal,  aux  lieux  secs  des 
contrées  méridionales  de  l'Europe,  est  douée  d'une  énergie 
médicale  bien  plus  prononcée  que  celle  qui  a  cru  dans  nos 
jardins.  Il  est  bon  d'en  laver  les  feuilles  avec  soin  ,  avant  d'en 
faire  usage,  la  poussière  et  d'autres  impuretés  se  fixant  faci- 
lement entre  les  papilles  qui  en  rendent  la  surface  comme 
chagrinée.  Faut-il  rappeler  que  ces  papilles  qui  donnent  à  la 
surface  des  feuilles  de  sauge  quelque  ressemblance  avec  celle 
de  la  langue,  furent,  d'après  la  ridicule  doctrine  des  signa- 
tures, l'une  des  causes  de  sa  célébrité  contre  les  maladies  de  la 
bouche  en  général  ;  que  c'est  une  des  raisons  que  le  docte 
Wedel  (  De  salvia,  pag.  i8)  ne  craint  pas  d'apporter  de  leur 
efficacité  dans  ces  affections? 

Il  y  a  tout  lieu  do  croire  que  le  P.  Kircher  (Scrutinium 
pesti.i,  c.  vu)  s'est  trompé  quand  il  a  cru  voir  au  microscope, 
sur  les  feuilles  de  sauge,  une  sorte  de  tissu  semblable  à  celui 
des  araignées,  renfermant  une  foule  d'animalcules  impercep- 
tibles qui  disparaissaient  dès  qu'on  lavait  la  feuille,  et  qu'il  re- 
garde comme  la  cause  des  funestes  effets  qu'on  prétend  que  la 
sauge  a  produit  quelquefois.  C'est  au  séjour  des  crapauds  sous 
les  touffes  de  sauge  oij.  l'on  dit  qu'ils  se  plaisent,  ainsi  que 
les  couleuvres,  que  d'autres  attribuent  ces  accidens.  On  ra- 
conte divers  empoisonnemens  causés  par  des  feuilles  de  sauge 
ainsi  infectées,  mises  dans  du  vinj  mais  tous  ces  faits  doivent 
être  mis  au  rang  des  fables.  Le  crapaud,  qui  n'est  pas  veni- 
meux lui-même,  ne  peut  communiquer  cette  qualité  aux 
plantes  qui  l'abritent.  Bimâin  { flàt.  des  reptiles)  a  iKconnù. 
que  c  est  une  espèce  de  ce  genre  qu'on  mange  ordinaii ement 
à  l'aris,  sons  le  nom  de  grenouille.  Ces  accidens  rapportés  à 
la  sauge  avaient  certainement  une  cause  très-différente. 
La  sauge  est  quelquefois  employée  comme  assaisouueuient. 
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Les  Provençaux  la  font  entrer  dans  la  plupart  de  leurs  ali* 
mens. 

C'est  une  des  plantes  dont  on  a  proposé  de  substituer 
l'usage  à  celui  du  tiié,  malgré  la  saveur  forte  et  désagréable  de 
son  infusion.  Les  Grecs  modernes  s'en  servent  habiluellemenr. 
de  celte  manière,  ce  qui  la  fait  appeler,  dans  TOrient,  le  thé 
des  Grecs.  Ils  regardent  coinrae  la  meilleure,  celle  qu'on  re- 
cueille à  Stampali,  dans  les  îles  de  l'Archipel.  On  assure  que 
3es  Chinois  faisaient  jadis  tant  de  cas  de  la  sauge,  qu'ils  la  pré- 
féraient à  leur  meilleur  ihé,  dont  ils  donnaient  aux  Hollan- 
dais jusqu'à  deux  ou  trois  caisses  contre  une  de  sauge.  Ce  fait, 
aapporté  par  Boerliaave,  et  quelques  autres  d'après  lai ,  paraît 
fort  douteux.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  voyageurs 
modernes  ne  disent  rien  de  semblable. 

En  quelques  pays ,  on  fume  les  feuilles  de  la  sauge  comme 
celles  du  tabac. 

La  sauge  sclarée ,  salna  sclarea  ^  Lin.,  vulgairement  or- 
■vale  ou  toute-bonne ,  et  même  la  sauge  des  prés,  salvia praten- 
iis ,  Lin.  ,  se  rapprochent  tout  à  fait  de  la  sauge  officinale  par 
leurs  propriétés.  Les  mêmes  qualités  se  retrouvent  dans  la 
plupart  des  espèces  de  ce  genre,  et  surtout  dans  les  salvia 
horminum,  cretica,  œthiopis-,  etc. 

La  sclarée  a  une  odeur  très-forte  et  très-pénétrante.  Infusée 
dans  le  vin,  elle  lui  communique  une  savent  analogue  à  celle 
du  vin  muscat,  et  le  rend  très-enivrant.  C'est  un  moyen  de 
fraude  qu'emploient  quelquefois  les  marchands. 

Les  Anglais,  suivant  llay ,  font  entrer  les  feuilles  dans  cer- 
tains gâteaux  qu'ils  rcgaidcnt  comme  aphrodisiaques. 

On  mange,  dans  l'Orient,  des  galles  que  produit  sur  le 
salvia  pomifera,  Lin.,  la  piqûre  d'un  insecte  du  genre  cynips. 
On  vend  ces  galles  dans  les  marchés  de  Constantinople.  Dans 
l'île  de  Scio,  au  rapport  d'Olivier  {T^oy.  vol.  i,  pag.  2g5), 
on  en  prépare  avec  du  sucre  ou  du  miel ,  uue  confiture  très- 
agréable  ,  et  regardée  comme  stomachique. 

PAULLiNi  ( christ. -rred. ) ,  Sacra  herbaseu  saluia  nobilis  descripla :  in-S». 

Aug.  Fiiid.,  i68S. 
HUN AULT,  Discours  biu  les  propriétés  rie  la  sange.  Paris,  iGgS. 
WEDEL  (Georg.-\volf«.  ),  DisserLatio  de  salt'id.  Icnœ,  1714. 
STEnzEL  (christ.-Godofr.),  Diisertclio  de  salfia  in  infusa  adhihenda,  Itu- 

jusque  pra;  lliea  Clùnensi prœstantid;  in-4°.  fViÙemb. ,  17^3. 
ETLI^GEIl  (Andr.-Erncst.) ,  CommentaUo  botanico-medica  de  salvia;  m-^<>. 

Erlan^œ,  1777- 
uiLL,  On  the  virlues  0/ sage. 

(loiseleur-deslongctiamps  et  mahqdis) 

SAULCIIOIR  (eau  minérale  de),  bourg  h  une  demi-lieue 
dcTournay.  On  y  trouve  deux  sources  miuérales;  l'une  est 
appelce/omame  de  Bladams  ou  de  Saint-Bernard ,  et  raulic 
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fontaine  de  Monsieur-,  la  picnilt.-rc  est  silnc'c  clans  une  prairie  , 
à  iMie  demi  lieue  uord-csl  do  Tournaj;  la  seconde,  fjuc  l'ou 
voit  h  cent  pas  et  au  midi  de  la  première  ,  est  peu  Irequenlec. 

La  foiuaiiie  de  Madame  est  abondante  ;  Tcau  est  uu  peu 
salée j  dans  les  temps  secs,  sa  surface  est  couverte  d'une  pelli- 
cule irisée;  elle  dépose  un  sédiment  jannâtrc. 

D'après  l'analyse  de  M.  Planchon  faite  en  1780,  celte  eau 
contient  du  caibonalc  de  fer  et  de  magnésie,  et  du  sulfate  de 
chaux. 

On  recommande  l'usage  de  cette  eau  dans  la  débilité  de  l'es- 
tomac, les  vomissemens,  les  affections  chroniques  du  foie  ,  les 
colifpies  néphrétiques,  les  fièvres  inlermittenles ,  etc. ,  etc. 

Cetie  eau  s'altère  par  le  transport 3  il  faut  la  boire  à  la 
source. 

ESSAr  anolytiqup  sur  les  eaux  minérales  de  Saulclioir,  par  M.  Planclion  {An- 
cien Journal  de  médecine,  t.  liv,  p.  253.  1780).  (m.  p.) 

S \ULE  ,  s.  m.,  salix  :  genre  de  plantes,  type  de  la  fa- 
mille des  salicinées  ,  démembrement  (le  celle  des  amentacées  , 
et  de  la  diœcie  triandric  de  Linné. 

Les  fleurs  des  saules ,  ordinairement  dioïques,  rarement  mo- 
noïques, sont  disposées  en  chatons,  dont  les  écailles  sont  im- 
briquées et  simples.  Dans  les  fleurs  mâles,  les  étamiues  sont 
le  plus  souvent  au  nombre  de  deux,  plus  rarement  de  une  à 
cinq  ;  une  petite  glande  colorée  se  remarque  à  la  base  de  chaque 
écaille.  Dans  les  fleurs  femelles,  l'ovaire  unique  porte  un  style 
terminé  par  deux  stigmates.  Le  fruit  est  une  capsule  bivalve, 
uniloculaire  et  polyspermc. 

Les  saules  forment  un  des  genres  où  les  espèces  présentent 
]e  plus  de  variété  suivant  les  localités,  et  sont  par  conséquent 
les  plus  difficiles  a  déterminer.  Plusieurs  se  plaisent  dans  les 
vallons,  sur  le  bord  des  eaux  dont  ils  font  la  parure;  mais  on 
en  retrouve  dans  tous  les  terrains,  dans  tous  les  sites,  Jusque 
sur  le  sommet  dés  montagnes,  où  ils  offrent  le  dernier  lerme 
de  la  végétation.  Ces  saules  des  régions  alpines,  rampans  et 
tortueux,  confondus  dans  le  gazon  avec  les  herbes  les  plus 
humbles,  sont  les  plus  petits  des  végétaux  ligneux  conims. 

Le  saule  blanc,  salix  alba,  Linné,  se  distingue  par  ses 
feuilles  lancéolées,  acuminécs,  pubescentes  h  leurs  deux  faces, 
dentées  en  scie,  et  dont  les  dentelures  inférieures  sont  glandu- 
leuses. Il  s'élève,  lorsqu'il  croît  en  liberté,  jusqu'à  trente  ou 
quarauie  pieds.  C'est  la  taille  qui  lui  donne  la  forme  de  tête 
arroiulie  ({u'on  lui  voit  ordinairement  dans  les  prairies  où  il 
est  commun,  et  avec  la  verdure  desquelles  contraste  agréa- 
blement son  feuillage  argenl('.  Il  fleurit  au  mois  d'avril. 
5o.  5 
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Les  Grecs  désignaient  les  saules  sous  le  nom  d'/Tget.  Le  saule 
blanc  csll'iTêa.  heVKti  de  Theophraste  ( Hist.  ni,  i3). 

L'amertume  de  toutes  les  parties  de  cet  arbre  a  été  remar- 
quée de  tout  temps  : 

Salices  carpelis  amaras. 

ViRG. 

Quelque  chose  de  légèrement  aromatique  se  mêle  à  cette 
àavcur.  Ces  qualités  sont  surtoiH  prononcées  dans  l'écorce. 
Elle  contient  du  tannin,  un  principe  extractif  et  du  gluten; 
niais  Reuss  n'a  pu  y  trouver  les  mêmes  matières  qu'il  avait  re- 
connues dans  le  quinquina.  L'extrait  sec,  rougeàlre,  brillant 
et  très-amer  qu'on  en  obtient,  ressemble  beaucoup  au  sel  de 
Lagaraje,  quoiqu'il  n'attire  pas  de  même  l'humidité  de  l'air. 

L'écorce  de  saule  doit  être  considérée  comme  î'nn  des  toni- 
ques indigènes  les  plus  énergiques.  Un  grand  nombre  d'expé- 
riences ne  permettent  pas  même  de  douter  qu'elle  ne  puisse 
être  utilement  employée  comme  fébrifuge. 

Stone,  Ciossiiis,  Gunz,  Gérhard,  Meyer,  Hartmann,  Gili- 
bert,  Cosle  et  Willcmet,  Wilkinson,  ont  combattu  avec  suc- 
cès des  fièvres  intermittentes  de  tous  les  types  avec  l'écorce  du 
saule  blanc  et  de  quelques  autres  espèces.  D'autres  observa- 
teurs,  il  est  vrai,  parmi  lesquels  on  peut  citer  Bergius  et 
M.  Charaberet,  n'en  ont  pas  obtenu  d'aussi  heureux  résultats. 
11  n'en  paraît  pas  moins  constant  que,  parmi  les  écorces  des 
arbres  d'Europe,  celle  des  saules  se  rapproche  plus  qu'aucune 
autre  du  quinquina  par  ses  propriétés.  11  s'en  faut  bien  néan- 
moins qu'on  puisse ,  comme  l'ont  fait  quelques  médecins,  la 
regarder  comme  pouvant  remplacer  dans  tous  les  cas  l'écorce 
du  Pérou.  C'est  par  une  exagération  bien  plus  grande  encore 
qu'on  a  été  jusqu'à  prétendre  qu'elle  l'emportait  même  sur 
«ette  dernière  par  son  efficacité. 

Dans  les  fièvres  pernicieuses,  et  dans  toutes  les  intermit- 
tentes où  se  présentent  des  symptômes  alarmans,  le  praticien 
prudent  se  gardera  bien  de  substituer  au  quinquina  aucun 
autre  rtiédicamcnt,  quelque  préconisé  qu'il  ait  été.  Le  cas  où 
ce  médicament  lui  manquerait  est  le  seul  où  il  pourrait  se  per- 
mettre d'avoir  recours  à  quelque  autre  moyen  ,  et  l'écorce 
saule  serait  peut-être  alors  le  plus  convenable  qu'il  pù 
choisir. 

A  petite  dose  ,  on  peut  en  faire  usage  avantageusement  pou 
rendre  aux  organes  digestifs  débilités,  l'énergie  convenable  pour 
i  exercice  régulier  de  leurs  fonctions.  On  s'en  est  servi  avec 
succès  pour  faire  cesser  des  vomissemcns  pituileux.  Des  diar- 
i-hees  chroniques,  des  hémorragies  causées  par  l'atonie  de  cet 
organe,  ont  cédé  an  môme  moyen. 
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Éa  portant  une  impression  foi  iifiante  dans  tout  l'organisme-,- 
î't'corce  de  saule  a  pu,  connue  quelques  médecins  l'oiil  ob- 
servé, être,  ainsi  ([ue  les  autres  tonitjucs,  d'une  utilité  niar- 
quée  dans  les  aifeclions  nerveuses,  surloui  jointe  à  l'usage  des 
caïmans  ,  à  un  régime  et  à  l'eKercice  convenables. 

Hartmann  et  Luders  ont  préconisé  l'écorce  de  saule  comme 
un  anlhelniinliquo  excellent.  Ils  en  ont  surtout  enipioyé  la  dé- 
coction avec  succès,  en  lavement  contre  les  ascarides. 

Haller  conseille  la  même  décoction  en  bain  pour  remédiex' 
à  la  débilité  des  membres  intérieurs  des  enfans. 

On  a  essayé  l'écorce  de  saule  ii  l'extérieur,  soit  pulvérisée, 
sôit  en  fomentation,  pour  arrêter  les  progrqs  de  la  gangrène, 
cl  quelques  observations  donnent  lieu  de  croire  qu'à  cet 
égard  encore  elle  se  rapproche  jusqu'à  un  certain  point  da 
quinquina. 

Ce  qu'ont  débité  les  anciens  de  la  vertu  antiaplirodisiaque 
des  feuilles  de  saule,  s'accorde  assez  peu  avec  les  propriétés 
toniques  bien  reconnues  de  cet  arbre.  Dioscoride  va  jus(ju'k 
dire  que  l'usage  habiluei  de  sa  décoction  suffit  pour  rendte  les 
femmes  stériles.  C'est  sans  dente  seulement  d'après  celte  asser- 
tion du  pbiirmacologiste  d'Anazarbc ,  qu'Ertmuller  et  autres 
conseillent  le  suc  de  ces  feuilles  aux  femmes  trop  urdetUes  ou 
nymphomanes.  Vaine  ressource  contre  les  lureuis  de  Vénus  ! 

Les  chatons  de  ^aule  en  fleurs  exilaient  une  odeur  agréable  ; 
suivant  Gunz,  ils  sont  c^hiruns  et  Iry^ioliques ,  et  l'on  peut 
en  préparer  une  eau  distillée  assez  analogue  à  celle  des  lleurs 
de  tilleul.. 

L'écorce  de  saule  doit  être  recueillie  sur  des  branches  dû 
trois  ou  quatre  ans.  On  peut  la  donner  pulvérisée, d'un  scru- 
pule à  un  gros  et  [jliis.  Pour  f;n  oblonii  ijU'  lques  succès  dans 
les  fièvres  intcrniillenles ,  il  faut  l'administrer  à  dnses  aussi 
fortes  et  même  plus  fortes  «jue  le  (iuin<[uina.  Il  conviendra  sou- 
vent de  la  poiler  au  moins  à  une  once  dans  l'intervalle  d'un 
accès  a  l'autre.  En  di'coclion ,  on  l'cuiidoic ,  suivant  le  but 
qu'on  se  propose,  d'une  demi -once  à  deux  onc  s  par  pinte  de 
liquide.  L'extrait  peut  se  donner  de  dix-huit  gi ains  a  un  deuii- 
{Jros.  On  peut  en  préparer  un  vin  comuie  avec  le  quinquina. 

Nous  avons  surtout  parlé  du  sauh;  blanc;  ma'S  plusieurs 
autres  espèces  ,  snlix  /rngilis ,  salisc  triaiulra ,  ■■<alijc  penlandra , 
salix  vitellinn,  snlix  cnprœn,  etc.,  ont  été  d'ailleurs  essayées  ,  et 
ont  donné  des  résultats  tout  semblables.  C'est  le  dernier  de  ces 
arbres  qu'a  récemment  préconise  Wilkinson  Les  saules,  (jui 
forment  un  genre  très- naturel ,  ne  paraissent  pas  moins  analo- 
gues pur  leurs  propriétés  que  parleurs  caracières. 

Les  animaux,  et  surtout  les  chèvres,  mangent  avec  avidité 
les  feuilles  des  saules.  La  facilite  avec  laquelle  ces  arbres  se 

5. 


&\  s  A  Ù 

miilli plient  de  boutures,  la  promptilude  de  leur  accroisse* 
nient,  les  divers  usages  de  leur  bois  tendre,  léger,  flexible, 
dont  on  fait  des  echalas,  des  cercles,  des  sabots  ,  etc.,  les  met- 
tent au  nombre  des  arbres  les  plus  utiles  dans  l'économie  ru- 
rale. Ce  sont  les  rameaux  de  plusieurs  espèces  que  les  vanniers 
et  les  jardiniers  emploient  sous  le  nom  d'osier.  L'écorce  des 
saules  peut  servir  au  tannage  des  cuirs.  Leur  cliarbon  est  re- 
gardé comme  le  plus  propre  à  la  fabrication  de  la  poudre  à  ca- 
non. L'espèce  de  colon  qui  environne  leurs  semences  peut  ser- 
vir K  remplir  des  coussins  ,  à  faire  des  mèches.  Schœfler  en  a 
fabriciucun  papier  grossier. 

Dans  les  poètes  anglais,  le  saule  est  souvent  rappelé  comme 
l'cmblcmc  de  l'amour  malheureux  trahi. 

A  i^reen  wUlow  must  he  iny  gnrland , 
dit  une  amante  abandonnée  dans  la  romance  du  saule  chan- 
tée par  Dodemona  dans  l'Othello  de  Shakespeare.  Le  poète 
n\ddecin  Garth ,  dans  son  Dispensary  ^  décrivant  le  séjour  des 
victimes  du  mal  d'amour  aux  Cliaraps-Elysées ,  suspend  à 
chaque  arbre  des  guirlandes  de  saule  : 

ylnd  wUlow-garlaniis  liang  on  every  hough. 

Le  saulç  pleureur  inspire  une  douce  mélancolie  quand  se& 
rameaux  pendent  en  longue  chevelure  sur  le  tombeau  d'uit 
aini. 

HARTMAWN  (petr.-im.),  Disserlatio  de  salice  laured  odoratâ;  In-4''.  Tray. 

■ail  f^iadr. ,  i  ^69. 
MEYEix,  Disserlatio  de  salice  frngili.  1770. 
f.OBiz,  Diss.  bmœ  de  corLice  scilicis.  Lips.,  177a. 

KONiNG  (peuij,  DisserlaLio  de  coilice  ialicis  alla:  ejusque  in  medicind 

usu.  Uarderovici,  1778. 
HARTMANN  et  r.UDERs,  DisserlcUio  de  virLute  salicis  anlhelminlicâ.  Traj.  ad 

Viad.^i-j^i. 

nosENRr.AD.  Disserlatio  de  usu  corlicis  salicis  infebribus  inlermittentitus. 

Lond.  Golli.,  178a. 
cuNz,^  Comment,  de  coitice  salicis  cortici perui^iano  substiluendo.  Lips. , 

I7S7.  (LOlSELEUR-DESLONGCIlAMtS  et  MARQUIS) 

eau  minérale  de  )  :  petite  ville  à  une  lieue  sud 
de  Montbrun  ,  trois  uord-csl  de  Carpentras.  La  source  minérale 
est  à  une  petite  distance  du  faubourg  de  la  Loge,  au  sud-ouest 
de  cette  ville,  au  bord  d'un  ruisseau.  Elle  est  froide.  Expilîj 
la  présente  comn»e  sulfureuse,  et  M.  Empereur ,  médecin  a 
Saint-.Salurniti,  la  dit  purgative.  Darluc  en  parle  dans  sou 
Histoire  naturelle  de  la  Provence.  („.  p.j 

SAURIENS,  s,  m.,  saurii,  de  <rctvpoff  ,  lézard  ;  ordre  de 
reptiles  semblables  aux  lézards,  et  dont  les  caractères  communs 
sont  un  corps  couvert  d'écail les ,  des  pattes,  et  des  dents  en- 
châssées dans  les  mâchoires.  Cet  ordre  comprend  la  famille  des 
lézards,  ou  le  genre  lacerta  de  Linné,  moins  lo«  salamaa- 
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Jres;  quelqnes-unî  piëseiueiit  des  consideialions  médicales. 

Voyez  LÉZARD.  (  h.  R.  V.  ) 

SAURIER  ou  sAURiÈRE  (eau  minérale  de)  :  bourg  à  huit 
îieues  sud-sud- ouest  de  Clermont.  H  y  a  trois  sources  niiné- 
raJcs,  une  liède  et  deux  froides.  (m.  p.) 

ïiAUIlljE.EES ,  saurureie  :  famille  naturelle  de  plantes  qui 
appartient  à  la  onzième  classe  de  notre  métliode  botanique , 
comprenant  les  monocotylédones-monopérianlhces  supérova- 
riées.  Son  caractère  essentiel  est  d'avoir  des  fleurs  disposées  r 
en  chalon  ,  un  calice  formé  par  une  écaille  oblongue  persis- 
tante; point  de  corolle^  six.  à  sept  étamines;  quatre  ovaires  j 
point  do  style  ;  quatre  baies  monospermes. 

Cette  famille  est  peu  nombreuse,  cl  les  propriétés  des 
plantes  qui  la  conjposent  sont  nulles  ou  incomjues. 

(  LOISELEUr.-DESLO.NGCUAMPS  et   MARQUIS  ) 

SAUT,  S.  m.,  salues  :  c'est  l'action  de  s'élever  verticalement 
à  une  cei  laine  distance  audessus  du  sol,  ou  de  franchir ,  soit  en 
avant,  soit  en  arrière,  un  espace  plus  ou  moins  étendu  en  décri- 
vant une  sorte  de  courbe  paraboliqucj  le  corps  cnlièrement  dé- 
taché du  sol  reste  u«  instant  suspendu  dans  l'air. 

La  force ,  employée  parles  muscles  pour  la  production  du 
saut,  surpasse  un  grand  nombre  de  fois  la  résistance  du  poids 
du  corps  ;  elle  est  si  grande  chez  quelques  individus  ,  qu'elle 
leur  permet  des  sauts  extraordinaires.  Eustaclie  et  Tzetzes  as- 
surent (ju'un  homme  fit  un  saut  horizontal  de  cinquante  -  six 
pieds  d'étendue  ,  et  les  sauteurs  de  profession  nous  étonnent 
tous  les  joursde  l'espace  qu'ils  franchissent  ou  de  la  hauteur  à 
laquelle  ils  s'élèvent  dans  l'air.  Telle  est  la  légèreté  d'un  dan- 
seur habile  que  ses  pieds  effleurent  à  peine  le  sol ,  nul  effort  ne 
paraît  dans  les  sauls  compliqués  qu'il  fait  sans  cesse,  il  unit 
la  grâce  à  l'agilité.  Presque  tous  les  danseurs  ont  les  extrémités 
inférieures  très-musclées  et  conibrruécs  dans  les  plus  belles  pro- 
portions; l'exercice  continuel  des  organes  des  mouvc/nens  vo- 
lontaires augmente  leur  énergie  et  leur  volume.  Chez  les  an- 
ciens, les  athieles  chargeaient  leurs  mains  de  poids  iionjmés 
haltères  pour  sauter  avec  plus  de  force,  et  plaçaient  mêmeccs 
poids  sur  la  lêlc  ou  sur  leurs  épaules. 

7  he'ones  (lu  saut.  Plusieurs  théories  ont  clé  proposées  pour 
expliquer  le  .Miccanisme  du  saut.  IJorelli  veut  quecemécanisme 
soit  comparable  à  la  force  qui  fait  bondir  un  corps  élasli(|ue 
après  qu'il  a  été  comprimé  :  selon  lui ,  les  extenseurs  de  toutes 
Jesarticulations  des  extrémités  inférieures  se  contractant  sinml- 
tanenient  avec  énergie  et  rapidité,  portent  en  haut  le  centre  de 
gravité  d'abord  abaissé  par  la  flexion  des  arliculalioiis  qui  a 
précédé  le  saut.  Puissamnjcnl  aidé  par  la  résistance  du  sol  ,  ce 
.taouvemcnt  d'élévation  du  centre  de  g^ravilé  augmente  progrès- 
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sivcmeiit,  dclacliclc  corps  du  sol  ,  et  rrnUnîiic  avec  lui  à  une 
hauieiir  plus  ou  moins  grande.  L'une  des  piincipalcs  objec- 
tions Tai  us  à  celle  llieorie  ,  esl  que  les  extenseurs  des  extrémi- 
tés inférieures  doivent  af.;ir  avw;  autant  de  force  pour  les  fixer 
contre  le  sol  que  pour  porter  en  haut  le  centre  de  f^ravilc. 
Pourquoi  le  niouvemcnl  d  élévation  l'emportc-t-il  sur  l'autre  ? 
Mayow  su(ipose  que  ,  dans  lesaul ,  le  icniur  ,  ayant  reçu  des 
cxlenseuiN  des  genoux  un  mouvement  accéléré  ,  comparable  à 
celui  qui  esl  imprimé  aux  projeclilcs  ,  se  meut  circulairement 
autour  de  la  lête  du  tibia  ,  et  lance  le  corps  en  liant  après  l'a- 
voir détaché  du  sol.  D'autres  théories  aussi  peu  salisiaisantes 
entêté  proposées  par  Hamberger  elHaller;  nul  le  ne  paraît  plus 
vraiscii.blabie  que  celle  de  Barllrez, 

Deux  points  essentiels  la  composent:  i°.  le  saut  ne  peut  être 
produit  qu'autant  qu'il  y  a  concours  d'action  des  extenseurs 
des  deux  arliculatioiis  de  la  jambe  <jui  se  suivent  et  sont  dis- 
posées eu  sens  alternaiils  ;  2".  les  extenseurs  de  ces  deux  arti- 
culations consécutives  de  la  jambe  impriment  à  l'os  intermé- 
diaire de  CCS  articulations  des  mouvemens  de  projection  autour 
de  leur  ceniie,  mouvemens  qui  déterminent  cet  os  intermé- 
diaire à  tourner  par  ses  extrémités  autour  d'un  centre  à  rota- 
tion variable  ;  de  sorte  que  cet  os  ,  ne  se  mouvant  plus  autour 
■d'un  point  fixe  ,  peut  suivre  le  mouvement  qui  icsuhe  de  ceux 
qui  lui  oui  été  imprimés  ,  et  se  détacher  ainsi  du  soi  ou  sauter. 

Selon  Barlhez,  au  momen!  où  l'homme  se  prépare  à  sauter, 
les  articulations  des  ex.lrémilés  inférieures  sont  fléchies  ,  et  une 
forte  contraction  des  mikscles  maintient  cette  flexion.  Immédia- 
tement avant  le  rediessemeiit  du  corps  qui  précède  le  saut  ,  le 
corps  arcboute  contre  le  soi  sur  lequel  le  pied  esl  fléchi  obli- 
quement ;  la  jambe  se  fléchit  sur  le  pied  ;  la  cuisse  sur  la  jambe, 
et  le  tronc  sur  les  cuisses.  Par  ce  mécanisnie,  le  corps  esl  rac- 
courci ,  et  le  centre  de  gravité  considérablement  abaissé.  Les 
muscles  fléchisseurs  ,  diminuant  progressivement  leurs  efforts, 
les  articulations  se  redressent  soudain  par  la  contraction  éner- 
gique des  extenseurs  qui  impriment  aux  os  des  extrémités  infé- 
vieur>  Sun  moiivementde  projection  vers  le  haut.  Celle  exlen- 
sion  subite  des  extrémités  inférieures  el  le  redressement  du 
corps  achèvent  ou  complèlenl  le  saut  que  la  flexion  des  mem- 
bres avait  préparé.  En  même  temps  que  les  muscles  exlenseurs 
redressenl  la  cuisse,  la  jambe  et  le  pied,  ceux  de  la  colonne 
vertébrale  lui  impriment  le  même  mouvement.  Le  saut  ne  s'ef- 
f  ctuerait  point  si  le  concours  d'action  des  extenseurs  de  la 
J  mibe  ne  surmontait  laforcepar  laquelle  ceux  des  orteils  fixent 
U'pied  cpnlre  lesol.  Pendant  que  le  corps  s'élève,  les  extrc- 
miies  supérieures  agissent  comme  des  balanciers  ,  cl  font  en 
«luplquc  sorte  i'wffice  d'ailos. 
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Bailliez  ne  croit  pas  que  le  saul  soil  favorise'  par  la  rèaclioa 
du  sol}  un  homme,  dil-il  ,  qui  presse  la  lerre  avec  les  pieds, 
soit  dans  l'effort  qui  prépare,  soit  dans  C(lui  qui  précède  im- 
médiatement le  saut  ,  n'est  séparé  de  la  lerre  ni  avant  ni  pen- 
dant celte  pression.  Cependant  celte  répulsion  reconnue  ,  mais 
trop  exagérée  par  Haraberger  et  Haller  ,  paraît  n'être  point 
tout  à  fait  une  supposition.  Un  sol  élastique,  tel  celui  qu'offre 
une  corde  tendue  ,  accroît  beaucoup  l'étendue  du  saut.  Si  le 
sol  naturel  ne  réagit  point  sur  les  pieds,  il  faut  du  moins  qu'il 
leur  oppose  une  certaine  résistance.  On  ne  peut  sauter  sur  ua 
sable  mouvant. 

A  mesure  que  les'os  des  extrémités  inférieures  se  relèvent  dans 
le  redressement  /]ui  précède  le  saut ,  les  releveurs  du  lalon 
continuent  leur  effort  de  projection  du  tibia  autour  et  en  ar- 
rière du  centre  du  talon  ,  et  les  extenseurs  du  genou  conti- 
iiuenl  parallèlement  leur  effort  de  projection  du  tibia  autour  et 
en  avant  du  centre  de  l'articulation  du  genou.  L'effet  du  con- 
cours des  impulsions  fortes  que  reçoit  en  même  temps  le  libia 
(toujours  incliné  à  l'hcrizon  avant  le  saul),  et  qui  tendent  i»  le 
faire  mouvoir  en  sens  opposés  autour  des  deux  ccnlres  du  ge- 
nou et  du  talon  est  ,  poursuit  Barlhez,  de  faire  mouvoir  les 
deux  extrémités  de  cet  os  en  sens  contraire  autour  d'un  centre 
de  rotation  variable  pris  sur  la  longueur  de  cet  os.  Celte  rota- 
tion du  tibia  autour  d'un  centre  variable  lui  permet  d'obéir  aux 
lïiouvemens  de  projection  qui  lui  ont  été  imprimés,  et  si  leur 
impulsion,  unie  à  celle  des  autres  mouvemens  qui  peuventliû 
être  communiqués  par  le  jeu  des  articulations  des  parties  supé- 
rieures des  cor[)S  esi  assez  forte,  il  peut  se  détacher  du  sol  et  en- 
traîner tout  le  corps  avec  lui. 

Dumas  demande  où  est  ce  centre  de  rotation  variable  dans 
le  tibia  et  dans  le  fémur.  Si  les  extenseurs  du  genou  font  varier 
ce  centre  en  soulevant  le  fémur  de  bas  en  haut,  ne  doivent-ils 
]jas  le  faire  varier  aussi  de  liant  en  bas?  En  se  balançant  réci- 
pro(]ucmenl,  les  mouvemens  opposés  imprimés  à  l'os  intermé- 
diaire des  deux  arliculalions  consécutives  de  la  jambe  ne  doi- 
venl-ils  pas  se  délrnire  ?  Barllicza  répondu  d'une  manière  spé- 
cieuse à  celle  objection  ,  en  disant  que  ces  mouvemens  ne  sont 
point  opposés  dans  la  direction  de  bas  en  haut ,  cl  que  loin  de 
se  délrutie,  ils  concourent  pour  l'ascension  du  corps.  Selon  lui, 
ils  sont  opposés  d'avant  en  arrière  et  d'arrière  en  avant,  et 
leur  force  est  égale. 

Le  cabinet  d'analomic  de  l'école  de  médecine  de  Montpel- 
lier possède  le  squelette  d'un  saulcur  très  habile  dont  la  struc- 
ture étrange,  décrite  par  Dumas  ,  fouj-nit  plusieurs  objeclioui 
contre  la  théorie  la  plus  salisi'aisanle  du  mécanisme  du  saul.  Une 
seule  et  même  pièce  arliculée  d'une  part  avec  le  bassin,  da 
Vautre  avec  le  tarse  ,  forme  la  cuisse  la  jambe  et  le  genou  ^ 
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elle  offre  supénemcmenl  uncjrace  de  division  audessus  de  la- 
quelle s'clève  une  masse  inégale,  raboteuse,  triangulaire, 
pointue  a  son  sommet,  qui  ressemble  à  une  espèce  de  Icmur 
avorté.  Du  côté  droit,  cette  masse  est  enlicrenieia  distincte  et 
séparée  du  reste  de  l'os  j  du  côté  gauche,  la  division  est  nulle, 
et  il  n'y  a  qu'un  seul  cl  même  corps  osseux.  La  forme  de  cet 
os  uni(jue  semble  participer  uu  peu  de  celle  du  féomr  et  du 
tibia  ;  il  offre  en  arrière  et  en  dedans  une  saillie  angulaire  sou- 
dée avec  le  calcanoum.  Les  os  du  métatarse  et  les  orteils  sont 
bornés  au  nombre  de  cjualre  ;  une  sixième  vertèbre  lombaire 
est  ajoutée  aux  cintj  auties;  la  cavité  colyloïdc  est  remplacée 
par  un  tubercule échancré  ,  articulaire.  Nul  résultai  salislaisant 
n'a  été  obtenu  par  les  efforts  qui  ont  été  tentés  pour  concilier 
]a  structure  de  ce  squelette  d'un  sauteur  tiès  habile  avec  les 
théorie^  du  saut  ,  théories  qui  supposent  dans  les  exlrcmilés 
inférieures  plusieurs  pièces  distinctes  ,  superposées  et  liées  par 
des  articulations  consécutives  qui  sont  susceptibles  d'être  flé- 
chies alteriiativemenl. 

Du  saut  vertical.  Le  saut  vertical  est  plus  simple  et  moins 
étendu  que  l'Iinrizonlal  ;  il  résulte  de  l'égalité  des  mouveraens 
de  projection  en  avant  et  en  arrière  qui  sont  imprimes  au  fé- 
mur et  au  tibia.  Après  son  ascension ,  le  corps  retombe  comme 
un  projectile  lancé  du  haut  en  bas. 

Du  saut  horizontal.  Il  peut  élre  ixécnlé  en  avant  et  en  ar- 
rière. Pour  sauter  horizontalement,  il  faut,  à  l'instant  du  re- 
dressement des  mcmbies  inférieurs  ,  que  le  corps  soit  fléchi  en 
avant;  son  inclinaison  ,  dans  ce  sens,  augmente  la  force  du 
saut.  Le  corps  ne  décrit  point  une  ligne  couibe ,  mais  une  ligne 
horizontale.  La  force  d'impulsion  qui  surmonte  d'abord  la 
lorce  de  pesanteur  est  enfin  b.ilancée  et  vaincue  par  cette  der- 
nière. Une  course  piéparatoirc  augmente  l'élcndue  du  saut  ho- 
rizontal en  avant 3  le  saut  en  airière  est  toujours  moins  facile 
et  moins  grand. 

Le  niccanisme  du  saut  de  plusieurs  animaux  est  très-remar- 
quable :  eu  général,  dans  les  t|uadrupèdes  ,  plus  les  extrémiiés 
qui  appailiennent  au  train  postérieur  sont  longues,  et  plus  le 
saut  et  facile.  Cette  conformation  explique  les  bonds  prodi- 
gieux et  la  célérité  de  la  course  de  l'écureuil,  du  lièvre  ,  et 
surtout  de  la  geiboise.  Banhcz  dit  que  les  forces  de  projection 
impriinées  par  les  muscles  extenseurs  aux  os  des  jan.bes  avant 
la  production  du  saut  se  proportionnent  généialemcnt  dans 
Jes  diverses  espèces  d'animaux  à  la  résistance  que  leur  oppo- 
sent les  os.  Peu  d'animaux  sont  aussi  heureusement  organisés 
pour  le  saut  que  la  grenouille  ;  dans  ce  quadrupède,  le  tronc 
est  singulièrement,  raccourci  ,  et  les  os  des  lombes  font  avec  la 
colonne  vertébrale  un  angle  très-obtus.  Quelques serpens ,  le  ver 
du  fromage  et  lu  mouclie  ichnéumoue  s'tjlanceut  à  de  grandes 
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distances  par  un  mécanisme  semblable,  à  peu  de  cliose  près  ; 
ils  doiuieiU  à  leur  corps  la  ligure  d'un  arc,  s'appuient  sur  ses 
€.\tréiuitcs  ,  et  par  un  mouvement  d'extension  soudain  sautent 
avec  une  grande  lapidile.  Maigre  son  poids  énorme,  la  ba- 
leine s'clance  à  quinze  ou  vingt  pieds  de  hauteur  audcssus  du 
uiveau  de  la  mer  en  trappant  les  Ilots  de  sa  queue  avec  une  ra- 
pidité et  une  force  prodigieuses  Non  moins  étonnant,  un  Irès- 
pi'til  insecte ,  nommé  par  les  Arabes  le  père  du  saut  ,1a  puce, 
n'est  pas  moins  admirable  par  l'étendue  que  par  la  vitesse  ex- 
Uàme  de  ses  sauts  qui  dépendent  entièrement  de  l'action 
ûu  ses  jambes  postérieures.  Leur  étendue  comparée  h  la 
longueur  du  corps  n'est  aussi  grande  chez  aucun  animal. 
Swammerdamm  assure  ^ue  la  sauterelle  s'élève  d'un  élan  à  une 
hauteur  deux  cents  fois  égaie  à  la  longueur  de  son  corps.  Ren- 
versé sur  le  dos,  ie  notopède  saute  et  retombe  sur  ses  pattes 
par  un  mécainsrae  qui  n'est  pas  moitis  curieux  que  celui  du 
saut  des  énormes  cétacés  qui  bondissent  audessus  des  flots  ,  ou 
des  légers  quadrupèdes  qui  franchissent  d'immenses  distances 
avec  la  rapidité  d'une  flèche.  Voyez  plongeon. 

(montfalcow)' 

SAUVE- VIE,  s.  m.,  l'un  des  noms  français  de  la  rue  de 
muraille,  auplenium  rula  muraria,  L.  ( /-''o/ez  capillaibe, 
tom.iv,  pag.  Sg).  Elle  s'appelle  encore  doradille,  nom  qui  a 
été  Dinis  dans  cet  ouvrage.  (f-  v.  h.) 

SAVEUR  ,  s.  f. ,  sapor  y  dérivé  du  grec  oToy,  suc.  On  donne 
indistinctement  ce  nom,  tantôt  à  l'impressioti  particulière  que 
ccrlauis  corps  exercent  sur  l'organe  du  goût,  tantôt  ii  la  pro- 
priété spéciale  en  vertu  de  laquelle  ils  produisent  cette  im- 
pression. Ainsi  la  saveur  est  considérée  ,  dans  quelques  cas  , 
comme  la  cause,  cl  dans  d'autres  cas  comme  le  résultat  dé 
l'aclion  qu'exercent  sur  le  sens  du  goût  les  dilïérentcs  subs- 
tances qu'on  y  applique. 

jNous  ne  connaissons  les  corps  que  par  les  impressions  di- 
veises  qu'ils  font  sur  nos  sens;  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
par  leurs  qualités  sensibles.  Nous  appelons  consistance,  son, 
couleur,  odeur  les  différentes  impressions  (ju'ils  exercent  sur 
le  toucher,  l'ouïe,  la  vue,  l'odorat,  et  saveur  celle  (|u'ils 
produisent  sur  l'organe  du  goùi.  Les  premières  de  ces  im- 
pressions, c'cst  à  diie  celles  qui  nous  indiquent  la  consis- 
tance, le  son,  la  couleur,  sont  relatives  aux  propriétés  phy- 
siques des  corps;  elles  servent  à  nous  éclairer  sur  les  rapports 
généraux  de  densité,  de  forme,  de  grandeur,  de  distance  qui 
existent  soit  entre  les  corps  ,  soit  entre  eux  et  nous  ;  mais  elles 
ne  nous  apprennent  rien  sur  la  nature  de  ces  corps,  ni  sur  leurs 
qualités  intimes  qui  noys  intéressent  le  plus.  La  saveur,  au 
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coiilrairc,  ainsi  que  l'ocleur,  k  certains  égards,  nous  fait  con» 
iiaîue  les  qualités  des"  corps  qui  liennenl  à  leur  nature  clii- 
niique,  et  l'espèce  d'aftiuité  que  leurs  molécules  peuvent  avoir 
avec  celles  de  nos  organes.  En  un  mot,  tandis  que  les  corps 
agissent  sur  nos  autres  sens  par  leur  masse,  ils  agissent  sur 
l'organe  des  saveurs,  et  aussi  sur  l'odorat ,  par  leurs  molé- 
cules j  de  sorte  que  lors(]uc  ces  molécules  Sf^nt  fortement  adhé- 
rentes entre  elles  ,  et  lollemenl  agrégées  qu'elles  ne  peuvent 
pas  se  séparer  pour  s'éparpiller  en  quelque  sorte  sur  l'organe 
du  goût,  comme  cela  arrive  aux  métaux  et  autres  corps  durs, 
insolubles  dans  la  salive,  ces  corps  sont  privés  de  saveur  pour 
nous,  ils  sont  insipides.  On  a  beau  les  appliquer  sur  l'organe 
du  goût,  ils  n'j  font  plus  qu'une  impression  purement  méca- 
nique, étrangère  à  toute  saveur,  et  en  tout  semblable  ix  celle 
qu'ils  opèrent  sur  d'autres  parties  du  corps  en  vertu  de  leurs 
qualités  tangibles. 

Tous  les  corps,  par  conséquent,  ne  sont  pas  doués  de  sa- 
veur. Ceux  dans  lesquels  cette  propriété  se  manifeste  sont  appe- 
lés corps  sapides,  et  par  opposition  l'on  nomme  insipides  ceux 
dans  lesquels  elle  n'est  pas  appréciable.  Toutefois  ,  la  sapidité  et 
V insipidité  ne  sont  que  relatives.  Souvent ,  en  effet,  le  même 
corps  sans  saveur  pour  tel  individu,  ou  dans  lellecirconstance 
donnée,  paraît  très  sapide  à  tel  autre  individu,  et  dans  telle 
autre  circonstance.  L'c;m,  par  exemple,  insipide  pour  la  plu- 
part des  honmies,  manifeste  utie  saveur  très-marquée  dans  la 
bouche  des  lijdropoles;  et  parfois  n'arrive-t  il  pas  h  chacun 
de  nous,  de  ne  plus  trouver  aucune  saveur  à  des  substances 
que  nous  jugeons  habituellement  très-savoureuses. 

Comme  chaque  corps  sapide  a  sa  saveur  propre  qui  le  dis- 
tingue de  tous  les  autres  ,  il  arrive  qu'il  y  a  autant  de  saveurs 
particulières  que  de  substances  distinctes  dans  la  nature;  leur 
nombre  est  par  conséquent  indéfini.  Toutefois,  on  a  cherché  à 
ramener  celte  innombrable  quantité  de  saveurs  à  un  certain 
nombre  de  chefs  principaux  ou  déclasses  particulières;  mais 
on  a  eu  d'autant  moins  de  succès  dans  cette  entreprise  ,  que  les 
sensations  qui  résultent  des  saveurs,  en  général  vagues,  fuga- 
ces et  dilhciles  à  analyser,  sont  peu  susceptibles  de  se  graver 
dans  notre  esprit  et  de  se  retracer  fidèlement  à  notre  mémoire. 

Les  uns,  prenant  pour  base  le  règne  des  substances  aux- 
quelles appartiennent  les  saveurs,  les  ont  divisées  en  miné- 
rales, végétales  et  animales,  comme  si  la  «ncme  saveur  ne  se 
retrouvait  pas  à  chaque  instant  dans  les  trois  règnes  de  la 
nature.  Les  autres,  d'après  la  nature  chimique,  réelle  ou  pic- 
sumee  des  corps,  ont  admis  des  saveurs  terreuses,  alcalines, 
acides,  salées,  etc.  Quelques  autres,  dans  leur  dislributioa 
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syslemalique ,  sont  partis  de  ceilaines  saveurs  plus  communes 
ou  plus  prononcées,  cl  par  conscqucnl  mieux  connues,  autour 
desquelles  ils  ont  cherche  a  gioiiper  loules  les  auUes,  selon 
le  degré  de  leurs  analogies  respectives;  cl  de  là  est  venue  la 
denojninalion  des  saveurs  sucrer,  vineuse^  alcoolique  ou  spi- 
rilueiLse  ,  Jhrinctisc ,  niétnUifjue ,  etc.,  selon  (ju'el  les  se  rap- 
prochent plus  ou  inoins  de  celles  du  sucre ,  du  vin  ,  <lc  l'alcool , 
de  la  farine,  ou  des  métaux.  On  a  également  tenté  de  classer 
les  savcuis  d'après  l'espèce  de  sensation  qu'on  en  reçoit,  et  , 
sous  ce  rapport,  on  les  a  distinguées  en  douces ,  aigres,  pi- 
quantes ,  anwres  ,  aromatiques ,  acres  ,  acerbes ,  austères ,  tiau- 
séeuses  1  hrûlaitles  y  âpres  ;  ntah  il  faut  convenir  cjuc  toutes 
ces  divisions,  à  peu  près  enlachccs  des  mêmes  vices,  sont 
également  insuffisantes  pour  se  laiie  uiîe  idée  exacte  des  sa- 
veurs en  p;ii liculier.  Elles  ne  sont  pas  plus  salisiaisantes ,  au 
moins,  qi|C  celle  qui  les  distinf^ue  en  agréables  el  tle'sagrca- 
bles ,  d';iprès  le  scnlimcnl  de  plaisir  ou  de  peine  cj_ui  les  ac- 
compagne. 

Cependant  rien  n'est  plus  vague,  plus  aibilraire ,  ni  plus 
variable  que  les  jugemrns  que  nous  portons  à  cet  égard.  Beau- 
coup de  saveurs,  en  elfct ,  réputées  très  agréables  par  tel  in- 
dividu, telle  nation  ,  et  dans  telle  circonstance,  p'assent  pour 
détestables  chez  un  autre  individu,  un  autre  peuple  et  dans 
une  circonstance  dificrenle.  Et  ne  voit-on  pas  chaque  jour  la 
njèmc  personne  trouver  détestable  la  saveur  qui  longtemps  lui 
a  paru  délicieuse,  et  reconnaître  comme  très-agréable  celle 
qui  auparavant  lui  était  insupportable?  Parmi  les  causes  nom- 
breuses qui  modifient  ainsi  les  impressions  des  saveurs,  il  faut 
plus  particulièrement  signaler  l'âge  ,  le  sexe,  le  tempérament, 
le  climat,  l'idiosynoasie ,  l'habitude  et  les  maladies. 

Par  exemple,  lesenfans,  les  femmes,  les  sujets  d'un  tempé- 
rament'nerveux ,  les  lîabitans  des  pays  chauds  et  secs,  aiment 
beaucoup  les  saveurs  douces,  sucrées,  acidulés,  aromatiques, 
et  supportent  dilllcilement  celles  qui  sont  amères ,  ârrcs  ,  alca- 
lines, âpres  et  austères.  Ces  dernières,  ainsi  que  les  saveurs  al- 
cooliques, sont  infiniment  agréables  aux  vieillards,  aux  indi- 
vidus d"un  tempéranienf  lymphatique,  aux  hitbiians  des  pays 
Iroids  cl  humides.  Les  adultes  piéfèient,  comme  on  sait,  les 
saveurs  foi'îes,  vineuses  et  aromatiques  ;  les  saveurs  acides  sont 
les  plus  recherchées  par  les  tempéi  amens  bilieux.  On  connaît  le 
g'M*ii  domin.mt  des  habitans  du  midi  pour  les  saveurs  piquantes 
(!';  l'ail,  de  l'oignon  et  du  piment  ,  ainsi  que  la  fuieui-  des  sep- 
icMtrionanx  pour  i'Acrcté  des  crucifères,  rajucitume  du  hou- 
blon ,  et  la  savfur  biûhiple  de  l'alcool  et  de  l'yeau  dc-vie. 

Dans  les  mnladics  inflainmntoires ,  on  recherche  généralc- 
mçnl  les  saveurs  IVaîchcs,  douces ,  acidulées,  sucrées ,  el  l'on 


:6  SAV 

repousse  celles  qui  sont  amèrcs ,  acres ,  salées  et  vineuses.  Dans 
certaines  affections  chroniques,  on  prcfcre  au  contraire  les 
saveurs  fortes.  Ainsi,  dans  les  catarrhes  chroniques,  en  géné- 
ral, et  plus  particulièrement  dans  la  IfMicoirhéc,  les  saveurs 
ainères  deviennent  Ircs-agréables  et  les  acides  insupportables. 
Dans  la  chlorose,  on  reclierche  avec  avidité  les  saveurs  ter- 
reuses, alcalines  et  salées  ou  fortement  acides.  Les  scorbutiques 
ont  souvent  une  vive  appétence  pour  les  saveurs  at  ides,  pi- 
quantes et  âcres.  Dans  quelques  névroses,  et  p.irticulicrcment 
dans  celles  de  l'appareil  digestif,  on  aime  souvent  les  saveurs 
ajnères,  âpres  et  austères. 

L'habitude  modifie  l'impression  des  saveurs  au  point  d'affai- 
blir et  d'annuler  même  à  la  longue  les  plus  fortes,  et  les  plus 
agréables  comme  les  plus  rebutantes.  Ainsi  les  mets  les  plus 
délicats  et  les  plus  sapides,  ainsi  que  la  viande  putréfiée,  le 
fromage  pourri  et  autres  substances  d'un  goût  insupportable, 
finissent  à  la  longue  par  devenir  presque  insipides  à  ceux  qui 
en  font  un  usage  continuel.  Mais  si  l'habitude  tend  sans  cesse  à 
affaiblir,  à  effacer  même  les  saveurs  fortement  prononcées  ,  elle 
rend  souvent  fort  agréables  des  saveurs  qui  d'abord  nous  pa- 
raissaient insipides.  Ainsi  l'eau  ,  si  fade  et  même  tout  à  fait  in- 
sipide pour  ceux  qui  n'y  sont  pas  habitués,  flatte  singulière- 
ment le  goût  de  ceux  qui  en  font  leur  boisson  habituelle. 

Nous  avons  vu  que  les  saveurs  ont  beaucoup  plus  de  rap- 
port aux  propriétés  chimiques  des  corps  qu'à  leurs  propriétés 
physiques,  rt  qu'elles  semblent  appartenir  essentiellement  à 
leurs  molécules.  Un  autre  rapport  sous  lequel  on  ne  les  a 
point  encore  considérées  ,  c'est  qu'elles  sont  bien  plus  dû  res- 
sort de  l'instinct  que  du  domaine  de  l'intelligence.  Elles  ne 
fournissent  en  effet  que  des  données  très-vagues,  très-fugaces 
et  très-précaires  à  l'entendement  et  à  la  raison  ;  mais  t-n  re- 
vanche l'instinct  en  lire  ,  à  notre  insu,  des  rcnseignemens  qui 
intéressent  singulièrement  notre  existence,  puisqu'ils  lui  four- 
nissent des  données  en  général  très  exactes  et  toujours  extrê- 
mement utiles  sur  les  qualités  salutaires  ou  nuisibles  des  subs- 
tances qui  sont  mises  en  contact  avec  l'organe  du  goût.  Un 
homme  pourrait  être  privé  de  la  faculté  de  percevoir  les 
saveurs,  sans  que  son  intelligence,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs en  fût  moins  développée  que  celle  de  l'homme  chez 
lequel  cette  faculté  serait  portée  au  plus  haut  degré  j  mais  il 
serait  sujet  à  ingérer  sans  cesse  des  substances  nuisibles  ,  délé- 
tères, ennemies  de  son  organisation  ,  et  par  conséquent  il  serait 
expose  aux  erreurs  les  plus  funestes  dans  le  choix  de  ses  ali- 
inens  5  erreurs  à  l'abri  desquelles  se  trouve  naturellement  celui 
chez  lequel  les  saveurs  font  une  vive  impression,  llcmarquous 
a  ce  sujet,  et  nous  ne  pourrons  le  faire  sans  admiration,  que 
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celle  imprcsssion  est  d'auUuit  plus  vive  rjuc  la  sensiLilitc  «le 
l'appareil  digestif,  el  de  l'oslomac  en  parliculicr ,  esl  plus  exal- 
tée ;  comme  si  la  nature  avait  eu  quel(|ue  sorte  redoublé  de 
vigilance  pour  pre'server  avec  plus  d'efficacité  de  raction  des 
substances  acres  et  vénéneuses,  les  estomacs  les  plus  suscepti- 
bles d'être  affeclés  ou  désorganisés  par  elles,  et  s'était  relâchée 
en  partie  de  ce  soin  chez  les  individus  dont  l'eslomac  vigou- 
reux et  robuste  peut  en  quelque  sorte  supporter  injpunément 
leur  atteinte.  Du  reste,  les  animaux  qui,  entièrement  privés 
de  l'intelligence  nécessaire  pour  reconnaître  ,  par  l'élude  et 
l'observation,  les  qualités  nuisibles  des  corps,  se  guident  uni- 
quement par  l'instinct  dans  le  choix  de  leurs  aliinens,  sont 
bien  moins  exposés  à  l'empoisonnement,  quoiqu'ils  ne  les 
jugent  que  par  la  saveur,  que  nous  qui  élouftons  les  ins^ 
piralions  instinctives  que  nous  recevons  des  saveurs,  par  le 
dévclopperacnl  prodigieux  de  notre  intelligence. 

Les  saveurs  sont  généralement  relatives  au  genre  d'ar.tion 
que  les  corps  sont  susceptibles  d'exercer,  soit  sur  l'estomac  ou 
les  intestins  ,  soit  sur  le  reste  de  l'organisme;  et,  en  général, 
elles  sont  un  indice  assez  certain  de  leurs  qualités  alimen- 
taires, médicamenteuses  ou  vénéneuses.  Presque  toujours,  en 
elfet ,  les  saveurs  agréables  annoncent  des  substances  suscep- 
tibles de  recevoir  convenablement  les  changemens  que  doit 
leur  faire  éprouver  l'action  de  l'appareil  digestif,  et  par  con- 
séquent propres  à  réparer  nos  pertes  et  nous  nourrir.  Des  sa- 
veurs désagréables  ,  au  contraire  ,  indiquent  ordinairement  des 
SLibslances  rélractaires  à  l'aclion  de  nos  organes,  incapables  de 
nous  servir  d'aliment,  mais  susceptibles  de  modifier  les  pro- 
priétés de  nos  organes  ou  d'altérer  leurs  tissus,  et  par  consé- 
quent des  médicamens  ou  des  poisons.  Comparez  la  saveur 
.i^j'réable  du  lait ,  du  sucre  ,  des  différentes  substances  dans  les- 
<juelles  la  fécule,  la  gélatine  prédominent,  en  un  mot,  des 
alimens  les  plus  salutaires,  à  la  saveur  repoussante  de  la 
rliubaibe,  de  la  serpentaire,  de  l'assa-fœtida ,  et  autres  médi- 
camens réputés  héroïques;  ou  mieux  encore,  au  goût  tout  à 
fuit  insupportable  de  l'ammoniaque,  du  sublimé  corrosif,  de 
i  opium ,  ou'auires  poisons  les  plus  redoutables ,  et  vous  serez 
convaincu  de  la  vérité  de  cette  assertion.  Il  esl  même  bien  re- 
marquable que  les  alimens  peu  sapides  sont  en  général  plus 
dilficiles  à  digérer  que  ceux  dont  la  saveur  agréable  est  plus 
prononcée  ;  et  l'art  culinaire ,  dont  les  abus  du  reste  sont  si 
funestes  à  rcspccc  humaine ,  a  pour  véritable  objet  et  pour 
seul  but  utile,  d'augmenter  la  saveur  des  substances  qui  eti 
manquent,  et  de  donner  plus  d'agrément  h  la  saveur  d'une 
substance  qui  naturellement  en  a  peu. 
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Il  ne  faul  cependant  pas  croire  que  la  sapidité  des  corps  soit 
coiislaniment  proporùonnée  à  leur  qualile,  soit  alimentaire, 
soit  médicamenteuse,  soit  délétère;  Ton  commettrait  de  graves 
erreurs  si  l'on  voulait- toujours  juger  des  secondes  par  la  pre- 
mière. Aussi  la  même  saveur  se  retrouve  qucJquelois  dans  des 
substances  qui  ont  des  propriétés  enlièlemeiit  opposées.  Le 
sucre  et  la  lilliarge,  par  exeinpl.;,  ont  une  saveur  cgnlement 
douce,  quoicjue  le  premier  soit  un  aliment  salutaire,  et  l'autre 
uu  poison  redoutable.  «  Certaines  substances,  dit  M.  Barbier, 
qui  attaquent  faiblement  la  langue  et  le  palais,  peuvent  trou- 
ver, dans  toute  réleiidue  de  la  surface  intestinale  ou  sur  d'au- 
tres parties,  des  points  oîi  la  sensibilité  étant  autrement  mo- 
difiée, la  faculté  sensilivc  ayant  un  autre  caractère  ,  leur  acti- 
vité semblera  recevoir  de  l'endroit  même  où  elle  se  développé 
un  grand  surcroît  d'énergie.  En  effet,  elles  montreront  alors 
une  puissance  d'autant  plus  surprenante  que  l'organe  du  goût 
leur  avait  accordé  peu  de  valeur.  Ainsi  nous  voyous  la  gojiime 
culte,  les  baies  de  belladone  et  d'autres  végétaux  vénéneux^ 
iaire  peu  d'impression  dans  l'intérieur  de  la  boucbc  ,  et  irri- 
ter à  un  tel  degré  les  voies  intestinales,  qu'ils  semblent  les 
corroder.  ^  . 

Les  saVcurs,  par  suite  de  la  sensation  qu'elles  déterminent, 
ont  ravanta;;.e  defix,er  ralleni  ion  sur  l'impression  des  substan- 
ces qui  sont  mises  eu  contact  avec  cet  organe  ,  en  quelque  sorte 
précurseur  de  l'estomac,  et  de  nous  faire  connaître  par  consé- 
quent les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  de  ces  substances.  Elles 
ont  ensuite  celui  d'exciter  sjMTipalliiquement  l'action  des  orga- 
nes salivaires  cl  des  cryptes  muqueux  qui  tapissent  l'appaieil 
gastrique,  de  solliciter  d'avance  celle  de  l'estomac,  d'éveil- 
ler en  quelque  sorte  toutes  les  parties  de  l'appareil  de  la  di- 
gestion, et  de  les  placer  ainsi  dans  les  conditions  les  plus 
propres  à  agir  convefiablement  sur  ces  substances,  pour  les 
digérer  si  elles  soiit  salu^aires,  ou  pour  les  repousser  si  elles 
sont  dangereuses  :  c'est  ce  qui  fait  que  la  savetir  agréable  est 
une  des  conditions  les  plus  favorables  à  la  dige  stion  des  ali- 
inens,  et  qu'une  saveur  désagréable  et  plus  ou  moins  repous- 
sante,comme  on  le  ditvulgairement,  provoque  pour  l'ordinaire 
le  vomissement  ou  la  purgation.  Enfin  les  saveurs  Irès-fortes , 
quelque  soit  d'ailleurs  leur  caractère,  excitent  vivement  l'ac- 
tion nerveuse  j  elles  augmentent  par  conséquent  l'activité  des 
organes,  et  accélèrent  passagèrement  toutes  les  fonctions,  soit 
nutritives,  snit  de  relation.  Aussi  emploie-t-on  souvent  avec 
avantage  les  corps  fortement  sapides,  ia  moutarde,  les  acides 
concentres,  par  exemple,  comme  stimulaus  ,  dans  la  syncope 
€l  l'asphyxie. 
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Â  l'égard  de  la  nature  des  saveurs,  elle  n'est  pas  plus  con- 
nue que  lu  ualure  des  corps,  el  se  refuse  égaleinenl  à  loule  es- 
pèce d'exploration.  Ou  a  ci  u  i|u'elles  cousisLaietit  dans  un  prin- 
cipe particulier,  qui,  par  la  diversité  des  pioporlions  dans 
lesquelles  il  se  trouve  avec  leurs  autres  principes  constituans  , 
devenait  la  source  de  cette  innombrable  multitude  de  saveurs 
qu'on  rencontre  dans  la  nature;  mais  ce  prétendu  principe  sa- 
pide  par  excellence  ne  tombe  point  sous  les  sens  :  il  n'a  jamais 
eu  d'existence  que  dans  l'imagination  de  ses  créateurs  :  il  n'est 
qu'une  simple  hypothèse.  Quelipies  auteurs  ont  pensé  que  les 
saveurs  étaient  dues,  non  point  à  un  principe  unique  salin  ou 
autre,  mais  aux  différens  sels  qui  entrent  dans  la  composition 
des  corps,  et  que  toutes  leurs  variétés  et  leur  innombiable  diver- 
sité, tenaient  à  la  différence  de  la  cristallisation  de  ces  sels, 
ou,  en  d'autres  termes,  à. la  forme  primitive  de  leur  mollécule 
cristalline.  Dans  ce  système,  la  saveur  du  sel  marin  (  muriale 
de  soude  ) ,  serait  due  i  la  l'orme  cubique  de  ses  cristaux  ;  celle 
du  nitre  (nitrate  de  potasse)  à  ses  prismes  hexagones;  et  celle 
de  l'alun  (sulfate  d'alumine)  aurait  pour  cause  les  prismes  oc- 
taèdres de  sa  cristallisation.  Mais  comment  admettre  une  sem- 
blable hypothèse  quand  on  réiléchit  que  beaucoup  de  corps 
qui  affectent  des  formes  cristallines  absolument  semblables, 
présentent  des  saveurs  tout  à  fait  différentes  les  unes  des  au- 
tres? L'arsenic,  le  sucre,  l'acide  oxalique,  le  suc  de  pomme  , 
par  exemple,  dont  les  cristaux  primitifs  présentent  la  même 
forme  cubique,  ont  des  saveurs  c[ui  n'oin  pas  ia  moindre  ana- 
logie entre  elles.  L'endive,  la  laitue  ,  le  romarin  ,  l'ellébore, 
qui  donnent  des  cristaux  prismatiques  de  la  même  forme  ,  ont, 
comme  on  sait,  des  saveurs  tout  à  faitdissemblables.il  est 
probable  que  les  saveurs  tiennent  immédiatement  aux  molé- 
cules intégrantes  des  corps  elles- mêmes ,  et  que  les  nombreuses 
variétés  et  toutes  les  différences  qu'elles  présentent,  sont  le  ré- 
sultat de  certaines  modifications  de  ces  molécules;  mais  comme 
xes  modifications  ne  tombent  pas  sous  les  sens ,  nous  ne  pou- 
vons en  avoir  aucune  idée;  il  est  par  conséquent  inutile  de 
s'en  occupe!'. 

Heureusement,  il  nous  importe  beaucoup  moins  de  connaî- 
tre la  nature  intime  des  saveurs  que  les  conditions  nécessaires 
à  leur  développement  et  les  phénomènes  auxquels  elles  don- 
nent lieu.  Or,  ces  conditions  sont  relatives ,  d'une  part,  à  l'or- 
gane du  goût,  et,  d'une  autre  part,  à  l'état  des  corps  avec  les- 
quels il  est  mis  en  contact.  Les  premières  de  ces  conditions  sup- 
posent, 1°.  l'intégrité  de  l'organe  du  goût,  -2".  un  certain  degré 
de  sensibilité  et  de  mobilité  dans  cet  organe,  3°.  et  l'état  d'humi- 
dité de  toutes  les  parties  qui  le  composent  j  on  les  a  exposées  à 
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l'ail'îde  gout,  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur.  Les  sccon«le3 
de  ces  condilions,  celles  qui  sont  relatives  aux  corps  sapidcs, 
résident,  i°  dans  leconlacl  immédiat  et  assez  prolongé  du  corps 
sapide  avec  l'organe  du  goût,  2°.  dans  une  température  de  ce 
corps  peu  différente  de  la  nôtre,  3».  dans  la  facile  dissolution 
de  ce  corps  ou  de  ses  molécules  par  la  salive.  Toutes  les  fois 
que  l'une  ou  l'autre  de  ces  conditions  manque ,  la  saveur  est 
altérée  ou  supprimée,  ou  ,  en  d'autres  termes,  la  sapidité  des 
corps  n'est  point  mise  en  jeu  ;  ils  ne  font  point  sur  l'organe  du 
goût  l'impression  spéciale  qui  constitue  la  saveur^  et  sont  dé- 
clarés insipides. 

Ainsi  lorsque  la  langue  et  le  palais  sont  recouverts  d'un 
mucus  très-épais,  d'un  épiderme desséché  ou  encroûté  de  toute 
autre  matière;  ces  corps  étrangers,  interposés  entre  les  pa- 
pilles gustatives  et  le  corps  sapide,  empêclient  l'organe  du  goût 
de  recevoir  l'impression  des  saveurs,  et  les  corps  les  plus  sa- 
voureux nous  paraissent  insipides.  C'est  ce  qui  arrive  dans  cer- 
laifies  maladies,  et  plus  particulièrement  dans  les  variétés  les 
plus  graves  de  la  gastro-entérite,  décorées  des  titres  de  fièvres 
muqueuses,  bilieuses,  putrides,  malignes,  typhoïdes,  etc. 

il  faut  en  outre  que  le  contact  du  corps  sapide  avec  l'or- 
gane du  goût  ait  assez  de  durée  pour  que  le  cerveau  puisse  ea 
saisir  distinctement  l'impression,  et  y  diriger  sou  attention; 
car  si  le  corps  le  plus  sapide  traverse  la  bouche  avec  trop  de 
rapidité,  l'impression  que  sa  saveur  fait  sur  la  lansiie  est  tel- 
lement faible,  tellement  fugace,  que  le  cerveau  ne  la  perçoit 
point;  nous  n'en  avons  point  alors  la  conscience.  Aussi  quand 
nous  voulons  nous  épargner  l'impression  désagréable  de  cer- 
taines saveurs  repoussantes,  comme  iors([ue  nous  prenons  des 
médicamens  âcres,  amers  ou  nauséabonds,  nous  avorts  soin  de 
les  avaler  avec  une  extrême  rapidité,  cl  de  précipiter  le  plus 
possible  leur  passage  sur  l'organe  du  goût. 

On  sait  par  l'expérience  que  les  corps  très-chauds,  ainsi  que 
les  corps  très-froids,  quelque  sapides  qu'ils  soient,  ne  mani- 
festent point  aussi  complètement  leur  saveur  que  lorsqu'ils  of- 
frent une  température  peu  différente  de  celle  qui  nous  est  pro- 
pre. Cela  tient  probablement  à  ce  que  l'impression  particulière 
que  nous  fait  éprouver  leur  saveur,  étant  plus  faible  que  celle' 
que  nous  recevons  de  leur  température ,  la  preinièi  eest  affaiblie 
et  en  partie  effacée  par  la  dernière.  La  chaleur  toutefois  ne  pro- 
duit cet  effet  sur  les  saveurs  que  lorsqu'elle  est  excessive ,  c'est- 
à-dire  voisine  de  la  température  de  l'eau  bouillante  ;  car,  en 
général,  une  température  uti  peu  élevée  exalte  et  fait  ressortir 
pour  l'ordinaire  la  saveur  de  la  plupart  des  corps. 

La  dissolution  des  molécules  du  corps  sapide  dans  les  sucs 
salivaircs  qui  humectent  la  langue  et  les  autres  parties  de  l'or- 
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^anc  du.goàt .  est  si  nécessaire  à  la  manifestation  des  saveurs^ 
c|iie  les  substances  les  plus  savoureuses  deviennent  insipides 
si  celte  condition  n'a  pas  lieu.  Aussi,  dans  toutes  les  maladiee 
où.  la  suppression  des  t'onclioas  buccales  amène  la  se'cheresse 
de  )a  bouche,  les  molécules  des  corps  sapides  nç  pouvant  être 
dissoutes,  nous  ne  percevons  aucune  saveur.  La  même  chose 
a  lieu  ,  lors  même  que  les  sucs  salivaires  abondent  sur  l'organe^ 
du  goût,  toutes  les  fois  que  les  corps  mis  en  contact  îVec  cet 
organe  sont  très-durs,  très-tenaces,  et  que  leurs  molécules, 
unies  entre  elles  par  une  agre'galion  très- forte,  ne  peuvent 
point  se  séparer.  C'est  ce  qui  arrive  au  fer  et  k  la  plupart  des 
métaux,  au. quartz,  au  silex,  au  ligneux,  au  charbon  et  au- 
tres corps  très-durs,  qui,  pour  celte  raison  sans  doute,  nous 
paraissent  dépourvus  de  goût. 

Enfin  personne  n'ignore  que ,  pour  qu'une  saveur  se  ma- 
nifeste dans  toute  sa  pureté  et  avec  la  force  et  le  caractère 
qui  lui  sont  propres,  il  ne  faut  pas  qu'elle  succède  immé- 
diatement à  une  saveur  plus  forle  :  car,  dans  ce  cas ,  l'im- 
pression d'une  saveur  très  -  foile,  modifie  l'organe  du  goût 
au  point  de  le  rendre  insensible  h  toute  impression  plus  faible 
que  la  première.  C'est  ainsi  qu'il  est  impossible  de  savourer  les 
vins  délicats  lorsqu'on  vient  de  boire  de  l'eau-de-vie ,  et  c'est 
ce  qui  fait  qu'on  émousse  l'impression  désagréable  de  certains 
médicamens  d'une  saveur  rebutante,  assez  fortement,  pour 
engagera  les  avaler,  les  personnes  qui  répugnent  le  plus  à  leur 
mauvaise  saveur,  en  r-oulant  auparavant  dans  la  bouche  un 
liquide  fortement sapide ,  comme  l'aîcool  ou  du  vinaigre  cou-;; 
ceuiré,  par  exemple.  (chamberet) 

LiHNÉ  (carolus)  respond,  ncDBERG  (jacobos),  Sapor  medicainentoruni ; 

in-8°.  UpsaUce,  ijSi.  V.  Linné,  AmœnUat.  académie.  ,voJ.  ii,p.  335. 
luchtmans  (retrus),  Disserlalio  de  saporihus  et  gustu]  in-4''.  Lugduni 

Balavorum,  15  58.  (t.) 

SAVON  ,  s.'m. ,  sapo.  On  donne  généralement  le  nom  de 
savon  aux  combinaisons  des  huiles  fixes  et  volatiles  et  des 
graisses  ,  avec  les  alcalis  ,  les  terre*  et  les  oxydes  métalliquesi 
Pline  est  le  premier  qui  ait  annoncé  dans  le  dix  -  huitième 
livre  de  ses  œuvres  ,  chap.  li,  que  la  découverte  du  savon 
était  due  aux  Gaulois;  qu'ils  le  préparaient  avec  du  suif  et  des 
cendres  ,  et  que  de  son  temps  on  donnait  la  préférence  k  celui 
fabriqué  par  les  Allemands,  comme  étant  le  meilleur.  Les  étî- 
roologistes  font  dériver  ce  nom  du  vieui  mot  allemand  sepe  , 
ou  du  latin  sebiini,  suif,  parce  que  celte  substance  servait  à  le 
préparer;  d'autres  lui  donnent  une  origine  plus  moderne,  et 
î'allribuent  à  la  ville  de  Savone  près  de  Gènes  ;  ils  disent  que 
la  femme  d'un  pêcheur,  ayant  fait  chauffer  de  la  lessive  do 
5o,  G 
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soude  dans  un  vase  qui  avait  contenu  de  l'huile  d'olives  don? 
il  était  imprégné,  trouva  par  hasard  celte  composition. 

On  divise  les  savons  en  quatre  classes  les  alcalins  ,  les  ter- 
reux ,  les  métalliques  et  lessavonules  (/^o/ez  plus  bas  ce  mot). 
Les  premiers  sont  le  résultat  de  l'union  des  alcalis  fixes  ou  dd 
l'ammoniaque  avec  les  huiles  fixes  et  les  graisses  ;  ils  sont  so- 
lides ou  mous.  Dans  la  préparation  du  savon  solide  ,  on  n'y  fait 
pas  entrer  indifféremment  tous  les  alcalis  et  toutes  les  huiles  ; 
celles-ci  ont  été  divisées  en  trois  genres  :  le  premier  comprend! 
celles  qui  sont  congelables  à  diverses  températures ,  comme  les 
huiles  d'amandes  ,  d'olives ,  de  ben  ,  de  colsa  ,  de  ricin  ,  etc.  ; 
le  second,  les  huiles  dites  siccatives,  parce  qu'elles  ne  se  fi- 
gent pas,  et  se  dessèchent  à  l'air  en  conservant  leur  transparence, 
telles  sont  celles  de  noix,  de  lin,  de  navette,  de  chenevis,  etc.  j 
le  tpoisième  renferme  les  huiles  solides  parmi  lesquelles  nous 
n'employons  que  le  beurre  de  cacao.  Ou  ne  peut  obtenir  de 
savons  solides  qu'avec  les  huiles  du  premier  et  du  troisième 
genre  et  avec  les  graisses.  On  ne  les  prépare  qu'avec  l'alcali  de  la 
soude;  la  potasse  et  l'ammoniaque  ne  formant  que  des  savons 
mous  ;  on  peut  diviser  les  savons  alcalins  en  autant  d'espèces 
qu'il  y  a  d'alcalis.  La  première  espèce  ,  le  savon  solide  à  base 
de  soude,  le  plus  employé  intérieurement  en  médecine,  et 
connu  sous  le  nom  de  savon  médicinal,  se  prépare  de  la  ma- 
nière suivante  :  mettez  dans  une  capsule  de  porcelaine  ou  de 
faïence  deux  parties  d'huile  d'amandes  douces  j  versez  dessus 
peu  à  peu  et  h  différentes  reprises  une  partie  de  lessive  des  sa- 
vonniers (Fo/ez  au  mot  soude  la  manière  delà  préparer)  ;  mê- 
lez exactement  avec uninstrumenlde  verre,  et  agitez  plusieurs 
fois  le  jour.  Le  mélange  prendra  de  l'opacité  et  de  la  soli- 
dité j  aa  consistance  augmentera  de  plus  en  plus;  lorsqu'elle 
sera  assez  forte  pour  que  l'huile  ne  se  sépare  plus  ,  coulez  dans 
des  moules  de  faïence  ;  quand  le  savon  est  devenu  assez  solide 
pour  qu'on  puisse  l'en  retirer,  laissez-le  exposé  à  l'air  pendant 
trois  semaines  ou  un  mois,  ou  bien  jusqu'à  ce  qu'en  le  goûtant, 
il  n'ait  plus  de  saveur  caustique,  et  que  l'on  aperçoive  à  sa 
surface  une  légère  effloresccnce  de  carbonate  de  soude  :  dans 
cet  état  il  est  bon  pour  l'usage.  On  peut  préparer  ce  savon  plus 
promptement  en  affaiblissant  la  lessive  avec  de  l'eau ,  et  eil 
faisant  chauffer  le  mélange  ;  mais  on  ne  l'obtient  pas  aussi  blanc; 
il  se  durcit  et  rancit  plus  promptement. 

A.  l'égard  des  médicamens  externes  dans  lesquels  on  fait  en- 
trer le  savon,  on  emploie  celui  du  commerce.  On  le  prépare 
dans  les  arts  en  mêlant  600  parties  d'huile  d'olives  de  la 
deuxième  expression  avec  5oo  parties  de  soude  du  commerce  et 
125  parties  de  ciiaux.  On  pulvérise  séparément  la  soude  et  la 
chaux }  celle  deruièie,  en  la  faisant  déliter  avec  un  peu  d'eau  : 
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oa  mêle  exactement.  On  place  ces  deux  substances  dans  des 
tonneaux  garnis  de  robinets  dans  le  bas  ;  on  verse  dessus  suf- 
fisante quanlilé  d'eau,  et  ou  laisse  digérer  vingt-quatre  heures  ; 
on  tire  la  liqueur;  on  la  laisse  déposer j  on  obtient  aiusi  une 
lessive  marquant  de  20  à  ^5  degrés  à  l'aréomètre  de  Baume, 
que  l'on  met  à  part  ;  on  verse  de  nouvelle  eau  sur  le  résidu 
deux  fois  de  suite  pour  obtenir  deux  autres  lessives  :  la  pre- 
mière marque  de  i5  à  10  degrés,  et  la  seconde  5  à  4-  Les  les- 
sives ainsi  préparées  ,  on  place  l'huile  dans  une  grande  chau- 
dière ;  on  y  ajoute  la  lessive  la  plus  faible  ;  on  fait  bouillir 
jusqu'à  consomption  de  presque  toute  l'humidité;  on  y  verse 
alors  la  seconde  lessive  au  fur  et  à  mesure  jusqu'à  ce  que  le 
savon  commence  ii  se  former  et  à  se  séparer  du  liquide  qu'il 
surnage;  on  décante  l'eau  par  un  conduit  nommé  VcpinCy 
et  placé  au  bas  de  la  chaudière;  on  la  remplace  par  la  les- 
sive la  plus  forte;  on  continue  de  faire  bouillir  jusqu'h  ce 
que  la  cuite  soit  parfaite,  et  on  enlève  l'eau  excédante  de 
3a  même  manière.  Le  savon  dans  cet  état  est  d'un  bleu 
foncé,  et  contient  16  pour  100  d'eau.  Cette  couleur  lui 
vient  d'une  combinaison  particulière  de  l'huile  avec  du  fer  hy- 
dro-sulfure et  de  l'alumine  contenus  dans  la  soude.  C'est  avec 
celle  masse  que  l'on  prépare  les  savons  blancs  et  marbrés  :  pour 
obtenir  le  blanc  ,  on  délaye  de  la  masse  colorée  dans  de  la  les- 
sive faible  et  chaude  ;  on  laisse  déposer  les  matières  étrangères, 
et  on  coule  dans  des  mises  garnies  de  craie  :  ce  savon  blanc 
contient  sur  1 00  parties ,  5  p.  soude  ,  5o  p.  huile  et  45  p.  eau. 
Quand  on  veut  avoir  le  savon  bleu  ,  on  étend  de  même  avec  de 
la  lessive  faible;  on  fait  bouillir  légèrement,  et  sur  la  fin  on 
agite  la  masse  de  manière  à  y  mêler  imparfaitement  le  dépôt  et 
à  former  des  veines  ,  et  on  le  coule  dans  des  moules.  On  peut 
le  colorer  diversement  en  y  ajoutant ,  par  la  même  manipula- 
tion, des  oxydes  de  fer  ou  de  cuivre  de  diverses  couleurs.  Ce- 
Jui-ci  est  formé  sur  100  parties  de  6  p.  de  soude  ,  64  p-  huile, 
5o  p.  eau.  On  le  préfère  au  blanc  pour  les  usages  domestiques 
parce  qu'il  est  plus  cuit,  plus  dur,  et  qu'il  contient  moins 
d'eau. 

Le  savon  dans  lequel  on  fait  entrer  des  graisses  au  lieu 
d'huile  se  préparc  de  la  même  manière  que  celui  dont  nous  ve- 
nons de  parler  :  il  est  plus  blanc  et  plus  solide.  Lorsque  les 
graisses  employées  sont  fraîches  et  récentes  ,  il  n'a  pas  de  mau- 
vaise odeur;  on  l'aromatise  et  on  s'en  sert  pour  la  toilette 
«ous  le  nom  de  savon  de  Windsor.  11  est  bien  loin  de  valoir 
les  savons  et  les  savonnettes  légères  et  parfumées  de  Pro- 
vence ;  mais  telle  est  la  manie  française,  quelle  néglige  les 
meilleures  productions  de  son  industrie  pour  donner  la  pré- 
férence k  celles  de  l'étjranscr  malgré  qu'elles  soient  inférieures 
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aux  siennes.  Nous  préparons  du  savon  animal  avec  la  moelle 
de  bœuf  pour  composer  le  baume  opodelloch  anglais.  Le  savon 
d'huile  ordinaire  n'y  forinerail  pas  comme  l'autre  les  belles 
cristallisations  qu'on  y  remarque.  Foyez  le  mot  opodeltogu  , 
lomexxxvii,  page  5 1 4-  . 

Les  savons  de  la  seconde  espèce  ,  les  mous,  ou  à  base  de  po- 
tasse ,  se  préparent  de  même  que  les  savons  solides  à  base  de 
soude,  avec  celte  dilïcreiice  cependant  ,  qu'à  mesure  qu'ils  se 
forment,  ils  restent  toujours  en  dissolution  dans  l'eau  de  les- 
sive ,  qu'ils  ne  s'en  séparent  pas  comme  dans  la  prcparalioa 
des  savons  de  soude  ,  et  qu'il  laut  évriporer  l'eau  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  acquis  une  consistance  convenable.  On  forme  des 
savons  ïnous  avec  le  sain  doux  et  la  potasse  pour  la  toilette  , 
et  avec  l'^s  huiles  de  graines  pour  les  usages  économiques.  Les 
premiers  sotil  blancs  et  aromatisés,  et  les  seconds  verls  et  demi 
transparens  ;  ils  sont  les  uns  et  les  autres  avec  excès  de  potasse  : 
on  emploie  utilement  les  derniers  comme  topi(£ues. 

Ou  convertit  aisément  les  savons  mous  k  base  de  potasse  en 
savons  solides.  Dans  le  pays  où  la  soude  est  à  un  prix  plus 
élevé  que  la  potasse,  et  où  l'on  saponifie  les  graisses  en  place 
d'huiles  ,  on  suit ,  pour  cela,  le  procédé  suivant  :  Lorsque  le 
savon  de  potasse  est  bien  forme  et  qu'il  est  encore  liquide  ,  on 
y  ajoute  une  sulfisante  quantité  de  muriate  de  soude  dissous 
dans  l'eau  ;  il  y  a  échange  de  base  :  l'acide  muriatique  se  porte 
sur  tapotasse,  el  ils  forment  ensemble  du  niurialedepotassequi 
se  dissout  dans  l'eau  ;  la  soude  cl  la  graisse  s'unissent  pour  cons- 
tituer le  sav  on  solide  qui  se  sépare  aussitôt  du  liquide  ;  on  peut 
ensuite  le  convertir  en  savon  blanc  ou  marbré  comme  celui  de 
soude.  Ce  procédé  a  été  décrit  par  MM.  D;ircel ,  Lelièvre  et  Pel- 
letier dans  un  Mémoire  imprimé  daus  les  Annales  de  chimie., 
tom.  xix  ,  pag.  322. 

La  troisième  espèce  desavon  alcalin,  à  base  d'ammoniaque , 

J)roduit  de  même  que  la  potasse  des  savons  mous.  M.  Borthol- 
et  est  le  premier  qui  s'en  soit  occupé  ,  et  qui  en  ait  formé  en 
ajoutaut  il  une  solution  de  muriate  d'ammoniaque  une  disso- 
lution de  savon  ;  il  se  forme  du  muriate  de  potasse  soluble  et 
du  savon  ammoniacal  ;  il  faut  opérer  à  froid  ;  sa  saveur  est 
plus  piquante  que  celle  du  savon  ordinaire  ;  il  se  dissout 
mieux  dans  l'alcool  que  dans  l'eau  :  exposé  k  l'air  il  s'y  décom- 
pose peu  ti  peu.  Depuis  longtemps  on  compose  en  pliarmacie 
lin  savon  semblable  ,  connu  sous  le  nom  de  Uniment  volatil  ; 
on  y  parvient  en  mêlant  ensemble  4  parties  d'Iiuile  d'amandes 
douces  et  une  partie  d'ammoniaijue  liffuide.  Ce  mélange,  ren- 
fermé dans  un  Uacon  bouché  ,  reste  quelque  ten)ps  liquide  : 
j'en  ai  vu  de  solidifie  au  bout  d'une  annéej  on  varie  les  pro- 
poilioHS  des  composans,  selon  que  l'on  veut  rendre  le  médi- 


SAV 


85 


eamenl  rubéfiant.  II  doit  toujours  être  applique  fioîd  ,  parce 
tj[ue  la  tlialciirlc  dccorupose. 

Les  li  ois  espèces  de  savons  alcalins  possèdent  les  propriétés 
suivantes  :  ils  sont  tous  solubles  ,  plus  ou  moins  solides  ,  va- 
riant pour  la  couleur  el  l'odeur  ,  selon  les  liuiles  cl  les  graisses 
employées  à  leur  fabrication.  Kxposcs  à  l'air,  ils  perdent  de 
leur  humidité  et  de  leur  poids  ,  acquièrent  plus  de  consistance  ; 
soumis  à  l'action  du  feu  ,  ils  entrent  facilement  en  fusion  ,  se 
boursouflent  et  se  dccojnposenl.  L'eau  chaude  en  dissout  une 
plus  giaudc  quantité  que  celle  qui  est  fioidc;  quand  elle  en  est 
saturée  ,  la  solution  est  épaisse  ,  satinée,  el  mousse  par  l'agita- 
tion ;  quand  la  solution  est  étendue  d'eau  ,  elle  se  trouble  el  il 
se  précipite  à  la  longue  un  des  deux  sels  composans  le  savon 
qui  est  du  stéarate  de  soude  :  ainsi  dissous  ,  tous  les  acides  le 
décomposent^  ainsi  que  les  bases  terreuses ,  la  baryte,  la  slron- 
tjane  et  la  chaux.  Les  sels  terreux  et  métalliques  agissent  de 
même,  mais  par  double  décomposition.  Le  savon  se  dissout 
bien  dans  l'alcool  ,  plus  ii  chaud  qu'à  froid  :  celle  dissolution 
saturée  el  abandonnée  à  elle-même  se  prend  en  une  masse  jaune 
et  transparente  (jui,  eu  se.  desséchant  à  l'air  ,  ne  devient  point 
opaque  :  quand  la  solution  est  étendue  d'alcool  ,  il  se  dlpose 
dn  stéarate  desoude,  commecela  arrive  avec  l'eau.  Selon  qu'ils 
sont  plus  ou  moins  alcalins  ,  ils  deviennent  plus  ou  moins  pro- 
pres à  enlever  de  dessus  le  linge  el  les  étoffes  les  matières  grasses 
qui  peuvent  s'y  trouver.  Ils  sont  fréquemment  employés  en 
médecine  iulérieurcmenl  el  extérieurement  comme  foudans  et 
détersifs. 

La  seconde  classe  des  savons  comprend  les  savons  terreux  ; 
ils  sont  le  résultat  de  la  combinaison  des  huiles  01  des  graisses 
avec  les  terres  :  on  les  oblirnl  facilement  par  le  mélange  des 
solutions  de  savon  ordinaire  et  de  sels  lerreux.  H  y  a  décom- 
position réciproque  de  ces  substances;  l'acide  du  sel  s'unit  à 
Ja  soude  el  lorme  avec  elle  un  sel  soluble;  la  lerre  se  com- 
bine aux  acides  élaï  pie  cl  sléarique  contenus  dans  le  savon 
et  produit  un  mélange  de  deux  sels  insolubles.  Dans  les  usages 
économi(iucs,  on  pratique  une  ojiération  semblable  lorsqu'on 
veut  s'assurer  de  la  pureté  des  eaux,  Si  elles  sonl  chaigées  de 
sel  ou  crues  comme  celles  des  puits,  elles  dccomposenl  le  sa- 
von et  donnent  lien  aux  phénomènes  que  nous  venons  de  dé- 
crite. On  prépare  cjut  hiuelbis,  pour  appliquer  sur  les  brûlures, 
un  savon  calcaire  liquide,  en  mélangeant  huit  parties  d'huile 
d'olives  avec  une  partie  d'eau  de  cliaux;  il  se  f;)ime  du  savon 
calcaire  qui  reste  en  suspension  dans  l'huile  qui  est  en  excès, 
la  trouble  et  forme  avec  elle  ,  pour  la  consistance,  une  espèce 
dôlinimcnt;  les  savons  lerreux  différent  beaucoup  dans  leurs 
gropiiclés  des  savous  aloalius  ;  ils  sont  insolubles  dans  l'eau  et 


86  SAV 

l'alcool.  MM.  Berlhollel  et  Chevreul  sont  les  seuls  cliimLstes 
qui  se  soient  occupés  jusqu'ici  de  ces  composés. 

La  troisième  classe  des  savons  renferme  les  savons  mélalli- 
ques.  Ces  savons  résultent  de  la  combinaison  des  huiles  et  des 
graisses  avec  les  oxydes  métalliques.  On  les  obtient  de  deux 
manières  :  i°.  en  mêlant  ensemble  une  dissolution  de  savon 
ordinaire  et  la  dissolution  d'un  sel  métallique;  a°.  en  unis- 
sant directement  des  oxydes  métalliques  avec  les  huiles  et  les 
graisses,  soit  à  froid,  soit  à  chaud,  et  dans  ce  dernier  cas 
avec  ou  sans  l'intermède  de  l'eau.  On  donne  au  produit  ob- 
tenu par  le  premier  procédé  ,  le  nom  de  savon  métallique 

firopreraent  dit,  et  au  composé  par  le  second  celui  parlicu- 
ier  à' emplâtre  {Voyez  ce  mot,  tome  xii,  page  45).  Nous  de- 
vons à  M.  Berthollet  la  formation  et  l'examen  des  savons  mé- 
talliques j  il  en  a  préparé  avec  les  sels  de  mercure  ,  de  1er,  de 
plomb,  de  cuivre,  de  zinc,  d'étain  ,  de  cobalt,  d'argent, 
d'or  et  de  manganèse.  De  tous  ces  savons  on  a  essayé  en  mé- 
decine l'usage  des  trois  premiers.  M.  Berthollet  a  proposé  l'em- 
ploi des  autres  pour  la  peinture  et  les  vernis.  Le  savon  d'or, 
à  mon  avis,  eût  pu  trouver  place  parmi  les  médicamens 
fournis  par  ce  métal  et  employés  par  M.  Chrétieu  dans  le  trai- 
tement des  maladies  syphilitiques. 

Les  savons  métalliques,  désignés  sous  le  nom  emplâtre, 
sont  d'un  fréquent  usage  en  médecine  :  de  même  que  pour  les 
savons  solides  à  base  de  soude,  on  ne  doit  employer  à  leur 
préparation  que  les  huiles  grasses  du  premier  genre  et  les 
graisses;  les  huiles  du  deuxième  genre  ne  forment  que  des 
emplâtres  mous.  On  a  composé  des  emplâtres  avec  beaucoup 
d'oxydes  métalliques,  et  particulièrement  avec  ceux  de  plomb; 
on  n'a  pu  réussir  avec  ceux  de  fer  :  on  donne  actuellement  la 
préférence  exclusivement  à  la  litharge  (protoxyde  de  plomb) 
comme  la  plus  propre  h  la  combinaison  emplaslique.  On 
prépare  les  emplâtres  de  trois  manières,  i°.  à  froid  ou  mélan- 
geant de  la  lilharge  avec  de  l'huile  et  en  agitant  souvent  :  au 
bout  de  quelque  temps  l'oxyde  perd  sa  couleur;  il  se  combine 
avec  r^huile,  et  le  mélange  acquiert  de  la  consistance.  Ce  pro- 
cédé n'est  employé  que  comme  moyen  de  recherches  ;  il  ne  pro- 
duit jamais  un  emplâtre  de  consistance  convenable;  2°. on  ob- 
tient les  emplâtresà  l'aide  de  la  chaleursaus  ou  avec  l'intermède 
de  l'eau;  lorsqu'on  opère  sans  eau,  comme  pour  l'emplâtre 
d'il  onguent  de  la  mère,  on  lait  clmufler  les  graisses  jusqu'à  ce 
qu'elles  fument  et  qu'elles  commencent  h  se  décomposer;  alors 
on  y  ajoute  la  lilharge  bien  pulvérisée;  il  se  manifeste  un  bour- 
souOement  assez  considérable  au  moment  de  la  combinaison  : 
on  continue  de  chauffer  jusqu'il  ce  que  l'oxyde  soit  en!ièrr.- 
mcut  combiaé  et  que  l'emplâtre  ait  acquis  une  comI(jui- 
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brime  :  on  laisse  refroidir  à  demi  et  on  verse  dans  des  mises 
de  papier.  Les  emplâtres  pre'pare's  de  cette  manière  ont  tou- 
jours une  couleur  brune  toncee  et  une  odeur  forte  provenant 
de  la  décomposition  partielle  des  corps  gras. 

Les  emplâtres  préparés  à  l'aide  de  la  chaleur  et  avec  l'in- 
termède de  l'eau  sont  les  plus  usités  :  on  fait  bouillir  ensem- 
ble l'huile  ^  la  graisse  et  la  lilharge  prises  à  partie  égale  ,  avec 
une  suffisante  quantité  d'eau  ;  le  mélange,  de  rouge  qu'il  était, 
jpasse  à  la  couleur  rose,  ensuite  il  en  prend  une  grise  j  enfin  il 
acquiert  beaucoup  de  blancheur  et  de  consistance  ;  on  s'assure 
de  la  cuite  de  l'emplâtre  en  en  coulant  un  peu  dans  l'eau 
froide;  lorsqu'on  n'y  aperçoit  plus  de  litharge,  et  qu'en  le  ma- 
laxant il  n'adhcie  pas  aux  doigts,  on  juge  que  l'opération  est 
achevée  :  on  le  sépare  de  l'eau  qui  a  servi  de  bain-marie  j  celle- 
ci  est  trouble  et  a  une  saveur  sucrée  :  on  le  malaxe  dans  l'eau 
froide  et  oa  en  forme  des  magdaléons.  Il  ne  faut  pas  préparer 
une  grande  quantité  d'emplâtres  à  la  fois,  parce  qu'il  se  dur- 
cit beaucoup,  se  fonce  en  couleur,  surtout  à  sa  surface;  il 
diminue  aussi  de  poids  en  perdant  l'humidité  qu'il  contient 
toujours,  malgré  qu'on  l'ait  bien  malaxé.  On  attribue  à  cette 
dissipation  de  l'eau  la  couleur  plus  foncée  qu'il  acquiert  par 
le  temps.  La  masse  emplastique  dont  nous  venons  de  donner 
Ja  préparation ,  est  la  seule  qui  soit  décrite  dans  la  nouvelle 
e'dition  du  Codex  de  Paris;  on  a  supprimé  toutes  les  autres  : 
elle  sert  d'excipient  pour  toutes  les  substances  qui  n'entrent 
qu'à  l'étal  de  mélange  dans  les  divers  emplâtres ,  comme  la 
cire,  les  résines,  les  gommes-résines,  les  poudres  végétales,  les 
oxydes  métalliques,  etc. 

Avant  les  recherches  faites  sur  la  natui-e  des  huiles  et  des 
graisses,  par  MM,  Chevreul  et  Braconot,  il  était  difficile  d'ex- 
pliquer ce  qui  se  passe  dans  la  saponification.  M.  Chevreul, 
en  ibi4,  et  M.  Braconot,  en  i8i5,  travaillant  chacun  de  leur 
côté ,  trouvèrent  que  les  huiles  et  les  graisses  étaient  compo- 
sées de  deux  substances,  l'une  liquide >  l'autre  solide,  mêlées 
mécaniquement  ensemble.  Le  premier  de  ces  chimistes  donna 
à  l'huile  solide  le  nom  de  stéarine,  dérivé  du  grec  Çlsup,  suif, 
et  à  l'huile  liquide  ,  celui  d'élaïne,  du  grec  sActioc ,  huile.  11 
obtient  ces  deux  principes  de  la  graisse  de  porc  en  la  traitant  par 
l'alcool  absolu  et  bouillant  ;  pendant  le  refroidissement  ,  l'al- 
cool laisse  déposer  la  stéarine  en  aiguilles  blanches  et  cristal- 
lines ;  soumettant  ensuite  à  la  distillation  l'alcool  qui  surna- 
geait les  cristaux  ,  il  resta  dans  le  vaisseau  dislillaloire  l'élaïnc 
lifjuide.  Le  procédé  de  M.  Braconot  consiste  à  séparer  ces 
deux  corps  mécaniquement  par  l'expression  et  l'imbibilinn 
dans  du  papier  gris.  Si  l'huile  sur  laquelle  il  opérait  clait  li- 
quide, il  la  faisait  congclet  à  l'avance  par  un  froid  suffisant  ; 
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Fexprimail  ensuite  entre  des  papiers  brouillards ,  qui  absor- 
baient  l'élaïne  et  laissaient  la  stéarine  à  l'état  solide  ;  imbibant 
ensuite  avec  de  l'eau  les  papiers  et  les  soumettant  à  la  presse, 
l'élaïne  seule  s'en  échappait. 

La  stéarine  est  cristalline ,  blanche,  cassante,  sans  odeur  et 
sans  saveur  lorsqu'elle  est  pure,  n'altérant  pas  les  couleurs 
bleues  végétales,  soluble  dans  l'alcool ,  se  liquéfiant  à  43  degrés 
centigrades;  les  alcalis  la  convertissent  en  grande  partie  en 
savon,  et  en  petite  quantilé  en  principe  doux  des  huiles. 

L'élaïne  a  l'apparence  d'une  huile  végétale  ;  elle  est  liquide 
à  la  température  de  i5  degrés  centig.  ;  lorsqu'elle  est  pure,  elle 
est  incolore  el  sans  odeur;  il  est  difficile  de  l'obtenir  dans  cet 
état  :  elle  retient  toujours  un  peu  de  l'odeur  et  de  la  saveur  des 
graisses  dont  on  l'a  extraite  ;  traitée  par  les  alcalis,  elle  se  con- 
vertit pour  la  plus  grande  partie  en  savon  solide  ;  mais  com- 
parée à  la  stéarine,  elle  fournit  pi^esquc  le  double  de  principe 
doux  des  huiles. 

Ces  connaissances  acquises  sur  la  nature  des  corps  gras , 
voici  comment  on  explique  ce  qui  se  passe  dans  la  saponifi- 
cation. Les  alcalis,  les  terres  et  les  oxj'des  métalliques  réagis- 
sent sur  les  huiles  et  les  graisses  de  manière  à  séparer  leurs 
principes  conslituans,  et  à  les  réunir  dans  un  nouvel  ordre  de 
composition  pour  former  deux  hydracides  nouveaux  et  le 
principe  doux  des  huiles.  Ces  deux  acides ,  que  l'on  a  nommé 
élaïque  et  stéarique^  s'unissent  à  la  base  salifiable  employée, 
et  le  principe  doux  se  dissout  dans  l'eau  qui  a  servi  à  la  cuite 
du  savon.  11  résulte  de  cet  exposé,  i°.  que  les  savons  que  l'oa 
considérait  comme  une  combinaison  simple  de  corps  gras  , 
d'alcalis  ou  d'oxydes  métalliques  ,  sont  formés  par  le  mélange 
de  deux  sels ,  savoir  des  élaates  et  des  stéarates  sans  que  l'oxy-r 
gène  extérieur  cpntribue  en  rien  à  leur  formation  ;  a*,  que  les 
composés,  préparés  à  froid  ,  comme  le  savon  médicinal ,  doi- 
vent contenir,  indépendamment  des  deux  sels,  le  principe 
doux;  aussi  possède-t-il  une  saveur  légèrement  sucrée;  3°. 
qu'ils  sont  d'autant  plus  parfaits  et  solides,  que  les  corps  gras 
employés  contiennent  plus  de  stéarine;  que  c'est  aussi  la  rai- 
son pour  laquelle  les  huiles  siccatives  du  deuxième  genre  ne 
forment  que  des  savons  mous;  que  l'on  peut  cependant  les 
rendre  propres  à  en  former  des  solides,  soit  en  les  unissant  à 
du  véritable  suif,  soit  en  les  traitant  à  l'avance  par  l'acide 
sulfurique,  comme  l'a  fait  M.  Braconot,  ou  avec  de  l'eau  de 
chaux,  d'après  le  procédé  de  M.  Collin  {Voyez  Annales  de 
chimie  et  de  physique,  tome  m,  page  5);  4°.  que  les  terres 
?olubles,  la  chaux,  la  baryte  et  la  strontiane,  l'oxyde  de  zinc 
(pt  le  protoxyde  de  plomb  font  éprouver  aux  corps  gras  les 
jnçmes  chaujemeus  que  la  potasse  et  la  soude;  qu'elles  les 
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£onverlissent  de  mt-rae  en  savon ,  avec  cette  différence  essen- 
tielle qu'ils  sont  insolubles. 

M.  Chevreul  a  démontré ,  dans  les  savons,  l'existence  des 
acides  stéarique  et  claïque  par  les  expériences  suivantes  :  il 
étendit,  dans  une  grande  quantité  d'eau,  du  savon  composé 
avec  de  la  potasse  et  de  la  graisse  de  porc  ;  il  n'en  put  dissoudre 
qu'une  partie;  l'autre  portion  se  précipita  sous  forme  de  petites 
écailles  brillantes  de  couleur  nacrée;  c'était  du  stéarate  de  pb- 
lasse;  après  l'avoir  recueilli,  lavé  et  séché,  il  le  traita  par  l'acide 
hydrochlorique,  qui  s'empara  de  la  potasse,  et  l'acide  stéa- 
rique isolé  vint  flotter  à  la  surface  du  liquide;  il  obtint  l'acide 
élaïque  de  la  liqueur  décantée  de  dessus  le  stéarate  de  po- 
tasse, laquelle  contenait  l'élaate  de  potasse;  en  y  versant  de 
l'acide  tartarique  qui  décomposa  ce  sel,  il  en  résulta  du  tar- 
Irate  de  potasse  aoluble  et  de  l'acide  élaïque  insoluble  plus  lé- 
ger que  l'eau  ,  qu'il  sépara  et  purifia  par  l'alcool. 

L'acide  stéarique  est  d'un  blanc  nacré  ,  sans  saveur  ,  et  plus 
léger  que  l'eau  daas  laquelle  il  estinsoluble.il  se  fond  à  5']  degrés 
centigrades,  et,  par  le  refroidissement,  il  cristallise  en  aiguilles 
blanches  et  brillantes:  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  il  s'en 
précipite  sous  forme  cristalline  par  le  refroidissement  ;  il  rou- 
git les  couleurs  bleues  végétales,  et  forme  avec  la  potasse  deux 
sels ,  un  sus-stéarate  soluble  et  un  sous-stéarate  insoluble. 

L'acide  élaïque  est  un  liquide  huileux,  incolore  et  iûsipide 
lorsqu'il  est  pur  ;  le  plus  souvent  il  a  une  odeur  un  peu  rance  , 
une  couleur  jaune  ou  brune;  il  est  plus  léger  que  l'eau  ,  est 
congelablc  audessous  de  6  degrés  centigrades  ,  et  cristallise  dans 
cet  état  en  aiguilles  qui  rougissent  fortement  la  teinture  de  tour- 
nesol. L'alcool  bouillant  le  dissout  en  toute  proportion  ,  et 
avec  les  bases  salifiables,  il  forme  des  sels ,  ou,  si  l'on  veut , 
des  savons. 

Les  résines  enfin  sont  susceptibles  aussi  de  former  de  véri- 
tables savons  avec  les  alcalis  caustiques.  J'ai  préparé  du  savon 
bien  soluble  à  l'eau  avec  la  poixnésine  ;  mais  il  a  l'inconvé- 
nient de  laisser  sur  les  mains  et  les  étoffes  un  enduit  résineux, 
h  moins  qu'il  ne  soit  avec  excès  d'alcali.  Les  Anglais  prépa- 
rent un  savon  analogue  en  traitant,  par  les  alcalis  un  peu  en 
excès,  un  mélange  de  suif  et  de  résine  en  plus  grande  quan-  ^ 
lité  que  le  premier.  Ce  composé  est  jaune,  se  dissout  bien  dans 
'  l'eau,  et  n'a  pas  l'inconvénient  de  celui  de  résine  pure. 

On  combine ,  pour  l'usage  médical,  les  résines  purgatives 
de  jalap,  de  «camraonée  et  celle  de  gayac  avec  les  alcalis 
caustiques,  afin  de  les  saponifier  et  de  modifier  ainsi  leurs  pro- 
priétés trop  actives  et  trop  purgatives.  Ces  combinaisons  se 
font  de  deux  manières,  ou  directement  en  chauffant  les  résines 
en  poudre  dans  la  lessive  des  savQniera,  et  en  donnant ,  pav 


l'cvaporation  ,  ïa  consistance  convenable,  ou  bien  en  dissolvant, 
ainsi  que  le  iJiescril  le  nouveau  Codex  de  Paris  ,  pag.  269 , 
dans  surfilante  quantité  d'alcool  une  partie  de  résine  de  jalap 
arec  deux  parties  de  savon  médicinal,  et  en  évaporant  eu 
consistance  d'exliait.  Sa  solution  alcoolique  ne  précipite  point 
l'eau  ;  trois  grains  de  ce  savon  contiennent  un  grain  de  résine. 
On  doit  ce  procédé  au  docteur  Plenck,  de  Vienne.  Ces  prépa- 
rations ont  l'avantage  de  se  dissoudre  dans  les  sucs  gastriques , 
et  de  ne  pas  occasioner,  comme  font  les  résines  incorporées 
dans  desexcipiens  mous  ou  liquides,  des Irancliées ,  et  quelque- 
fois des  inflammations  aux  intestins  en  y  adhérant.  Les  alcalis 
et  le  savon  affaiblissent  beaucoup  la  veilu  trop  active  de  ces 
résines  j  il  paraît  même  qu'ils  peuvent  la  détruire  presque 
entièrement.  En  effet,  si  l'on  dissout  du  savon  de  résine  de 
jalap  dans  l'eau ,  qu'on  le  dépose  par  l'acide  sulfurique  affaibli  , 
il  se  forme  nn  précipité  floconeux  ,  jaunâtre  ,  abondant,  que 
l'on  sépare  par  la  filtration  ,  et  dans  lequel  on  peut  présumer 
que  réside  la  propriété  purgative.  On  sépare  par  la  cristalli- 
sation le  sulfate  de  soude  contenu  dans  la  liqueur  ;  ou  évapore 
jusqu'à  siccité;  On  obtient  une  substance  soluble  dans  l'alcool 
et  dans  l'eau,  qui  n'est  plus  purgative,  et  dont  le  poids  est 
égal  à  la  presque  totalité  de  la  résine  saponifiée  (  Voyez  la 
Dissertation  sur  le  jalap,  thèse  soutenue  à  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  le  6  novembre  1817  ,  par  M.  Félix  Cadet  der 
Gassicourt). 

On  n'emploie  guère  en  médecine,  en  fait  de  savon  simple  , 
que  le  savon  iiicdicinal  ;  c'est  un  médicament  stimulant  que  les 
médecins  prescrivent  connnc  fondant  dans  les  engorgemens 
chroniques  ,  surtout  dans  ceux  de  l'abdomen  :  on  en  prend  de- 
puis six  jusqu'à  douze  grains  par  jour,  seul  ou  avec  d'auties 
médicameus,  et  pendant  un  temps  assez  long^  en  plusieurs 
doses.  Les  savons  résineux  parti.- 'pent ,  quant  à  leurs  pro- 
priétés ,  des  résines  qui  les  forment,  et  c'est  l'article  qui  leur 
est  consacré  dans  cet  ouvrage  qu'il  faut  consulter  pour  con- 
naître ces  propriétés.  (nachet) 

scnuL7,ius  (lohannes-Henricus) ,  Disserlalio  de  saponis  usu  medico;  in-4°. 
Halœ,  1746. 

KUECHELBEKER  (g.  G.),  D'issertalio  de  saponibiis ;  in-ijo.  Lipsim,  i';5G. 
MABKMUELLnn  (johaiincs),  Dissertalio  de  sapoiie  veneto ;  in-4''.  Fiiido- 
honœ, 

baller{a.),  De  sapoiiiJiiis.  BnsiJeœ,  l'^G-j. 

Er.EY  (  j.  Th.  ) ,  Disserlalio  de  saponibus  in  generc  et  specle ;  111-4°.  Oeno- 
pontis,  1774- 

WACfjUER  (picrre-insrpli),  Mi'nioiie  sur  les  savons  acides  et  sur  les  avanlagfs 
qu'on  en  poiuT.iit  lelin-r  d^uis  la  praliqiie  de  la  médecine.  V.  Sociélé  roja/e 
de  médecine,  f^'jQ-^  Mémoires ,  p.  879. 

«on«ETTE ,  nicmoia-  sur  une  nouvelle  maûièrc  de  préparer  les  savons  acides,  cl- 
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leur  nsage  en  médecins.  V.  Société  royale  âe  médecine^  '779;  ■^«* 
moires,  p-  1 88- 

XiiUEGER,  Dissertalio  de  usu  acldorum  et  saponls  hispanici  in  Jebribus ; 

in-^o.  lenœ,  i^Si. 
HiLDEiiRANn  (a.  Kr.),  Disserliilio  sistens  interiium  saponis  usiim  noei- 

yum;  in-4°.  Murburgi ,  i  jgij'  (^O 

SAVONNEUX,  adj.,  saponaceus  :  qui  tient  du  savon  par 
quelques  propriétés  physiques;  ainsi  la  pierre  de  lard  de 
Roimi  de  Liste,  ou  la  stealile  de  Brochand  ,  est  appelée  pierre 
savonneuse,  parce  qu'elle  est  douce  au  loucher  comme  le 
savon.  D'après  Schaw,  les  Arabes  s'en  servent  en  place  de 
savon  dans  le  bain,  et  ils  s'en  frottent  la  peau  pour  la  rendre 
plus  douce.  11  paraît  qu'on  doit  rapporter  à  cette  espèce  de 
sléalile  les  terres  onctueuses  que  mangent  et  mêlent  à  leurs 
alimens  certains  peuples  sauvages  de  diverï^es  contrées,  ainsi  que 
le  rapportent  MM.  de  La  Billardière,  de Humboldt  et  Golbcri. 
Ce  dernier  dit  en  avoir  mangé  mêle  au  riz  sans  dégoût  et  sans 
en  être  incommodé  (Voyez  Traité  de  minéralogie  de  M.  Bron- 
gniart,  tom.  i,  p.  /197  ).  On  donne  aussi,  et  pour  les  mêmes 
raisons ,  le  nom  de  savonneuses  aux  pierres  et  aux  terres  magné- 
siennes et  argiloïdcs ,  comme  le  talc,  le  mica,  l'amiante,  \st 
pierre  oUaire,  la  terre  cimolce,  etc.  On  trouve  dans  les  envi- 
rons de  Smyrne  et  de  l'ancienne  ville  d'Ephèse  ,  dans  l'Asie 
Mineure,  une  terre  dite  de  Smyrne^  qui  mérite  mieux  qu'au- 
cune autre  l'épithète  de  savonneuse,  puisqu'elle  contient ,  h 
l'état  de  mélange ,  suffisamment  de  carbonate  de  soude  pour 
pouvoir  être  employée  à  la  fabrication  du  savon.  Certaines 
eaux  minérales  prennent  aussi  ce  nom  lorsqu'elles  tiennent  eu 
dissolution  du  bitume  saponifié  par  du  sous-carbonate  de 
soude,  ou  des  matières  extractives  qui  ,  en  leur  donnant  plus 
de  consistance,  leur  procurent  la  facilité  de  mousser  par 
l'agitation.  On  applique  plus  particulièrement  la  dénomina- 
tion de  savonneux  aux  modicamens  dans  la  composition  des- 
quels entre  cette  préparation  :  ainsi  l'on  dit  pondre  savon- 
neuse ,  optât  savonneux  ,  pilules  savonneuses  ,  emplâtre  sa- 
vonneux  ^  Uniment  savonneux^  etc.  (sAcnp.x) 

SAVONNEUSES  (eaux  minérales).  On  a  donné  ce  i\om 
d'eaux  savonneuses  thermales  à  des  eaux  qui,  par  leur  dou- 
ceur et  leur  onctuosité,  ressemblent  à  de  l'eau  dans  laquelle 
on  aurait  fait  dissoudre  du  savon.  On  a  attribué  celte  onctuo- 
sité, tantôt  à  la  combinaison  du  soufre  avec  la  terre  calcaire, 
tantôt  à  celle  de  la  même  terre  avec  le  pétrole  ou  quelque 
aulie  bitume,  tantôt  enlin ,  et  c'est  l.i  l'opinion  la  plus  géné- 
ralement adoptée,  à  la  sinqilc  dissolution  argileuse  dans  l'eau  , 
ce  ((ui  leur  donne  la  plupart  des  jjropriétés  et  des  vertus  du 
savon.  M.  Castiglioni  rejette  également  ces  divcrsas  opinions, 
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et  pense  que  la  qualité  savonneuse  qu'ont  certaines  eaux  mi- 
nëialcs  ,  est  absolument  due  h  une  substance  a.nmalisce  ,  dont 
la  combinaison  cl  la  solution  se  lonl  à  I  a.de  d  un  alcah  fixe, 
et  nue  les  boues  grasses ,  onclueuses  ,  existant  au  fond  des 
bassins,  des  lavoirs  et  des  conduits,  so.,i  en  très-grande 
partie  formées  d'un  dépôt  de  ces  eaux  ,  surchargées  de  ma- 
iière  animaiisée.  M.  Caslifjlioui  regarde  celte  matière  comme 
très  analogue  à  du  blanc  d'œuf. 

M.  Vauquclin,  en  analysant  les  eaux  de  Plombières,  a 
trouvé  une  portion  de  malic-re  animale  qu'il  n^garde  comme 
ayant  beaucoup  d'analogie  avec  l'albumine  ou  avec  la  gélatine. 
Celte  matière  se  rencouire  également  dans  plusieurs  autres 
sources  minérales.  «Il  serait  difficile,  dit  M.  Vauquelin 
{Annales  de  chimie ,  tom.  xxxix  ,  pag.  ibo),  d'expliquer 
cxaclement  l'origine  de  celte  substance,  puisq.ie  nous  n'avons 
pour  cela  aucune  donnée  certaine,  il  n'est  doue  permis  en  ce 
moment  que  de  iaire  des  suppositions  plus  ou  moins  vraisem- 
blables. L'on  peut  croire,  par  exemple,  (jue  les  eaux  qui 
sourdent  à  Plombières,  passent,  en  parcourant  l'inléricur  de 
la  terre,  à  travers  des  substances  qui  ont  apparKinu  autre- 
fois à  des  corps  organisés  et  probabl'  menl  à  des  animaux 
dont  Ips  restes,  quand  ils  sont  exactement  privés  du  contact 
de  l'air ,  se  conservent,  comme  on  sail,  Irès  longtemps  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  présence  des  maiièies  aui.inales  dims 
des  eaux  qui  circulent  dans  l'intérieur  de  la  terre,  est  un 
phénomène  qui  peut  offrir  d'amples  sujets  de  méditations 
aux  géologistes  et  aux  zoologistes  pour  expliquer  h  s  revo-. 
Jutions  que  peut  avoir  éprouvées  notre  globe,  (pâtissier) 

SAVONNIÈRE  (eaux  minérales  de)  :  vilh.ge  silné  dans 
un  vallon  au  pied  d'une  montagne  près  de  Bar-le  Duc.  La 
source  -minérale  est  appelée  Fontaiiid  des  lues.  L'eau  est 
froide.  M.  Sauvages,  médecin  à  Bar,  n'y  a  Irouvé  aucun  prin- 
cipe minéral.  (m.  t>.  ) 

SAVONULE,  s.  m. ,  saponidus,  petit  savon  :  nom  donné  à 
la  combinaison  des  alcalis  avec  les  huiles  volatiles,  que 
nous  avons  rangée  dans  la  quatrième  classe  des  savons  en  gé- 
néral. 

Le  seul  qui  soit  d'usage,  celui  de  Starkoy,  (jui  a  conservé 
le  nom  de  sou  inventeur,  se  préparait  autrefois  avec  trois 
parties  d'huile  volatile  de  térébenthine,  et  une  partie  de  sel 
de  tartre  fortement .«hauffé;  on  triturait  promptement  le  mé- 
lange, et  on  l'abandonnait  à  lui-même  ;  il  se  séparait  en  trois 
parties;  de  la  potasse  Wquide  occupait  le  fond  du  vase,  une 
masse  de  la  consistance  du  miel  la  surnageailj  c'était  le  sa- 
von; celle-ci  était  recouverte  d'huile  volatile  non  combinée. 
Qu  isolait  le  suvon  par  la  ttUtation,  cl  on  le  conservait  dao* 
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cetëtat.  Il  était  aisé  <3e  s'apercevoir  que,  par  ce  procédé,  le 
savon  ne  se  formait  qu'autant  que  l'huilo  volatile  se  résini- 
fiait;  c'est  pourquoi  je  préparais,  depuis  longtemps,  ce  savon 
on  exposant  à  l'air  libre,  h  la  température  de  l'été  ,  de  l'huile 
de  lérébenlhinc  reciifiéc.  Au  bout  d'une  douzaine  de  jours, 
j'obtenais  une  matière  semblable  à  de  la  belle  térébenthine, 
que  je  convertissais  en  savon  avec  partie  égale  de  potasse 
caustique  bien  sèche,  et  qui,  par  le  temps,  acquérait  plus  de 
consis(ancc.  Le  procédé  consigné  dans  le  nouveau  Codex  de 
Paris,  consiste  à  prendre  partie  égale  de  sous-carbonate  de  po- 
tasse desséché,  d'huile  volatile  de  térébenthine  rectifiée,  et  de 
térébenthine  de  Venise,  et  à  mêler  le  tout  exactement.  On  y 
prescrit  aussi  que  l'on  pourroit,  dans  le  cas  oii  l'on  voudrait 
donner  à  d'autres  huiles  volatiles  la  forme  de  savon,  les  unir 
à  des  proportions  déterminées  de  savon  médicinal. 

L'aujraoniaque  peut  aussi  former  des  savonules  avec  les 
huiles  volatiles.  Ces  médicamens  ircs-actifs  ont  été  employés 
pendant  longtemps;  ils  ont  été  négligés  depuis,  et  ils  n'«nt 
pas  été  compris  dans  le  nouveau  Codex.  Sjlv.ius  en  est  l'in- 
venteur ;  il  préparait  en  même  temps  ce  qu'il  appelait  son  es- 
prit et  son  sel  volatil  aromatique  huileux  ,  en  prenant  de 
l'alcool  et  de  l'eau  de  cannelle,  de  chaque  quatre  onces,  dans 
lesquels  il  faisait  infuser,  pendant  quelques  jours,  des  zestes 
d'orange,  de  citron  ,  de  la  vanille  ,  du  macis ,  de  la  cannelle, 
avec  quatre  onces  de  sel  ammoniac;  il  ajoutait  ensuite  à  la 
liqueur,  huit  onces  de  sous-carbonate  de  potasse,  et  soumet- 
lait  promptcmenl  le  mélange  à  la  distillation  au  bain, de  sable 
dans  une  cornue  de  verre.  Il  obtenait  d'abord  huit  onces  ii  peu 
près  d'alcool  faible,  incolore,  aromatique,  se  colorant  à  la 
longue,  et  tenant  en  dissolution  du  sous  carbonate  d'ammo- 
niaque en  partie  saponifié  par  les  huiles  volatiles.  Il  se  su- 
blimait sur  la  fin  de  l'opération,  une  once  et  demie  environ 
de  sel  volatil  aromatique  huileux,  actuellement  du  sous  car- 
bonate  d'ammoniaque  concret  d'une  couleur  ambrée,  égale- 
ment saponifié  par  les  huiles  volatiles.  On  prépare  plus  sim- 
plement ce  sel  volatil  savonneux,  en  triturant  ensemble  deux 
onces  de  .îQus-carbonate  d'ammoniaque  concret ,  avec  un  gros 
d'huile  volatile,  soit  de  lavande,  de  girofle,  de  succin,  ou 
toute  autre ,  selon  l'indication  à  remplir,  et  en  sublimant  ce 
mélange  au  bain  de  sabie  ,  dans  un  petit  alambic  de  verre. 

On  n'a  pas  encore  établi  une  théorie  certaine  sur  l'action 
réciproque  des  alcalis  et  des  huiles  volatiles,  parce  qu'on  n'a 
encore  formé  que  très-peu  de  ces  combinaisons,  et  qu'on  n'y  a 
employé  que  l'huile  volatile  la  plus  légère.  Il  paraît  constant, 
cependant,  que  l'union  entre  ces  corps  a  lieu  seulement  quand 
l'huile  volatile  est  résiuiiiée,  el  que  dauï  la  combiflaisou  des 


savonules  à  base  d'ammoniaque,  elle  s'effectue  plus  aisément 
lorsque  l'alcali  et  les  huiles  volatiles  se  lencoutreut  à  l'état 
gazeux. 

Le  savon  de  Starkey  est  employé  comme  fondant  et  comme 
résolutif.  On  en  fait  maintenant  peu  d'usage.  (machex) 
SA-VOUREUX,  s.  m.,  sapidus ,  qui  a  de  la  saveur.  Voyez 

SAVliUR  et  SAPORIf  IQUE.  ^- 

SAXIFRAGE,  s.  f . ,  saxifraga  :  genre  de  plantes  qui  a 
donné  son  nom  à  la  famille  naturelle  des  saxifragécs,  et  qui , 
dans  le  système  sexuel,  est  placé  dans  la  décandrie-digynie. 
Ses  principaux  caractères  sont  les  suivans  :  calice  à  cinq  divi- 
sions, cinq  pétales,  dix  étamines  ,  une  capsule  terminée  par 
deux  pointes  recourbées,  et  partagée  en  deux  loges  polys- 
permes. 

Les  saxifrages  sont  nombreuses  en  espèces  ;  on  en  compte 
pluj  de  soixante.  Elles  habitent,  en  général,  les  montagnes 
alpines,  où  elles  croissent  dans  les  fentes  des  rochers,  d'où  leur 
est  venu  leur  nom.  Plusieurs  d'entre  elles  sont  de  très- petites 
plantes  qui  forment  des  gazons  épais,  qu'on  prendrait  pour 
des  mousses;  quelques-unes  portent  d'élégantes  panicules  de 
fleurs;  tels  sonl  les  saxifraga  rotundifolia  ^  lUrta ,  umhrosa  , 
geuni,  et  principalement  les  saxifraga  cotylédon  et  longifolia , 
dont  les  liges,  hautes  d'un  h  deux  pieds,  forment  tout  eniièrcs 
une  pyramide  de  fleurs  du  plus  bel  effet.  Ces  espèces  sont  cul- 
tivées pour  l'ornement  des  jardius,  mais  la  suivante  a  trouvé 
place  autrefois  dans  nos  matières  médicales. 

SAX.1FRAGE  GRANULiiE  OU  BLANCHE,  Vulgairement cassc  picrre, 
perce -pierre  ,  saxifraga  gra?iulata  ,  Lin.,  saxifraga  alha^ 
Pharm.  Sa  racine  est  composée  de  plusieurs  petits  tubercules 
arrondis ,  rougcàtres  extérieurement,  blancs  à  l'intérieur;  elle 
produit  une  ou  plusieurs  tiges  légèrement  velues,  hautes  de 
six  à  douze  pouces.  Les  feuilles  sont  arrondies,  divisées  en 
plusieurs  lobes;  les  fleurs  sont  blanches,  disposées  au  sommet 
de  la  lige  en  une  petite  panicule.  Cette  plante  croît  dans  les 
j[3âturages  et  sur  les  bords  des  bois. 

Les  petits  tubercules  de  cette  saxifrage,  la  seule  partie 
qu'on  trouve  avoir  été  recommandée ,  ont  une  saveur  un  peu 
amère.  On  leur  a  attribué  la  vertu  lilhontriptique,  et  ils  ont 
^cienuement  été  employés  sous  ce  rapport  ;  mais  leur  confor- 
.njation  extérieure  leur  avait  seule  valu  celte  prétendue  pro- 
priété ,  dans  un  temps  où  l'on  croyait  pouvoir  reconnaître  les 
qualités  des  plantes  d'après  les  rapports  de  formes  qu'on  leur 
trouvait  avec  telle  partie  du  corps  humain,  ou  avec  tel  effet 
4'uue  maladie. 

Les  petits  grains  de  la  saxifrage  granulée  ont  aussi  passe 
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pour  apciilifs , 'clîuiëlîqucs  et  emmenagogues.  Aujourd'hui, 
ils  sont  tout  h  l'ait  tombes  en  dcsuéluflc. 

Ses  parties  herbacées  sont  Ic^èiemcnt  acides,  selon  Haller; 
âcres  et  piquantes,  selon  Linné  :  les  bestiaux,  les  laissent  dans 
les  pâturages  ,  sans  les  manger. 

SAXIFRAGE  DOHLE  ,  clirjsosplenium  opposilijolium  ,  Lin.  ; 
sajcifraga  aurea ,  Phann.  :  plante  de  la  même  famille  que  la 
saxifrage  granulée,  mais  d'un  autre  genre.  Sa  racine,  noueuse, 
rampante,  vivace,  produit  plusieurs  tiges  faibles,  un  peu  ve- 
lues, hautes  de  quatre  à  six  pouces.  Ses  fleurs  sont  jaunes, 
petites,  depouvues  de  corolle,  et  disposées  en  corymbe  termi- 
nal. Celte  espèce  croît  dans  les  lieux  humides  et  couverts. 

La  saxifrage  dorcc,  nomme'e  encore  he'paliqiie  dorée,  était 
employée  autrefois  comme  apcritive  et  diurétique,  dans  les 
obstructions  d-^s  viscères  du  bas-ventre ,  dans  les  rétentions 
d'urine  et  la  gravel ie.  Aujourd'hui ,  il  est  fort  rare  qu'elle  soit 
prescrite  par  les  médecins.  Pour  en  faire  usage,  la  dose  de  la 
plante  entière  est  d'un  k  deux  gros  en  décoction  dans  deux 
livres  d'eau. 

SAXIFRAGE  DES  ANGLAIS  :  nom  Vulgaire  du  pcucéclan  siiaiis. 
Voyez  cet  article,  lom.  xm,  pag.  188. 

SAXIFRAGE  ROUGE.  Dans  quelqtics  anciennes  matières  médi- 
cales, la  lilipendule  est  parfois  désignée  sous  ce  nom.  Vojez 
FiLiPENDULE ,  lom.  XV ,  pag.  497- 

(loiseleur-desloncckamps  et  marquis.) 

SAXiFPiAGEES,  saxifrageœ  :  famille  naturelle  de  plantes 
de  notre  première  classe  des  dicotylédones-dipériantliéos  su- 
perovariées,  dont  les  principaux  caractères  sont  d'avoir:  un 
calice  à  quatre  ou  cinq  divisions;  une  corolle  de  quatre  à 
cinq  pétales  alternes  avec  les  divisions  calicinales;  clamineseri 
nombre  égal  ou  double  des  pétales,  et  insérées  sur  le  calice  ; 
un  ovaire  le  plus  souvent  supérieur,  surmonté  de  deux  style»  ; 
une  capsule  polysperme,  à  deux  vulves  et  à  une  ou  deux 
loges. 

Les  tiges  des  saxifragées  sont  le  plus  souvent  Iierbace'es  ; 
quelques  espèces  seulement  forment  des  arbustes  ou  des  arbris- 
seaux. Leurs  feuilles  sont  ordinairement  alternes ,  plus  rare- 
ment opposées  ,  et  quelquefois  charimes. 

La  médecine  lire  peu  de  parli  de  ces  plantes  ;  quelques  es- 
pèces indigènes,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  à  l'article 
saxifrage,  ont  été  autrefois  employées  comme  diurétiques  et 
lithontriptiques  ;  mais  depuis  assez  longtemps  elles  sont  aban- 
données. 

Aux  Etats-Unis,  la  racine  de  Yheuchera  americana  ^  qui  est 
Irès-astringentc,  fait  la  base  d'une  poudre  employée,  dit-on, 
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dans  le  pays ,  avec  quelque  succès,  contre  les  affeclions  cancé 
reuscs. 

Plusieurs  auteurs  rapportent  à  cette  famille  Vhortensia,  ar- 
buste originaire  du  Japon  et  de  la  Chine,  apporte  en  Europe 
il  y  a  environ  trente  ans,  et  dont  les  belles  fleurs  font  pen- 
dant plusieurs  mois ,  cliaquc  anuec,  l'ornement  de  nos  jar- 
dius.  On  ne  lui  connaît  aucune  autre  propriété. 

(LOISELEUR  DESLOKGCHAMrS  et  MJIBQUIS) 

SCA.BiE  ,  s.  f, ,  s'cabia  :  mot  employé  par  M.  Alibert  dans 
sa  Nosologie  naturelle  pour  designer  une  maladie  de  la  peau  , 
line  atïectiou  boutonneuse  et  croûteusequi  diffère  de  la  dartre 
pustuleuse  en  ce  que  les  boutons  de  celle-ci  ,ense  desséchant  , 
ne  forment  pas  de  véritables  croûtes,  et  sont  ordinairement 
dissémines  sur  la  figure ,  autour  du  cou  et  sur  les  épaules  ;  tan- 
dis que  dans  celle-là  on  les  observe  particulièrement  aux  jam- 
bes,  aux  cuisses  ,  à  la  partie  interne  des  membr  es  ,  et  que  ,  rem- 
plis d'un  liquide  ichoreux  et  quelquefois  purulent  ,  l'air  les 
convertit  en  plaques  plus  ou  moins  épaisses  et  de  couleur  jau- 
nâtre. 

Elle  diffère  aussi  de  la  psorîase  en  ce  que ,  dans  cette  der- 
nière ,  ce  ne  sont  plus  des  boutons  ,  mais  des  pustules  réelles 
qui  renferment  un  pus  épais  ,  et  dont  le  siège  spécial  est  les  ex- 
trémités ,  le  voisinage  des  petites  articulations. 

D'ailleurs  la  scahie  ,  qu'on  ne  voit  guère  que  chez  des  per- 
sonnes du  peuple,  de  la  basse  classe,  chez  celles  qui  exercent 
un  métier  où  la  propreté  est  impossible,  disparaît  facilement 
par  l'usage  des  bains  et  d'une  bonne  nourriture  ;  tandis  que 
ces  moyens  et  tous  ceux  de  propreté  sont  loin  de  suffire  pour 
guérir  les  autres  maladies  dont  nous  venons  de  parler  >  et  qui 
n'épargnent  aucun  état,  aucun  condition. 

(jANIN  DE  SA1KT-J0ST) 

SCABIEUSE,  s.  f. ,  scahiosa  ,  Lin.  :  genre  de  plantes  de  Ja 
famille  des  dipsacées,  de  la  tétrandricrmonogynie  deLinné. 

11  offre  pour  caractère  :  fleurs  portées  sur  un  réceptacle  com- 
mun ordinairement  garni  de  poils  et  d'écaillés  ;  calice  double, 
l'extérieur  membraneux,  l'intérieur  ii  cinq  arêtes^  corolle  tu- 
bulée,à  quatre  ou  cinq  lobes  le  plus  souvent  inégaux  j  quatre 
ou  cinqétamincs  ;  fruit  couronné  parle  calice. 

Peux  espèces  de  ce  genre  ont  été  usitées  en  médecine. 

1.  scABTEUSE  DES  CHAMPS  OU  DES  PRES,  scahiosu  orvensis ,  Linw 
Corolles  à  quatre  divisions;  fleurs  paraissant  comme  radiées 
par  l'allongement  des  corolles  extérieures  ;  tige  rameuse,  velue, 
feuilles  pinnalifides  ou  profondément  incisées.  Cette  espèce  s'é- 
lève ht  deux  ou  trois  pieds  ,  et  donne  des  fleurs  bleues  pendant 
tout  l'été.  On  la  trouve  communément  dans  les  moissons  le 
long  des  chemins. 

2.  scABiÉUSK  sucGisE  ,  vulgaiieiuent  mot  s  du  diable  ou  se»-: 
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bieusc  lies  bois  ,  scaliosn  siicciiti ,  Lin.  Corolles  à  quatre  divi- 
sions égaies;  lige  presque  sitriple  ,  ii  rameaux  peu  écuries  ;  feuil- 
les laueéolécs-ovalcs  :  les  inférieures  oulicres  ,  celles  de  Ja  lige 
souveut  dentées;  lêles  de  fleurs  presque  globuleuses.  Elle  est 
haute  d'un  à  deux  pieds,  cl  ses  fleurs  qui  paraissent  en  juillet 
cl  aoûtsonl  bleues.  Elle  croît  dans  les  bois  et  sur  les  collines. 

Le  nom  de  scahiosa  rappelle  la  propriéle'anlipsorique  attri- 
buée lon^lemps  à  ces  piaules.  Elles  passaient  également  pour 
apérilives,  bécbi([ues,  ah;xitères  ,  etc.,  et  jouissaient  d'une 
grande  estime  dans  la  mé,decine. 

Urhanus  per  se  nescit pretiurn  scubiosœ, 
dit  l'école  de  Salerne.  La  scabieusc  suctisiî  était  surtout  regar- 
dée comme  un  médicament  précieux.  Sa  racine  tronquée  et 
comme  mordue  avait  l'ait  imaginer  le  conte  ridicule  ,  que  le, 
diable,  enviant  aux  hommes  un  si  utile  secours  cont-e  leurs, 
maladies,  la  rongeait  pour  l'empêcher  de  croître.  Les  scabieu- 
ses  ont  beaucoup  perdu  de  leur  crédit,  quoiqu'on  les  prescrive 
encore  quelquefois  ,  plus,  sans  doute,  par  l'habitiide ,  quepar 
la  persuasion  de  leur  eflic^cité. 

Leur  saveur  est  amèrc  ,  un  peu  astringente  ;  leur  décoclîoa 
noircit  par  l'addition  du  sulfate  de  fer.  On  doit  considéicr  ces 
plantes  comme  toniques  ,  mais  dans  un  très-faible  degré. 

C'est  en  qualité  de  s udoriiiques  qu'on  les  a  employées,  qu'on  les 
emploie  encore  assez  souveut  dans  les  affections  ciUauées  j  tnais 
le  docteur  A  libert  n'a  pu  en  obtenir  aucun  résultat  favoi-abie. 
Quelques  auteurs  n'ont  cependant  pas  craint  de  les  préconiser 
même  contre  les  maladies  syphilitiques.  Des  bains  prt-parés 
avec  ces  plantes  n'ont  pas  été  plus  utiles  que  leur  usage  inté- 
rieur. On  en  a  fait  quelquefois  des gargarismes  contre  les  maux 
dégorge. 

C'est  en  décoction  ,  ix  la  dose  d'une  à  deux  onces  par  pinlc 
d'eau  qu'on  administre  ordinaircmentles  feuilles  de scabicuse. 
Leur  suc  peut  se  donner  de  deux  à  (juatrc  onces.  L'extrait  , 
l'eau  distillée  en  sont  peu  ou  point  usili'S. 

(LOisuLETiii-uEsi.oiycciiAMr'S  cl  marquis) 

SCALEXE  ,  s.  et  adj. ,  en  gvec  ffnAKnvoç,  boiteux,  de  irKct^co, 
je  boite  :  nom  d'un  triangle  dont  les  trois  côtés  sont  inégaux^ 
on  le  dit  ,  par  comparaison  ,  de  deux  nuiscles  du  cou  qui  ont 
la  forme  de  ce  triangle.  On  les  distingue  en  antérieur  et  pos- 
térieur. M.  Cliaussicr  considère  ces  deux  jTmscles  comme  n'en 
formant  qu'un  seul  qu'ii  appelle  w^fo-^rar/te'/j'e/î. 

Muscle  scalcne  antérieur  (^rnuscalus  scaleniis  prior^  Sœra.). 
Placé  sur  les  parties  latérale  et  inférieure  du  cou,  ce  muscle  est 
allongé,  large  en  bas ,  plus  étroit  en  haut  pl  se  fixe  par  un  ten- 
don qui  s'épanouit  sur  les  fibres  charnues  à  la  lace  externe  et 
«M  bord  supérieur  de  lapremièrecôte,  vers  le  milicudc  sa  Ion- 
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gueur  ,  cl  montt?  nn  peu  obliquement  en  dedans  el  en  arrière, 
se  pailagcaul  bientôt  en  qualre  lai){;aelles  charnues  uin'es  par 
leurs  bords  voisins  ,  et  donnant  naissance  à  autant  do  pclits 
tendons  dont  les  supérieurs  sont  plus  prononcés.  Chacune  d'elles 
s'insère  par  leur  moyen  au  tubercule  antérieur  d'une  des  apo- 
physes transverses  cervicales  depuis  la  troisième  jusqu'à  la 
sixième  inclusivement. 

Ce  muscle  est  recouvert  en  devant  par  la  veinesous-clavière, 
Jes  artères  cervicales  transverse  et  ascendante,  parle  nerf  dia- 
phragmalique  et  par  les  muscles  omoplat-hyoïdien  et  sterno- 
cléido-niasléïdien.  Il  forme  en  arrière  ,  avec  le  scalène-pasté- 
ricur  ,  un  espace  triangulaire  ,  où  se  trouve  logée  inférieui-e- 
ment  l'artère  sous  -  clavière  ,  et  supérieurement  les  branches 
des  nerfs  cervicaux  qui  forment  le  pl<!xus  brachial.  En  de- 
dans et  en  bas,  il  reste  entre  lui  et  le  long  du  cou  un  espace 
qu'occupent  l'artère  et  là  veine  vertébrales. 

Ce  muscle  fléchit  latéralement  et  en  devant  la  portion  cervi- 
cale de  l'épine;  il  est  aussi  inspirateur  en  élevant  la  première 
côte. 

Muscle  scalène  postérieur.  Sœmmering  partage  ce  muscle  en 
trois  muscles  qu'il  dislingue  sous  les  noms  de  musculus  scalenus 
laleralis,  mediuset  posticus.  Cette  division  n'est  pas  admise  par 
les  analomistes  français. 

Placé  derrière  le  précédent  sur  les  parties  latérales  du  cou  , 
le  scalène  postérieur  s'attache  en  bas  sur  la  face  externe  de  la 
première  côte  ,  à  une  empreinte  raboteuse  qu'on  remarque  der- 
rière le  passage  de  l'artère  sous-clavière  et  au  bord  supérieur 
de  la  seconde  côte.  Ces  deux  insertions  se  font  par  des  fibres 
aponévroliqucs  qui  accompagnent  fort  loin  les  fibres  charnues; 
la  seconde  manque  quelquefois  ,  et  est  toujours  moins  considé- 
rable que  la  preiruère  :  de  là  résultent  deux  faisceaux,  d'abord 
isolés  ,  mais  bientôt  réunis  en  un  seul  ,  lequel  se  dirige  en  de- 
dans et  en  haut  vers  la  colonne  vertébrale,  et  se  termine  par 
six  petits  tendons  d'autant  plus  longs,  qu'ils  sont  plus  supcrieui  s 
et  qui  s'insèrent  aux  tubercules  postérieurs  des  six  dernières 
apophyses  Iransverses  cervicales.  On  remarque  dans  quelques 
cas  qu'un  petit  faisceau  part  de  la  portion  fixée  à  l'axis  pour 
montera  l'apophyse  iransverse  de  l'atlas. 

Ce  muscle  correspond  en  dehors  au  grand  dentelé,  aux  tc- 
gumens  dont  le  sépare  une  grande  quantité  de  tissu  cellulaire, 
-et  au  sterno-clcido-mastoidien  ;  en  dedans  ,  à  la  colonne  verté- 
brale ,  aux  inter  -  Iransversaires  et  au  premier  intercostal  j  en 
arrière,  aux  sacro-lombaire,  transversaire,  splénius  et  angu- 
laire ;  en  devant,  au  précédent ,  et  ensuite  à  l'espace  triangu- 
laire dont  nous  avons  parlé,  et  qui  l'en  sépare. 
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Ce  muscle  a  Iqs  mcrtics  usages  que  le  scalcnc  antérieur  ;  mais 
il  lire  la  colonne  cervicale  un  peu  eu  arrière.  (m.  p.) 

SCALPEL,  s.  m.  ,  scalpellus  ^  du  verbe  sca/po  ,  je  grallc, 
j'incise  :  petit  inslrunieul  cl'acier ,  à  lanje  aplatie,  poinlue  , 
tranchante  sur  les  bords  ,  et  destiné  aux  disseclions. 

Il  y  a  différentes  espèces  de  scalpels;  mais  tous  présentent 
deux  parties  distinctes,  la  laine  et  le  manche.  Le  talon  ou  la 
base  de  la  lame  est  fixe  sur  le  manche  ;  le  trancharil  existe  sur 
un  des  bords  ou  sur  tous  deux  à  la  fois.  Les  scalpels  ii  double 
tranchant  ne  doivent  couper  sur  le  dos  que  jusqu'à  moitié  de 
leur  lame  ,  afln  de  ne  pas  blesser  celui  (|ui  s'en  sert.  La  lon- 
gueur de  la  lame  la  plus  régulière  doit  avoir  un  pouce  et  demi 
de  long  sur  cinq  lignes  de  large  vers  la  base. 

Le  manche  des  scalpels  est  formé  de  bois ,  d'os  ou  d'ivoire 
il  offre  une  base,  une  pointe  et  un  corps  :  la  base  s'unit  au  ta- 
lon de  la  lame  ;  la  pointe  est  plaie  et  plus  ou  moins  aiguë  ;  lo 
corps  doit  être  arrondi  ,  afin  qu'il  tourne  plus  facilement  entre 
les  doigts  de  l'anatomisie.  La  main  ,  en  effet ,  sef'atigue  promp- 
lenient  lor5i[u'on  dissèque  avec  des  scalpels  dont  le  corps  du 
manche  est  aplati. 

Le  neWotome  ouïe  scalpel  destiné  à  la  dissection  des  nerfs 
doit  avoir  une  lame  longue  et  étroite. 

La  manière  de  se  servir  des  scalpels  est  de  les  tenir  h  peu 
près  comme  une  plume  à  écrire.  On  se  sert  de  la  pointe  et  des 
Iranchans  de  la  lame  des  scalpels  pour  couper  et  diviser  les 
parties  ([u'on  doit  disséquer  ,  et  de  l'extrémité  plate  ,  carrée 
ou  ronde  du  manche  pour  séparer  des  parties  qu'on  veut  divi- 
ser sans  les  couper,  mais  en  les  déchirant. 

L'anatomisie  doit  avoir  plusieurs  espèces  de  scalpels  ,  afiil 
d'en  changer  sans  être  obligé  de  les  repasser  h  tous  momens  ; 
il  doit  les  tenir  très  propres  :  ils  sont  ordinairement  rangés 
dans  une  boîte  qui  contient  on  outre  des  ciseaux,  des  crignes  , 
des  pinces  dont  la  réunion  forme  la  boite  à  disseclion. 

Les  piqûres  faites  avec  les  scalpels  sont  quelquefois  suivies  de 
graves  accidens.  On  peut  les  prévenir  en  lavant  soigneiisement 
la  plaie,  eu  p."Ovoquant  par  la  pression  la  soitie  du  sang,  et 
surtout  en  cautérisant  la  piqûre  avec  du  nitr;ite  d'argent  fondu, 
dont  une  boîte  doit  toujours  être  pourvue.  Ployez  dissection, 

tom.  IX,  pag.  520,  PANARIS  ,  PIQURK. 

Quelques  auteurs  ont  proposé  l'usuge  de  certains  scalpels 
pour  les  maladies  des  yeux.  lVl.eckienius  en  recommandait  uti 
pour  ouvrir  la  cornée  dans  b  maladie  ([u'on  nomme  hypopion. 
Il  prétendait  donner  par  cette  ouverture  une  libre  issue  au 
pus  renfermé  dans  la  cavité  de  l'ccil  (Fb/ez  les  Inslilulions 
chirurgicales,  Heislcr,  lab.xvni ,  fig.  lo,  in-4".).  Auresle,pour 
celle  espèce  d'opéralioD  ,  les  bistouris  ordinaires  aont  influimeut 

7- 


100  se  A 

plus  SLus.  Plalnor  employait  un  scalpel  pour  briser  l'os  uiiguis 
dans  le  cas  clc  carie.  (m.  p.) 

SCAMMONÉE  ,  s.  f. ,  scamonia  ,  scammonia  ,  scammo- 
niiim,  Pliarm.  :  c'est  uu  suc  concrète  gommo-résineux  purga- 
tif, provenant  du  coiwolvulas  scamriionea,  L. ,  qui  croît  dans 
le  Levant.  Ces  noms  dérivent  évidemment  du  mot  arabe  sach- 
muia ,  dont  les  anciens  Grecs  ont  fait  ffKa,[JL[JLavia,  :  scammoaee 
n'en  est  que  la  traduction. 

Lorsque  nous  disons  que  le  liseron-scammonee  fournit  celte 
substance;  nous  ne  prelcndons  pas  affirmer  que  lui  seul  pro- 
cure celle  du  commerce.  11  paraît  seulement  que  c'est  cette 
plante  qui  eu  donne  en  plus  grande  quantité',  et  celle  de  la 
qualité  généralement  préférée;  mais  il  est  également  avéré 
que  jjlusicurs  autres  végétaux  du  même  genvc  corwohidus , 
qui,  conxme  ou  sait,  reuferme  d'autres  espèces  purgatives, 
comme  le  jalap  ,  coiwolvulus  jalapa  ,  Lin. ,  le  turbith,  convoL- 
vulus  turpelimm ,  Lin.,  la  soldanellc,  c»iivoh>ulus  soldanella  , 
Lin.,  etc.,  ou  de  familles  voisines,  donnent  un  suc  purgatif 
qu'on  a  décoré  du  nom  de  scaramonce.  Ainsi  Sibthorp  ,  qui  a 
voyagé  dans  les  pays  où  se  récolle  cette  gomme-résine,  af- 
firme positivement  qu'on  en  retire  de  plusieurs  végétaux  dif- 
férens.  La  scaminonéc  de  .Sxnyrne  paraît  provenir  da  pei'iploca 
secamone  de  Lin. ,  qui  croît  en  Egypte  ,  et  dont  M.  K.  BroAvn  a 
lait  son  genre  seccinione  ;  le  cyiianchimi  iiioiispelictcuni ^  Lin.  , 
donne  un  suc  purgatif  qu'on  désigne  par  le  nom  de  scammo- 
née  de  Montpellier.  Tout  suc  concret  purgatif  est  devenu  pour 
les  marchands  et  les  habitans  de  l'Orient  une  espèce  de 
scammonée  ,  comme  eu  Amérique  toutes  les  écorces  amères 
sont  des  quinquina,  toutes  les  racines  voniitivcs  des  ipéca- 
cuanha  ,  toutes  celles  sudoriliques  des  salsepareilles  ,  etc.  La 
plupart  des  noms  de  médicameus  ne  sont  guère  que  des  épi- 
ihètes  collectives  employées  pour  désigner  des  substances  plus 
ou  moins  analogues,  et  que  la  cupidité  commerciale  veut  faire 
croire  identiques. 

Le  convolvulus  scammonea ^  Lin.,  a  la  racine  vivace,  fort 
grosse, et  longue  parfois  de  plusieurs  pieds  ,  fusiforrae,  blanche 
en  dedans,  pourvue  d'une  écorce  ligneuse,  et  dont  l'iutérieur 
contient  un  suc  propre  lactescent ,  qui,  desséché  à  l'air,  fournit 
]a  scammonée;  les  tiges  sont  grêles,  cylindriques,  un  peu  ve- 
lues, grimpantes,  ii  peu  près  semblables  ;i  celles  de  notre  petit 
liseron  d'Europe, com'o/v»Z»5  art^e?2«A- ,  L.,  longues  de  deux  à 
trois  pieds;  les  feuilles  sont  alternes,  glabres,  pétiolées ,  trian- 
gulaires, aiguës,  et  ont  leurs  angles  postérieurs  divergeus  mu- 
nis à  leur  côté  intérieur  d'une  petite  dent;  les  fleurs  sont  pour- 
vues d'un  petit  calice  k  cinq  divisions,  et  d'une  corolle  caar- 


patiiforme,  h  Ii'iiibe  cnlier  ,  circulaire,  plisse  ;  clic  csl  blanche, 
avec  des  baudes  roses  qui  se  voient  U  l'exlérieur  el  à  l'inté- 
rieur; ces  fleurs  sont  au  nombre  de  deux  ou  trois  sur  cliaqup. 
])édonculc,  et  chaque  pédicelle  particulier,  est  accompagne 
de  deux  petites  bractées  courtes.  Le  fruit  est  une  capsule  à 
deux  loges,  et  deux  semences  dans  chaque.  Celle  plante,  de  la 
laiîiille  des  liserons  et  de  la  pcnlandrie-monogynie ,  estligurce 
dans  Gaspard  Bauhin  {Hist.  plant. ,  t.  n,  p.  i65);  dans  Re- 
gnauit  {Botanique)  ;  dans  Kussel  {Med.  obs.  and  inqidr.y 
loine  1,  page  la  )  ;  et  dans  la  Flore  médicale  ^  t.  vi ,  p.  5 17. 

Pour  obtenir  le  suc  de  ce  vcgc'tal ,  ou  fait  des  incisions  à  la 
partie  supérieure  de  la  racine,  à  environ  deux  pouces  de  terre, 
ou  même  on  en  fait  la  section,  vers  le  commencement  du  mois 
de  juin  ;  on  place  audessous  ,  soit  des  coquilles ,  soit  des  feuilles 
ou  tout  autre  objet  susceptible  de  le  recevoir  ;  au  bout  de  douze 
heures,  on  les  retire  et  on  réunifies  produits  qui  ne  se  montent 
qu'à  quelques  dragraes  pour  chaque  racine,  dans  un  vase  com- 
mun, pour  ks  faire  dessécher  au  soleil.  Cette  scammonéeest  la 
plus  pure;  au  rapport  dcMesué  ,  on  en  retire  aussi  par  expres- 
sion ,  en  arrachant  les  racines  et  les  soumettant  à  la  presse 
pour  eu  extraire  le  suc ,  qu'on  évapore  en  extrait  solide;  il  pa- 
raît même  qu'on  tire  le  suc  des  feuilles  et  des  liges  pour  le  ré- 
duire de  même  en  extrait,  ce  qui  ne  peut  inurnir  qu'un  médi- 
cament bien  inférieur  ;  car  le  suc  propre  est  ici  mélange  avec 
■tous  les  antres  sucs  de  la  plante ,  et  la  scamrnonée  n'y  est  plus 
que  dans  des  proportions  peu  considérables.  C'est  surtout  la 
scaramoné«  par  extraction  que  nous  avons  dans  le  commerce; 
celle  qui  résulte  de  l'incision  des  racines  ,  et  qui  forme  des  es- 
pèces de  larmes  par  sa  dessiccation,  vient  rarement  en  Eu- 
rope ,  parce  qu'étant  estimée  plus  pure  et  de  meilleure  qua- 
lité, on  la  conserve  presque  tolalemeut  dans  le  pays.  D'après 
le  rapport  des  voyageurs,  à  Alep,  h  Smyrne,  on  recueille  une 
certaine  quantité  de  celte  scammonée  en  larmes  ;  mais  celle  eu 
niasse  vient  de  l'intérieur  des  terres  ,  et  même  des  provinces 
éloignées. 

On  voit  dans  le  commerce  deux  espèces  de  scammonée: 
l'une,  reconnue  pour  supéiieure  en  qualité,  est  désignée  sous 
le  nom  de  scammonée  cFAlep;  elle  est  en  morceaux  giis  plus 
ou  moins  volumineux,  faciles  h  rompre  ,  assez  semblables  à 
l'extérieur  à  l'ambre  gris  ;  sa  'cassure  est  matte ,  d'une  teinte  un 
])ca  plus  foncé,  parsemée  de  petits  points  blancs,  et  un  peu 
poreuse;  elle  est  sans  odeur,  et  présente  une  saveur  un  peu 
nauséabonde,  sans  amertume  décidée;  sa  surface  s'elfrile  uu 
l'cu  il  l'air,  et  se  couvre  d'une  espèce  de  cendre  légère.  li'a;itre 
est  en  morceaux  noiiàtres,  plus  lourds,  plus  compactes,  et 
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mélanges  de  beaucoup  de  corps  c'iiangcrs;  on  la  connaît  sous 
Je  nom  de  scainrnoiiee  de  Sm/rrie -,  parce  qu'on  la  recueille 
aux  environs  de  ceUe  ville,  quoique  la  plus  grande  qnanlitc; 
provienne  du  commerce  qu'elle  fait  avec  la  Galalie,  la  Licao- 
nie,  la  Cappadoce,  elc. 

On  falsifie  ces  gommcs-rësiiics  dans  le  commerce  avec  plu- 
sieurs autres  substances;  sans  parler  des  sucs  d'autres  liserons 
qu'on  y  mêle ,  on  y  ajoute ,  comme  nous  l'avons  dit,  le  suc  du 
cy  nanchum  rnonspeliacum ,  L.  ,  qui  a  une  odeur  plus  forte  , 
et  qui  est  plus  noir,  mais  qui  purt',e  moins-,  on  y  mêle  encore 
d'autres  sucs  laclcscens  ,  même  ceux  de  quelques  euphorbes, 
d'oupocins,  la  farine  d'orobc;  j'ai  observe  dans  celle  d'Alep 
des  poils  d'animaux ,  elc.  Dans  tous  les  cas,  on  doit  rejeter 
celle  qui  est  biùlée,  pesante,  remplie  de  grains  de  sable,  do 
petites  pierres ,  etc. 

MM.  Bouillon-Lagrange  et  Vogc!  ont  examine'  et  comparé 
ensemble  ces  deux  espèces  de  scammonée  ,  et  donné  leur  ana- 
lyse chinnque,  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  transcrire 
ici  le  résultat  de  leur  travail  sur  ces  deux  substances. 

La  scaaimoucc  d'Alep,  suivant  ces  chimistes ,  est  légère,  de 
couleur  grise,  cendrée,  brillante,  et  transparente  dans  la 
cassure. 

Celle  de  Smyrne,  inférieure  en  qualité,  est  compacte,  pe- 
sante, plus  foncée  en  couleur,  plus  difficile  à  pulvériser. 

La  scammonée  d'Alep  se  fond  facilement  sur  une  ])laquc 
de  fer  échauffée  :  si  on  augmente  la  chaleur,  elle  exhale  des 
vapeurs  nauséabondes  ;  elle  est  peu  soluble  dans  l'eau,  et  se 
dissout  facilement  dans  l'alcool  ,  en  lui  communiquant  une 
couleur  jaune  brunâtiej  elle  est  soluble,  même  à  froid,  dans 
î  eau  chargée  de  potasse  pure;  la  liqueur  prend  alors  une  cou- 
leur jaune;  à  chaud,  celte  même  liqueur  devient  brune. 

La  scammoiiéc  de  Smyrne  se  fond  moins  cornplctcmint  que 
Ja  précédente  :  au  lieu  de  se  prendre  en  masse  dans  l'eau  bouil- 
lante, comme  le  fait  celle-ci,  tl!c  devient  grumeleuse;  l'eau  se 
colore  en  jaune,  et  n'est  ni  acide,  ni  alca line  ;  quoiqu'elle 
contienne  moins  de  résine,  clic  fournit  par  l'alcool  uue  tein- 
ture plus  colorée. 

MM.  Bouillon  -  Lagrange  et  Vogcl  conclnent  des  expe'- 
ricnccs  qui  ont  donné  lieu  h  leur  travail ,  que  cent  parties  de 
scammonée  d'Alep  sont  composées  de  : 

Résine   6q 

Gomme   3 

^Extrait.   2 

Bébris  de  végétaux  ,  matière  terreuse  35 
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SCS.  io3 
Que  celle  <îe  Srayrne  conlienl  : 

Rtisine   29 

Gomme   8 

Extrait   5 

Débris  de  végétaux  ,  matière  terreuse  58 
Cependant  ces  chimistes  remarquent  avec  raison  que,  dans 
l'usage  médical  ,  les  essais  n'ont  pas  fait  remarquer  de  diffé- 
rences aussi  notables  que  le  supposeraient  ces  résultats  de  l'a- 
nalyse. 

MM.  Bouillon-Lagrangc  et  Vogel  considèrent  la  scammo- 
nee  comme  une  gomme-résine  mêlée  d'un  peu  d'exlraclif,  qui 
contient  beaucoup  plus  de  résine  et  moins  de  gonime  que  les 
autres  gommes-résines  connues;  mais  eile  en  contient  assez, 
disent-ils,  pour  former  avec  l'eau  un  liquide  laiteux.  Cette 
substance  rougit  la  teinture  de  tournesol  :  propriété  qui  u'in- 
dique  point  nécessairement  la  présence  d'un  acide  d'après  ces 
auteurs,  mais  qu'ils  croient  plutôt  être  un  caractère  des  ré- 
sines, puisqu'il  l'ont  observées  sur  plusieurs  antres,  comme 
sur  le  sandaraque  ,  le  mastic  ,  l'oliban  ,  etc.  {Bull,  de  phann. , 
tome  1 ,  page 

Il  entre  en  France  cinq  à  six  cenls  livres  de  scammonce  par 
an  ;  c'est  par  le  port  de  Marseille  ,  comme  tout  ce  qui  vient  du 
Levant,  que  nous  arrive  cette  substance. 

Les  médecins  de  la  plus  liante  antiquité  ont  connu  la  scam- 
monce j  ou  en  trouve  l'indication  dans  les  écrits  d'Hippocrate, 
de  Galien  ,  dans  les  auteurs  arabes  ,  et  dans  tous  ceux  de  ces 
deux  écoles.  Cela  n'a  rien  qui  doive  étonner ,  puisque  cette 
substance  était  pour  eux  un  produit  indigène.  Ils  paraissent 
l'avoir  employée  contre  les  maladies  avec  douleur,  appliquée 
en  topiqi^e;  mais  c'est  surtout  comme  d'un  purgatif  intense, 
qu'ils  en  ont  fait  usage.  Parmi  nous ,  elle  n'a  plus  que  cet  em- 
ploi ,  et  ne  ligure  plus  dans  notre  thérapeutique  que  parmi  les. 
drastiques  les  plus  énergiques^ 

Mesué,  dit  Geoffroy,  la  regardait  comme  le  plas  fort  des 
purgatifs,  de  sorte  qu'en  désignant  simplement  le  purgatif ,  on 
entendait  la  scammonée.  Oribase  en  avait  une  opinion  sem- 
blable. Dans  un  temps  où  l'Immorisme  régnait  sou  verainement, 
on  ne  se  contentait  pas  de  la  regarder  seulement  comme  purga- 
tive ,  on  lui  attribuait  la  propriété  d'évacuer  la  bile  ténue  e\ 
citrine  (Fernel,  Demethod.  curandi),  \cs  li(|uidcs  j)iluileux^ 
séreux,  elc. ,  répandus  dans  les  diverses  parties  du  corps;  lij. 
raison  et  les  progrès  de  la  physiologie  pathologique  on  fait  jus- 
lice  de  ces  opinions  surannées.  Pour  les  modernes,  la  scammo- 
née n'est  plus  qu'un  purgatif  doué  d'imc  grande  énergie,  et 
dont  l'action  doit  cire  dirigée  avec  prudence  et  disce*nemeqt. 


Aucun  médicament  n'exige  davantage  d'eire  employé  sage- 
ment, d'après  llecqucl  {De  pur^anlibus).' 

L'activité  de  la  scatnmonéc,  et  en  gciicral  celle  des  résines 
presque  pures,  comme  est  celle  siibslàncc,  nécessite  tffeclive- 
;iuont  (ju'on  ne  l'emploie  rj^u'à  des  doses  modérées,  et  dans  des 
cas  o'ùiTy  a  absence  de  toute  irrilalion  des  voies  digcstives, 
et,  a  plus  forte  raison,  de  l'inflammalion  de  ces  mêmes  parties  , 
ou  même  de  toute  autre  région  du  corps.  On  doit  même  s'en 
servir.de  préférence,  dans  les  cas  où  la  sensibilité  est  en  par- 
tic  émoussée,  obtuse,  et  où  l'économie  a  besoin  d'être  forte; 
ïnent  excitée,  d'êti-e  vivement  remuée,  etc.  11  ne  faut  jamais 
prescrire  ia  scammonéc  dans  les  affections  fébriles,  dans  les 
pliiegmasiés,  les  maladies  éruptivcs  ,  etc.  On  pent  la  conseiller, 
au  contraire,  aux  sujets  robustes,  aux  tempéramcns  mous, 
lymphatiques^  dansla  paralysie,  les  maladies  nerveuses^  dans 
]a  manie,  les  hydropisies,  les  maladies  chroniques  de  la  pt-au. 
Hoffmann  l'appelle  \v.poison  des  eoliques,  pour  montrer  com- 
tien  on  doit  s'abstenir  d'en  donner  dans  ces  affections. 

La  qualité  liydragogue  de  la  scammouée  est  surtout  une  îles 
plus  marquées.  Dans  les  maladies  de  ce  genre,  comme  dans  la 
leucophlegmalie,  elle  évacue  les  eaux,  parfois,  avec  une  faci- 
lité mil  aculeuse  ;  mais  on  sait  que,  le  plus  ordinairement,  le 
dégoullement  qui  eu  est  le  résultat  n'est  pas  de  longue  durée, 
et  que  la  sérosité  reparaît  bientôt,  par  suite  du  trouble  circu- 
latoire causé  par  ia  lésion  organique  >  dont  l'ép  an  chaînent 
n'est  que  le  résultat. 

Lorsque  la  si:ammonée  est  administrée  à  trop  grande  dose, 
elle  produit  cette  irritation  violente,  mais  passagère  ,  des  voies 
digestives,  connue  sous  le  nom  de  superpurgalioji .  el  dou[  les 
symptômes  sont,  de  la  douleur,  de  la  soif,  delà  lîèvie,  des 
selles  abondantes,  etc.  Ces  accideiis^  qui  durent' vingt -quatre 
ou  quarante-huit  heures,  et  plus  parfois,  ne  cessent  que  par 
l'emploi  des  calnrans  et  des  adoucissans  les  plus  marqués.  On 
&  même  vu  la  scammonée  produire  une  inflammation  plus 
manifeste  encore  des  voies  digestives,  et  môme  les  ulcérer,  s'il 
faut  en  croire  quelques  auteurs;  ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu  , 
suivant  nous,  que  par  un  usage  excessif  et  réiléie.  On  a  même 
prétendu  que  la  scammonée  avait  une  vertu  délétère  particu- 
lière. M.  Orfila,  pour  s'assurer  des  qualités  nuisibles  de  cette 
substance,  en  a  fait  avaler  jusqu'à  quatre  gros  k  des  chiens, 
et  il  n'en  cs\  résulté  que  des  déjections  abondantes  {Traite 
des  poisons,  tom.  i,  première  partie,  pag.  96 ).  Cette  expé- 
rience doit,  jusqu'à  un  certain  point,  rassurer  les  niédecins  sur 
les  dangers  qui  résulteraient  de  l'usage  de  cette  gomme-résine. 
Vn  autre  inconvénient  reproché  à  la  scammonée,  c'est  d'être 
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un  purgatif  infidèle  ,  qui,  à  Ui  môme  dose,  produit  tantôt  des 
purgalions  nombreuses,  tantôt  n'en  cause  pas  une  seule.  Cette 
inégalité  dans  les  cllcls  de  ce  purgatif  est  réelle  et  conforme  à 
l'expérience  ;  mais  elle  peut  tenir  à  ce  qu'on  aura  employé  par- 
fois de  la  scammone'e  d'Alep,  et,  d'autres  fois,  celle  de 
Smyrne,  qui ,  comme  nous  le  voyons  d'après  son  analyse,  est 
moitié  moins  résineuse,  et  par  conséquent  moitié  moins  pur- 
gative; elle  peut  tenir  aussi  à  la  différence  de  l'état  des  voies 
gastriques  ;  si  l'estomac  ou  les  intestins,  dit  Geoffroy  [Mal. 
med.^  torn.  IV  ■  pag. -285  ) ,  sont  enduits  de  mucosités  ,  la  scam- 
raonée  ne  produit  aucun  effet;  au  contraire,  lorsque  la  mem- 
brane des  intestins  est  libre  de  tout  enduit,  elle  irrite  ces  or- 
ganes, purge,  et  peut  causer  des  superpurgalions,  etc.  Bien 
d'autres  circonstances  encore  peuvent  contribuer  à  ce  défaut 
d'égalité  dans  l'action  de  cette  substance.  /'  Oj'es  purgatif  ^ 
tom,  xLvi ,  pag.  17g. 

Les  qualités  actives  de  la  scammonée,  exagérées  par  les  an- 
ciens, leur  ont  fait  chercher  des  procédés  propres  adou«;ir  ce 
médicament,  au  moyen  de  différentes  préparations  ou  de  mé- 
langes connus  sous  le  nom  de  diaf^rède ,  AcDtpvS'iov ,  qui  était  le 
nom  donué  à  la  scammonée  par  Alexandre  de  Tralles  ;  Galion 
prescrivait ,  dans  celte  intention  ,  la  coction  de  celte  substance 
dans  un  coing  dont  on  ôlait  la  polpe,  el  qu'on  entourait  exté- 
rieurement d'unopâte  avant  de  le  mettre  au  four.  Ou  donnait 
à  manger  ie  coing  au  malade;  mais  les  modernes  faisaient 
prendre  la  scammonée  retirée  du  coing,  et  cuite  de  celle  manière; 
c'est  là  \c  diagrècle  de  coingou  cydonisé;  ils  ont  encore  prétendu 
corriger  les  qualités  malignes  de  la  scammonée,  en  en  mêlant, 
avec  de  l'extrait  de  réglisse,  ot  les  drsséchanl  ensemble j  ce 
qui  forme  le  dingrèdc  de  réglisse  ^  ou  gij'cirrliisé ,  ou  bien  en 
exposant  de  la  scammonée  en  poudre  à  la  vapeur  du  soufre  en 
combustion  ,  jusqu'il  ce  (ju'elle  paraisse  se  fondre  ,  ce  qui  four- 
nil le  diagrède  soufré.  Quand  on  prescrit  le  diagrède  dans  une 
formule,  sans  spécifier  quelle  espèce,  c'est  toujours  la  pre- 
mière de  ces  préparations  ([u'on  donne.  On  substitue  quelque- 
fois ce  nom  à  celiii  de  scammonée  pour  dérouler  les  malades  : 
on  ne  fait  plus  guère ,  d'ailleurs,  aucune  de  ces  préparations 
dans  les  olficines. 

La  dose  de  cette  substance,  sur  laquelle  les  anciens  n'étaient 
pas  d'accord  ,  est  assez  fixe  pour  nous.  On  la  donne  générale- 
ment depuis  six  jusqu'à  douze  grains  ,  pour  les  enfaus  et  les 
personnes  délicates;  on  en  donne  le  double  aux  adultes.  On 
voit,  par  l'expérience  rapportée  de  M.  Oifila,  qu'on  pourrait 
aller  plus  loin  sans  inconvénient.  .Jamais  on  ne  donne  la  scam- 
monée en  nature;  toujours  on  l'étend  avec  de  la  gomme,  de 
]a  poudre  de  réglisse,  ou  dvt  sucre,  moins  pour  l'adoucir  que 
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pour  lui  faire  présenter  plus  de  volurac^  et  pour  qu'elle  poisse 
agir  sur  une  surface  plus  étendue  de  l'estomac  ;  c'est  en  pilules 
*ju'on  la  donne  souvent,  bien  que  cette  préparation  ne  soit  pas 
Ja  plus  convenable,  puisqu'elle  a  le  même  inconvénient  de 
n'agir  que  sur  une  surl'ace  bornée  ;  c'est  en  éruulsion  dans  trois 
ou  quatre  onces  de  looch  ou  d'une  potion  édulcorce,  et  où 
elle  est  suspendue  par  du  mucilage  dans  le  liquide,  qu'on 
Ja  conseille  le  plus  fréquemment.  Donnée  ainsi,  elle  a  l'a- 
vantage d'offrir  un  purgatif  agréable,  facile  à  prendre,  et 
qui  plaît  infiniment  plus  que  les  infusions  amèrcs  et  nauséa- 
bondes de  séné,  les  solutions  salines,  etc.,  etc.  C'est  là  le  mo- 
tif ie  plus  fréquent  qui  fait  user  de  la  scammonée  chez  les 
hommes  délicats,  les  femmes  et  les  enfans.  Lorsqu'on  s'en  sert 
comme  drastique,  on  prend  moins  de  précaution  pour  enve- 
lopper cette  gomme-résine ,  et  on  est  loin  de  chercher  à  l'adour 
cir.  On  doit  aussi  en  augmenter  la  dose,  et  on  peut  la  porter 
à  trente  et  quarante  grains,  sans  aucun  inconvénient ,  suspen- 
due dans  un  liquide  quelconque,  ou  en  pilules. 

On  a  préparé  une  teinture  de  scammonée,  connue  sous  le 
nom  de  niagiitère  de  scammonée.  Ce  médicament,  qui  offre 
la  résine  à  l'état  de  pureté,  et  dont  l'action  devrait  être  tou- 
jours égale  et  plus  intense,  est  cependant  moins  purgatif, 
d'apiès  la  remarque  de  Geoffroy;  ce  qui  prouve  qu'il  faut 
toujours  consulter  l'expérience  avant  de  prononcer  sur  les 
vertus  des  médicamens. 

La  scammonée  entre  dans  la  fameuse  poudre  de  tribus,  nom- 
mée aussi  de  Pf  'arwic  et  cornachine;  ce  dernier  nom  vient  de 
Marc  Cornacbini,  professeur  de  médecine  dans  le  collège  de  Pis» 
(elle  est  composée  de  diagrède  soufré,  d'antimoine  diaphoré- 
tique,  et  de  crème  de  tartre,  de  chaque  partie  égale),  que  l'on 
prescrit  contre  les  convulsiojis  des  cnlans,  depuis  six  grains 
jusqu'à  neuf  ou  dix  pour  ceux  à  la  mamelle,  et  depuis  un  scru- 
pule jusqu'à  un  demi  gros  pour  les  adultes,  dans  différentes 
maladies  nerveuses.  Son  usage  est  à  peu  près  nul  aujourd'hui. 
La  scammonée  entre  dans  la  poudre purgntive  dUelvétius  ,  dans 
les  pilules  cochées,  sine  quibus ,  mercuriellcs ,  hjdragogues 
fie  Bontius ,  dans  les  électuaires  diaphénix ,  Hamech,  caryo- 
coslin  ,  mésenterique ,  diacarlhame ,  dans  V extrait  panchyma- 
gogue  de  Crollius  ,  etc. 

Nos  liserons  indigènes  présentent  une  succédanée  facile  à  se 
procurer,  mais  d'une  vertu  plus  faible,  à  la  scammonée, d'après 
ics  expériences  de  plusieurs  médecins  ;  Haller  prétend  même  que 
Textraii  du  grand  liseron,  convolvtdus  sepium,  L.  ,  égaie  en 
propriété  pareille  dose  de  scanuuonée  ;  MM.  Cosle  et  Willemèt 
{Matière  médicale  indigène,  pag.  ^c))  affirment  que  vingt  k 
Ucnle  graius  de  ce  mC'iae  cxiiaii  peuvent  remplacer  la  dose 
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ordinaire  de  scamrnonee,  corameils  s'en  sont  assures  sur  quatre 
individus  hydropiqnes.  M.  Bodard  (  Matière  médicale  com- 
parée) dit  (jue  ce  purgatif  a  l'avantage  de  ne  pas  produire  sur 
Jes  mlcàtins  une  inilalion  aussi  forte  qae  la  scamnionee,  quoi- 
que son  effet  ne  soil  pas  moins  certain.  Le  liseron  à  feuille  de 
guimauve  ,  coNvo/wzi/wi  allheoïdes ,  Cav.  ,  espèce  indigène  de 
nos  provinces  du  Midi,  remplace  très  bien  le  jalap,  et  sans 
doute  la  scamrnone'e,  d'après  M.  Loiseleur-Deslongchamps 
(Manuel  des  plantes  itsiielles) ,  qui  l'a  donne  en  tcinluro  al- 
coolii^ue,  chez  des  enfans,  depuis  quatre  jusqu'à  dix  gros. 
Boerhaave  assure  que  le  suc  laiteux  du  persil  des  marais,  5e/z- 
num  palustre  ^  L. ,  a  la  verlu  purgative  de  la  searnmonée ,  et 
peut  lui  être  substitue.  (merat) 

SCAPHANDRE,  de  ÇK.u.<^h,  bateau,  nacelle,  et  de  AvS'fhfj 
génitif  de  kvhf ,  homme. 

Le  corps  d'un  homme  qui  CiSt  comple'tement  plongé  dans 
l'eau,  pèse  généralement  davantage  que  le  volume  du  fluide 
qu'il  déplace  ;  de  là  ,  U  résulte  que  pour  n'être  pas  submergé  ,  il 
doit  faire  de  continuels  efforts,  qui  non  seulement  puissent  le 
maintenir  convenablement  à  la  surface  du  liquide,  mais  encore 
lui  imprimer  un  mouvement  de  progression  dans  un  sens  déter- 
miné. Quelque  peu  considérable  que  soit  l'effort  nécessaire  pour 
produire  ces  résultats ,  la  continuité  d'action  à  laquelle  on  se 
trouve  alors  assujéli ,  fait  de  la  natation  un  exercice  (atigant, 
et  auquel  l'homme  le  plus  vigoureux  ne  saurait  se  livrer  au- 
delà  de  quelques  heures ,  même  en  admettant  l'absence  de 
toutes  les  causes  physiques  ou  morales  capables  de  troubler  la 
régularité  de  ses  mouvemcns. 

Comme  c'est  pour  suppléer  à  cette  sorte  d'impuissance,  que 
l'on  a  imaginé  des  scaphandres  ,  on  conçoit  que  leur  structure 
et  la  manière  dont  il  faut  les  appliquer  à  la  surface  du  corps, 
doivent  être  telles  que,  dans  tous  les  mbuvemens  auxquels 
peut  se  livrer  (elui  qui  en  est  revêtu,  sa  tête  soit  constam- 
ment élevée  audessus  de  la  surface  des  cauxj  problême  que 
l'on  résout  en  faisant  en  sorte  que,  dans  cette  position  seule- 
ment, le  centre  de  gravité  du  système  de  corps  soit  placé  au- 
dessous  du  centre  de  gravité  du  volume  d'eau  qu'il  déplace. 

Pour  obtenir  cette  condition  d'un  équilibre  stable^  fort 
souvent  on  se  contente  de  fixer  audessous  des  aisselles  des 
corps  d'une  très -i^rande  légèreté  spécifique.  Ainsi,  un  chape- 
let formé  avec  des  morceaux  de  liège,  des  vessies  plus  ou 
moins  gonflées  d'air,  ou  quehju'auirc  moyen  équivalent  ,  suf- 
fit pour  empêcher  la  submersion.  Mais  ces  divers  appareils 
gênent  les  mouvemcns,  cl  d'ailleurs  ne  sont  peint  assez  soli- 
dement établis  pour  garantir  de  tout  danger;  aussi  a  l-on  cher- 
ché (|uclf|ue  invention  qui  ne  présentât  aucun  de  ces  iucon- 
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venions,  et  le  scaphandre  dont  M.  de  la  Chapelle  a  donne  la 
description  en  1774  »  i^ous  paraît  cire  ce  qu'où  a  fait  de  mieux 
à  cet  égard  ,  soit  sous  le  rapport  de  la  solidité,  soit  relalivc- 
ïTicntaux  nombreux  usages  auxquels  oh  peut  le  faire  servir. 
Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  minutieux  des  soins- 

3 n'exige  cet  appareil.  Pour  en  donner  une  idée,  il  sulfit  d'in- 
iquer  rapidement  le  but  que  l'autenr  s'était  proposé  d'at- 
teindre, les  princiipes  sur  lesquels  il  s'est  appuyé,  et  les  ré- 
sultats auxquels  il  est  parvenu. 

1*.  Entraîné  par  des  intérêts  plus  ou  moins  puissans, 
l'homme  est ,  dans  bien  des  cas ,  obligé  de  contier  son  existence 
à  un  élément  qui  lui  devient  souvent  funeste ,  et  auquel  il 
pourrait  quelquefois  échapper  s'il  était  revêtu  du  scaphandre. 
En  effet,  la  plupart  des  naufrages  ont  lieu  dans  le  voisinage 
des  côtes,  et  il  est  fort  probable  que  dans  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  périssent  ainsi,  il  en  est  plusieurs  qui  parviendraient 
à  se  sauver,  s'ils  pouvaient  éviter  d'être  submergés.  D'ailleurs, 
on  ne  peuS.  disconvenir  jque  ,  dans  bien  des  circonstances  ,  il 
serait  utile  qu'un  homme  plongé  dans  l'eau  ])ùt  librement 
agirj  c'est  ce  qui  arrive  lorsqu'il  faut  en  pleine  mer  boucher 
une  voie  d'eau  ,  ou  construire  un  radeau.  C'est  encore  uu  avan- 
tage dont  on  pourrait  profiter,  soit  pour  faciliter  à.  un  corps 
de  troupe  le  passage  d'une  rivière  profonde,  soit  pour  prolé- 
ger ceux  qui,  ne  sachant  pas  nager,  se  trouvent  accideulclie- 
meut  obligés  de  se  livrer  à  des  travaux  qui  les  exposent  au 
danger  de  la  submersion.  Enlin,  considérée  sous  le  rapport  de 
l'hygiène,  n'y  aurait-il  pas  moyen  d'utiliser  cetle  faculté  de 
pouvoir,  sans  risques  et  sans  efforts,  parcourir  de  longs  es- 
paces en  s'abandonnant  au  cours  d'une  eau  plus  ou  moins  ra- 
pide. 

2°.  Sous  quelque  aspect  que  l'on  envisage  la  construction  du. 
scaphandre,  elle  se  réduit  à  trouver  la  solution  d'un  problème 
d'hydrostatique  que  l'on  peut  énoncer  de  la  mauière  sui- 
vante :  «  Soit  un  corps  spécifiquement  plus  pesant  que  le  mi- 
lieu dans  lequel  il  doit  être  plonge;  on  se  propose,  en  lui 
associant  une  substance  de  densité  connue,  de  former  un  sys- 
tème qui  ne  s'enfonce  dans  ce  milieu  que  d'une  quanlilc 
donnée,  et  y  prenne  une  situation  déterminée,  à  laquelle  il 
reviendra  constamment  chaque  fois  qu'il  en  aura  été  écarté. 
Conditions  qui  doivent  subsister  malgré  la  mobilité  de  quel- 
ques-unes des  parties  du  corps  le  plus  dense.  » 

Pour  résoudre  cette  question,  il  faut  d'abord  connaître  la 
densité  du  liquide  dans  .lequel  se  fera  l'inunersion  ,  celle  des 
deux  substances  que  l'on  veut  associer,  puis  savoir  quel  est  le 
poids  absolu  et  la  position  du  centre  de  gravité  du  corps  que 
l'on  se  propose  de  faire  surnager. 
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Le  poids  (l'un  homme  de  stature  moyenne  est  de  cent  qua- 
rante à  cent  soixante  dix  livres,  et  su  pesanteur  spécifique  est 
seulement  un  peu  plus  considérable  que  celle  de  l'eau  j  en 
toile  sorte  que  s'il  citait  complètement  immerge  dans  ce  liquide, 
il  ne  faudrait  qu'un  très-petit  effort  pour  l'empêcher  de  se 
précipiter  au  fond.  Par  conséquent,  une  force  plus  grande  le 
maintiendrait  en  partie  dans  l'air,  et  rendrait  la  submer- 
sion impossible.  C'est  effectivement  ce  que  produira  le  sca- 
phandre, si,  étant  forme'  d'une  matière  très-légère,  il  aug- 
mente le  volume  du  corps  sans  ajouter  pcoportionncilement, 
à  sa  masse. 

On  conçoit  qu'il  serait  difficile  d'assigner  rigoureusement 
les  dimensions  qu'il  faut  donner  à  ces  sortes  d'appareils;  les 
usages  auxquels  on  les  destine,  et  surtout  l'état  particulier  deâ 
personnes  qui  doivent  les  revêtir,  nécessitent  toujours  qucl- 
<{ue  modification  ;  néanmoins,  six  ou  huit  livres  de  liège  an 
plus  suffisent ,  dans  tous  les  cas,  pour  mettre  un  homme  à  flot. 
En  effet,  la  pesanteur  spéaifique  de  cette  ccorce  étant  de  o,iC) , 
si  l'on  en  prend  huit  livres,  et  qu'on  les  plonge  dans  l'eau  , 
elles  déplaceront  trente-deux  livres  de  ce  fluide,  et  en  admet- 
tant, ainsi  que  nous  avons  fait,  qu'un  homme  pèse  cent 
soixante-dix  livres;  pour  être  en  équilibre  lorsqu'il  sera  re- 
vêtu du  scaphandre  et  immergé,  il  suffira  que  la  portion  de  son 
corps  plongée  dans  le  liquide  en  déplace  cent  soixante  -  seize 
livres,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  deux  pieds  cubes  et  demi. 
Or,  ce  volume  éianl  beaucoup  moindre  que  celui  du  corps  de 
l'homme  que  nous  avons  supposé,  il  devra  surnager,  et  si  le 
liège  a  été  convenablement  disposé,  la  tête  et  la  partie  supé- 
rieure de  la  poitrine  resteront  constamment  audessus  de  la 
sj.irl'acc  de  l'eau. 

Cette  condition  étant  indispensable  pour  que  l'homme 
puisse  respirer ,  et  le  centre  de  gravité  d'un  corps  qui  n'est  que 
partiellement  enfoncé  dans  un  liquide  sç  plaçant  toujours  au- 
dessous  du  centre  de  gravité  du  volume  du  milieu  déplacé, 
il  est  évident  que  c'est  vers  la  partie  supérieure  du  tronc  que 
doit  être  appliqué  le  scaphandre.  Placé  de  toute  autre  ma- 
nière, il  serait  moins  utile,  et  pourrait  même  devenir  dange- 
reux. En  effet,  chez  l'homme  adulte ,  le  centre  de  gravité , 
fl'après  l'expérience  de  Borelli,  répond  à  l'endroit  où  vien- 
flraienl  coirverger  deux  lignes  obli(|ues  qui  serviraient  d'axes 
aux  têtes  et  aux  cols  de  l'un  et  de  l'autre  témurs.  11  faut  donc, 
pour  se  conformer  aux  principes  que  nous  avons  énoncés , 
Ijire  en  sorte  que  le  centre  de  gravité  du  liquide  déplacé  re- 
monte autant  que  possible.  Or,  c'est  ce  qu'on  obtient  en  aug- 
/nentant  le  volume  de  la  poitrine,  qui  d'ailleurs  présente  à 
l'appareil  un  point  d'appui  aussi  commode  que  solide. 
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Quelques  personnes  ont  pense  qu'il  poui  rail  cire  avantageux 
de  fixer  aux  pieds  de  celui  qui  veut  se  servir  du  scapliandio 
une  masse  de  plomb  du  poids  de  quelques  livres.  Cet  artifice,  eu 
abaissant  locentre  de  giavilc  du  corps,  augmente  la  dislance  qui 
le  sépare  de  celui  du  volume  du  liquide  déplacé,  et  doit  par 
conséquent  procurer  un  équilibre  beaucoup  plus  stable;  mais 
cet  excès  de  précaution  qui  force  à  donner  plus  de  volume  au 
scaphandre,  ne  serait  réellement  utile  que  dans  le  cas  où  l'on 
voudrait  maintenir  hors  de  l'eau  une  grande  partie  du  corps, 
ou  se  charger  d'objets  que  l'on  craindrait  de  mouiller,  et  dont 
le  poids  serait  plus  ou  moins  considérable.  En  toute  autre 
circonstance,  ces  contrepoids  ne  peuvent  qu'embarrasser,  et 
il  faut,  en  les  proscrivant,  donner  à  l'appareil  toute  la  sim- 
plicité dont  il  est  susceptible. 

3'^.  Après  de  nombreuses  tenlalives,  l'appareil  auquel  M.  de 
la  Chapelle  crut  pouvoir  doimer  la  préférence,  consiste  en  un 
corselet  divisé  en  quatre  parties  ,  deux  antérieures  et  deux 
postérieures  ;  on  les  réunit  au  moyen  de  cordons,  et  chacune 
d'elles  est  composée  de  morceaux  de  liège  de  forme  cubique 
assemblées  d'une  manière  équivalente  à  des  charnières,  en 
telle  sorte  que  les  différentes  pièces,  étant  mobiles  les  unes 
sur  les  autres,  elles  ne  gênent  que  très-peu  les  mouvemens  du 
corps.  Cette  espèce  de  gilet  est  intérieurement  cl  extérieure- 
ment recouvert  de  coutil  ou  d'une  forte  toile  de  chanvre,  qui, 
sans  nuire  à  la  mobilité  de  cette  assemblage,  lui  donne  de  la  so- 
lidité, parce  que  l'on  a  soin,  en  cousant  la  toile  extérieure, 
de  la  faire  entrer  dans  les  intervalles  qui  séparent  les  mor- 
ceaux de  liège;  il  faut  aussi,  tant  pour  la  conservation  de 
l'appareil  que  pour  la  commodité  de  celui  qui  en  doit  faire 
usage,  avoir  la  précaution  d'arrondir  les  arêtes  de  toutes  les 
pièces  qui  forment  ce  que  l'on  pourrait  nommer  les  bords  du 
gilet,  et  par  la  même  raison  on  sent  qu'il  est  avantageux  de 
tailler  en  biseau  le  liège  qui  répond  aux  échancrures  à  tra- 
vers lesquelles  doivent  passer  les  bras;  car  si  l'on  ne  pre- 
nait pas  celte  précaution,  ces  membres,  trop  écartés  lorsqu'on 
les  laisserait  tomber  naturellement  le  long  du  corps  ou  repous- 
sés lorsqu'on  les  porterait  vers  la  ))oitrine,  éprouveraient  beau- 
coup de  gêne  dans  la  plupart  de  leurs  mouvemens.  Une  autre 
opération,  également  importante,  est  celle  que  l'auteur  a 
nommée  équiïibralion  des  parties  symétriques  du  scaphandre. 
En  effet,  il  est  aisé  de  voir  que  l'axe  du  corps  ne  pourrait  se 
maintenir  dans  une  situation  verticale,  si  les  deux  portions 
de  l'appareil  situées  antérieurement,  l'une  à  la  droite,  et  l'au- 
tre à  la  gauche,  n'agissaient  pas  rigoureusement  de  la  même 
manière.  Or  on  sera  certain  que  celte  condition  doit  êlre  rem- 
plie lorsque  les  pièces  que  composent  les  deux  moitiés  ayant 
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les  mêmes  dimensions  .  aiuoiil  uiissi  le  même  poids,  ce  dont 
ou  peut  t'iicilemeiil  s'assurci-  ;ui  fiioyen  de  la  balance. 

Si  l'on  voulait  faire  usage  du  scaphandre  lel  que  nous  ve- 
nons de  le  décrire,  il  est  évident  qu'aussitôt  qu'on  serait 
plongé  dans  l'eau,  il  remonterait  à  raison  de  sa  le'gèreté  spé- 
cifique, viendrait  se  placer  sous  les  aisselles  où  il  formerait  un 
bourrelet  très-épais,  et  dont  le  moindre  défaut  serait  de  rendi*e 
toute  espèce  de  mouveraens  à  peu  près  impossible.  Afin  de 
prévenir  cet  inconvénient,  M.  de  la  Chapelle  recommande 
d'ajouter  au  scapliandre  une  cinquième  pièce,  qu'il  nomme 
queue  ou  suspensoire  :  c'est  un  morceau  de  toile  plié  en  plu- 
sieurs doubles,  et  dont  un  bout  est  fixé  au  moyen  de  cordons 
à  la  partie  postérieure  et  inférieure  du  scaphandre.  Cette  es- 
pèce de  bande  passe  ensuite  entre  les  cuisses  et  est  tcrmiuée 
par  une  sorte  de  plastron  d'environ  un  pied  carré  et  formé  de 
morceaux  de  liège  assemblés  de  la  même  manière  que  ceux  du 
scaphandre,  mais  n'ayant  qu'un  pouce  d'épaisseur.  Ce  plas- 
tron, qui  s'adapte  parfaitement  à  la  forme  de  la  poitrine,  est 
retenu  par  des  cordons  ou  des  boucles  placés  à  la  partie  anté- 
rieure et  supérieure  du  scaphandre.  Au  moyen  de  cette  bride, 
l'appareil  est  solidement  fixé  sur  le  corps  ;  et  si  en  s'babillahc 
on  a  eu  l'attention  de  serrer  convenablement  la  bande  qui 
passe  entre  les  cuisses,  lorsqu'on  sera  a  flot,  on  se  trouvera  sus- 
pendu bien  droit  au  milieu  des  eaux,  et  en  quelque  sorte  as- 
sis sur  le  suspensoire. 

De  plus  longs  développemens  dépasseraient  les  limites  qu'il 
convient  de  donner  à  cet  article.  C'est  dans  l'ouvrage  même 
de  M.  de  la  Chapelle  qu'il  faut  puiser  les  renseignemens  dont 
on  pourrait  avoir  besoin  ,  soit  pour  construire  le  scaphandre, 
soit  pour  apprendre  à  en  faire  l'usage  le  plus  convenable.  Au 
surplus  l'auteur  de  cet  invention  utile  ne  s'est  pas  borné  à  dé- 
crire ce  qu'il  avait  imaginé,  il  a  exécuté  et  souvent  employé 
l'appareil  dont  il  est  ici  question  :  aussi  n'est-ce  qu'après  lui 
en  avoir  vu  faire  plusieurs  essais,  que  l'académie  des  sciences 
a  cru  devoir  approuver  celte  machine,  qui  depuis  a  toujours 
donné  des  résultats  satisfaisans  à  tous  ceux  qui  ont  jugé  con- 
venable d'y  avoir  recours. 

A  présent  on  nous  demandera  peut-être  comment  il  se  fait 
qu'un  moyen  qui  offre  de  telles  garanties  ne  soit  cependant 
pas  fréquemment  employé;  à  cela  nous  répondrons  :  l'homme 
qui  sait  nager  éloigne  toute  idée  de  péril ,  et  ne  voit  dans  cet 
appareil  qu'un  obstacle  propre  ii  gêner  le  développement  de 
ses  forces  et  à  ralentir  la  rapidité  de  ses  mouvètneus.  Celui  au 
contraire,  qui  ne  s'est  jamais  exercé  k  la  natation,  ne  con- 
sulte que  sa  timidité  et  craindrait  de  confier  son  existence  h 
une  machine  dont  la  puissance  lui  p^raîl  être  fort  peu  eu 
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rapport  avec  la  grandeur  des  périls  qu'il  redoute.  Quant  auj^ 
personnes  pour  ([ui  le  scaphandre  ne  serait  un  secours  que 
dans  le  cas  oii  elles  seraient  exposées  à  des  accidcus  possibles  , 
mais  inattendus,  elles  se  flattent  de  ne  jamais  en  avoir  besoin. 
Ainsi  i»  cet  égard  comme  à  beaucoup  d'autres,  on  néglige  une 
invention  utile  ,  soit  parce  qu'on  a  trop  de  confiance  dans  ses 
propres  forces,  soit  parce  qu'on  est  pusillanime,  soit  enfin 
parce  que,  négligeant  les  leçons  de  l'expérience,  on  consent 
tacitement  à  devenir  la  victime  d'une  extrême  imprévoyance. 

(hallé  et  tuillate) 
SCAPHOIDE,  s.  et  adj. ,  scaphoïdes ,  de  «rx-a^n,  nacelle, 
d'I/cTofT,  foi  me,  ressemblance  j  nom  d'un  des  os  du  carpe  et 
du  tarse,  ainsi  appelé  parce  cju'il  ressemble  h  une  nacelle. 

Os  scaphoïde  du  carpe.  Cet  os,  appelé  aussi  naviculaire 
est  placé  à  la  partie  supérieure  et  externe  du  carpe.  11  est  al- 
longé, convexe  du  côté  de  l'avant  bras,  concave  dans  l'autre 
sens,  incliné  en  bas  et  en  dehors.  Il  présente  en  haut  une  sur- 
face convexe,  triangulaire  et  cartilagineuse  pour  s'unir  au  ra- 
dius ;  en  bas  uneautre  facetteégalement  cartilagineuse,  triangu- 
laire et  convexe,  conliguëau  trapèze  et  au  trapezoïde;  en  de- 
vant une  surface  étroite ,  allongée  ,  à  insertions  ligamenteuses, 
terminée  inférieurcment  par  une  saillie  assez  marquée;  en  ar- 
rière on  y. voit  une  rainure  transversale  et  élroilepour  desem- 
blablcsinserlions;endehorsunepetite  tubérositépour  l'insertion 
du  ligament  latéral  externe  de  l'articulation  radio  carpierjîie  ; 
en  dedans  deux  facettes  concaves  et  cartilagineuses,  dont  la 
supérieure,  plus  étroite,  s'articule  avec  le  semi-lunaire,  et 
l'inférieure  plus  large  ,  inclinée  en  avant  et  en  dedans,  est  unie 
à  la  tête  du  grand  os. 

Os  scaphoïde  du  tarse.  Il  occupe  la  partie  moyenne  et  in- 
terne du  tarse  ;  sa  forme  est  ovalaire,  et  sa  plus  grande  éten- 
due est  transversale  :  oa  y  observe  en  arrière  une  concavité 
articulaire  qui  reçoit  l'astragale;  en  devant  une  triple  facette 
avec  laquelle  s'unissent  les  trois  cunéiformes;  eu  haut  et  en 
bas  des  insertions  ligamenteuses;  en  dehors  de  semblables  inser- 
tions, et  quelquefois  une  facette  articulée  avec  lecuboïde;  en 
dedans  un  tubercule  saillant  et  inégal  auquel  s'insère  le  ten- 
don du  muscle  jambier  postérieur. 

Ces  os,  comme  tous  ceux  du  carpe  et  du  tarse,  sont  spon- 
gieux à  leur  intérieur;  une  couche  fort  mince  de  tissu  com- 
pacte en  revêt  la  superficie.  Voyez  carpe  ,  tarse.       (sf.  p.) 

SCAPHOÏDO-ASTRAGALIEN,  scapkoïdo-aslragaliajius  ;  nom  de 
l'articulation  de  l'os  scaphoïde  avec  l'astragale;  on  donne  le 
même  nom  au  ligament  qui  l'affermit.  Voyez  pied,  t.  xlii, 
page  352  ,  et  tarse.  y,  „  ^ 

.  ssAPHoÏDO-cxjxoÏDiKN,  scaphoïdo-cuhoïdeus }  nom  de  l'arli- 
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'.ulallon  du  sraphoïJe  avec  le  cuboïde.  f-^o/ez  vilo  ,  t.  xlu, 
[lage  352 ,  cl  ïAKSE.  (p.  V.  M.) 

scA l'uoÏDo  -  SUS  -  ruALAKGiEN  DU  POUCE ,  scapho'ù/o  -  stcprà- 
phalan'^ianus  poUicis  i  iioiri  donné  par  l'eu  !o  prorc^sciu  Du* 
jnas  au  rnuscli;  ceui  l  abduclcur  du  pouce,  oyez  abducteur  , 
tome  r,  page  Sp.  {v.  v.  m.) 

SCAI-'ULAIRË,  s.  cl  adj. ,  scapularis,  (]esrapula  ,  l'epaulr; 
qui  appailiciil  à  l'epaulc.  Ou  donne  ce  nom  à  un  bandage,  h 
un  muscle,  à  des  vaisseaux  cl  à  des  nerfs. 

I.  Scapidaire  (bandage).  11  fail  pailie  du  bandage  de  corpu. 
II  se  compose  d'une  bande  longue  d'une  demi  aune,  large  de; 
i(|uatro  doigls,  fendue  dans  le  milieu  pour  y  passer  la  lêle  et 
appuyée  sur  les  épaules;  les  deux  bouts  pendent^  l'un  par 
devant,  cl  l'âulre  par  derrière,  cl  s'allaciienl  par  des  épingles 
au  bandage  de  corps  pour  l'empcclier  de  dcsct'udrc. 

II.  Muscle  sous-scapidain.  Voyez  sous  scapulaite. 

III.  Artère  scapidaire  supérieure.  Elle  naîl  plus  souvent  de 
la  ibyroïdienne  inférieure  que  de  la  sous  claviéic  mêmej  dans 
fxrlaius  sujets,  on  la  voil  naîlrc  de  la  mammaire  interne. 
Quelle  que  soit  son  origine,  elle  descend  obli(jucmenl  en  dc- 
liors  dans  l'espace  triangulaire  des  sterno-masloïdieiî  et  tra- 
pèze, s'engage  sous  ce  dernier  muscle  en  suivant  exactement 
le  trajet  du  nerf  sus-scapulaire  et  «"approché  du  muscle  sus- 
épiueux;  elle  donne  à  ce  muscle  une  bianclie  superficielle  as- 
sez considérable  dont  plusieurs  lameaux  s'anastomosent  ca 
arrière  avec  la  scapulaire  postérieure,  d'autres  se  portent  en 
devant  et  se  répandent  sur  le  sons-clavier. 

Lorsque  l'artère  scapulaire  supérieure  est  arrivée  au  bord 
supérieur  de  l'omoplate,  elle  passe  audcssus,  et  rarement  au- 
dessous  du  ligament,  qui  convertit  en  trou  l'écliancrnre  de  ce 
bord  ;  elle  ])arvient  dans  la  fosse  sus-épinrnsc  ,  s'enfonce  sous 
la  voiUc  formiéc  par  la  clavicule  et  l'acromion  réunis,  se  con- 
tourne sur  le  bord  cxlerne  de  l'épine  de  l'omoplate  et  s'en- 
gage dans  la  fosse  sous-épineuse  entre  l'os  et  le  muscle  sus- 
épineux.  La  elle  s'anastomose  avec  la  branche  Iransversale  de 
la  scapulaire  fournie  par  l'axillaire ,  puis  se  divise  en  deux 
branches  principales;  i'urio  descend  en  côtoyant  le  bord  anté- 
rieur de  romo|>latc,  et  distribuant  ses  rameaux  aux  muscles 
petit  rond  et  grand  dorsal  j  l'autre  se  porte  Iransversalement 
en  arrière  sous  l'épine  fie  l'omoplate,  et  finit  par  un  grand, 
nombre  de  rameaux  répandus  dnns  le  muscle  sous  épineux. 

lY .  Artère  scapulaire  postérieure.  Llle  naîl  ordinairement 
de  la  sous-clavière,  quelquel'ois  de  la  ihyroïdicnne  inférieure, 
et  même  de  l'axillaire,  ce  (juiesl  irès-rare;  dirigée  transvei sa- 
lement en  dehors ,  elle  contourne  les  muscles  scalèucs  et  les 
Hcrfidu  plexus  brachial  ;  placée  immédialcmcul  sur  eux  dans 
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le  grand  espace  triangulaire  que  forment  le  slerno  mastoïdien, 
le  trapèze  cl  lu  clavicule  ,  bientôt  elle  se  recourbe  pour  se  por  - 
ter obliqueniciil  en  arrière  et  en  bas,  s'engage  sous  le  trapèze 
et  sous  l'arigiiiaire ,  chatige  encore  ici  de  direction  et  descend 
verticalement  sous  le  rhomboïde  en  côtoyant  le  bord  poste- 
rieur  de  l'omoplate  pour  so  terminer  près  de  son  angle  par 
plusieurs  rameaux.  Dans  son  Irajet,  cette  artère  fournit  des 
branches  aux  muscles  scalènes,  aux  splcnius  et  tiapèze  j  sous 
le  muscle  rhomboïde,  elle  se  divise  en  deux  branches  égales, 
dont  l'une  suit  le  long  du  bord  de  ronioplatc  le  trajet  veilical 
que  nous  avons  indiqué  tout  à  l'heure  et  finit  près  de  l'angle 
inférieur  de  l'os  en  donnant  ses  rameaux  au  ihomboïde  et 
grand  dorsal;  tandis  que  l'aulre  ,  dirigée  obliquement  en  de- 
hors sous  l'omoplate,  va  se  distribuer  aux  muscles  grand  den- 
telé et  sou5-scapulaire.  Cette  dernière  branche  n'est  pas  cons- 
tante. • 

V.  Artère  sc.opulnire  inférieure  ou  scapulaire  commune. 
M.  ('.haussier  l'appoUc  sous  scapulaire.  Celle  artère,  d'un  vo- 
lume assez  considérable,  naît  de  la  partie  postérieure  et  inié- 
rieure  de  Taxillairc,  vis  h  vis  le  bord  inférieur  du  muscle 
sous-scapulaire  ;  dirigée  obliquement  en  bas  le  long  du  bord 
du  sous-scapulaire,  elle  donne  prcscjue  aussitôt  trois  ou  quatre 
branches  assez  grosses  qui  se  portent  transversalement,  soit 
aux  glandes  axillaires,  soit  au  sous-scapulaire.  Après  avoir 
donné  ces  lai'icaux,  l;i  scapulaire  se  d-ivisc  en  deux  branches  ^ 
Tune  cleicendanle  ou  antérieure ^  que  M.  boyer  appelle  sca- 
pulaire inférieure;  l'autre  transversale  ou  postérieure.,  que 
M.  Boycr  appelle  scapulaire  externe. 

La  branche  descendante  suit  le  bord  inférieur  du  muscle 
sous  scapulaire,  entre  le  grand  dorsal  et  legraod  dentelé,  et 
se  divise  en  un  grand  nombre  de  rameaux  qui  se  distribuent  à 
ces  muscles,  a*,  grand  rond,  au  tissu  cellulaire  et  à  la  peau j 
elle  communique  avec  la  scapulaire  postérieure. 

La  branche  t/'a7i5i'(îria/e  marche  de  devant  en  arrière,  entre 
le  grand  dorsal  et  le  sous  scapulaire;  ensuite  entre  le  grand  et 
le  petit  rond,  derrière  la  longue  portion  du  triceps  pour  ga- 
gner la  fosse  sous-épineuse.  Avant  de  s'y  engager,  elle  donne 
sur  le  bord  même  de  l'omoplate  un  rameau  assez  remarquable 
qui  se  porte  entre  la  peau  et  l'aponévrose  du  sous-épineux ,  et 
se  divise  en  deux  rameaux  secondaires,  dont  l'un  descend  le 
long  du  bord  de  l'omoplate,  l'autre  se  ramifie  sur  l'aponé- 
vrose et  se  perd  ainsi  que  le  premier,  soit  -à  elle,  soit  s.  la 
peau;  la  branche  s'engage  ensuite  sous  les  muscles  petit  rond 
et  sous  épineux ,  dans  la  fosse  de  même  nom,  remonte  obli- 
quement en  haut  et  en  arrière  en  donnant  trois  ou  quatre  gros 
rameaux  qui  descendent  dans  le  sous-épineux  et  s'y  subdivr- 
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iont  ;  enfin  elle  passe  sous  l'acromion  ,  traverse  la  fosse  sus- 
(épineuse  placée  entre  l'os  et  le  muscle,  et  s'anastomose  avec 
la  brandie  profonde  de  l'artère  scapulaire  supérieure  ;  les 
veines  scapulaircs  suivent  la  même  route  que  les  arlèrcs,-  elles 
sont  produites  par  la  veine  axillairc. 

Les  artères  scapulaiaes  ([ue  nous  venons  de  de'crirc,  sont  ra- 
rement ouvertes  par  l'action  des  corps  vulneraus  à  cause  de 
leur  position  profonde. 

Vî.  Nerf  sous- scapulaire.  ^^^'o^es  sous-scai'ULAiee. 

VII.  ]\erf  siis-scapulaire.  Ployez  sus-scatulaibe. 

VIII.  Extrémité  scapulaire  de  la  clavicule.  On  appelle 
ainsi  l'exircraité  externe  de  la  clavicule,  parce  qu'elle  réjiOnd 
à  l'omoplate.  (m.  p.) 

scAi'ULo-cLAVicuLAiRE ,  fcûpulo  clûi'icularis.  On  donne,  ce 
nom  à  l'articulation  de  l'omoplalc  ou  le  scapulura  avec  l'ex- 
trémito  externe  de  la  clavicule.  Voyez  clavicule,  tom.  v, 
page  3i  I.  {  M.  p.  ) 

scAPULO-nuMÉRAL ,  scopulo  -  liumeralis  :  qui  a  rapport  à 
l'omoplate  et  à  l'humérus.  On  donne  ce  nom  à  un  muscle,  à 
une  articulation  et  à  des  artères. 

Le  muscle  giand  rond  est  appelé  par  M.  Chaussicr  scapulo- 
huméral,  parce  qu'il  s'étend  de  la  partie  inférieure  du  scapu- 
lum  ou  omoplate,  à  la  partie  supérieure  de  l'Iiumérus.  (/^oyez 
sa  Description  à  l'article  hu/nérus  ^  articulation  scapulo-  Jiu- 
me'rale. 

Les  parties  osseuses  qui  concourent  à  la  formation  de  cctt^ 
articulation  sont ,  d'une  p;irt,  la'têle  de  l'humérus  ;  de  l'autre , 
laiscavilé  glénoide  de  l'omoplate  ;  l'une  et  rau;-.e  sont  revêtues 
de  cartilages  :  un  ligament  giénoïdien,  un  ligament  capsulaire 
et  une  membrane  synoviale  affermissent  celte  articulation. 
T^o/ezleur  Descriplioti  à  l'article  humérus,  t.  xxii  ,  p.  4. 

Artères  scapulo- hamér aies.  M.  Chaussier  désigne  ainsi  les 
deux  artères  circonflexes  qui  naissent. de  l'axiilaire  ,  et  se  dis- 
tribuent à  l'c.moplatc  et  à  l'humérus.  ' 

Le  même  professeur  appelle  scapulo- humerai  le  nerf  cir- 
conflexe ou  axi l'aire,  frayez  axillaiiie  ,  ciuconflexe.  (  m,  p.  ) 

scAPL'Lo  iiuMÉRo-oLÉCRAiNiEN , scapulo-humero  olecmnianus  ; 
nom  que  Dumas  a  (loimé  au  muscle  triceps-brachial,  parce 
qu'il  s'attache  à  l'omoplate  ou  scapulum,à  l'humérus  et  à 
l'olécrane.  Voyez 'vmczvs.  (m.  p.) 

scAPULO-nYoïniEN  ,  scapulo-hyoïdœus :  nom  du  muscle  omo- 
plat-hyoïdien  ,  ainsi  appelé,  parce  (ju'il  s'étend  entre  l'omo- 

{)lale  et  la  partie  inférieure ,  antérieure  et  latérale  du  corps  de 
'os  hyoïde.  Voyez  omoplat- hyoïdien.  (  m.  p.  ) 

SCAPULO-OLÉCRANIEN,  scapulo-olecraiiius  :  nom  que  M.  Chaus- 
sier a  donné  au  muscle  triceps-brachial ,  parce  que  ses  princi- 

ii. 
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pales  iiiserlions  onl  lieu  au  icapuiuni  et  à  l'olccràne.  T'^oye'ii 
TBiCEPS.  (  •* 

SCAPULO'P.ADIAL  jScafiitlo  radùilis  :  norti  donne  par  M.  Cliaus- 
sicr  au  muscle  biceps  du  l^rus  ,  ainsi  nomme,  parce  qu'il  s'é- 
tend de  l'oiaoplijle  au  radius. 

Ce  muscle,  appelé  par  Sœmmcring  musculus  biceps  hra- 
chii,  est  placé  à  la  purlie  antérieure  et  interne  du  bras  j  long  » 
épais  dans  son  milieu,  mince  en  bas',  ce  muscle  est  partagé 
supérienrement  en  deux  portions;  l'une  ,  exlei  ne  ,  plus  loa- 
çrue,  s'insère  audessus  de  la  caviié  glénoïde  par  un  tendon 
très-long,  qui,  après  avoir  coniribué  par  sa  bifurcation  à  for- 
mer !e  ligament  glénoïdieu  ,  se  contourne  sur  la  tète  de  l'hu- 
lucrus  en  s'aplalissant  un  peu,  traverse  l'articulation;  placé 
dans  une  gaîne  mince  de  la  synoviale  qui  l'empêclie  d'être  eu 
contact  avec  la  synovie,  s'arrondit  et  parvient  dans  la  gout- 
tière bicipitale,  où  la  même  gaîne  l'accompagne,  et  où  il  des- 
cend retenu  par  le  prolongement  do  la  capsuL;  fibreuse  :  en  en 
sortant,  il  se  dégage  de  la  synoviale  qui  forme  en  bas  un  cul- 
dc-sac,  conliimc  à  se  porter  verlicalemeni,  s'élargit  et  donne 
bientôt  naissance ,  en  s'épanouissant ,  à  un  faisceau  charnu, 
assez  considérable  et  arrondi,  lequel,  après  un  certain  trajet 
isolé,  dans  la  mètne  direction  ,  se  joint  à  la  seconde  portion  , 
d'abord  par  juxta-position ,  puis  d'une  manière  si  intime  qu'où 
ne  peut  les  séparer. 

La  seconde  portion  du  muscle,  plus  courte,  se  fixe  au 
sommet  de  l'apophyse  coracoïdc  ,  conjointement  avec  le  muscle 
coraco  -braciiial  ;  elle  descend  un  peu  en  dehors  en  se  rap- 
prochant de  l'autre,  et  est  charnue  beaucôup  plus  tôt  qu'elle. 

Le  faisceau  unique,  résultant  de  la  réunion  des  deux  por- 
tions, continue  à  descendre  en  diminuant  de  volume  ,  et  avant 
de  parvenir  au  devant  de  l'ariiculallon  huméro- cubitale ,  i  1 
dégénère  en  un  tendon  d'abord  large,  mince  et  caché  dans  les 
fibres  chsrnues,  rcti'éci  ensuite  ,  et  qui ,  après  s'être  isolé,  s'en- 
fonce entre  ics  muscles  long  supinateur  et  rond  pronateur;  là 
il  donne,  par  son  bord  interne,  un  prolongement  fibreux  qui 
se  conlinue  avec  l'aponévrose  anti-brachiale  ;  enfin  ,  i!  .«c  con- 
•tourne  sur  lui-même,  et  se  termine  en  embrassant  la  tubéro- 
silé  bicipitale  du  radius. 

Une  capsule  synoviale  lâche,  très-mince,  en  général  assez 
humide  ,  se  remarque  entre  ce  tendon  et  le  col  du  radius,  et 
se  prolonge  un  peu  sur  l'extrémité  du  court-supinatcur. 

Le  muscle  biceps  ou  scapulo-radial  est  recouvert  en  haut 
par  les  nuiscles  deltoïde  et  grand  pectoral,  et,  dans  le  reste 
de  sou  étendue,  par  l'aponévrose  brachiale  et  par  les  Icgumens. 
Il  est  appliqué  sur  l'humérus ,  les  muscles  coraco  bracbial  tt 
Jjiachial  anic'ricur  et  sur  le  nerf  musculo-culane. 
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Ce  muscle  flécliil  ravanl-hia;  sur  le  bras ,  tourne  la  main 
«Uns  !a  supination,  ou  bii'it  flccliil  le  bras  sur  l'avaiu  l)ras  ,  lors- 
({iie  celui  ci  esl  (ixo;  enfin  il  peut  rappioclier  l'un  de  l'anlrc 
l'humérus  et  l'omoplate  dont  il  affermit  l'ailiculalion  à  l'aide 
du  leudoy  de  sa  longue  portion. 

Le  tendon  du  biceps  peut  être  pique  dans  la  saignée  du  bras, 
loisqu'après  avoir  ouvert  la  veine  médiane  ccphaliquc,  on 
enfonce  trop  profondcmcut  la  lancette.  Voyez  phlébotomie  , 
tom.  xLi ,  p.  5-9.  ^0 

SCAPULUM ,  s.  m.  :  mot  latin  conservé  en  français  poar- 
expriraer  un  des  os  de  J'cpaulc ,  l'omoplate,  Poj'es  ce  mot. 

Un  chirurgien  ayant  observe  que  l'omoplate  et  Je  bras 
avaient  c'tc  enlèves  par  des  coups  de  feu^  et  que,  maigre  la 
plaie  énorme  qui  est  résultée  de  celle  ablation,  les  malades 
avaient  guéri  ,  a  proposé,  dans  cea  derniers  temps  ,  d'enlever 
à  la  fois  l'omoplate  et  le  bras  après  avoir  scie  la  clavirule  : 
dans  le  cas  où  un  spina  vcnLosa  a  envahi  toute  l'épaule  ,  c'est- 
à-dire  la  tête  de  l'humérus ,  l'omoplate  et  une  partie  de  la  cla- 
vicule, celte  opération  hardie ,  pour  ne  pas  diie  davantage, 
nécessiterait,  avant  tout,  la  ligaluie  de  Tartèrc  sous-cla- 
vièrc  ,  etc.  ,  etc.  Nous  aimons  à  croire  qu'elle  ne  trouvera  p;is 
de  partisan.  (  ^-  ^-  ) 

SCARBOROUGtl  (  eaux  minérales,de  ).  Cotte  source,  qui 
est  en  Angleterre ,  contient,  d'après  Lister,  du  carbonate  de 
chaux,  de  l'oxyde  de  fer  et  de  l'acide  carbonique. 

(  M.  V.  ) 

SCARIFICATEUR ,  s.  m.,  scan'/icator,  scanjîratoriunt  : 
instrument  qui  consiste  en  une  boîte  cubique  et  de  cuivre  ,  qui 
cache^  dans  son  intérieur,  un  ressort  qu'on  peut  rlélendre  à 
volonté  :  sur  ce  ressort,  sont  fixés  les  talons  de  seize  petites 
lames  de  lancette  que  l'on  fait  saillir  snr  le  niveau  de  la  face 
inférieure  de  la  boîte,  d'une  longueur  facile  à  déterminer. 
Elles  sortent  parquatre  fentes  parai  tèîes.  En  tendant  le  ressort, 
ces  pointes  de  lancettes  descendent,  traversent  ces  fentes  pa- 
rallèles ,  se  portent  en  arrière  pour  être  cachées  do  nouveau. 
Ainsi  disposé,  cet  instrument  est  exactement  appliqué  sur  la 
peau  ;  on  détend  ce  ressort,  et  ces  petites  lames  se  reportent 
en  avant  en  pénétrant  la  peau  pour  se  faire  un  passage  et 
suivre  leur  direction  d'arrière  en  avant  dans  l'inléricnr  de  la 
boîte  qui  les  renferme.  On  pratique  ainsi  seize  piqûres  d'un 
seul  coup,  et  on  ne  fait  pas  plus  souffrir  le  malade  que  cha- 
que fois  avec  la  lancette  ou  le  bistouri.  Cet  instrument  est 
très-usité  en  Allemagne  et  trop  peu  parmi  nous.  Lorsqu'on 
veut  faire  uncsaignc-e  locaieeu  incisant  les  vaisseaux  capillaires- 
de  la  peau  ,  le  scarificateur  çstbicn  prêté)  able  aux  lancettes  et 
aux  bistouris  dont  l'application  est  douloureuse  en  ce  que  le* 
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pi((uics  trop  multipliées  sont  trop  isolées  et  trop  dislinclt 
Arnljroise  Parti  parle  d'un  scarificateur  qui,  au  lieu  de  lai) 
celles,  avait  trois  rangs  de  roues  tranchantes.  Le  scarifica- 
t'  iir  n'est  guère  en  usaj^e  qu'après  l'application  des  ventouses. 
MM.  SarlaïuJière et  Demours  ont  l'ail  construire,  dans  ces  der- 
niers lenjps,  un  iiisUuniei.'l  qui  se  compose  de  lames  comme  le 
scarificateur  ,  et  qui  de  plus  présente  une  pompe  aspirante, 
de  manière  que  la  scarification  étant  faite  ,  on  peut,  ii  l'aide 
de  la  pompe,  attirer  une  plus  ou  moins  faraude  (juanlile  à' 
sang,  (.'.et  instrumenta  été  proposé  pour  renqjlacer  les  sang- 
sues. /^OJ'eZ  SAr<GSrE  ,  SCARIFICATIOIV  ,  VENTOUSE.  P-  ) 

SCAKlPiCATlON,  s.  f. ,  icarificatio  :  petite  incision  laite 
à  la  peau  avec  une  lancette  ,  un  bistouri  ,  ou  le  scarificateur , 
pour  dotmer  issue  au  sang  ou  à  quelcjue  humeur. 

Après  l'appliciilion  des  ventouses,  on  pratique  fréquem- 
ment des  scarifications  pour  évacuer  le  sang.  La  prolotideur 
des  scarifications  ne  doit  pas  excéder  un  quart  de  ligne.  La 
peau  sur  laquelle  on  va  opérer  doit  être  tendue  sur  une  grande 
surl'icc  avec  l'index  et  le  pouce  écartés  d'une  main  ,  tandis 
que  de  l'autre  on  prend  la  lancette  dont  on  enfonce  vile  la 
])oiuie  Iiuit  ou  dix  fois  et  plus  en  faisant  autant  de  petites 
plaies  rappiochécs. 

On  a  f onseilléJes  scarifications  dans  l'œdématie  du  scrotum  , 
des  jambes,  olc.  ;  mais,  dans  ce  cas,  les  petites  incisions  sont 
souvent  suivies  de  gangrène  :  on  leur  préfère  de  légères  mou- 
chetures, r^oyez  ce  mot. 

Dans  les  céphalalgies  qui  dépendent  d'un  afflux  trop  consi- 
dérable du  sarl^  vers  la  téte ,  on  fait  avec  avantage  des  scari- 
fications sur  là  membrane  pituitaire.  Celle  saignée  locale  est 
qiielipiefois  préférable  h  l'application  des  sangsues  au  cou  et 
derrière  les  oi  eilles.  M.Méral  nous  a  dit  s'être  pratiqué  plusieurs 
fois  lui-même  de  pareilles  scarifications  qui  ont  produit  un 
soulagement  très-prompt  dans  la  douleur  de  tête.  Ce  moyen 
très  simple,  et  qu'on  peut  se  procurer  partout  ,  devrait  être 
d'un  usage  plus  fréquent  dans  la  pratique. 

Scarf/icnlions  fie  la  conjonctive.  Ou  a  proposé  les  scarifica- 
tions dans  les  oplilhalmies  rebelles,  et  qui  ne  cèdent  point  aux 
saignées  du  bras  ,  du  pied  et  du  cou.  On  a  cru  qu'en  exerçant 
cette  saignée  sur  l'œil  même,  on  réussirait  mieux  j  pour  cet 
ellel,  on  a  imaginé  des  instrumens  propres  à  scarifier  cet  or-  ^ 
gane.  Celui  de  Woolhouse  qu'il  appelle  oph'.halmoocy'strum , 
est  une  espèce  do  cuiller  fixée  dans  un  manche  :  cette  cuiller 
est  armée  de  dents  connue  une  lime,  et  sert  à  scarifier  ou  plu- 
tôt a  déchirer  la  conjonctive  de  l'œil  .et  de  la  paupière  sur 
îes(picls  on  passe  celle  lime.  On  en  voit  la  figure  dans  les  ins- 
tituts de  chirurgie  de  Heisler.  Ou  trouve  dans  lu  même  ouvrage 
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eelle  d'une  aiguille  combe  cl  irancliantc  deslinc'c  au  même 
usage.  On  a  recommandé  aussi  l'emploi  d'une  brosse  foinice 
d'uu  assemblage  d'cpis  de  seigle  ou  d'aulies  subslanccs  aimées 
de  pointes  et  capables  de  déchirer.  Ce  dernier  moyen  est  dan- 
gereux en  ce  que  quel([ues  parcelles  peuvent  se  briser,  rester 
fixées  dans  la  conjonctive,  et  l'irriter  violemment. 

Les  chirurgiens  de  nos  jours  emploient  rarement  les  scari- 
fications dans  les  ophthalmies  ;il  est  un  cas  cc])pndant  où  une 
saigné  locale,  une  scarification,  ou  ,  p.our  mieux  dire  ,  une 
excision,  devient  extrêmement  salutaire;  c'est  lorsque,  maigre' 
Jcs  plus  grands  soins  ,  roplilluilmie  augmente  au  point  que  la 
cornée  parait  comme  dans  un  enfoncement  il  cause  du  bour- 
soullement  extrême  de  la  conjonctive;  dans  ce  cas  ,  en  em.- 
portant  avec  des  ciseaux  courbes  plusieurs  poi  l  ions  ab^ez  con- 
sidérables de  l;i  partie  de  la  conjonctive  qui  forme  bourrelet  , 
on  produit  i'tflét  le  plus  salutaire  ;  il  se  lait  un  dégorgement 
subit.  Celle  membrane  reprend  sa  forme  ordinaire  sans  laisser 
de  marques  de  celte  opération.  Voyez  opiithalmie. 

(  M.  p.  ) 

MAKKUS  (  johanncs-jncnbus) ,  Liber  de  malleolorum  scarificatione  ex  vcle- 

rtim  senlentici  ;  in-i|»'.  Patai^ii ,  i583. 
MOP.ELLus  (ceoigius),  De  vsu  scuri/iculinnis  Jiudleolominfrequenlissimo 

apud  unliquos ,  a  modérais  ncglff-La  ;  in- f^".  Jjri.riœ,  }5go. 
siE'izGiiR  (Geoigitis-Balllir.ziu  )  resj'oiâi.  WAcirrr.n  (jolinniirs ),  l'/tcsiiim  chi- 

riatricarurii  sylloge  lertia  de  scarificalioiie  ;  \n-\'K  Tubini^œ,  1671. 
SLEvoGT  (joliannes-A(lriaiiiis),  Progrmitnia  de  scurificalione  hjdropico- 

riuii,  reniedio  paraceiilesis  succédai leo  ;  in-4''.  Irnu' ,  1697. 
8TAHL  ( Georgius-Ernusius ),  Disserlalio  de  scurlficaLiûne  nariuni  j^gyp- 

liacd;\a-\° .  Halœ  ,  \'-o\. 
•WALTUKii  (Aug'.istiis-KiifK'iicus),  Disscr/atio  de  scarificatione  occipilis', 

plurium  capitis  niorboruni  (luociho  ;  in-^^.  Lipsiœ,  i  7 
BUEcuAER  (  Audreas-Eliai),  Disserlalio  de  scarijicuiiouc ,  qualcnus  reniedio 

ad  régressa  exaalhemala  ileriim  producendu;  in-^"^'-  Halœ ,  1750. 

(V.) 

SCARIOLE  ,  s.  f. ,  cichorium  endivia  ,  L. ,  endivia ,  Pharm.  : 
plante  du  genre  chicorée  ,  et  nommée  rruelquefois  chicorée  cul- 
tivée ou  endive.  Sa  racine  est  atuuicllr  ;  ses  feuilles  sont  oblon- 
gues  ,  divisées  profondément  en  grandes  lanières  frisées  ou 
crépues  plus  ou  moins  finement  selon  les  variétés.  Ses  fleurs 
sont  bleues  ou  blanches  ;  les  unes  ,  sessilcs  dans  les  aisselles  des 
rameaux;  les  autres,  pédonculécs  et  solitaires.  Celle  piaule  est 
cultivée  dans  les  jardins  depuis  très-longtemps  sans  qu'on 
sache  bien  de  quel  pays  elle  est  originaire, 

La  scariole  est  moins  amcre  el  d'une  saveur  plus  agréable 
que  la  ciiicoréc  sauvage,  ce  qui  la  fail  préféier  à  cette  der- 
nière comme  herbe  potagère.  On  mange  ses  feuilles  crues  et 
on  salade,  ou  cuites  el  apprêtées  de  différentes  manières: 
pour  les  rendre  plus  tendres  el  pour  qu'elles  soient  plus  agj  e'ax 
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bics  au  goût,  les  jardiniers  les  iont  étioler;  ce  qu'ils  appel- 
lent blanchir. 

Connue  aliment,  elles  conviennent  aux  personnes  qui  ont 
le  venin;  paiesseux  ,  à  celle;  qui  sont  pléthoriques  et  (|ui  n'ont 
pas  besoin  d'nne  noiirrilure  trop  succulctile  ;  autrement  on  ne 
l'ait  point  usng».:  de  la  scariole  en  médecine  :  coînme  raédica- 
inent,  on  lui  prel'ère  gcneralen^ent  la  chicorée  sauvage. 

On  donne  i  ncore  le  nom  de  scariole  à  une  espèce  de  laitue  , 
lacluca  scariola,  11  en  a  clé  parle,  tom.  xxvii,  p.  190. 

(  LOISELEUn  DKSLONGCHAMPS  et  MARQDIS  ) 

SCARLATINE,  s.  f . ,  scarlalina  :  genre  de  maladie  qui, 
dans  ia  Nosologie  nalnrclle  de  M.  Alibert,  appartient  à  la 
famille  des  dcrmaloi-es. 

C'est  une  phleginasic  cutanée  qui  consiste  dans  l'éruption 
de  taches  plus  ou  moins  larges,  et  de  la  couleur  du  cinabre 
ou  de  l'écarlale,  qui  paraît  propre  aux  enfans,  aflectc  rare- 
ment deux  fois  le  même  individu  ,  et  peut  se  transmellre  par 
contagion  d'une  personne  îi  une  autre,  régner  épidomiquc- 
inent ,  ou  bien  survenir  indifféremment  en  tout  temps  et  en 
tout  lieu  ,  par  des  causes  individuelles  indépendantes  d'aucune 
influence  cpidémique. 

Elle  a  reçu  difiérens  noms  :  morhilli  confluenles ^  de  Mor- 
ton;  ruheolœ  rossalid,  d'Hoffmann  ;  movhilli  ignei,  ignis  sarer, 
<îe  Zaculus  Lusilanus;  scaiiaLina  synanchia,  de  Sauvages, 
Vogel  et  Cullcn  jjebj'is  scarlalina ,  des  Latins;  enÇm  ^  Jicvre 
rouge  y  de  la  plupart  des  nosologisles ,  qui  en  ont  lait  un  genre 
particulier  dans  la  classe  des  maladies  exanlhcraaliquss ,  à  côîc 
delà  rougeole,  de  là  variole,  etc. 

ha. scarlatine  ,  sur  l'origine  de  laquelle  on  n'a  aucune  donné? 
certaine,  que  les  ariciens  paraissent  n'avoir  pas  eu  l'occasioit 
d'observer,  puisqu'on  n'en  trouve  aucune  description  daiis 
Jcurs  écrits  ,  pas  même  dans  ceux  d'îlippocraîe ,  qui  prêtent 
tant  à  rinlcrprélalion  ;  dont  l'existence  ne  nous  a  été  révélée, 
■suivant  l'opinion  la  plus  généralement  admise,  qu'en  f5-;S, 
par  Jean  Coyltar,  médecin  de  Poitiers,  sous  le  nom  de  fie  m- 
pourprée,  épidéniique  et  contagieuse  ;  cpie  Morlon  a  confondue 
avec  la  rougeole  et  Tissot  avec  l'esquinaucie ;  que  Sydenham, 
et  après  lui  Sagar  ,  Sauvages,  Vogcl  ,  Frank,  Cullcn  et 
presque  tous  les  nosographes  ont  appelée  fièire  scarlatine  ou 
escarlaline  ;  cettcmaladic  ,  dis-je,  n'a  été  bien  décrite  que  par 
Dehaen,  Rosen,  Storck  et  le  professeùr  l^itiel.  A  la  vérité,  en 
derriier  l'avait  pendant  longtemps  regardée  comme  sympto- 
•niatique  et  concomitante  d'une  inflammation  de  la  gorge; 
ce  n'était,  suivant  lui,  qu'un  épiphénomènc  de  l'angine;  niais 
l'ayant  ensuite  étudiée  avec  plus  de  soin  ,  il  lui  a  reconnu 
lous  les  caractères  d'une  affection  essentielle,  d'une  phieg- 
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masle  idiopalhiqiic  bien  dislincie  des  . •mires  cxaiillicmcs  ,  et 
l'a  rangco,  dans  les  dcmièics  éditions  de  sa  Nosograpliic  pliy- 
,^ioIo|3Mt(ue,  dans  ic  tioisiomc  genre  du' premier  ordre  de  la 
deuxième  classe. 

M.  Baleman,  médecin  anglais,  dont  le  petit  ouvrage  sur  les 
maladies  de  la  peau  vient  de  recevoir  les  honneurs  de  la  tra- 
duction, en  a  parle  d'une  manière  si  inexacte,  qu'on  croirait 
volontiers  qu'il  n'a  jamais  vu  cotte  maladie,  quoiqu'elle  se 
])rèscnle  si  souvent  dans  la  pratique.  M-  le  docteur  Voisin,  de 
Versailles,  dans  sa  Thèse  inaugurale,  a  savamment  disseile 
sur  sa  cause  pren)ière,  et  en  a  rapporte  plusieurs  observations , 
(jui  ne  laissent  rien  h  dc'sircr  sous  le  double  rapport  de  la  pré- 
cision et  de  la  vérité  ;  enfin,  Vieusseux  de  Genève  qui,  dans  sou 
Mémoire  sur  Vanasarque ,  à  la  suite  de  la  fièvre  scarlatine ,  a 
nppelé  l'altcnlion  des  praticiens  sur  les  dangers  attachés  à  la 
«lornière  pciiode  de  celte  phlegmasio  éruptive,  a  donné  d'e^- 
ctliens  préceptes  pour  les  prévenir, en indiauant  les  moyens  les 
plus  propres  à  les  combattre. 

Caiises.W  est  bien  difficile  dédire  quelles  sont  lesfnnsfsspéci- 
tlques  ou  déterminantes  de  la  scarlatine  aul  res  que  l'infection  et 
la  contagion.  Il  est  cependant  constant  qu'elle  se  déclare  quel- 
quefois spontanément ,  mais  plutôt  pendant  les  chaleurs  d'im 
elé  très-pluvieux,  que  dans  le  cours  d'un  hiver  tiès-froid  ;  dans 
Jes  pays  voisins  d'eaux  marécageuses  que  dans  des  lieux  élf - 
vésj  plutôt  chez  les  personnes  d'un  tempérament  lymphatiquf? 
qui  ont  peu  de  forces,  mènent  une  vie  oisive,  sédentaire,  que 
chez  celles  qui  sont  douéesjd'un  tempérament  sanguin ,  foites 
et  très-aclives.  Mais  tontes  ces  influences  suffisent-elles  pour 
produire  une  ('ruplion  idiopathique  de  cette  nature,  et  ne  peu- 
vent-elles pas  également  donner  lieu  h  des  dartres,  à  la  mi- 
]iaire  et  à  une  foule  d'autres  maladies  ?  Tout  ce  que  l'on  sait 
sur  le  caraclèrfr  particulier  de  celle  qui  nous  occupe,  se  réduit 
donc  à  ceci  :  (fu'ell';  donne  aux  corps  qu'elle  afiécle  la  pro- 
priété de  fournir  des  principes  propres  à  se  développer  dans 
d'autres  corps  aussitôt  que  le  contact  médiat  ou  immédiat  aura 
lieu  entre  eux  j  que  ces  principes  peuvent  aussi  être  irans- 
jîortés  à  une  certaine  dislance  par  l'air  ambiant;  que  quelque- 
lois  elle  paraît  déterminée  par  un  virus  particulier  sponlané- 
rneiit  développé  et  passagèrement  répandu  dans  l'atmosphère  j 
enfin  ,  qu'on  n'a  pas  encore  constate  si  elle  pouvait  se  Irans- 
iTicttrc  d'un  individu  h  nn  autre  par  l'Inocnlation ,  comme  la 
variole,  la  rougeole,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  scarlatine  est,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  une  maladie  de  l'enfance  ;  néanmoins  elle  n'épaigno 
]ias  toujours  les  adultes;  les  vieillards  même  n'eu  sont  point 
tixempts.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  des  obscryatioub  qui 
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coiislatcnt  que  le  fœlus  peut  en  cire  alleim  dans  le  sein  de  sa 
lîière.  Efle  attaque  les  deux  sexes  ;  les  femmes  pouiianl  y  pa- 
raissent plus  sujettes  que  les  hommes.  Elle  survient  dans 
toutes  les  saisons,  lorsqu'elle  est  opidemique;  autrement,  on 
ne  l'observe  guère  qu'au  printemps  et  pendant  l'été,  quelque- 
fois aussi  en  automne.  Elle  n'affecte  ordinairement  qu'une 
seule  fois  dans  la  vie  j  mais,  il  n'est  pas  sans  excm|jle  qu'une 
seconde  éruption,  et  même  une  troisième,  soient  survenues  et 
aient  parcouru  leurs  périodes  avec  la  même  régularité  que  la 
premièie. 

Symptômes.  La  scarlatine,  ainsi  nommée  à  cause  de  la  cou- 
leur écarlate  des  taches  qui  la  cnractéiiscnt ,  est  précédée  d'un 
ma!  de  tête  violent  et  soudain  ,  d'un  sentiment  général  de  mal- 
aise, de  frissons  avec  des  alternatives  de  chaleur.  La  gorge 
est  douloureuse  et  la  déglutition  difficile;  il  y  a  soif,  anorexie 
et  lièvre  plus  ou  moitis  forte  ;  quelquefois  léger  délire,  et 
presque  toujours  chaleur  acre  ii  lî  peau.  Tous  ces  symptômes 
précurseurs  augmentent  d'intensité  jusqu'à  la  fin  du  deuxième 
ou  au  commencement  du  troisième  jour,  qui  est  l'époque  de 
l'éruption.  Alors  on  voit  la  peau  se  tuméfier;  elle  devient  le 
siège  d'un  léger  prurit  ;  le  visage  d'abord  ,  puis  le  cou  ,  la  poi- 
trine, et  successivement  les  membres  supérieurs  et  inférieurs, 
se  couvrent  de  taches  rougts  et  assez  larges,  qui  ,  séparées 
dans  leur  origine,  ne  tardent  pas  à  se  réunir,  et  l'on  dirait 
réellement ,  comme  l'a  observé  Huxham  ,  que  le  corps  a  été 
barbouillé  avec  du  suc  de  framboises.  J'ai  été  froppé  une  fois 
de  cette  analogie  sur  un  jeune  homme  hémiplégique,  chez  le- 
quel l'elllorescence  n'eut  lieu  d'abord  que  du  coté  non  affecté. 
On  eût  dit  que  la  ligne  médiane  avait  clé  tracée  avec  un  pin- 
ceau ,  et  que  la  main  chargée  de  ce  travail  ne  l'avait  suspendu 
que  pour  avoir  le  temps  de  préparer  de  nouvelles  couleurs  : 
en  effet,  deux  jours  après  de  semblables  lâches  commencèrent 
à  paraître  sur  la  moitié  du  corps  qui  était  frappée  de  paralysie; 
mais  elles  furent  plus  pâles,  moins  prononcées  cl  moins  nom- 
breuses que  du  côté  opposé.  J'ai  recueilli  cette  observation  à 
l'hôpital  Saint-Louis  ;  elle  est  très-curieuse,  et  prouve  que  la 
nature  n'exécute  pas  régulièrennent ,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  les  fondions  pathologiques  sans  un  certain  degré  de 
force  et  d'énergie. 

C'est  dans  cette  même  période  que  le  gonflement  des  tégu- 
niens  devient  plus  sensible,  surtout  aux  pieds  et  aux  mains; 
que  de  petits  points  rouges  paraissent  quelquefois  sur  la  con- 
jonctive, et  qu'il  s'en  manifeste  aussi  sur  la  membrane  mu- 
queuse des  lèvres  et  de  tout  l'intérieur  de  la  bouche.  Du  qua- 
trième au  sixième  jour,  la  couleur  des  taches  passe  du  rouge 
écarlale  au  rouge  foncé,  presque  violet.  A  la  lin  du  sixième, 
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elles  commencent  h  pâlii ,  la  tclc  est  dcbarrassee ,  le  mal  de 
gorge  n'existe  plus.  La  fièvre  diminue  gradtiellomenl,  et  vers 
le  septième,  lo  plus  ordinairement,  la  maladie  paraît  entière- 
ment terminée. 

C'est  à  celte  époque  que  commence  la  desquamation;  elle 
consiste  dans  l'exfolialion  de  l'cpideifne,  qui  se  détache  de 
toute  la  surlace  du  corps  en  écailles  l'arineuses,  excepté  des 
mains  et  des  pieds;  d'où  il  s'enlève  par  plaques  de  grandeur 
variée.  Quel(|uefois  un  doigt  entier  se  dépouille  d'un  seul  et 
même  morceau,  qui  tombe  comme  tomberait  le  doigt  décousu 
d'un  gant.  Dehaen  dit  avoir  vu  les  ongles  se  détacher  avec 
l'épiderme.  Ordinairement  ce  phénomène  s'accompagne  de 
sueurs  très-abondantes ,  de  changement  dans  Icsuriiics,  qui 
deviennent  rougeâtres  et  ressemblent,  comme  l'a  lemarqué 
Rosen  de  Rosenstein  ,  à  de  l'eau  dans  iac|uel!e  on  aurait  lavé 
de  la  viande  crue.  Souvent  aussi  on  observe  des  déjections 
alvines  ou  des  hémorragies  qui  paraissent  opéier  de  véiita- 
blcs  crises.  Tendant  celte  période,  la  peau  est  extraordinai- 
remcnt  sensible  et  le  prurit  ti  ès  incoumiode  ,  parce  que  la 
chute  de  son  épidémie  a  laissé  à  nu  les  éminences  papiilaires 
du  derme,  dont  la  sensibilité  exquise  a  besoin  d'être  tempérée 
par  une  enveloppe  extérieuie.  Auasi  ce  sentiment  douloureux, 
qu'occasionc  le  seul  contact  de  l'air  atmosphérique,  cxisle-l-il 
jusqu'à  ce  que  la  membrane  épidermoïque  soit  régénérée. 

Mais  cette  des'iuamalion ,  qui  est  un  effet,  une  suite  iné" 
vit;ible  de  l'inflammation  du  réseau  ou  tissu  réticulaiie,  n'a 
pas  une  diuée  drterminée  comme  les  autres  périodes;  elle  con- 
tinue pendant  plus  ou  moins  de  temps,  selon  que  l'éruption 
a  été  phls  ou  moins  abondante  el  le  gonflement  plus  ou  moins 
considérable;  néanmoins,  elle  est  ordinairement  achevée  du 
vingt-tinquième  au  trentième  jour  de  l'invasion  de  la  ma- 
ladie. 

Le  vulgaire,  qui  croit  qu'il  n'y  a  plus  de  danger  pour  le 
malade  dès  que  l'exfoliation  de  l'épiderme  commence,  se 
trompe  grossièrement,  et  c'est  précisément  le  moment  où  les 
craintes  doivent  être  plus  vives.  Car  si  dans  les  deux  pre- 
mières périodes  de  la  scarlatine,  l'esquinancie  dont  elle  s'ac- 
compagne presque  toujours  est  quelquefois  inquiétante,  sou- 
vent la  desquamation  est  suivie  d'Iiydropisic ,  accident  beau- 
coup plus  redoutable,  quoi  qu'en  disent  certaitis  auteurs,  que 
l'inflanmialion  gulluiaie.  Elle  s'annonce  par  une  prostration 
extrême  des  forces  musculaires;  par  un  abattement  moral  trcs- 
g^and  et  une  tristesse  profonde;  par  la  perte  du  sommeil;  par 
des  douleurs  vagues  dans  toute  l'habitude  du  corps,  mais 
parliciilièrcuicnt  dans  les  régions  dorsale  et  lombaire;  pai  une 
«lifficulté  exliètnede  respirer;  enfin,  par  une  toux  fatigante  et 
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un  sentiment  de  gène,  cî'anxieté  clans  la  région  procordialc. 
Le  malade  n'a  pas  d'appétit,  il  ne  transpire  pins,  ses  uriiirs 
deviennent  rares  et  foncées  en  couleur,  presque  noiiàtres;  il 
a  un  pouls  petit  ,  frnqiienl,  tumultueux,  ?a  peau  se  dccoîoie 
el  se  refroidit;  tout  annonce  que  chez  lui  le  système  lympha- 
tique est  frappé  d'inertie;  ou  le  croyait  guéri,  et  dans  peu, 
s'il  n'est  mort,  il  sera  méconnaissable. 

C'est  par  la  face  que  commence  l'œdcmatie,  qui  va  bientôt 
masquer  tons  ses  traits,  changer  toutes  ses  formes.  Les  pau- 
pières se  lumefienl,  ks  joues  sont  pendantes.  Déjà  aussi  le 
doigt  appuyé  sur  la  peau  des  pieds,  autour  des  malléoles,  y 
causeunedépression  qui  ne  s'efface  que  lentement.  Les  jambes  , 
les  cuisses  et  les  parties  génitales  ne  lardent  p;is  à  s'œdéinalicr  ; 
tout  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  s'infiltre.  Dans  peu,  le 
corps  a  presque  doublé  de  volume. 

Dans  cet  état ,  tout  espoir  n'est  pas  perdu,  la  nature,  le 
médecin  peuvent  encore  triompher  ;  mais  si  la  force  de  réac- 
tion n'est  pas  très-grande,  si  les médicamensne sontpas  promp- 
temcnt  el  sagement  administrés  ,  le  malade  s'affaiblit  de  ])lus 
en  plus  ,  ses  yeux  deviennent  ternes  et  larmoyaus  ,  ses  urines, 
ne  coulent  plus  que  rarpment/et  goutte  à  goutte  ;  on  voit  se 
manifester  les  signes  d'un  épanchement  dans  l'abdomen  ,  la 
poitrine  ou  le  cerveau  ;  le  ventre  est  distendu  ,  la  suffocation 
imminente,  ou  bien  le  cerveau  est  fortement  comprimé  ;  il  y  a. 
assoupissement  comateux.  Ces  accidens  augmentent  avec  rapi- 
dité ,  et  en  peu  de  jours  la  vie  s'éteint.  A  l'ouverture  du  cada- 
vre ,  on  a  souvent  trouvé  des  traces  d'inflammation  dans  la 
plèvre  ,  le  péricarde  ,  l'arachnoïde  ou  le  péritoine  ;  mais  d'au- 
tres fois  il  n'en  existait  aucune  ,  et  l'épanchcment  paraissait  dé- 
y)endre  de  la  diminution  plutôt  que  de  l'accroissement  de  la 
coutractilUéfibrinaire  des  vaisseaux  lympliali(|ucs  et  sanguins  : 
dans  ce  dernie^'  cas  ,  le  liquide  épanché  était  surchargé  de  flo- 
cons d'un  aspect  laiteux  et  diversement  altéré  dans  sa  couleur;" 
tandis  que  dans  l'autre  ,c'est-à  dirclorsqucThydropisie  dépen- 
dait de  la  phlegmasie  d'un  organe  interne  ,  il  était  diaphane 
et  incolore  ,  comme  Ta  aussi  remarqué  Bichati 

La  scarlatine  ,  dont  nous  avons  tracé  le  cours  ordinaire  est, 
comme  toutes  les  phlegmasies  aiguës ,  sujette  ii  des  anomalies; 
sa  marche  peut  être  dérangée,  troublée  par  mille  circonstances 
dépendantes  ,soit  de  l'âge  ,  du  tempérament  el  de  la  constitu- 
tion du  sujet  affecté  ,  soit  de  la  nature  particulière  de  l'épidé- 
mie régnante,  ou  du  mode  de  traitement  qui  a  été  adopté. 

Ces  raisons  expliquent  suffisammt'nt  les  différences  ,  et  quel- 
quefois même  les  contradictions  que  Ton  remarque  dans  la 
description  de  celte  nialadie  par  des  auteurs  qui  ,  les  uns  la 
regardent  comme  étant  toujours  bénigne,  ne  méritant  que  peu 
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d'attention,  les  autres  comme  constamment  tics- dangcicusc? , 
cl  exigeant  beaucoup  de  soins  ,  beaucoup  de  précautions. 

La°vérilcesl  que  la  scarlatine  n'est  pas  par  elle-même  une 
affection  très-grave, et  iju'ellenc  devient  funeste  que  lorsqu'elle 
se  complique  avec  des  inflammations  internes  très  -  étendues , 
telles  que  la  gastrite,  la  gastro-entérite  ,  la  péritonite ,  la  pleu- 
résie ,  la  péripneumonie  ,  l'angine,  le  croup  ou  la  frénésie; 
])iiiegmasies  qui  ne  sont  cependant  pas  toujours  mortelles,  mais 
d'autant  plus  faciles  à  se  déclarer,  que  le  système  tégumer- 
taire  ,  siège  actuel  d'une  forte  irritation  ,  est  doué  d'une  sensi- 
bilité très-vive  qui  le  met  en  rapport  direct  avec  tous  les  syf- 
lèmes  et  organes  de  l'économie,  mais  particulièrement  avec 
ceux  de  la  vie  d'assimilation,  à  la  tête  desquels  il  faut  placer 
les  membranes  muqueuses  des  voies  digeslives. 

Disons  néanmoins  que  ces  complications  n'ont  guère  lieu  que 
chez  les  individus  déjà  avancés  en  âge,  l'éruption  à  la  peau  , 
étant  chez  eux  beaucoup  plus  difficile  à  s'établir,  ou  bien  chez 
tles  enfans  d'une  mobilité  extrême  ,  et  chez  ceux  qui  sont  af- 
faiblis par  une  maladie  chronique  ,  et  que  le  plus  souvent  elles 
proviennent  d'une  imprudence  commise  par  le  malade,  d'un, 
'écart  dans  son  régime. 

Vieusseux  de  Genève  assure,  peut-être  un  pen  trop  généra- 
lement,  que  l'hydropisic  est  toujours  le  résultat  de  l'impres- 
sion d'un  air  froid  sur  le  corps  au  moment  de  la  desquamation. 
On  doit  éprouver  quelque  crainte  sur  l'issuedccet exanthème, 
toutes  les  fois  que  les  symptômes  précurseurs  sont  très-intenses; 
que  la  chaleur  de  la  peau  est  brûlante  ;  que  la  fièvre  est  vio- 
lente et  le  délire  continu  ;  que  l'éruption  a  lieu  trop  tôt ,  c'est- 
à-dire  avant  le  deuxième  jour;  que  la  cardialgie,  la  soif  et 
l'anorexie  subsistent  après  l'apparition  des  taches  rouges,  et 
«nfm  que  la  bouffissure  de  la  peau  est  nulle  on  presque  nulle 
an  moment  de  l'efiloresccnce  et  delà  desquamalion. 

Diagnostic.  La  scarlatine  a  été  confondue  pendant  très-long- 
temps, et  pjr  d'habiles  médecins,  avec  la  rougeole  .*  voyons 
donc  quelle  analogie  et  quelle  différence  existent  entre  ces 
deux  maladies  éruptives.  Dans  l'une  et  l'autre  il  y  a  une  pé- 
riode d'incubation  qui  est  marquée  par  un  malaise  général  , 
des  maux  de  tète,  des  frissons,  de  la  chaleur  et  de  la  fièvre  ; 
mais  ces  préludes  sont ,  dans  la  rougeole,  accompagnés  d'une 
toux  sèche  et  fréquente,  d'une  vive  inflammation  de  la  conjonc- 
tive ctde  vomissemens  bilieux  qui  ne  s'observent  pas  dans  la 
scarlatine.  Dans  celle-ci  les  taches  sont  larges  ,  peu  proémi- 
nentes; leur  couleur  est  d'un  rouge  vermeil  :  d'abord  diminuét.s, 
on  les  prendrait  pour  des  pi([ùres  de  puces  ;  elles  se  rappro- 
chent ensuite-,  et  les  intervalle*  qui  les  séparent  soutangnlaires 
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et  non  colores.  Tontes  deux  sont  conlagîeuses  ,  il  est  vrai 
mais  la  rougeole  plus  dviJemmetit  que  la  scarlatine. 

1|  n'est  guère  possiblede  prendre  une  éruption  miliaire  pour 
la  scarlatine,  parce  (ju'il  y  à  Irop  de  différence  entre  les  pus- 
tules saillanles  ,  arrondies  ,  queWpielois  rouges  ,  mais  presque 
toujours  blanches  de  l'une,  avec  les  plaques  larges,  irregulières, 
d'un  rouge  vif  et  comparables  à  des  framboises  ccrase'es  de  l'au- 
tre. A  plus  forte  raison,  est  il  facile  de  distinguer  celte  der- 
nière de  la  variole  qui  a  bien  à  peu  près  les  mimes  symptômes 
précurseurs,  si  on  en  excepte  cependant  les  douleurs  à  l'épi- 
gastre  et  les  voraissemens  ,  mais  qui  est  caractérisée  par  l'ap- 
parition de  petits  boutons  rouges  qui  ne  tardent  pas  à  blanchie 
et  à  suppurer. 

Un  œil  peu  exerce  pourrait  peut-être  se  rae'prendre  sur  la 
nature  de  certaines  taches  qui  surviennent  ii  la  peau  dans  quel- 
ques cas  d'affection  syphilitique  3  mais  oulrequ'elies  ont  une 
couleur  particulière  qui  est  celle  du  vieux  cuivre  ,  elles  ne  sont 
jamais  précédées  de  fièvre  ,  de  sueurs  et  de  divers  symptômes 
de  phlogose  des  membranes  muqueuses,  comme  cela  a  lieu 
pour  les  exanthèmes  essentiels ,  et  d'ailleurs  il  est  bien  rare 
c^u'il  n'y  ail  pas  d'autres  indices  de  l'infection  vénérienne. 

Les  médecins  qui  ont  pris  l'elflorescence  scarlatine  pour  un 
épiphénomène  de  l'angine  très-intense,  ont  été  trompes  par  la 
coexistence  assez  fréquente  de  ces  deux  affections  ;  mais  je 
croisqu'iL  en  est  peu  auj  ourd'hui  ([uicommetlraienl  encore  cette 
erreur.  Ceux  là  ont  une  manière  de  voir  bien  plus  fausse  en- 
core et  bien  p'us  difficile  à  expliquer,  qui  pensent  que  ce  ne 
sont  pas  li  s  taches  de  la  peau  ni  même  la  desquamation  qui 
caractérisent  la  scarlatine,  mais  que  la  fièvre  seule  est  essen- 
tielle. De  nos  jonrs  ,  il  n'est  plus  ]icrmis  de  raisonner  ainsi  , 
et  l'on  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  prétendues  yZèww  essentiel- 
les ;  mais  pour  ne  pas  ra'éloigner  de  mon  sujet ,  je  me  bornerai 
à  affirmer  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  scarlatine  sans  apparition  de 
taches  à  la  peau  ,  sans  éruption  en  un  mot ,  que  de  varioles  sans 
pustules  ,  sausbonlons  ,  et  que  les  frissons  ,  la  chaleur  du  corps , 
î'accth'ralion  du  pouls,  les  vomissemens  et  le  mal  dégorge  ne 
sont  pas  plus  des  signes  caractéristiques  de  l'une  et  de  l'autre 
de  ces  deux  phlegmasies,  que  les  douleurs  des  lombes,  la  dif- 
ficulté d'uriner  et  la  démangeaison  à  l'extrémité  du  pénis  n'in- 
diquent d'une  manière  certaine  la  présence  d'un  calcul  dans  la 
vessie.  Il  est  donc  évident  que  dans  l'opinion  contraire  on  ne 
sait  pas  se  rendre  compte  de  la  série  de  phénomènes  morbides, 
qu'on  prend  l'effet  pour  la  cause.  Le  docteur  Rosen  de  Rosens- 
tein  rapporte  à  l'appui  de  la  sienne  une  observation  qu'il  croit 
tvcs-concl\i3in:e  {2'raite' sur  les  7}ialadies  fies  enfans)  ,  traduit 
du  suédois  par  le  docteur  Lefèvre  de  Villebrune  ,  pag.  2i)3). 


w  Un  enfant ,  dit-il ,  s'est  tiré  de  cette  fièvre  sans  éruption  dans 
line  maison  pù  il  y  eu  avait  trois  de  malades;  deux  eurent  une 
fièvre  rouge  bien  caractérisée  l'un  après  l'autre  ;  le  troisième 
eut  le  mcnie  mal  de  goiç^c  ,  même  dégoût,  des  vomissemens  , 
des  (Vissons,  des  chaleurs,  ensuite  il  sua  Irès-fort  pendant  un 
jour  ,  et  tout  se  passa  ainsi  pour  lui  x'.  Que  prouve  ce  l'ait  ,  si- 
non que  ce  troisième  enfant  eut  une  irritation  ,  «ne  légère  in- 
tlamnialion  de  la  gorge  et  de  l'estomac,  en  même  temps  que 
ses  fières  ou  amis  étaient  atteints  d'une  plilegmasie  cutanée 
scarlatine  ?  Les  indispositions  de  cette  nature  ne  sont  pas  rares 
dans  le  premier  âge,  époque  où  la  fièvre  s'allume  et  s'éteint 
lacilemcul,  où  peu  decliose  détermine  des  vomissemens,  où  les 
maladies  sont  de  courte  durée  ,  et  se  terminent  souvent  pardes 
sueurs  abondantes.  D'ailleurs  le  docteur  Kosen  de  Rosenstcin 
nous  dit  bien  que  ces  jeunes  gens  étaient  dans  la  même  maison; 
mais  il  ne  nous  apprend  pas  s'ils  cohabitaient ,  s'ils  couchaient 
ensemble  ,  s'ils  se  louchaient  enfin;  circonstance  qu'il  impor- 
tait ,  ce  me  semble ,  de  ne  pas  laisser  ignorer. 

f^aviéiés.  Les  auteurs  ont  établi  plusieurs  variétés  de  scarla- 
tine, fondées,  les  unes  sur  lanalure  et  l'inlensilé  plus  oumoins 
grande  des  symptômes  précurseurs  et  concomitans,  les  autres 
sur  les  diverses  complications  qui  peuvent  survenir  pendant 
son  coms.  De  là  la  scarlatine  bénigne  ou  maligne^  simple  ou 
compliquée  »  miliaire  ou  angineiise. 

V ariélé  bénigne.  Elle  parcourt  régulièrement  ses  trois  pério- 
des ;  celle  de  l'incubation  ,  qui  ne  dure  que  deux  jours  ou  trois 
au  plus  ,  est  suivie  de  l'éruption  des  taches  qui  se  fait  sans 
trouble  dans  les  principales  fonctions  de  l'économie  ,  sans  une 
excitation  bien  grande  des  propriétés  vitales  ,  sans  beaucoup  de 
violence  dans  les  symptômes  de  la  phlogose  des  membranes 
muqueuses.  La  desquamation  qui  marque  la  troisième  et  der- 
nière période  arrive  vers  le  sixième  et  septième  jour  ,  quelque- 
fois plus  lard;  elle  a  lieu  avec  la  cessation  de  la  fièvre  ,  du  mal 
de  gorge  ,  de  la  céphalalgie  ,  avec  le  retour  des  forces  ,  de  l'ap- 
pétit et  de  la  ga  lté,  toutes  les  sécrétions  se  font  bien  ,  le  malade 
est  convalescent. 

Variété  maligne.  Au  lieu  de  ^e  terminer  toujours  heureuse- 
ment comme  la  précédente,  celle-ci  est  au  contraire  souvent 
mortelle.  C'est  elle  que  l'on  voit  régner  épidémiquement  ;  c'est 
elle  qucCuilcn  et  la  plupart  des  auteurs  ontappelécicar/«a'/2e 
anomale  1  scarlatine  angincu;:e  ,  scarlalina  cynancliica  ,  scarla- 
tina  anginosa.  Elle  débute  par  une  fièvre  très-aiguë  ,  une  cha- 
Jeur  mordicante  a  la  peau,  une  céphalalgie  accablante,  une 
rsoif  inextinguible  et  un  sentiment  de  constriction  et  de  séche- 
resse dans  l'arrièrc-bouchc  ;  l'éruption  a  lieu  ,  mais  elle  a  lieu 
^plustard  qu'à  l'ordinaire,  le  troisième  et  quelquefois  même  le 
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quatrième  Jour;  les  taclics  ont  une  couleur  moins  prononc(;e  j 
elles  disparaisscni  bicnlôt  pour  rcparuiire  CHSiiile  <juei({ucfoi9 
pour  toujours  ,  d'autres  lois  pour  quelques  iieures  seulement. 
La  peau  est  brûlante  ;  le  pouls  bat  de  i5o  à  i35  lois  par  ini- 
imle  chez  les  ent'atis  ,  et  i  ?.o  chez  les  aduin  s  ;  la  déglutition 
ricvicnt  sinon  impossible  ,  au  moisis  très-dilficile  ,  trés-doulou- 
jeuse  ;  il  se  l'orme  des  escarres  gangreneuses  sur  les  amygdales 
singulièrement  gonflées  ;  tout  annonce  une  inflammation  exces- 
sive uon-seulement  des  membranes  mufjueuses  des  voies  diges- 
tivcs  ,  mais  de  tout  le  système  circulatoire  lui  même  ;  on  voit 
battre  les  carotides;  les  yeux  sont  très-rouges  ;  la  physionomie 
est  inquiète  ,  eilrayée  ;  le  volume  de  la  face  paraît  augmenté  ; 
elle  est  rouge  partout.  Bientôt,  si  ou  n'y  porte  prompt  remède, 
Je  désordre  s'établit  dans  les  fondions  intellectuelles;  le  coma 
alterne  avec  l'agitation  ;  il  y  a  dyspnée  ,  suffocation  ;  Ja  langue 
vsl  pins  grosse  que  dans  l'état  naturel,  (juelquefois  tremblante 
presque  toujours  sèche  et  âpre  ;  les  dents  se  couvrent  d'un  en- 
duit fuligineux,  de  même  que  les  lèvres  ;  les  forces  s'affaiblis- 
sent ;  la  desquamation  ne  s'effectue  pas  ou  ne  s'effectue  qu'in- 
complètement et  pur  parties.  Souvent  le  malade  expire  au  milieu 
des  souffianccs  les  plus  aiguës  ,  d'autres  fois  il  languit  pendant 
longtemps,  et  s'il  revid'nt  h  la  vie,  c'est  à  force  de  soins  ,  et 
en  suivant  un  irès-bon  régime. 

Frank  appelle  scarlatine  tniliforinc  ou  miliaire  ,  celle  dont 
les  taches  moins  étendues  sont  plus  nombreuses.  Celte  distinc- 
tion n'est  d'aucune  in>portance  pour  la  pratique;  on  peut  en 
dire  autant  de  la  scarlatine  porrigineuse  de  Sydenham  qui  est 
caractérisée  par  l'apparition  ,  la  manifestation  de  l'efflores- 
cence  jusque  sur  le  cuir  chevelu,  ou  même  par  une  éiupi-.ori 
plus  ferle,  plus  marquée  làquesur  les  autres  parties  du  corps. 
Ces  exemples  sont  rares  ;  Ciillen  avoue  n'en  avoir  jamais  ren- 
contré: bien  d'autres  n'en  parlent  pas  du  tout.  Dans  tous  les 
cas, cette  particularité  ne  doit  pas  ,  je  pense  ,  influer  beaucoup 
sur  le  caractère  de  la  maladi^î. 

Traitement.  Existe- t-il  des  remèdes  uniquement  propres  h 
combattre  la  scarlatine  V  Non  ,  sans  doute,  pas  plus  qu'il  n'en 
existe  pour  guérir  la  variole,  la  rougeole,  etc.  11  y  a  des  indi- 
cations différentes  à  remplir,  suivant  rintcnsilc  de  la  maladie, 
ses  complications ,  l'époque  de  l'année  où  elle  sévit ,  et  surtout 
suivant  l'âge  et  les  forces  du  malade.  Que  faut-il  donc  penser 
des  prétendus  spécifiques  préconisés  parles  Anglais,  et  de 
celui  d'Anhemann  dont  nous  parlerons  toul  ii  l'heure? 

Dans  son  état  de  simplicité,  et  lorsqu'elle  s'annonce  avec 
tous  les  symptômes  d'une  phlegmasie  modérée,  bénigne,  on 
doit  s'en  lenir  aux  boissons  ilélayantes  et  légèrement  diaplio- 
xcliqucs,  telles  que  les  infusions  de  Heurs  de  violette,  de  su- 
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voaa  ,  de  coquelicot  on  Je  boui  iiiclic ,  ogrcabictnrnl  acidiili  ^s 
avec  Jes  sirops  do  limons,  de  groseilles  ou  do  vinaigre.  Ou 
prescrit  la  dièle,  et  on  place  le  malade  dans  nne  (einperaliue 
de  ([iialorze  il  quinze  degrés  ;  c'est-à-dire  (ju'il  faut  chauffer 
sa  chambre  en  hiver,  et  y  faire  évaporer  de  l'eau  en  elo.  Oa 
lui  conseille  de  ne  pas  sortir,  pour  peu  qu'il  fasse  froid,  avant 
quinze  jours  ou  trois  se  i.aines.  Mais  si  ces  moyens  suffisent 
pour  faire  parcourir  à  la   scarlatine  ses  diveises  périodes' 
avec  régularité  quand,  comme  nous  venons  de  le  dire,  tout 
aminuce  de  la  régularité  et  une  sage  mcsine  dans  les  plieno- 
nièues  morbides,  il  n'en  est  pas  de  même  lorsciu'cllc  debule 
avec  tous  les  signes  d'une  irrilalion  très  grande  dans  tous  les 
SJslème^ ,  d'une  forte  inflammation  guituralc;  il  convient 
alois  d'avoir  recours  aux  saignées.  La  plilebotoniie  est  qiiel- 
,que!'ois  nécessaire  chez  les  sujets  sanguins  e(  un  peu  avances 
en  Age;  mais  le  plus  ordinairement  l'appiicalion  des  sangsues 
suffît  pour  dissiper  les  craintes,  et  prévenir  les  accidens.  On 
insiste  aussi  davantage  sur  l'usage  des  boissons  rafi  aîcliissantes 
et  anliplilogisliques  j  on  garnit  le  cou  d'un  catajilasme  cmol- 
licnt,  on  prescrit  des  bains  de  pieds  sinapise's.  On  ne  donne 
.rien  ii  manger.  Si,  malgré  ces  soins,  le  mal  de  gorge  aug- 
mente, et  que  la  fîèvre  ne  diminue  pas,  on  réitère  la  saignée 
locale.  On  fait  mettre  les  pieds  à  l'eau  ,  avec  la  précaution  de 
bien  couvrir  le  reste  du  corps;  on  continue  les  gargarisines 
adoucissans  préparés  avec  de  l'eau  d'orge  et  du  miel,  ou  bien 
avec  du  lait  et  des  figues. 

Pour  s'opposer  à  l.i  •  nmation  des  escarres  gangreneuses  des 
amygdales,  il  est  quelquefois  utile  de  pratiquer  des  saigne'es 
de  pieds ,  et  toujours  très -essentiel  de  ne  pas  suivre  les  conseils 
de  ces  praticiens,  qui ,  faute  de  s'être  rendu  compte  de  cet  épi- 
phénomène,  reconunandent  l'usage  des  toniques,  des  excilans 
généraux  ,  qui  ajoutent  encore  i\  l'irritation  dcjij  trop  consi- 
dérable. Il  est  beaucoup  plus  convenable  de  ne  donner  au  ma- 
lade que  des  tisanes  rafraîchissantes  ,  de  ne  pas  s'écarter  di.i 
traitement  anlipblogistique ,  de  prescrire  les  gargarisme»  al- 
coolisés et  cam[)!irés.  Jo  n'en  dirai  pas  autant  des  v(:sicatoirc5 
placés  au  devant  du  cou  ;  ils  sont  souvent  suivis  de  bons  effets 
en  déplyçani  J'irriiation  ,  en  appelant  à  i'cxlcrieur  une  alïcc- 
lion  qui  exerçait  ses  ravages  ii  l'intérieur. 

Si,  au  conmicncement  de  1^  maladie,  il  y  a  des  signes 
d'embanas  gastrique,  il  sera  bien  d'administrer  un  vomitif  ; 
•  m  choisira  de  prélércîice  l'ipécacuatdia,  parce  qu'il  a  la  pro- 
priété de  provocjuer  la  transpiration.  D'ailleurs  ,  il  fatiguerait 
moins  l'estomac,  si  déjà  il  était  disposé  ii  s'enflammer;  on 
doit  d'autant  moins  craindre  cremployer  ce  moyen  que  sou- 
vent il  a  dissipé  l'esquinancic.  Des  légers  laxatifs  convienneot 
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également  dans  ce  cas.  Le  docteur  Hamilton  conseille  le  ca- 
lorael  (  prolo-chlorure  de  mercure);  jo  suis  de  son  avis;  mais 
il  l'auL  le  donner  à  bien  petites  doses,  et  ne  jamais  oublier  que 
des  purgalioiis  trop  foi  les  poiirraietit  occasiouer  la  diarrhée, 
qu'il  ne  serait  pas  facile  ensuite  d'arrêter,  même  en  apposant 
quelques  sangsues  au  fondement. 

Lorsque  le  pouls  est  petit  et  serré,  que  l'éruption  a  de  la 
peine  ii  s'établir,  et  que  le  malade  accuse  des  douleurs  assez 
vives  dans  les  entrailles,  rien  n'est  plus  à  propos  que  de  le 
plonger  dans  un  bain  chaud  de  vingt-stpt  à  vingt-huit  degrés; 
de  It;  placer  ensuite  dans  un  lit,  cl  l'y  couvrir  légèremenl  pour 
favoiiier  la  transpiration,  que  l'on  peut  encore  provoquer 
par  de  légères  fiitlions  sèches  sur  toute  la  surface  du  corps ,  et 
qnohjucs  tasses  d'une  infusion  de  tilleul  ou  de  feuilles  d'oranger. 

Les  Anglais  emploient  les  bains  froids,  les  affusions  et  les 
lotions  d'eau  froide  pendant  (jue  la  peau  est  brûlante  et  rouge 
comme  l'écarlale.  Les  docteurs  Wilhering,  Curie,  et,  à  leur 
imitation,  le  docteur  Bateman ,  indiquent  ces  moyens  comme 
infaillibleSjConime  les  meilleurs<j?m/j/ioreif/V/ue5  que  l'art  possède, 
dont  l'clficacilé  esi  conslasileet  l'innocuité  bien  prouvée.  Peut-on 
raisonnablcmen'  pailager  l'opinion  de  ces  messieurs,  et  adop- 
ter sans  crainte  leur  mélhode  curalive  ?  Je  ne  le  pense  pas  ,  eî, 
quoi  qu'en  dise  le  docteur  HiUemun  ,  cette  pratique  n'est  pas 
très  -  rationnelle  ;  si  nous  cciivcnoiis  qu'elle  peut  avoir  été 
suivie  de  quelques  succès  sur  des  sujets  d'une  forte  conslitu-, 
lion,  chez  lesquels  le  principe  de  réuc.lion  pouvait  se  déployer 
avec  toute  l'énergie  convenable,  et  rés.'ater  aux  premiers  effets 
de  ces  applications  froi-des,  nous  ne  craignons  point  d'avan- 
cer qu'elles  ne  sauraient  être  que  nuisibles  à  des  individus  fai- 
bles et  atteints  d'une  phlegmasie  interne.  Ainsi  la  prudence 
veut  qu'on  n'y  ait  recours  qu'avec  la  plus  grande  circonspec- 
tion, lorsqu'on  n'a  rien  à  redouter  du  reflux  des  liquides  de 
l'extérieur  dans  l'intérieur,  el  qu'on  juge  le  malade  assez  fort 
pour  résister  au  froid  glacial,  au  resserrement  subit  qui  suit 
ijumédiatement  l'emploi  de  ces  moyens  essentiellement  per- 
turbateurs, et  par  conséquent  plus  propres  à  combattre  des 
affections  chroniques  (jue  des  maladies  aiguës. 

Mais  c'est  principalement  pendant  l'exfoliation  de  l'épi- 
derme  qu'il  faut  se  monlrer  médecin  sage  et  prudent;  éviter 
avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  (|ui  pouirait  modifier  d'une 
manière  Irop  forte  et  Irop  soudaine  la  sensibilité  des  divers 
tissus  et  organes  de  l'économie  vivante,  et  surtout  du  système 
tégumenlaire.  Celui  ci  ,  privé  par  la  desquamation  de  la 
n!i,mbrane  pres({ue  inoiganique  qui  protège  ses  papilles  ner- 
veuses contre  l'action  des  ngens  extérieurs,  devient  le  siège 
ries  sensations  les  plus  vives,  souvent  les  plus  douloureuses j 
l'cxUalalion  et  l'absorption  ne  s'cfieclueul  plus  comme  à  l'oï- 
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tliiiaitc  ;  le  cours  des  fluides  dans  les  vaisseaux  capillaires  est 
interverti;  ses  connexions  sympalhic^ucs  avec  les  viscères  sont 
troublées;  de  tous  ces  dcrangemens  naissent  des  affections  se- 
condaires plus  ou  moins  graves,  dont  nous  avons  déjà  parle', 
et  nous  avons  dit  que  la  plus  frcLjuentc  comme  la  plus  redouta- 
ble était  l'anasarquc.  Pour  la  prévenir,  on  recommandera  au. 
malade  ou  plutôt  au  convalescent,  car,  à  cette  époque,  il  ne 
souffre  plus,  il  dort  et  mange  bien,  il  reprend  déjà  des  forces; 
ou  lui  recommandera ,  dis  je,  de  ne  pas  s'écarter  du  régime 
qui  lui  a  élc  prescrit,  et  qui  consiste  à  ne  pas  satisfaire  en- 
tièrement le  besoin  qu'il  éprouve  de  manger ,  et  à  ne  faire 
usage  que  d'alimens  de  facile  digestion  ;  de  garder  la  chambre 
encore  une  quinzaine  de  jours  si  c'est  l'été,  et  un  mois  si  c'est 
l'hiver. 

S'il  est  mou,  d'un  tempérament  lymphatique,  on  fera  bien, 
comme  le  conseille  Rosen  de  Roseinsleiii ,  de  frictionner  soa 
corps  une  ou  deux  fois  le  jour  avec  des  flanelles  imprégnées 
d'eau  ou  d'alcool  aromatique.  Les  bains  chauds  à  vingt-neuf 
ou  trente  degrés  conviennent  également  :  ils  facilitent  le  cours 
des  fluides  dans  les  vaisseaux;  ils  provoquent  la  diaphorèse. 

.Si,  quoi  qu'on  ait  fait,  on  n'a  pu  prévenir  la  stagnation  de 
la  lymphe;  si  l'œdème,  si  l'auasarque  s'annoncent,  ou  aura 
recours  aux  boissons  chaudes,  diaphoréliques  et  diurétiques; 
aux  infusions  un  peu  fortes  de  fleurs  de  sureau  ,  de  scabieusc, 
debardane,  édulcorées  avec  l'oxymcl  soillitique  pour  tâcher 
de  rappeler  à  la  fois  l'excrétion  cutanée  et  celle  des  voies  uri- 
naires.  On  ajoute  aussi  quelquefois  à  ces  tisanes  de  l'acétate 
d'ammoniaque,  vingt  ou  trente  gouttes  par  pinle. 

Les  médecins  al  lemands  conseillent  souvent  de  l'eau  chauda 
coupée  avec  du  lait. 

Nous  avons  parlé  des  remèdes  spécifiques  que  quelques 
praticiens  prclendaicnl  avoir  trouves  ,  les  uns  pour  préserver, 
les  autres  pour  guérir  de  la  scarlatine.  En  effet,  le  docteur 
Haiine.iann  assure  que  la  belladone  jouit  de  la  première  de 
ces  propriétés,  et  le  docteur  Bralhwite  de  Londres  préconise 
le  chlore  comme  un  remède  souverain ,  et  qui  suffit  lui  seul 
pour.opérer  la  guérison  de  la  scarlatine  ,  quel  que  soit  son  ca- 
ractère. Voici  sa  formule  : 

On  mêle  par  agitation  deux  gros  de  chlore  (gaz  murialique 
oxygéné)  dans  huit  onces  d'eau  distillée.  Celte  dose  est  pour 
un  enfant  de  quatorze  à  seize  ans,  et  doit  être  prise  dans  l'in- 
tervalle de  douze  heures. 

Nos  lecteurs  sauront  sans  doute  la  foi  qu'ils  doivent  ajouter 
à  de  pareils  remèdes. 

•  Nous  terminerons  en  indiquant  les  précautions  h  prendre 
daas  le  cas  d'épidémie.  Elles  sont  les  mêmes  pour  la  sciiilaline 
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que  pour  la  variole,  la  rougeole,  la  peste,  et  enfin  toutes  lc3 
autres  maladies  de  ce  genre.  11  convient  d'isoler  les  personnes 
qui  en  sont  atteintes,  de  ne  pas  laisser  approcher  d'elles  celles 
qui  sont  saines,  et  surtout  quand  elles  sont  plus  jeunes;  car 
une  chose  digne  de  remarque  et  bien  difficile  a  expliquer,  c'est 
que  tous  les  virus  contagieux  eu  général  paraisseiit  avoir  d'au- 
tant plus  d'activité,  que  l'individu  d'où  ils  émanent,  qui  l'a 
élaboré  pour  ainsi  dire,  était  plus  âgé  que  celui  qt)i  s'y  est 
exposé. 

Si  l'on  est  oblige  d'en  réunir  plusieurs  dans  la  même  cham- 
bre, on  aura  soin  d'y  renouveler  l'air  de  temps  en  temps,  et 
de  manière  à  ce  qu'il  ne  vienne  pas  frapper  directement  les 
malades.  S'ils  sont  en  grand  nombre,  on  fera  les  fumigations 
de  Guyton  -  Morveau  ,  en  versant  six  parties  d'acide  sulfu- 
rique  étendu  de  quatre  parlies  d'eau  sur  un  mélange  de  quatre 
parties  de  chlorure  de  sodium  ,  et  de  deux  parties  de  per- 
oxyde de  manganèse  ;  on  place  le  vase  sur  la  cheminée,  et  l'on 
agite  le  mélange  une  ou  deux  fois  le  jour  au  moyen  d'une 
cuiller  eu  d'une  spatule. 

On  ne  sait  guère  au  juste  l'époque  \\  laquelle  la  scarlatine 
cesse  d'être  contagieuse,  mais  il  est  prudent  de  la  regarder 
comme  telle  jusc^u'à  la  fin  de  la  troisième  semaine. 

(  JANIN  OE  SAINT-JOST) 
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BOEiiMF.R  (pliilippiis-A(lol|>lui.s) ,  DUserlfilio  défaire  scartatinâ ,  epideviicè 

hnclenus  i^rassanLe  ;\n- Ualœ,  \ 
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Plante  de  la  famille  naturelle  des  asphodéle'es ,  et  de  l'hexan- 
drie-monogynie  de  Linné.  Sa  racine  est  vivace,  cli-arnuc, 
grosse  comme  le  doigt,  noueuse,  liorizoutale ,  blanchâtre;  clic 
produit  une  lige  sim[jic,  ani;;uleuse,  un  peu  arquée,  haute 
d'un  pied  ou  environ  ,  nue  infcricurement ,  garnie,  dans  sa  par- 
tie supérieure,  de  feuilles  ovales ,  amplcxicaules,  glabres  ,  d'un 
vert  clair,  et  toutes  tournées  d'un  seul  côté^  Ses  fleurs  sont 
blanches,  bordées  de  vert,  pédonculées  ,  pendantes,  solitaires 
ou  deux  ensemble  dans  les  aisselles  des  feuilles.  Cette  plante 
est  commune  dans  les  bois  ;  elle  fleurit  en  avril  et  mai. 

La  racine  de  sceau  de  Salomon  a  une  saveur  douceâtre,  vis- 
queuse, un  peu  acre  et  amarescenle.  Elle  passait  autrefois  pour 
vulnéraire,  astringente,  et  on  l'appliquait  alors  sur  les  her- 
nies comme  moyen  propre  à  les  guérir;  on  en  faisait  aussi 
usage  sur  les  contusions  et  les  meurtrissures  ;  mais  aujourd'lrui 
elle  est  tout  à  fait  inusitée  sous  ce  rapport ,  si  ce  n'est  dans 
quelques  campagnes,  où  elle  est  encore  un  remède  populaire. 

Son  eau  distillée ,  qui  a  eu  jadis  beaucoup  de  léputalion 
comme  cosmétique,  est  maintenant  tombée  en  désuétude. 

Quelques  auteurs  rapportent  qu'un  gros  des  racines  de  celte 
plante,  ou  dix  à  quinze  de  ses  fruits,  provoquent  le  vomisse- 
ment, ce  qui  ne  s'accorde  nullemerit  avec  ce  que  disent  Linné 
et  Bergius.  Selon  ces  auteurs,  des  paysans  suédois ,  dans  un 
temps  de  disette,  ont  mêlé  de  ces  racines  avec  de  la  farine  de 
froment^  et  ils  en  ont  fait  une  sorte  de  pain  d'une  couleur  bru- 
nâtre et  d'une  consistance  visqueuse;  mais  il  n'est  pas  ques- 
tion que  ce  pain  ait  fait  vomir  personne. 

(LOISELErr.-DESLONGCIlAMPS  et  MARQUIS  ) 

SCELOTYRBE,  s.  f . ,  scelotyrba  ,  dts  mois  grecs  ÇK6hoç y 
jambe  ou  pied,  et  TUpiSs,  trouble.  Galien  a  décrit  sous  ce  nom 
une  affection  dans  laquelle  les  membres  inférieurs  sont  atta- 
qués d'une  sorte  de  paralysie  qui  rend  la  marche  incertaine 
ou  impossible;  le  corps  cliancèle  à  droite  et  à  gauche,  et  les 
pieds  sont  plutôt  attirés  avec  efforts  qu'ils  ne  sont  élevés  natu- 
rellement. Quoique  Galien  ne  fasse  pas  mention  des  mouve- 
Tnens  des  membres  supérieurs  ,  cependant  la  plupart  des  méde- 
cins ont  reconnu  dans  cette  description  les  symptômes  de  la 
maladie  que  l'on  a  décrite  depuis  sous  le  nom  de  danse  de 
Saint  Guy  ^u  de  Chorée  {Voyez  cq  mot).  Quelques-uns  ont 
considéré  1  état  décrit  par  Galién  comme  un  des  symptômes 
des  affections  scorbutiques  avancées ,  lorsque  celte  maladie  a 
amené  ranéantisscmenl  plus  ou  moins  complet  des  forces  et  de 
la  contraction  musculaire.  (  m. c. ) 

SCEPTICISME  ,  s.  m. ,  universa  duhitatio.  Ce  terme  dérive 
de  «•xeTTo//a/,  je  délibère,  ou  j'examine;  car  le  sceptique  est  lo 
philosophe,  qui,  incertain  de  lotit  ce  qu'il  voit  et  sent  dans  c<! 
?3V0iide  ,  se  retranche  prudemment  dans  le  cercle  du  doute  uni  ■ 
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verse!  ,  et  Iie'sîte  de  prononcer  surquoi  que  ce  soit.  Il  fait  ainsi 
cotiliDuelIcnicni  le  pmcès  à  celle  horrible  coitiliide  dont  Fon- 
tenelle  était  epou vaille  en  écoulant  les  jugcniens  décisifs  des 
hommes  de  son  temps. 

Voit-on,  en  effet,  quelqu'un  de  plus délermiiic  à  prononcer 
sur  toutes  choses  que  ces  minces  docteurs  ,  à  peine  sortant  des 
bancs  de  l'ëcole ,  el  en  gênerai  la  jeunesse  présomptueuse  (|ui  ne 
doute  de  rien?  L'outrecuidance  est  le  vice  de  cet  âge  qui  se  dé- 
clare de  beaucoup  supcrieui- à  des /;erru<yiiP5  lentes  à  se  décider. 
Vous  trouveriez  cent  écoliers  prêls  h  se  battre  pour  soutenir  les 
dogmes  do  leur  maître  tanl  ils  sont  convaincus  de  leur  véiité. 
Peul-on  liosiler  sur  une  chose  qu'ils  ont  trouvée  excellente  dans 
leur  sagesse?  Il  est  clair  qu'on  n'a  pas  le  sens  commun  quand 
on  pense  autrement  qu'eus.  Avec  quelles  huées  on  aurait  ac- 
cueilli jadis  celui  qui  aurait  douté  s'il  existe  quatre  élémcns, 
ou  si  la  terre  est  immobile,  et  cru  aux  anlipodcs.  Un  paysan 
ne  croit  rien  de  cela,  et  traite  de  fous  les  physiciens  qui 
veulent  le  lui  déraonlrcr;  il  s'imagine  fermement  qu'on  ne 
peut  pas  avoir  plus  de  raison  que  dans  son  village.  Que  serait- 
ce,  bon  Dieu  ,  si  un  métaphysicien  voulait  lui  démontrer  que 
nous  ne  sommes  pas  si  certains  de  l'existence  de  notre  corps 
que  de  notre  esprit  !  Descartes  lui  paraîtrait  digne  d'être  mis  à 
Cliarenlon.  Combien  ou  voit  de  tels  paysans  jusque  dans  les 
palais  !  Ames  grossières  et  vulgaires  qui  ne  sont  jamais  sorties 
de  celte  obscure  caverne  d'ignorance  où  Platon  dit  que  la  Di- 
vinité les  a  renfermées  pour  y  végéter  avec  les  animaux  ,  et  y 
brouter  les  nourritures  tcrresties  sanssavoir  élever  leurs  regards 
vers  le  séjour  lumineux  oîx  s'élancent  des  esprits  célestes. 

On  peut  conclure,  à  coup  sûr,  de  quiconque  prononce  har- 
diment sur  toulel  sur-le-champ,  que  c'est  un  ignorant;  car  la 
plupart  des  questions,  en  médecine  surtout,  offrent  tant  de 
complication  et  de  motifs  de  doute  ,  qu'il  est  difficiled'en  don- 
ner une  solulion  à  l'abri  de  loule  objection.  Le  peuple  est  tout 
étonné  de  voir  un  savant  hésiter  de  prononcer  dans  les  choses  en 
apparence  les  plus  simples,  car  il  ne  sait  pas  à  combien  d'au- 
tres choses  elles  tienncnl  :  Çid  respin'unl  ad  pauca  ,  de  f avili 
pronnnliont.  Un  cmpiiique  voii  un  ultèic  el  juge  qu'il  sulfit 
simplement  d'y  appliquer  son  onguetil;  mais  le  viai  médecin, 
recherche  plus  loin  les  causes  dans  le  principe  qui  cntietient 
ce  mal,  el  commeiil  il  faut  l'allaïuer  radicalement  ,  ou  s'il  est 
même  prudent  d'arrêter  d'abord  le  mal.  Cependant  le  peuple 
se  cohiie  plutôt  au  charlatan  hardi  qui  promet  une  prf'rnple 
guérison,  qui  répercute  le  mal  el  nul  ainsi  en  péril  le  nialade, 
qu'au  sage  médecin  retenu  par  le  doute  de  la  prudence  j  car 
Hippocralea  dit  y.^ia-iç  ■)(^u^ewti ,  jtidicitmi  anceps  ;  W  va  même 
jusqu'à  regarder  comme  illusoire  tjopsouventrcxpérienccque 
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nous  estimons  pourtant  la  plus  l'orto  preuve  d'une  proposition. 
Mais  qui  se  rcsigue  à  confesser  son  ignorance  ?  L/cpicuricn 
Vellcius  ,  dans  les  OEuvres  de  Cicerori  ,  ne  redoute  rien  tant 
que  de  paraître  doulei  ;  il  met  son  honneur  à  tout  décider. 

Quiconcjue  veut  savoir  levrai  doit  donc  commencer  par  dou- 
ter ,  ainsi  que  l'a  fort  bien  demontié  Descartes  ,  même  pour  les 
objets  qui  nous  pa/raisscnt  les  plusc'videns:  car  si  cette  évidence 
nous  envahit  ensuite,  nous  aurons  acquis  de  nouvelles  preuves 
de  certitude.  On  ne  juge  de  la  solidité  d'une  colonne  que  parla 
résistance  qu'elle  oppose  îi  ce  qui  tend  à  la  renverser:  ainsi  les 
seules  choses  qui  résistent  à  toutdoute  sont  immuables  et  claires; 
mais  combien  peu  restent  inébranlables  ! 

Loin  donc  de  voir  avec  le  vulgaire  un  air  d'ifjnorance  dans  le 
scepticisme,  nous  serions  tentés  de  le  placer  audessus  du  dogma- 
tismequi  dislingueTécole  hippocratique.  IN'y  a- t-i  I  pas  en  effet  . 
une  fou  le  d'observations  contradictoires  sur  les  mêmes  maladies, 
sur  leur  traitement,  sur  leurs  causes  éloignéesou  prochaines? 
Où  est  le  vrai,  le  certain  ?  Qu'on  le  prouve  sans  contestation. 
Piebutcs  dotant  d'incertitudes,  les  anciens  se  retranchèrent  dans 
une  sorte  d'indilférence ,  comme  s'ils  eussent  avoué  qne  la  vé- 
rité n'esi  pas  faite  ponr  appartenir  ii  l'esprit  humain.  Pyrihon 
d'Eléeet  ses  disciples  ,  comme  OEncsidème  ,  considérant ,  après 
beaucoup  d'examen  de  toutes  les  sciences,  qu'il  y  a  des  oppo- 
sitions égales  de  toutes  parts  au  poids  des  raisons  ,  seirouvèrent 
forcés  d'admettre  que  si  chacun  a  également  droit  ou  tort , 
nous  ne  pouvons  rien  affiimcr.  Ainsi,  nonscuknicnt  cela  seul 
est  certain  qu'il  n'y  a  rien  de  certain  ,  comme  dit  Pline,  mais 
encore  on  a  douté  s'il  fallait  douter;  car  établir  qu'une  chose 
est  douteuse  constitue  déj^  une  affn  mation,  et  c'est  trop  pour 
un Pyrrlionicn  ,  voila  pourquoi  le  sceptique  Montaigne  a  pré- 
féré de  prendre  pour  devise  :  Çiie  sais  je  ? 

Déjà  avant  Pyrrhon  ,  Xénophane ,  Zenon d'Eléc,  Heraclite-, 
Démocrite  avaient  montré  beaucoup  de  doute  dans  leur  philo- 
sophie ,  el  ce  dernier  écrivit  qu'il  ne  sait  pas  même  si  ce  qui 
frappe  nos  sens  existe  ,  soit  tel  (ju'il  nous  apparaît,  soit  mémo 
absolument.  Nous  sentons  foil  bien  ,  dit  Pyrrhon,  que  le  feu 
brûle  el  que  la  neige  est  l'roide  ;  maispouvons-nousdécider  que 
la  nature  du  feu  soit  brûlante,  celle  de  la  neige  gelante?  Ce  ne 
sont  que  des  sensations  éprouvées  par  nos  organes,  et  combien; 
nos  sens  ne  nous  en  imposent -i Is  j.as  !  Combien  d'impressions 
de  chaleur  ou  de  froid  qui  n'ont  point  de  causeextérieure  réelle  , 
comme  dans  un  accès  de  fièvre  !  Si  vous  adhérez  au  témoignage 
.  des  sens  ,  comme  à  la  pure  vérité,  cmycz  donc  avec  le  cochon 
que  l'excrément  a  une  saveur  délicieuse,  car  tel  est  son  goùl. 
Yous  vantez  vos  lois ,  voire  liberté  ;  mais  les  Perses  vantent 
rtiulorile  mbilrçiirc  cl  drrpoiique  de  leurs  rois.  Ici,  il  est  bien 
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(îe  ne  prendre  qu'une  femme,  ailleurs  d'en  prendre  beaucoup. 
Vous  vous  confiez  aux  sons  ,  cependant  ils  vous  monlrenl  dif- 
forme dansun  miroir  inégal,  eL  rompu  ou  brisé  ce  b:\lon  droit 
plongé  dans  l'eau.  Vous  voyez  à  trois  mille  pas  un  homme  de 
cinq  pieds  devenu  polit  comme  un  insecte ,  etc.  Combien  de  lois 
n'avez  vous  pas  senti  aulromtnl  une  menu;  chose  quand  vous 
êtes  sttin  ou  malade  ,  comme  le  goût  du  miel  ou  du  vin  5  nn 
juge  lran([uillc,  un  juge  courroucé  ou  attendri  ne  prononcera 
pas  de  même  contre  un  criminel  ;  dans  la  jeunesse  ,  tout  nous 
amuse  et  nous  plaît  ;  dans  les  chagrins  de  la  douloureuse  vieil.- 
Jesse,  nous  rejetons  ce  que  nous  avions  aimé.  On  nous  persuade 
que  telle  action  est  sublime  et  telle  autre  détestable  ,  selon  les 
religions  ,  les  mœurs  des  paj's  oîi  nous  naissons  et  que  nous 
adoptons  ;  il  est  bion  en  certain  pa  ys  de  tuer  Jes  vieillards  pour 
les  délivrer  des  incommodités  de  la  viej  cela  serait  abominable 
cliez  nous.  Nous  ignorons  tellement  pouiquoi  nous  décidons 
tantôt  d'une  manière  et  tantôt  d'une  autre  ,  qu'une  atmosphère 
nébuleuse  ou  une  journée  sereine  modifie  nos  esprits  ,  notre 
manière  de  sentir.  La  distance,  la  position,  les  couleurs  ,  cer- 
taine tournure  nousplaisent  ou  nous  déplaisent,  nous  font  por- 
ter des  sentences  toutes  diverses  sur  les  mêmes  personnes  ,  les 
mêmes  objets.  Une  substance  est  bonne,  mais  cependant  son 
excès  nous  révolte,  comme  le  vin  ,  tant  il  faut  peu  de  chose 
pour  renverser  nos  avis  !  Les  diamans  et  l'or  nous  paraissent 
précieux  j  qu'ils  soient  aussi  communs  que  les  pierres,  et 
persoime  n'y  fera  atlcnlion  ;  qu'est-ce  donc  que  le  prix  que 
nous  mettons  à  tout  ?  Ceci  est  léger  ou  pcsaiil  ,  haut  bu  bas , 
bon  ou  mauvais  ,  dites-vous,  mais  ce  sont  uniquement  des  re- 
lations :  rien  n'est  absolu,  le  fond  et  la  réalité  nous  restent  tou- 
jours ignorés.  Qui  nous  prouvera  que  ce  monde  existe  réelle- 
melit  tel  qu'il  nous  paraît?  Si  nous  avions  les  sens  ou  plus 
nombreux  ou  autrement  conformés-,  nul  doute  que  nous  senti- 
rions bien  dilfércmment  de  ce  que  nous  sentons.  Noire  raison 
n'est  donc  rien ,  et  c'est  témérité  ,  c'est  folie  sans  exempk'  d'oser 
affirmer,  avec  les  Epicuriens  et  autres  dogmatiques,  quoi  que  ce 
soit ,  au  milieu  des  ténèbres  dans  lesquelles  nous  allons -en  tâ- 
tonnant dans  cette  vie. 

A  ces  discours  et  à  toutes  les  hypolyposes  qu'on  peut  lire 
dansScxlus  Empiricus  ,  les  doguialiiiues  ne  savent  rien  répon- 
dre de  plausible;  on  casse  leurs  rai.-ïons  par  le  pied,  en  rui- 
nant même  le  témoignage  trop  souvent  inqiostcur  de  nos  sens. 

Mais,  dira  t-on  ,  conmient  se  conduire  alors  si  rien  n'est  cer- 
lain  ;  je  ne  vois  pas  plus  de  raison  à  l'homme  d'admettre  une 
lanlaibieque  l'autre,  et  pourquoi  éviter  un  précipice  on  le  fou  , 
si  tout  est  égal  ;  pourquoi  Pyirlion  repousse-t  il  ce  chien  qui 
veut  le  mordre?  Est-il  digne  d'un, véritable  philosophe  éphec- 
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tique  ou  indifférent  à  tout  de  fuir  la  douleur  ?  Qu'il  attende 
le  coup  de  bâlon  ,  ce  n'est  peut-être  qu'une  illusion  douteuse 
de  ses  sens,  comme  dans  les  songes.  Voilà  le  ridicule  du  pyr- 
rhonisme  qu'ont  dépeint  Molière  cl  Rcgnard.  Il  est  peu  de  nhi- 
losophie  leui'ble  quand  il  s'agit  de  son  propre  intérêt,  et  il  est 
plaisant  de  voir  le  sceptique  Euryioclius  si  transporté  de  fu- 
reur contre  son  cuisinier  ,  qu'il  le  poursuivit  jusqu'au  marché 
avec  une  broche  et  un  gigot  embroché  (Diog.  Laërt.  ,  vila 
Pyrrhonis ,  Itb.  ix). 

Toutefois  l^yrrhon  sait  se  contenir  en  des  bornes  plus  raison- 
nables. Nous  avouons,  dira-t-il,  que  nous  ignorons  Ja  nature 
du  pain  et  des  autres  alimens  ,  cepetidant  nous  en  faisons  notre 
nourriture.  Sans  doute  ,  l'essence  de  nos  sensations  est  inscru- 
table  ,  incertaine,  cela  n'empêche  pointque  nous  nous  gouver- 
nions comme  les  autres  hommes  qui  s'imaginent  être  les  plus 
éclairés  sur  cet  objet.  Pour  nous,  après  y  avoir  bien  réfléchi  , 
nous  nous  croyons  seulement  moins  savans  que  ceux  qui  se 
vantent  tant  de  tout  décider. 

La  médecine  ayant  toujours  été  la  sœur  de  la  philosophie, 
le  scepticisme  ne  pouvait  manquer  de  s'introduire  dans  la  pre- 
mière. En  effet ,  les  discussions  inévitables  entre  les  médecins , 
lorsque  chacun  apporte  son  observation  ou  défend  son  opinion, 
durent  jeter  du  doute  parmi  les  dogmatiques  les  plus  décisifs. 
On  s'échauffa  dans  les  écoles ,  et  surtout  à  celle  d'Alexandrie, 
qui,  étant  comme  le  rendez-vous  de  toutes  les  sectes  ,  sous  le 
règne  des  Ptolomées ,  ne  pouvait  manquerd'accueillir  l'opinion 
la  plus  commode  ,  celle  de  douter  de  tout.  Elle  endort  agréa- 
blement les  esprits  paresseux,  et  dispense  même  de  s'enquérir 
del'  imposture  ;  il  est  si  doux  d'établir  que  la  vérité  reste  au  fond 
de  son  puits,  et  que  les  sols  mêmes  pourraient  bien  avoir  raison. 

On  rejeta  donc  les  axiomes  comme  prétendant  affirmer  ce 
qui  est  encore  en  question.  S'il  est  avantageux  de  douter  de 
ce  que  nous  n'avons  pas  assez  examiné,  pour  nous  défaire  de  sots 
préjugés,  il  est  pernicieux  au  progrès  des  sciences  de  s'accrou- 
pir par  syslème  dans  le  doute  et  l'insouciance  d'approfondir  le 
vrai  quand  on  le  peut.  Celui  (}ui  doute  afin  de  chercher,  avance 
Ja  science  ;  celui  (|iii  reste  sceptique  sur  lout, arrête  le  progrès  de 
toute  connaissance  ultérieure  ,  comme  ces  lazzaronis  vivant  au 
jour  le  jour,  conlcns  du  dolce  far  ni>inle.  La  belle  doctrine 
que  dédire;  j'ignore,  mais  que  m'importe  ?  Elle  n'est  pas  dif- 
ficile pour  les  ignorans. 

Le  scepticisme  des  anciens  étaitsavant  du  moins.  L'incerli- 
tidc  de  la  recherche  des  causes  des  maladies  empêcha  sans 
loute  de  poursuivre  celte  carrière  ;  mais  on  voulut  s'attacher  à 
a  séméiologie  plus  facile  à  vérifier:  alors  naquit  du  scepti- 
isme  même  ,  la  sccie  empirique  {J^oyez  son  article  et  ceux  de 
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doctrine  ,  école).  W  fallait  en  effet  que  le  pyrrlionîcn  pût  réfuter 
les  dogmatiques  en  leur  opposant  des  faits  contraires  aux  faits  sur 
lesquels  ils  s'appuyaient ,  de  la  vient  qu'il  s'appelait  ze'te'iif/ue , 
ou  quêtant  la  vérité  {t,meiv  TUV  uKttèstuv).  Tel  est  précisément 
le  caractère  des  académies  ou  sociétés  savantes  modernes  qui 
se  défendent  des  théories ,  et  n'admettent  que  des  faits  cons- 
tates. 

Malheiueusement ,  comme  il  est  plus  facile  d'apporter  de 
vaines  arguties  que  des  expériences ,  le  pyrrhonisme  infecta 
bientôt  la  médecine  ,  comme  toute  la  philosophie ,  de  ses  rai- 
sonnemens  captieux  pour  embarrasser  son  adversaire.  On  dis- 
puta pour  et  contre  avec  une  égale  facilité,  et  l'on  crut  don- 
ner par  là  une  preuve  de  la  subtilité  de  son  esprit ,  comme  fi- 
rent Chrysippc  et  Carncade,  car  les  anciens  académiciens 
étaient  demi-sceptiques  aussi ,  et  cette  fureur  de  disputer  finit 
par  envahir  toutes  les  sectes  ;  il  n'y  eut  plus  que  des  sophistes 
qui  s'étudiaient  à  réduire  au  silence  quiconque  avait  la  folie 
de  lutter  de  babil  avec  eux.  Loin  d'y  gagner,  la  médecine  se 
remplit  de  ces  inutiles  doutes  qui  mettaient  en  problèmes  les 
notions  les  plus  claires  ,  comme  Is  rapporte  Galien  [liber  an 
sanguis  inarteriis  naturaliter  contineatur ,  cap.  iv,  fin.  ,  et  lib. 
de  suhfiguris  empiricis  ,  c.  i). 

Plus  les  hommes  avancent  en  âge,  plus  ils  deviennent  scep- 
tiques ,  parce  que  les  expériences  contradictoires  d'une  longue 
vie  rendent  dubitatcur,  et  l'incertitude  des  événemens  nous 
empêche  de  nous  décider.  Pareillement,  la  longue  suite  des 
siècles  ,  amenant  tant  de  Miéories  opposées  et  de  faits  qui  se 
combattent,  rend  vacillante  et  timide  aujourd'hui  la  moindre 
vérité.  Autrefois  on  bâtissait  hardiment  une  liypothèse  vaste  et 
brillante;  les  esprits  éblouis  l'adoptaient  avec  enthousiasme. 
Maintenant  on  tend  plutôt  à  démolir,  car  on  ne  croit  prcsqu'à 
rien:  on  est  vieux  d'esprilet  rusépar  défiance  après  tant  de  mé- 
comptes. La  chuté  de  tant  de  systèmes  de  médecine  et  de  philo- 
sopliic  a  fini  par  rendre  trop  circonspect.  On  n'ose  enfin  rien 
assurer  parce  (ju'on  peut  tout  contredire.  Les  écoles  ou  facultés 
de  d  ivers  pays  se  combattent  quelquefois  mutuellement. 

Tout  ce'.' ,  dit-on  ,  coucourt  ;i  l'avancejnent  des  sciences  ; 
on  se  corrige  l'un  et  l'autre,  soit  ,  et  néanmoins  il  se  pourrait 
que  l'esprit  humain  roulât  dans  uu  cercle  d'illusions  et  de 
blucltes  de  vérités,  puisque  nous  en  sommes  encore  ii  débattre 
s'il  faut  ajouter  foi  au  témoignage  de  nos  sens  et  ii  l'acquiesce- 
ment de  notre  raison  ,  ou  les  dédaigner  comme  erronés. 

Il  n'est  pas  vrai  qu'on  puisse  se  réduire  à  la  T^nxa  acatalepsic 
des  pyrrhonicns  et  des  académiciens  ;  la  nature  humaine  est 
comme  affamée  de  croire  quelque  chose ,  et  nous  avons  observe 
de  ces  prélcndusincrédules  qui  avaient  souvc'iitc«rlainr  pour  des 
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esprits  et  des  songes.  11  n'csl  pas  vrai  que  nous  parvenions  a 
arie'anlir  Je  lenioigiiage  de  nos  sens  ,  bien  qu'ils  nicnlcnt  par- 
fois. Et  poun|uoi  la  nature  ou  son  suprême  arbitre  nous  aurait- 
il  places  dans  ce  monde,  comme  au  milieu  d'une  l'antasnjagoric 
perpétuelle  ,  et  se  serait- il  lait  un  jeu  cruel  de  nous  tromper  sans 
nécessite  ni  utilité  ?  Pourquoi  la  Divinité  nous  aurait-elle  créés 
comme  des  espèces  de  singes  pour  s'amuser  de  nos  folies,  ainsi 
que  l'a  prétendu  un  philosophe  ancien  ?  Quelle  ignoble  occu- 
palioy  et  quels  senlimeus  bas  ce  serait  prêter  au  sublime  au- 
teur de  cet  univers  ! 

Oui,  sans  doute,  nous  pouvons  être  capables  de  quelques 
vérités  et  de  repousser  l'erreur  ;  sans  cela  nous  n'aurions  aucun 
mérite  ,  et  ne  serions  pas  punissables  en  faisant  mal  ,  puisque 
ce  serait  le  résultat  de  l'imperfection  de.notre  être  moral. 

De  même,  en  médecine  ,  dira-t-on  (|u'il  soit  égal  de  traiter 
une  maladie  par  telle  mélhodeou  par  telleautreo[)posée?  N'y 
a-t-il  rien  d'extravagant  ,  rien  de  sage,  et  trouve- t- on  des 
raisons  égales  pour  faire  tout  ce  qu'on  veut?  Cela  serait  fort 
commode  ,  et  de  quelque  manière  qu'on  tue  son  malade , on  aura 
toujours  des  motifs  pour  se  juslilier.  Quelle  monstrueuse  hé- 
résie !  H  n'y  aura  plus  rien  de  sacré  dans  le  monde,  commeil 
Il  y  aura  plus  de  doctrine  ,  plus  de  principes  ,  plus  de  raison  à 
l'abri  de  ce  doute  universel  qui ,  semblable  à  un  vaste  tremble- 
ment de  terre  ,  renverse  toutes  les  villes  et  écrase  leurs  habilans 
sous  les  ruines  de  leurs  édilîceSé 

Heureusement,  le  genre  humain  n'est  pas  réduit  à  ce  système 
sauvage  et  destructeur  de  douter  de  tout  ,  même  de  la  folie. 
S'il  faut  se  défendre  d'une  présomptueuse  décision  en  toute 
chose;  si  la  prudence  circonspecte  cl  dubitatrice  nous  conduit 
plussagemenl  que  le  jugement  précipité  ,  ne  faisons  pas  à  l'in- 
telligence humaine  l'injuie  de  la  croire  incapable  de  connaî- 
tre la  vérité  ,  au  moins  en  quehjue  chose.  Ecoulons  la  voix  de 
l'expérience  et  éclairons-nous  du  llambeau  que  nous  ont  trans- 
mis nos  ancêtres  par  leurs  travaux.  C'est  ainsi  que  l'art  médi- 
cal s'est  agrandi.  Nous  ne  dédaignons  pas  les  observations 
d'Hij)pocrale  ;  mais  nous  ne  négligerons  pas  les  découvertes 
plus  modernes.  Ce  (|ui  sera  confirmé  par  l'expérieirce  nous  pa- 
raîtra le  plus  probable  .  et  nous  ne  serons  pas  assez  pyrrhouiens 
pour  douter  que  le  quinquina  convienne  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes ,  quoique  son  mode  d'action  nous  soit  à  peu  près  in- 
connu. Nous  réserverons  nos  doutes  pour  lesliypothèses  et  les 
explications,  et  notre  croyance  pour  les  faits  b.ien  constatés  et 
maniU^stes  ;  ils  sont  le  solide  fondement  de  toutes  les  sciences 
positives.  A'ojez  hoctrine  ,  science.  (virf.t) 

SCHEFTLARN  (  eau  minérale  de  ).  Cette  source  esl  h  quatre 
lieues  de  Munichj  l'oivu  csl  Iranspaicnlc ,  n'a  point  d'odeur, 
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a  une  saveur  alcaline,  et  ImInSi:  dégager  à  l'air  desbiillcsj 
elle  conlient  de  l'acide  carboiii([uc; ,  du  carbonale  de  cljaiix  , 
du  carbonate  de  magnésie  ,  du  carbonale  de  soude,  du  suli'aïc 
de  magnésie,  du  muriale  de  mas;ne'sie,  de  l'oxyde 'de  fer.  Les 
habilans  penset.l  que  celle  eau  mine'rale  les  préserve  de  mala- 
dies cpidcmiques.  (m.  p.) 

SCHEPiLlEVO  (maladie  de).  Variété  de  la  syphilis  observée 
dans  les  cantons  de  Sclierlievo,  de  Fiunie  ,  etc.  ,  en  Italie.  Il 
en  a  été  traité  au  mol  maladie  de  Fiume,  tome  xxx,  page  264. 

(F.  V,  M.) 

SCHID.VKEDON ,  s.  m.,  du  grec  ^x'K^o ,  je  fends.  Nom 
que  les  anciens  donnaient  à  la  fracture  des  os  longs  ,  suivant 
leiu-  longueur,  et  qu'ils  opposaient  au  mot  cauledon  ,  par  lequel 
ils  désignaient  ia  fracture  suivant  l'épaisseur.  La  possibilité 
des  fractures  des  os  en  long  ,  admise  par  les  anciens  et  par 
quelques  modernes,  mais  formellement  niée  par  J.  L.  Pelit, 
est  maintenant  regardée  comme  imaginaire  par  la  plupart  des 
praticiens  ,  si  ce  n'est  dans  les  cas  de  plaies  d'armes  h  feu,  où 
l'on  trouve  quelquefois,  parmi  les  autres  désordres ,  les  os 
fendus  dans  une  certaine  partie  de  leur  longueur,  et  souvent 
jusque  dans  leurs  articulations  ;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  l'on 
entend  par  fracture  longiludinalesimple.    ojez  le  molj'raclure. 

SCHINDELFSE ,  s.  f . ,  schindelcsis.  Monro  ,  dans  soa 
Ostéologie,  a  imaginé  ce  nom  pour  désigner  une  espèce  d'ar- 
ticulation, déjà  admise  avant  lui  par  Keil,  dans  laquelle  un 
sillon  long  et  étroit  d'un  os  reçoit  une  petite  lame  Irès-mince 
d'un  autre  os.  Telle  est  la  manière  dont  le  vomcr  reçoit  l'apo- 
physe azygos  du  sphénoïde  et  l'apophyse  nasale  ,  ou  plutôt  la 
lame  descendante  de  l'elhmoïde.  (jourda.n) 

SCHNEIDER,  (membrane  de).  C'est  le  nom  que  plusieurs 
auteurs  donnent  à  la  membrane  pituitaire.  Ployez  pituitatre. 

(m.  p.) 

SCHWALBA.CI-I  (eau  minérale  de).  Leseanx  deSchwalbach, 
dans  le  comté  de  Catzenellenbogen,  contiennent  du  muriale 
de  soude,  du  carbonate  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer,  du 
sulfate  de  chaux,  quel([ues  traces  de  matière  extraclive ,  de 
l'acide  carbonique  et  du  gaz  oxygène. 

On  emploie  ces  eaux  dans  les  (lèvres  bilieuses ,  Taménor- 
rliée,  les  maladies  des  reins,  etc.  (m.  p.) 

SG{IVVENDECK(  eau  minérale  de  ).  Cette  source  est  à  cinq 
lieues  de  Munich.  L'eau  est  transparente,  n'a  point  de  saveur  , 
a  une  odeur  sulfureus',-  et  se  trouble  à  l'air.  Elle  contient  di; 
l'acide  carbonique,  du  carbonate  de  chaux,  du  sulfate  de 
chaux,  des  muriates  de  chaux,  de  magnésie,  du  carbonate  du 
soude,  de  l'oxyde  de  fer. 
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Ces  eaux  sont  assez  frc'quenle'es  ;  on  s'en  sert  dans  les  raala- 
ladies  de  la  peau  ,  la  gale  et  les  paralysies  rhumalisniales. 

(  M.  P.  ) 

SCIAÏIQUE,  adj.  (analomic).  On  appelle  ainsi  une  tube'- 
rosité,  un  plexus  et  un  nerf  dont  nous  allons  faire  la  des- 
cription. 

I.  Tuhérosilé sciatique.  C'est  une  éminence  très-c'paisse,  ar- 
rondie, que  pre'senle  la  partie  inférieure  de  l'os  des  îles  ,  et  qui 
donne  attache  à  difforens  muscles.  Dans  l'altitude  assise ,  le 
corps  repose  sur  celte  lubérosité.  Ployez  iliaque  (os). 

II.  Plexus  sciaticjue  ou  sacré.  Il  est  situé  sur  les  parties  la- 
térales postérieures  de  l'excavation  du  bassin  ,  au  devant  du 
muscle  pyramidal,  derrière  les  vaisseaux  hypogastriqnes ,  l'in- 
teslin  rectum  et  la  vessie.  Ce  plexus  est  formé  par  la  branche 
antérieure  du  cinquième  nerf  lombaire  et  par  celle  des  quatre 
premiers  nerfs  sacrés.  Sa  largeur  est  bien  plus  prononcée  en 
dedans,  où  il  est  borné  par  les  trous  sacrés  antérieurs,  qu'en 
dehors ,  oîi  il  se  continue  avec  le  nerf  sciatique.  Sa  structure 
est  différente  des  autres  plexus  ;  au  lieu  de  former  une  espèce 
de  réseau,  en  s'envoyant  réciproquement  des  rameaux,  les 
branches  qui  le  constituent  se  joignent  immédiatement  de  ma- 
nière à  donner  naissance  à  une  sorte  de  gros  nerf  aplali  d'avant 
en  arrière. 

Les  branches  et  les  rameaux  qu'il  fournit  peuvent  être  dis- 
tingués en  antérieurs  et  en  postérieurs  j  les  premiers  qui  nais- 
sent ,  surtout  des  troisième  et  quatrième  nerfs  sacrés,  et  dont 
le  nombre  est  très-variable,  sont  les  neifs  hémorroïdaux  ,  vési- 
caux,  vaginaux  et  utérins.  Les  seconds  sont  les  nerfs  fessier 
inférieur  et  honteux. 

Branches  antérieures.  Les  rameaux  heinorroïdaux  se  diri- 
gent vers  la  partie  inférieure  du  rectum,  pénètrent  sa  paroi 
postérieure,  et  se  partagent  en  filets  ascendans  qui  remonlcnt 
vers  l'S  iliaque  du  colon,  et,  en  descendans,  qui  arrivent  jus- 
qu'au muscle  sphincter  de  l'anus.  Ces  filets  percent  les  fibres 
charnues  et  se  terminent  à  la  membrane  muqueuse. 

Les  rameaux  vésicaux  viennent  en  partie  des  hémorroï- 
daux, passent  sur  les  côtés  du  rectum,  et  se  distribuent  sur 
les  côtés  et  dans  le  bas-fond  de  la  vessie;  quelques-uns  se  pro- 
pagent à  la  glande  prostate  et  aux  vésicules  séminales  ;  chez 
la  femme  ,  ils  s'élendent  jusqu'au  canal  de  l'urèlre. 

Les  rameaux  utérins  et  vaginaux  naissent  tantôt  isolément, 
tantôt  des  précédons,  passent  sur  les  côtés  du  rectum  ,  et  pénè- 
trent, en  s'écartant  les  uns  des  autres,  dans  toule  l'étendue 
des  parties  latérales  du  vagin,  et  se  distribuent  à  sa  membrane 
muqueuse.  Ceux  qui  sont  les  plus  élevés  gagnent  les  côtes  du 
col  et  du  corps  de  l'utérus,  où  ils  se  répandent. 


SCI  145 

Au  reste,  tous  ces  ncifs  sont  lellcmenf.  divîsds  ,  qu'on  ne 
peut  les  suivie  qu'avec  difficulté  chacun  en  particulier,  lis 
sont  d'ailleurs  entrelaces  avec  les  filets  des  ganglions 
baires  et  sacrés  qui  formenl  le  plexus  h/pogasirique. 

Branches  postérieures,  lilles  sont  au  nombre  de  deux  ;  on 
Jes  dé  signe  sous  les  noms  de  nerf  fessier  inférieur  et  honteux. 

Le  neif  ^e^i/er  inférieur,  que  M.  lîoyer  appelle  petit  nerf 
sciatique ,  JVl.  Chaussier  petit  J'eniorô  poplité ,  est  fourni  à  la 
partie  postérieure  et  iniérieure  du  [)lexus  sciatique  par  les 
deuxième  et  troisième  nerfs  sacrés;  il  leçoit  aussi  quelque* 
racines  [Vus  ou  moins  grêles  du  quatrième  et  du  nerf  honteux. 
Abandonnant  le  plexus  en  même  temps  que  le  nerf  sciatique , 
il  sort  du  bassin  avec  lui  par  l'échancrure  du  même  nom  et 
audessous  du  muscle  pyramidal,  puis  il  se  partage  en  rameaux 
fessier,  scialique  et  crural. 

Les  rameaux  fessiers  proprement  dits  (^nervi  glutœi  mé- 
dius et  inferùjr.)  Stenimerring )  sont  .peu  nombreux,  petits  et 
courts;  ils  naissent  quelquefois  isolément,  mais  très-souvent 
par  un  cordon  commun,  lequel  se  divise  eu  rameaux  ascen- 
dans ,  qui  se  recourbent  sur  le  bord  inférieur  du  pyramidal, 
l'embrassent  en  manière  d'anse ,  et  voni  se  distribuer  au  muscle 
grand  fessier,  et  en  rameaux  descer<dans  qui  se  perdent  dans 
le  même  muscle. 

Le  rameau  sciatique  ^  que  M.  Chaussier  appelle  cutané  sous- 
pelvien  ,  Sœmmerring,  nennis  pudendalis  lojigus  inferior,  se 
recourbe  eu  dedans  et  en  haut,  en  fornianl  une  espèce  d'arcade 
renversée  audessous  de  la  tubérosilé  de  l'ischion.  Au  bout 
d'un  court  trajet,  il  s'épanouit  en  un  {irand  nombre  de  filets, 
dont  les  uns  pénètrent  dans  la  partie  interne  et  inférieure  du 
muscle  grand  fessier  ,  tandis  que  les  autres  se  distribuent  aux 
tégutnens  de  la  partie  interne  et  supérieure  de  la  cuisse,  du 
périnée  et  de  la  verge. 

Le  rameau  crural ,  que  M.  Chaussier  nomme  cutané  posté- 
rieur de  la  cuisse, csl  plus  volumineux  que  les  autres;  placé 
en  dehors  du  précédent,  il  descend  ,  comme  lui ,  au  devant  du 
grand  fessier,  y  laisse  divers  rameaux,  dont  quelques-uns  se 
recourbent  sur  le  bord  inférieur  pour  .se  perdre  dans  sa  face 
postérieure.  Devenu  cutané,  ii  conlinue  à  descendre  le  long 
de  la  partie  postérieure  de  la  cuisse , -recouvert  par  l'aponé- 
vrose crurale  et  appliqué  sur  les  muscles  venant  de  la  tubéro- 
sité  sciatique.  11  envoie  beaucoup  de  ramifications  à  la  peau. 
Parvenu  au  jarret,  le  rameau  crural  se  divise  en  deux  et  quel- 
quefois en  trois  filets  principaux,  qui  descendent  superficiel- 
lement derrière  la  jambe,  eu  se  subdivisant  à  l'infini  dans  les 
légumens. 

l\erf  honteux  ou  ge'nilal.  M.  Cbaussicr  l'appelle  iskio-pénien 
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fin  iskio-cliloridien  ;  Sœminci  i  iiig ,  neiviis  pudcndalis  înfcrior. 
Il  se  delaclic  de  la  partie  iriféiieuie  et  posteiieure  du  plexus 
scialique  et  vient  principalement  des  troisième  et  quatrième 
nerfs  sacrés  j  le  cinquième  lui  fournil  qu'elquefois  an  rameau 
d'origine.  Aussitôt  qu'elle  est  isolée  du  plexus,  elle  envoie 
chez  la  plupart  des  sujets  un  rameau  pour  la  formation  de  la 
branche  précédente  ,  se  dirige  ensuite  en  bas  et  en  dedans,  sort 
du  bassin  audessous  du  muscle  pyramidal,  s'engage  entre  les 
deux  ligameas  sacro  sciatiques  avec  l'artère  honteuse  interne, 
et  se  partage  en  deux  rameaux,  l'un  inférieur,  l'autre  su- 
périeur. 

Le  rameau  inférieur,  chez  l'homme  ,  marche  d'abord  pa- 
rallèle au  supérieur  pendant  un  certain  trajet,  en  remontant 
le  long  de  la  partie  interne  de  la  tubérosité  sciaticpie;  il  envoie 
quelques  ûlels  aux  muscles  releveur  et  sphincter  de  l'anu«, 
au  tissu  adipeux  et  aux  légumcns  voisins;  puis  il  se  porte  de 
derrière  en  devant  cl  de  bas  en  haut,  le  long  du  périnée, 
entre  les  m;iscles  bulbo  et  ischio-caverneux ,  et  va  gagner  le 
scrotum,  où  il  se  perd,  principalement  dans  le  darios,  par 
nn  grand  nombre  de  filets.  Mais  au[yîiravaut  il  en  doime  aux 
muscles  Iransverse  du  périnée  et  bulbo  et  ischio  caverneux  , 
ainsi  qu'aux  tégumens.  Quelques-uns  de  ces  filets  traversent 
les  parois  de  l'urètre  et  s'épanouissent  sur  la  membrane  mu- 
queuse de  ce  canal. 

Le  rameau  mipérie tir  ïcmowle  le  long  de  la  branche  de  Tis- 
chion  et  de  celle  du  pubis,  et  gagne  la  symphyse  de  ce  nom  ; 
alors  il  se  glisse  enlre  elle  et  la  racine,  du  corps  caverneux, 
arrive  à  la  faxe  supérieure  de  la  verge,  la  parcourt  jusqu'à  la 
couronne  du  gland,  et  se  termine  dans  celle  partie,  ainsi  que 
dans  le  prépuce  ,  par  un  grand  nombre  de  ramifications.  Mais, 
dans  ce  tiajet,  il  fournit  des  filets  aux  muscles  obturateur  in- 
terne el  bulbo  caverneux  ,  à  la  membrane  muqueuse  de  l'urètre, 
à  la  peau  du  dos  de  la  verge  et  au  tissu  cellulaire  de  la  rainure 
du  corps  caverneux. 

Chez  In  femme,  le  rameau  inférieur  du  nerf  honteux,  beau- 
coup plus  gros  que  le  supérieur,  descend  le  long  du  périnée; 
y  laisse  plusieurs  filets,  remonte  ensuile'en  se  contournant 
dans  l'épaisseur  de  la  grande  lèvre  correspondante,  distribue 
des  filets  à  son  conslricteur  ,  aux  bulbo,  ischio-caverneux  et 
transverse,  puis  se  porte  sur  les  côtés  du  clitoris  et  vu  se 
perdre  dans  le  mont  de  Véiuis. 

Le  rameau  supérieur  remonte,  comme  chez  l'homme,  le 
long  de  la  branche  pubieinie,  au  devant  du  b<ncl  antérieur  de 
l'obturaleur  inteine,  auquel  elle  donne  d;S  filetsj  se  porto  sur 
la  face  supérieure  du  clitoris  et  se  distribue  principalement  à 
l'extrémité  de  cette  partie. 
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ITT.  Nerf  scînûque.  M.  Chaiissicr  l'appollc  grand  fJinoro- 
poplite  \  Sccrninoriti;^  ,  ner^'us  ùchiadicus.  11  est  Je  plus  gros  et 
Je  plus  Joug  de  tous  Jes  iieifs  du  corps  Iiuniaiu  ;  il  est  Ja  ter- 
minaison véritable  du  plexus  sacré  avec  lequel  il  se  continue; 
toules  les  branches  qui  eutreul  dans  ce  plexus  concourent  à  sa 
formation.  Le  nerf  sciatique  passe  au  devant  du  muscle  pyra- 
jnidal,  auquel  il  donne  quelques  iilels,  cl  sort  du  bassin  par 
l'ecliancrure  ischialique ,  entre  le  bord  inférieur  de  ce  muscle 
et  le  jumeau  supérieur.  Ensuite  il  s'engage  entre  le  grand  Iro- 
cliantcr  et  la  lubérosité  de  l'ischion  ,  et  descend  un  peu  obli- 
quement de  dedans  en  dehors,  le  long  de  la  partie  postérieure 
de  la  cuisse  jusqu'à  une  distance  plus  ou  moins  grande  du 
genou,  où  il  finit  eu  se  divisant  en  deux  troncs  principaux. 
Daus  ce  trajet,  ses  rapports  sont  les  suivans  :  il  passe  succes- 
sivement derrière  ies  jumeaux  et  Je  tendon  de  J'obtuiateur  in- 
terne, le  carré  de  Ja  cuisse  et  Ja  face  postérieure  du  grand 
adducteur.  Recouvert  dans  toute  la  partie  supérieure  de  son 
trajet  par  le  grand  fessier,  il  Tesl  dans  l'inférieure  par  la  por- 
tion iscliiati([ue  du  biceps  et  un  peu  par  le  deiui-lendineux. 
iTout  à  fait  en  bas,  il  se  trouve  daus  l'espace  qui  reste  entre 
le  premier  de  ces  muscles  et  le  second ,  qui  est  couché  sur  le 
d  cnii-aponévroliqîie. 

Aussitôt  que  le  nerf  sciatique  est  sorti  du  bassin  ,  il  donne 
.qucl([ues  rameaux  qui  se  distribuent  aux  muscles  jumeaux , à 
l'obturateur  interne  et  au  carré.  Dans  le  reste  de  son  trajet,  il 
donne  des  rameaux  dont  le  nombre  et  la  grosseur  varient  sui- 
vant les  sujets,  et  qui  se  distribuent  au  muscle  dcmi-lcndi- 
neux,  au  demi-membraneux,  aux  deux  portions  du  biceps  et 
au  troisième  adducteur.  Lorsque  ce  nerf  est  arrivé  à  trois  ou 
quatre  pouces  du  jarret,  il  se  divise  en  deux  troncs  que  l'on 
nomme  ner/i  scialiques  poplités ,  et  (jue  J'on  distingue  en  interne 
et  en  externe.  Cette  division  a  quelquefois  lieu  à  sa  sortie  du 
bassin. 

Le  ned  poplité  externe ,  que  Bichat  appelle  ironc  sciatique 
externe ,  M.  Chaussier  branche  pe'ronière ,  Sœniruering  nerviix 
peroneus ,  e.il  moins  gros  que  le  poplité  interne.  Il  descend 
obliquement  en  dehors,  le  long  de  l'extrémité  inférieure  du 
muscle  biceps,  derrière  le  condyle  externe  du  fémur  et  le  tendon 
du  muscle  jumeau  correspondant  ;  puis,  se  contournant  un 
peu  en  dedans  et  en  devant,  il  s'engage  entre  la  partie  supé- 
rieuredu  péroné  et  le  muscle  long  péronier  latéral ,  et  là  se  par- 
tage en  deux  branches  ,  la  nmsciUo-cutanée  et  la  iibialc  anté- 
rieure. 

Au  moment  de  sa  naissance,  et  quelquefois  même  un  peu 
ayant,  ce  nerf  fournit  un  filet  mince  et  long  ,  (pii  passe  entre  le 
fémur  et  rexlrémilé  inférieure  du  biceps  crural ,  donne  qucU 
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ques  ramifîcalions  à  ce  dernier,  et  s'e'panouit  ensuite  sur  la  pat» 
tie  anlërieure  et  externe  des  arlicnlalions  reiuoro-libialc  et  pc- 
roueo-libiale j  avant  d'arriver  au  condyle  externe  du  fémur,  il 
fournit  une  branche  assez  considerublu  (jni  dcsu'nd  i»?  long  de 
la  partie  postérieure  externe  de  la  jambe  ,  entre  l:  mimclf;  jumeau 
externe  et  l'aponévrose  .*jui  le  recouvre,  et  sedivise  en  plusieurs 
rameaux  dont  le  plus  considérable  s'unit  vers  la  partie  infé- 
rieure de  la  jambe  avec  le  uerf  saphètie  externe  fomiii  par  le 
poplité  interne,  et  les  autres  se  perdent  dans  les  légumens. 

La  branche  muscalo- cutanée  que  M.  Cliaussier  nomme  nerf 
prédbio-cligilal ;  Sœmmev'iiv^ ,  nervus  peroneus  externus ,  des- 
cend d'abord  un  peu  obliquement  en  dedans  et  en  avant  entre  les 
muscles  long  pérouier  latéral  et  extenseur  commun  des  orteils, 
entre  celui-ci  et  le  court  péronier  latéral ,  auxquels  elle  envoie 
des  filets  ,  ainsi  qu'au  muscle  péronier  antérieur.  Vers  Icoiiliea 
de  la  jarabe  ,  ce  nerf  devient  plus  superficiel  et  se  place  sous 
l'aponévrose,  derrière  laquelle  il  rampe  pendant  quelque 
temps  ;  il  la  perce  vers  son  tiers  inférieur  à  peu  près ,  envoie 
en  dehors  quelques  filets  dans  les  téguniens  qui  revêtent  l'ex- 
trémité tarsienne  du  péroné,  et  se  partage  en  deux  rameaus 
qui  se  portent  superficiellement  sur  le  dos  du  pied  en  diver- 
geant ,  l'un  interne  plus  gros  ,  l'autre  externe  plus  petit. 

Le  rameau  interne  et  superficiel  du  dos  du  pied  se  porte 
en  dedans,  et  donne  plusieurs  filets  qui  se  perdent  dans  les 
tégumcns  en  communiquant  avec  ceux  du  grand  rameau  sa- 
phène  du  nerf  crural  :  parvenu  sur  le  pied,  il  fournit  deux 
rameaux  secondaires  ;  l'un  interne  se  porte  sur  le  bord  interne 
du  pied  ,  fournil  successivement  plusieurs  filets  qui  s'arrêtent 
au  milieu  de  ce  bord,  s'y  subdivisent,  se  perdent  dans  les 
téguraens,  et  vont  même  aux  muscles  inférieurs  correspon- 
dans.  Ce  rameau  côtoie  le  bord  interne  du  premier  os  méta- 
tarsien et  des  phalanges  du  pouce  jusqu'à  l'extrémité  du  doigt 
oii  il  se  perd.  Le  rameau  externe  descend  entre  les  deux  pre- 
miers os  métatarsiens  ,  et  se  divise  a  leur  extrémité  en  filets 
digitaux  ,  dont  les  uns  appartiennent  au  côté  externe  du  gros 
orteil ,  les  autres  au  côté  intcriïe  du  second  ;  ce  second  rameau 
est  souvent  peu  étendu. 

Le  rameau  externe  et  superficiel  du  dos  du  pied  mavche  le 
long  de  la  partie  moyenne  de  la  face  supérieure  du  pied ,  eptre 
les  tendons  des  muscles  extenseurs  des  orteils  et  les  tégumcns, 
après  avoir  répandu  quelques  filamens  sur  la  malléole  externe. 
Vers  l'extrémité  postérieure  du  métatarse  ,  il  se  partage  en 
trois  rameaux  secondaires  :  l'interne  marche  entre  le  second  et 
le  troisième  os  du  métatarse,  et  se  divise  près  de  la  tète  de 
«es  OS  en  deux  filets,  dont  l'un  se  poile  sur  la  partie  supé- 
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i  leure  et  externe  du  second  orteil ,  et  l'autre  sur  la  partie 
supcrieiuc  interne  du  troisième.  Le  moyen  marche  entre  le 
uoisiéinc  et  le  quatrième  os  du  métatarse  j  usqu'à  leur  cxlrcmité 
.(lUéiieiiie  ,  et  se  distribue  aux  deux  derniers  orteils;  enfin, 
Vexteme  suit  l'intervalle  des  quatrième  et  cinquième  os  du. 
métatarse,  et  se  perd  sur  les  deux  derniers  orleils.  Chez  quel- 
ques sujets  ,  ce  troisième  rameau  manque  ,  et  se  trouve  sup- 
pléé par  le  nerf  saphène  externe. 

Branche  dbiale  antérieure.  M.  Chaussier  l'appelle  nerf 
pre'libio  susplantaire  ;  Sœmmenu^ ,  iier^'us  tibialis  anterior. 
Elle  traverse  l'extrémité  supérieure  des  muscles  grand  péro- 
«ier  et  extenseur  commun  des  oi  teils,  descend  d'abord  obli- 
quement en  dedans  entre  le  péroné  et  ces  deux  muscles  ,  leur 
donne  plusieurs  filets ,  puis  se  porte  entre  le  dernier  et  1(S 
muscles  extenseur  jiropre  du  gros  orteil  et  jambier  antérieur, 
au  devant  du  ligament  inlerosseux  et  le  long  do  l'artère  li- 
biale  antérieure  ,  qui  est  placée  en  dedans  de  l'os  supérieure- 
ment, en  dehors  inféricurement.  Arrivée  à  la  partie  intérieure 
de  la  jambe,  elle  s'engage  sous  le  ligament  annulaire  du  tarse 
avec  l'artère  tibiale  antérieure  et  le  tendon  du  long  extenseur 
du  gros  orteil ,  se  porte  sur  la  face  supérieure  du  pied  ,  et  s'y 
divise  en  deux  rameaux,  l'un  interne,  l'autre  externe,  et 
tous  deux  situés  profondément. 

Dans  ce  trajet,  la  branche  fournit  plusieurs  rameaux  cjui 
tous  se  distribuent  aux  muscles.  Le  plus  considérable  naît  près 
de  son  origine  ,  traverse  horizontalement  comme  elle  l'extré- 
mité de  l'extenseur  commun  en  se  divisant  en  plusieurs  filets , 
les  uns  inféricursqui  restenten  partieà  cemuscle,  et  se  portent 
en  partie  au  jambier  antérieur;  les  autres  supérieurs  ,  qui  re- 
montent sous  l'cxlréniité  de  ce  dernier  ,  et  vont  se  perdre  aux 
environs  de  l'articulation  du  genou.  L'extenseur  commun  , 
l'extenseur  du  grosor.tcil  elle  jambier  antérieur  reçoivent  aussi 
plusieurs  filels. 

Le  rameau  interne  et  profond  du  dos  du  pied  se  porte  le 
long  du  bord  interne  du  tnuscle  pédieux  auquel  il  donne 
quelques  filels  ,  passe  audessous  de  sa  portion  destinée  au 
gros  orteil  ,  se  place  entre  les  premiers  os  du  métatarse  ,  en- 
voie des  ramifications  au  premier  muscle  interosseux  dorsal 
et  aux  légumens ,  et  se  divise  enfin  en  deux  filets  qui  s'épa- 
nouissent ,  l'un  en  dehors  du  premier  orteil ,  l'autre  en  dedans 
du  second  en  communiquant  avec  les  filets  digitaux  de  la 
branche  précédente. 

Le  rameau  externe  et  profond  du  dos  du  pied  se  ^'orte  en 
dehors  sous  l'extrémité  postérieure  du  muscle  pédieux  ,  et  se 
divise  en  un  grand  nombre  de  ûlels  qui  se  distribuent  h  ce 
muscle  et  aux  inlerosseux. 
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Nerf poplite' interne.  Bîcliat  l'appelle  Ironc  ifbial;  M.  Chaus- 
sicr,  brandie  Ubiale  ;  Sœiumcring,  nervus  tibialis.  Plus  vo- 
lumineux que  le  popHlé  exUine,  ce  nerf  semble  être  la 
continualion  véritable  du  nerC  scialique.  Il  descend  presque 
verticalement  dans  le  creux  du  jarret ,  le  long  du  bord  ex- 
terne du  muscle  demi-membraneux ,  entre  l'aponcvrose  cru- 
rale et  les  vaisseaux  poplilës  dont  il  est  séparé  ordinairement 
par  beaucoup  de  tissu  graisseux;  il  s'engage  ensuite  entre  les 
deux  muscles  jumeaux  ,  passe  derrière  l'articulation  du  ge- 
nou et  le  muscle  poplite,  entre  ce  dernier  et  la  partie  supé- 
rieure du  soléaire,  descend  ensuite  le  long  de  la  face  posté- 
rieure du  tibia  ,  piacé  entre  les  muscles  jambier  postérieur  et 
grand  fléchisseur  des  orteils  (jui  sont  en  devant,  et  le  soléaire 
e^ui  est  en  arrière,  en  dehors  de  l'artère  tibiale  postérieure  à 
laquelle  il  est  collé,  devient  presque  superficiel  au  bas  de  la 
jambe  où  il  se  trouve  au  côté  interne  du  tendon  d'Achille  , 
s'euîonco  sous  la  voûte  du  calcanéum  uvulessus  de  l'origine 
de  l'adducteur  du  gros  orteil,  et  s'y  divise  en  deux  branches 
plantaires,  l'une  interne,  l'autre  externe.  Dans  ce  trajet, 
plusieurs  rameaux  sont  fournis. 

Le  plus  considérable  de  ces  rameaux  est  le  saphène  externe ^ 
lequel,  né  à  un  pouce  environ  du  condyle  interne  du  fémur, 
descend  le  long  de  la  partie  postérieure  de  la  jambe,  passe 
derrière  la  malléole  externe,  et  va  distribuer  des  filets  aux 
légumens  du  dos  du  pied  et  aux  orteils.  Voyez  sapuène. 

Dans  le  creux  même  du  jarret ,  le  nerf  poplité  interne  en- 
vole un  ou  deux  rameaux  très-marqués  à  la  partie  supérieure 
de  chaque  muscle  jumeau  ;  il  en  donne  ilu  autre  qui  se  divise 
dans  le  muscle  soléaire  après  un  trajet  considérable  j  il  en 
fournit  également  aux  muscles  poplite  et  plantaire  grêle  et  à 
l'articulation  du  genou  ,  tandis  qu'un  dernier  rameau  se  re- 
courbe sous  le  bord  inférieur  du  muscle  poplite,  envoie  un 
long  filet  qui  suit  la  marche  de  l'artère  libialc  postérieure  ,  en 
donne  quelques  autres  au  muscle  jambier  postérieur,  traverse 
l'ouverture  supérieure  du  ligament  inlerosseux,  et  s'épanouit 
dans  le  haut  des  muscles  antérieurs  de  la  jambe  en  s'anasto- 
mosant  avec  les  filets  du  nerf  tibial  antérieur. 

Après  avoir  traversé  l'arcade  du  muscle  soléaire,  le  nerf 
poplilé  interne  fournit  plusieurs  filets  grêles  et  longs ,  qui 
descendent  en  entourant  l'artère  tibiale  postérieure,  et  en  s'a- 
nastomosant  fréquemment  ensemble  ;  ils  se  perdent  ensuite 
dans  la  partie  inférieure  du  muscle  soléaire  et  de  ceux  qui 
occupent  la  région  postérieure  et  profônde  de  la  jambe;  plu» 
bas,  il  s'en  sépare  encore  quelques-uns  qui  vont  aux  tégu- 
mens^  mais  vers  la  malléole  interne,  il  eu  naît  un  autre  qui^ 
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uni  à  l'un  des  préccdcns,  se  porte  dans  les  tc'gumens  de  la 
plante  du  pied. 

La  branche  plantaire  interne  est  plus  grosse  que  l'externe. 
Elle  se  dirige  horizontalement  en  avant  sous  la  plante  du 
pied  et  vers  son  milieu  ,  se  divise  en  quatre  rameaux  qui  se 
distribuent  aux  orteils.  Voyez  plantaire,  t.  xlui,  p.  i38. 

La  branche  plantaire  ejcterne,  plus  petite  que  la  précédente , 
se  porte  obliquement  le  long  de  la  grosse  tubcrosilc  du  calca- 
iiéum  ;  parvenue  au  tiers  postérieur  et  externe  du  pied  ,  elle  se 
divise  en  rameaux  superficiel  et  profond.  Voyez  i-lantaiee. 

Le  plexus  et  le  nerf  sciatique  domient  le  mouvement  au 
muscle  ischio-coccygien  ,  au  releveur  et  au  sphincter  de  l'anus , 
au  rectum  ,  h  la  vessie  ,  aux  muscles  de  la  verge ,  au  pyramidal, 
aux  jumeaux  supérieurs  et  inférieurs,  au  carre  et  à  tous  les 
muscles  de  la  caisse,  de  Ja  jambe  et  du  pied  j  ils  donnent  le 
sentiment  aux  mêmes  parties. 

IV.  Considérations  pathologiques  sur  le  plexus  et  le  nerf  scia- 
tique.  C'est  à  la  compression  du  plexus  sciali(jue  que  sont  at- 
tribuées la  plupart  des  douleurs  de  la  femme  au  moment  de 
l'accouchement. 

Situe  profondement  en  arrière  de  la  cuisse,  le  nerf  sciati- 
que ne  peut  être  que  difficilement  blessé  :  lorsque  sa  lésion  a 
lieu,  il  survient  la  paralysie  de  la  jambe  et  du  pied  ,  et  non 
de  la  cuisse,  dont  les  muscles  reçoivent  beaucoup  de  rameaux 
des  nerfs  crvual  et  obturateur. 

Brunn  a  lié  le  nerf  sciatique  sur  un  chien  qui  s'agita  ,  poussa 
des  cris  violens  le  premier  jour;  le  deuxième,  il  parut  triste, 
mangea  avec  avidité ,  et  mou,rut  le  troisième  jour  dans  lès 
convulsions.  Un  autre  chien,  sur  lequel  on  fil  une  semblable 
ligature,  ne  succomba  que  le  vingtième  jour. 

Le  neif  sciatique  peut  éprouver  plusieurs  altérations  qui 
sont  les  causes  ou  le  résultat  de  la  névralgie  sciatique  (P^ oyez 
riiivRALGiF.  ).  Morgagni  {t'pist.  69)  a  trouvé  ce  nerf  enve- 
loppé d'une  grande  quantité  de  graisse;  il  l'a  vu  une  autre 
fois  {Epist.  5o  )  érodé  par  l'action  d'une  tumeur  anévrysmale. 
Siébold  l'a  rencontré  dans  un  état  d'amaigrissement  remar- 
quable. Les  vaisseaux  du  nerf  sciatique  peuvent  devenir  vari- 
queux; Moigagni,  Siébold,  Bicha; ,  en  citent  des  exemples. 
BJ.  le  professeur  Marjolin  a  vu  deux  (ois  l'engorgement  infiam- 
matoire  de  ces  vaisseaux.  Cotugno  rapporte  l'observation  d'un 
individu  qui  fut  affecté,  pendant  sa  vie  d'une  névialgie  scia- 
tique; le  nerf  éta)t  œdémateux  et  présentait  une  infiltration 
séreuse  :  il  est  à  reujurcpier  que  le  malade  avait  une  anasnrque. 
M,.  Chaussiera  trou  vé  également  ce  nerf  augmenté  de  volume; 
ses  vaisseaux  étaient  variqueux,  et  le  tissu  cellulaire  qiii  unit 
ses  filclà  était  œdémalié. 
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Il  se  développe  (|uclqucfois  des  lubcrculcs  dans  le  tissu  ccî- 
Julaire  ([ui  cnlouie  Je  ncif  sciatique. 

Ciryllo  a  trouvé  le  nerf  scialique  augmenté  de  plus  du  tiers  de 
son  volume,  et  ressemhlaul  ii  un  icndou  par  sa  Icuacilé.  IM.  Ri- 
clieraud  apréscnléà  la  sociéléde  la  l'acu  lié  do  Paris,  il  y  aquel- 
qucs  années,  un  nerf  sciatique  dans  le  tissu  duquel  s'élail  ac- 
crue une  tumeur  volumineuse.  On  lit  danç  la  Gazette  médico- 
chirurgicale  de  Salzboiirg  l'Iusloire  d'ane  fille  de  la  campagne 
qui,  d'abord  alleinle  d'une  douleur  le  long  du  nerf  sciatique, 
devint  ensuite  cpilepliquc.  On  trouva,  lors  de  l'ouverture  do 
son  corps,  une  concrétion  pierreuse  de  la  grosseur  d'une  noi- 
sette h  peu  près  ,  et  d'une  surface  inégale  :  cette  concrétion, 
enveloppée  dans  une  espèce  de  poche  ,  appuyait  sur  une  bran- 
che du  nerf  scialique  ;  elle  était  assez  superiicielle  pour  qu'on 
pût  la  sentir  à  travers  les  légumcns.  On  rencontre  quelquefois 
dans  les  disseclious  de  petites  vésicules  dans  l'épaisseur  du 
nerf  scialique. 

Ce  nerf  peut  s'enflammer.  En  voici  un  exemple  :  en  1806, 
un  conscrit  réfraclaire,  d'une  constitution  alhiélique,  après 
une  course  opiniâtre  dans  les  bois,  tomba  entre  les  mains  des 
gendarmes  ,  couvert  de  sueur  et  dans  une  agitation  délirante. 
Le  surlendemain  ,  ce  jeune  homme  ne  pitl  se  soutenir  sur  ses 
jambes  ni  les  étendre  ;  en  même  temps  douleurs  excessives  à 
ia  partie  postérieure  des  cuisses,  cris  aigus;  complication 
de  péripneumonie  à  laquelle  le  malade  succomba.  A  l'on-' 
verlure  cadavérique,  on  trouva  les  poumons  hépalisés.  Les 
muscles  des  cuisses  étaient  sains  ;  le  nerf  scialique  élait 
de  la  grosseur  du  doigt  indicateur,  dur,  résistant;  chaque 
filet  qui  compose  ce  nerf  était  distinct  :i  l'œil  et  S(-paré  dos 
fil-els  voisins  par  une  infiltration  séro-sanguinoicnlc.  Les  vais- 
seaux sanguins  li'ès-injectés  dormaient  au  nerf  une  couleur 
roui>e  ;  les  nerfs  scialiques  étaient  seuls  aîfeclés  ;  celui  du  côté 
droit  l'était  plus  profondément  et  plus  inférieuremcnt  que  le 
gauche.  Ce  l'ait  m'a  été  comuiuniqué  par  le  docteur  Martinet. 

Dans  les  maladies  de  la  hanciie,  connues  sous  le  nom  de 
jnorhus  coxnrum ,  il  n'est  pas  rare  de  rencoutrer  le  nerf  scia- 
tique enflammé. 

Quoique,  dans  les  névralgies  sciatiques,  on  observe  parfois 
des  altérations  du  nerf,  il  résulte  des  recherches  faites  par  les 
médecins  modernes  que  le  plus  ordinairement  ce  nerf  reste 
sain  dans  celle  maladie.  Voyez  nkvealgif..  (rxTis.siER) 

st;iiTiQUE  ,  s.  f.  et  adj.,  scialica  ,  ischias ,  d'iffX'ov  ,  la 
bancîic.  Maladie  que  les  auteu''s  ont  désignée  sous  les  noms  de 
dolor  ischiatictis  ,  ischiagrn,  maluinischiadicum^  do/or  co:'-  //- 
cUeus ,  morhus  coxarias.  Il  est  facile  de  voir  que  les  anciens 
n'avaient  pas  sur  cette  affcclion  une  idée  bien  positive,  puis 
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qu'ils  confondaient  avec  elle  toutes  les  maladies  de  l'arlicula- 
tion  coniiDc  un  peut  bien  le  jugt'i"  d'apics  ce  qu'en  dit  De- 
haeii ,  ralio  iitedcrn/i ,  tome  iv,  piige  167.  Aujourd'hui  oa 
donne  au  nuit  sciatitiue  un  sens  beaucoup  plus  restreint  et 
plus  rigoiueux,  puisqu'il  ne  s'applique  et  ne  doit  réellement 
s'appliquer  qu'à  la  seule  ali'eclion  du  nerf  de  ce  nom ,  à  l'ex- 
clusion de  toutes  le>  au  1res,  sans  on  excepter  même  le  rhuma- 
tisme de  cette  partie,  (pii  peut  bien  devenir  cause  de  scialique, 
mais  ([ui  le  plus  ordinairement  entre  dans  la  classe  des  sim- 
ples rhumatismes. 

Cotugno  est  le  premier  qui  ait  signalé  la  confusion  qui  ré- 
gnait à  l'égard  de  la  scialique,  et  il  a  proposé  d'ajouter  l'épi- 
thète  de  ncrvc-use,  afin  de  lever  toute  ainbiguitc.  M.  Chaus- 
sier,  qui  a  fait  de  ce  sujet  une  élude  spéciale,  y  a  jeté  plus  de 
clarté  encoie  en  plaçant  cette  maladie  dans  la  classe  des  ne'- 
vralgies  ,  sous  le  nom  de  fémoro-poplàe'e  ■,  comprenant ,  sous 
celui  dé  coxalgie,  les  diverses  autres  affections  de  l'articula- 
tion. Il  me  semble  qu'on  pourrait  établir  la  division  suivante: 

1^.  Scialùjue  vraie  essentielle  ou  nerveuse. 

1°.  ScialiqueJ'iiusse  ou  sympLomcUique. 

Dans  ces  dernières  se  rangeraient  tout  naturellement  toutes 
les  afleclions  que  lles  qu'elles  soient ,  qui  simulent  la  scialique 
et  en  imposent  aux  hommes  peu  attentifs, 

La  scialique  ,  par  sa  fréc|uence  et  les  douleurs  qu'elle  occa- 
sione ,  est  sans  aucun  doute  l'une  des  alfections  qui  tour- 
mentent le  plus  l'espèce  humaine,  et  à  cet  égard  elle  mérile 
bien  une  description  détaillée;  mais  les  auteurs  des  mots'  né- 
vralgie et  rhumatisme  s'étaut  acquittés  de  cette  lâclie,  la 
mienne  se  bornera  à  en  donner  une  analyse  rapide  et  succincte. 

Invasion.  Elle  est  ordinairement  subite  et  sans  signes  pré- 
curseurs; cjuelquefois  cependant  on  éprouve  des  douleurs  plus 
ou  moins  vives  vers  la  région  épigaslricjue ,  des  nausées,  des 
vomissemens,  des  spasmes  ncrveux<{ui  cessent  au  moment  où. 
la  scialique  se  déclare.  Elle  se  manifeste  par  une  douleur  des 
plus  violentes  ,  qui,  des  échancrures  sciatiques,  se  dirige  vers 
Jes  parties  externes  de  la  hanche  et  se  porte  dans  toutes  les  di- 
visions du  nerf  jusqu'au  pied.  C'est  lii  le  signe  caractéristique 
de  la  scialique;  et  si  les  auteurs  eussent  bien  pris  garde  au 
genre  de  la  dnulcur,  ils  eussent  commis  bien  moins  de  mé- 
prises; cependant  il  faut  convenir  que  ce  symptônve  ji'cst  pas 
constant.  Il  arrive  rarement,  à  la  vérité,  que  la  douleur  ne  se 
fait  sentir  que  dans  le  tronc,  ou  bien  seulement  dans  l'une  do 
ses  branches,  et  qu'elle  ne  dépasse  pas  le  jarret;  mais  fré- 
quemment alors  il  n'y  a  pas  scialique  ,  mais  ihumatisme. 

C'était  pour  élabiii-  ces  variétés  que  Cotugno  rc«onnaissait 
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deux  espèces  de  scialiqucs,  l'une  postérieure,  ischîas  nevvosa 
poslica,  lixoc  dans  la  hanche  derrière  le  grand  Iruchanler,  et 
s'elendant  jusqu'au  jarrel,  mais  plus  souvcnl  encore  se  propa- 
gcaiil  le  long  de  la  jambe,  et  se  terminant  au  devant  de  Ja 
înalloolc  cxieTJie,  en  suivant  Je  même  trajet  que  le  ncrl  scia- 
lique.  La  seconde,  antérieure,  ischias  nervoia  anlica ,  placée 
daiis  la  partie  antérieure  de  la  hanche  ,  vers  la  rc^.on  de 
J'aiue  et  suivant  Je  trajet  du  nerf  crural,  vers  Je  côté  interne 
de  la  cuisse  et  du  mollet.  Cette  seconde  espèce  est  beaucoup 
moins  grave  que  la  première. 

La  violence  des  douleurs  se  fait  ordinairement  sentir  da- 
vantage vers  IV'clinncruie  sciatique  :  cliez  quelques  malades  , 
c'est  à  la  jiailie  postérieure  de  la  cuisse  et  externe  du  genou; 
dans  (juelqucs  cas  les  malaries  ne  peuvent  se  tenir  debout, 
daus  d'autres  au  contraire  ils  souffrent  moins  dans  celte  posi - 
tion  j  mais  toujours  la  plus  légère  pression  sur  le  nerf  aug- 
mente les  soull'i  ances. 

Celte  maladie  est  rémiltcnte,  rarement  continue,  quelque- 
fois intermiltenle.  Pendant  la  rémission,  les  doaleurs  sont 
sourdes,  accompagnées  d'engourdissement  et  de  fourmillemens 
dans  les  parties  affectées  ;  elles  s'accroissent  d'abord  par  les 
mouvcmens,  puis  se  calment,  et  sont  renouvelées  par  le  re- 
pos pour  quelques  inslans.  Les  malades  semblent  traîner  leur 
membre  après  eux;  mais  dans  le  moment  de  l'accès,  la  pro- 
gression est  absolument  impossible.  C'est  ordinairement  vers 
le  soir  qu'il  a  lieu,  et  quand  il  est  bien  violent,  il  est  sou- 
vent impossible  aux  malades  de  garder  le  lit.  Quelle  que  soit 
]a  violence  des  douleurs  ,  il  ne  se  développe  jamais  sur  au- 
cun point  du  membre  de  la  rougeur  ni  du  gonflement ,  et  c'est 
encore  là  un  des  signes  caractéristiques  de  la  véritable  scia- 
tique,  parce  que  le  contraire  a  presque  toujours  lieu  dans  les 
maladies  qui  la  simulerrt. 

11  "'j  a  ,-  dans  Ja  plupart  des  cas,  qu'un  seul  membre  af- 
fecté, quoique  cependant  les  deux  puissent  l'être  en  même 
temps,  comme  les  exemples  n'en  sont  pas  rares. 

La  scialique  attaque  tous  les  sexes,  mais  spécialement  les 
lioiames  et  les  vieillards ,  rarement  les  jeunes  gens,  encore 
moins  les  enlans.  L'inlluence  des  tempéramens  est  ici  de  très- 
peu  d'in\portaiice. 

Loisijiic  la  sciatiquo  est  peu  violente,  les  symptômes  gcné-' 
raux  sont  à  peu  près  nuls,  et  l'étal  du  malade  est  le  même 
que  dans  l'élat  de  santé;  seulement  il  y  a  quoIqucJbis  consti- 
pation. Cœiiiis  Aurclianus  fait  à  ce  sujet  la  remarque  que 
dans  la  scialique  l'excrelion  des  selles  est  difficile  et  doulou- 
reuse, parce  que  l'air,  retenu  dans  l'elfort  pour  allei'  à  la 
gardcrobc,  frappe  sur  les  puiiies  alfcclccs  qui  soûl  dans  uu 
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élal  clc  tension.  Ob  tensionem  et  spiriliis  retenti  percussum. 
Ce  n'est  que  lorsque  Ja  scialique  est  devenue  liès-ancienue  et 
très-douloureuse  qu'elle  peut  influer  sur  la  constitution. 

Causes.  Elles  sont  innombrables  :  les  alTeclions  rluimalis- 
males  et  goutteuses,  l'iiabitalion  dans  des  lieux  froids  et  hu- 
mides, la  chasse  dans  l'eau,  certaines  prol'ossions,  telles  que 
celles  de  pécheur,  blanchisseur,  de  militaire,  l'exposition  k 
la  pluie,  au  vent  i'roid,  la  suppression  de  quelque  e'vacua- 
tion,  le  passage  d'un  air  froid  à  un  air  chaud  ,  etc. ,  peuvent 
la  produire. 

Je  ne  range  point  au  nonibrc  des  causes  de  la  scialique  cer- 
taines complications  de  celte  maladie  dont  les  auteurs  ont  fait 
autant  de  sciatiques  particulières;  telles  sont  celles  véné- 
rienne, scrofuleuse  ,  scorbutique,  verniineuse,  hystérique,  etc. 

Terminaison.  Abandonnée  à  elle  même,  la  scialique  se  ter- 
mine quelquefois  spontanément  dans  l'espace  de  quinze  jours; 
mais  bien  plus  souvent  encore  elle  dure  des  mois,  des  anuc'es, 
et  même  toute  la  vie.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  elL« 
réclame  les  secours  de  l'art.  Cette  maladie  est  très-sujclle  à 
récidiver,  même  au  bout  d'un  très-longtemps  ;  sou  vent  elle 
laisse  le  membre  malade  dans  un  état  de  faiblesse  plus  o:i 
moins  considérable,  quelquefois  dans  une  insensibilité  qui  va 
même  jusqu'à  la -paralysie ;  enfin  le  nerf  du  côté  sain  peut, 
dans  quelques  circonstances,  s'affecter  sympalhiquement. 

La  scialique  ne  paraît  pas  de  nature  à  se  déplacer  pour  se 
porter  sur  d'autres  nerfs;  au  contraire  elle  est  assez  fréquem- 
ment la  suite  des  autres  névralgies;  on  l'a  yu  céder  quelque- 
fois à  la  présence  d'autres  affections,  d'un  érysipèle,  par 
exemple. 

Llnt  pathologique  des  nerfs  et  autres  parties  environnantes. 

Kous  avons  d(>jà  vu  que  la  scialique  ne  produisait  aucun 
desordre  dans  les  parties  qui  en  étaient  le  siège,  au  point 
même  que  l'on  a  été  longtemps  dans  le  doute  pour  savoir  quel 
était  te  véritable.  Cependant  les  autopsies  ont  fait  découvrir 
quchpies  altérations  dans  les  parties  molles  et  dures  h  la 
suite  de  sr.iali(jurs  qui  avaient  tourmenté  les  malades  pendant 
de  longues  années.  Mais  ces  altérations  élaient-clies  causes  ou 
eflet  de  la  maladie?  C'est  ce  qui  n'est  pas  encore  démontré.  Il 
est  iiu  reste  possible  qu'elles  soient  l'un  et  l'autre.  Quant. ii 
l'état  du  nerf ,  tantôt  on  l'a  trouvé  sain,  tantôt  altéré.  Bichat 
conservait  le  nerf  d'un  sujet  qui  avait  eu  une  scialique,  et  qui 
piésenlait  à  la  partie  supérieure  une  foule  de  petites  dilata- 
tions varii|ueuses  des  veines  du  nerf.  Mais  l'observation  "a  dé- 
montre que  CCS  dilatations  peuvent  exister  sans  qu'il  y  ait  eu 
scialique;  aussi  no  prouvent  elles  absolument  rien.  D'autres 
out  cru  trouver,  dans  le  nerf  scialique,  quelques  iraccs  de 
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phlogose.  Ces  observations  paraissent  avoir  ëlë  faites  d'une 
manière  très-superficielle,  et  des  obscrvalious  toutes  contraires 
en  détruisent  d'ailleurs  loule  la  valeur.  La  vérité  toute  entière 
est  donc  que  l'état  de  la  science  est  encore  à  cet  c{^ard  dans 
]'inc' rlitude.  Ce  serait  sans  doute  perdre  son  temps  que  de 
réfuler  sérieusement  l'opinion  de  Cotugno,  qui  prétend  que 
des  matières  séreuses  descendent  du  cerveau  ou  de  la  moelle 
de  l'épine  le  long  des  nerfs  spinaux,  pour  produire  la  scia- 
tique  qu'il  considère  connne  une  hydropisic  du  nerf,  comme 
on  le  voit  dans  divers  passages,  De  isch.  nerv.  comm.  ,  cap.  x, 
pag.  i5;  id.,  cap.  ix,  pag.  17;  id.^  cap.  xxva,  pag.  49- 
Le  commentaire  de  Cotugno  sur  cette  maladie  peut  se  diviser 
en  deux  parties.  Celle  descriptive  ,  qui  est  excellente  et  décèle 
]e  véritable  observateur ,  cl  celle  théorique  à  laquelle  on  ne 
peut  altuclier  aucune  importance. 

Dia'moitic.  Il  est  ordinairement  facile  à  établir.  On  rencontre 
cependant  quelques  affections  avec  lesquelles  la  sci  tiique  a  été 
quelquefois  confondue,  entre  autres  le  rliuniatisine.  Mais  dans 
les  cas  où  celui-ci  est  aigu,  il  y  a  fièvre  le  soir  et  lu  nuit, 
frisson,  déplacemetit  de  la  douleur,  rougeur,  gonflement  des 
parties,  ce  qui  n'a  jamais  lieu  dans  la  scialique  nerveuse.  Si 
ïe  rhumatisme  est  chronique,  le  cas  ei.t  plus  difficile;  mais 
alors  le  genre  de  la  douleur  sciatiquc  sera  toiijours  un  signe 
distinclif  ;  il  en  sera  de  même  pour  toutes  les  autres  maladies 
qui  peuvent  simuler  la  scialique;  telles  sont  les  douleurs  que 
les  hypocondriaques  et  les  femmes  hystériques  ressentent  quel- 
quefois dans  la  cuisse. 

Pronostic.  11  varie  dans  presque  tous  les'  cas,  et  dépend 
d'une  multitude  de  circonstances.  Si  la  sciatique  est  légère, 
qu'elle  ait  lieu  chez  un  homme  bien  portant  d'ailleurs,  ro- 
buste et  peu  avancé  en  âge,  qu'elle  soit  encore  récente,  ou  ne 
doit  avoir  aucune  crainte,  parce  qu'il  est  à  peu  près  certain 
que  la  maladie  cédera  aux  moyens  convenables  pour  la  com- 
battre. Mais  si  au  contraire  elle  est  ancienne,  qu'elle  ait  lieu 
chez  un  individu  déjà  vieux,  affaibli,  qu'elle  ail  été  mal 
traitée,  que  le  malade  se  trouve  forcé  d'habiter  des  lieux  mal- 
sains ,  le  pronostic  ne  sera  plus  aussi  favorable  et  l'affection 
deviendra  des  plus  difficiles  à  guérir,  si  toutefois  elle  n'est 
pas  rebelle  et  incurable. 

Cependant  ou  peut  dire,  d'une  manière  générale,  que  la 
sciatique  est  plus  pénible  et  incommode  que  dangereuse,  et 
qu'avec  un  traitemcut  bien  entendu  et  bien  méthodique  on 
parvient  le  plus  souvent  à  la  faire  disparaître,  ou  du  moins  à 
la  rendre  supportable. 

Traitement.  On  le  divise  en  interne  et  en  externe. 

Le  ivaitcmcnt  interne,  qui  n'est  pas  le  plus  oflicace  et  se  rc*. 
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luit  11  très-peu  de  chose,  consiste  en  quelques  boissons  ordi- 
iiaircnienl  sudoiifîifucs  ,  et  en  piiigalifs  et  vc  iriitifs  que  l'on 
administre  dans  quelques  cas  où  l'on  prc'sume  que  la  sciatiqiie 
dépend  d'une  cause  inlerne,  telle  qu'un  (îlat  saburral  des  pre- 
mières voies,  un  principe  d'irritation  fixcsur  le  liibe  intestinal  ; 
mais  ces  circonstances  sont  si  rares  ,  si  toutefois  elles  cxisiciit , 
que  les  moyens  (jue  l'on  met  eu  usage  pour  Its  combattre  doi- 
vent trouver  bien  rarement  leurs  cas  d'application.  On  s'enscit 
pourtant  quelquefois  avec  avantage,  et  l'on  conçoit  qu'ils 
peuvent  être  très-utilos  lorsque  la  sciatique  se  trouve  compli- 
quée avec  quelques  affections  gastriques  :  on  a  encore  recom- 
mandé l'usage  des  eaux  minérales,  des  apéritifs,  des  anli-scor- 
butiqucs,  de  l'aconit  même  à  la  dose  d'un  grain,  et  au- 
tres remèdes  de  ce  genre;  mais  on  ne  doit  y  a  jouter  qu'une 
foi  très-réservée.  M.  Cbaussier  a  donné  plusieurs  fois  avec 
avantage  le  quinquina  associé  h  la  valériane;  cnnti  dans  quel- 
ques cas  l'opium,  le  canipbre  et  divere  anti  spasmodiques  ont 
été  utiles  pour  calmer  la  violence  des  douleurs.  Le  véritable 
traitement,  celui  dans  lequel  on  doit  avoir  le  plus  de  con- 
iiance,  est  le  traitement  externe  qui  se  compose  d'une  foule  de 
remèdes  topiques  ou  applications  varicc_s  parmi  lesquelles 
chacun  fait  un  choix  et  adopte  ceux  dont  son  expérience  lui  a 
démontré  l'efficacité.  Lii  nature  de  cette  maladie,  souvent 
longue  et  opiniâtre  à  guérir,  a  nécessairement  dû  faire  varier 
beaucoup  les  moyens  de  la  traiter  ;  aussi  l'empirisme  ou  plutôt 
Je  charlatanisme  otit  ils  souvent  ici  beau  jeu.  Je  vais  rapide- 
ment indiquer  les  applications  les  plus  en  faveur,  et  la  plu- 
part sont  essentiellement  irritantes. 

1°.  Le  moxa.  Ce  nioycn  est  des  plus  énergiques,  mais  on 
ne  doit  y  avoir  recours  que  dans  les  scialiques  anciennes  et  re- 
belles j  alors  il  est  vraiment  efficace  et  bien  supérieur  à  tous 
les  autres.  11  est  recommandé  par  tous  les  praticiens;  j'en  ai 
vu  des  effets  surprenans  qu'il  me  serait  facile  do  rapporter  si 
je  ne  craignais  de  m'etcndre  un  peu  trop,  et  je  l'ai  moi-n)cme 
employé  plusieurs  fois  au  grand  bien-être  des  malades.  Coln- 
gno  le  recommande  beaucoup  et  lui  donne  avec  raison  la  pré- 
férence sur  le  cautère  actuel  dont  l'action  n'est  qu'in&tantanée 
et  beaucoup  trop  rapide  pour  être  suivie  de  quelques  changc- 
mens  avantageux  et  durables. 

Le  cautère  potentiel  a  été  très-préconisc  par  quelques  auteurs. 
Caulerium  potentiale parti a/fectœ  admovebitnr,  disait  Fernel , 
et  virus  nperturn  clin  lenehilnr.  Riolan  voulait  qu'on  fit  lu 
brûlure  dans  le  pli  de  la  fesse,  et  qu'on  la  maintînt  ouverte 
par  un  onguent  épispastifjue. 

Le  moxa  peut  être  applique  dans  divers  endroits,  mais 
c'est  le  plus  souvent  audcssous  du  bord  inférieur  du  grand 
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fessier  sur  le  trajet  du  nerf  sciatique  et  à  quelque  distance  de 
sa  sortie  de  la  cavité  pelvienne.  Pour  qu'il  soit  suivi  de  succès 
il  est  ordinairement  nécessaire  de  le  réitérer  et  d'entretenir  la 
suppuration.  T  oyez  moxa. 

Les  ve'iicaioires  sont  un  des  remèdes  les  plus  efficaces  dans 
celte  maladie  cl  l'un  des  plus  en  usage.  C'est  dans  mon  opi- 
nion ,  et  d'après  mon  expérience  particulière,  celui  auquel 
on  doit  attacher  le  plus  d'importance  j  mais  il  faut  de  la  cons- 
tance dans  son  emploi  et  revenir  h,  de  fréquentes  applications. 
Le  plus  ordinairement  les  insuccès  des  vésicatoires  sont  dus  a 
ce  que  les  malades  ou  leurs  chirurgiens  se  lassent  dès  les  pre- 
miers. Quant  à  moi  je  puis  assurer  avoir  traité  un  grand 
nombre  de  malades  attaqués  de  sciatiques  ,  et  rarement  les  vé- 
sicaloires  ont  manqué  leur  effet ,  lors  cependant  que  la  mala- 
die n'était  pas  très-invétérée.  Le  lieu  de  l'application  varie, 
mais  c'est  toujours  sur  le  siège  de  la  douleur.  Colugno ,  qui  y 
avait  une  grande  confiance,  veut  qu'on  les  applique  sur  le 
point  le  plus  superficiel  du  nerf,  à  la  partie  supérieure  et  ex- 
terne de  la  jambe,  sur  et  derrière  la  tête  du  péroné  où  se 
trouve  la  bouche  du  nerf  sciatique  qui  est  immédiatement  sous 
la  peau.  Le  précepte  est  bon  en  lui-même,  mais  il  est  loin 
d'être  d'une  application  constante. 

Les  vésicatoires  doivent  être  volans,  quelquefois  cepen- 
dant on  les  laisse  suppurer,  mais  rarement  au-delà  de  trois  ou 
quatre  jours. 

Evacuations  sanguines.  La  saignée  générale  est  assez  rare- 
ment nécessaire,  mais  les  sangsues  peuvent  être  d'une  très- 
grande  milité  lors  de  la  suppression  ou  de  la  trop  grande  plé- 
nitude des  hémorroïdes,  ou  de  suppression  des  règles.  Quelques 
médecins  ont  l'habitude  de  pratiquer  auparavant  une  ou 
deux  saignées  :  on  a  vu  des  sciatiques  céder  a  ce  genre  de 
Iraitemcni. 

Enfin  les  bains  de  vapeur,  les  bains  chauds,  les  douches  ,  les 
laveraeus,  les  frictions  sèches  ou  humides,  celles  anmioniacaies 
surtout,  ou  bien  avec  l'élhcr  acétique,  les  exutoircs,  les  siicluls, 
ont  été  vantés  et  préconisés  tour  à  tour,  et  l'usage  de  ch;icun 
de  ces  remèdes  s'appuie  sur  des  succès  nombreux  et  évidcns. 
Aussi  peuvont-ils  être  tous  mis  ti  contribution  dajis  le  traite- 
ment de  la  maladie. 

Les  bains  chauds  sont  très-puissans  dans  le  traitement  de  lu 
sciatique,  mais  il  faut  qu'ils  le  soient  au  point  de  délcrmaicr 
une  espèce  de  rubéfaclion  générale  et  une  sueur  copieuse; 
dans  le  cas  contraire,  ils  seraient  plutôt  nu'sibles.  Ce  remède 
ne  doit  être  employé  qu'avec  beaucoup  de  discernement ,  parce 
qu'il  est  des  cas  dans  lesquels  il  ne  conviendrait  pas,  et  des 
tempéramcns  qui  ne  pourraient  le  supporter. 
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C'est  au  médecin  à  faiie  le  choix  de  celui  ou  de  ceux  de  ces 
moyens  qui  lui  paraissent  les  mieux  adaptes  aux  circonstances 
iïuas  lesquelles  se  trouvent  les  malades,  et  à  la  nature  de  la 
taus('.  Mais  il  est  de  ton<e  nécessite  que  les  malades  se  trou- 
vent hors  de  la  portée  de  cette  cause  sous  l'influence  de  la- 
quelle la  sciatique  s'est  développée  ,  car  alors  ce  serait  en  vain 
que  l'on  emploierait  tous  les  moyens  imaginables.  On  réunira 
aux  divers  remèdes  tous  les  secours  que  le  régime  bien  admi- 
nistre peut  fournir. 

Je  borne  à  ce  court  exposé  ce  que  j'avais  à  dire  sur  la  scia- 
tique.  Ceux  qui  désireront  plus  de  développement  peuvent 
consulter  les  mots  névralgie  et  rluunalisme.  (nETnEtLEi) 

SCIE,  s.  f.,  serra  :  instrument  dont  on  se  sert  pour  diviser  les 
parties  osseuses.  Il  est  plusieurs  espèces  de  scies  chirurgicales  ; 
parlons  d'abord  de  celle  qu'onr emploie  pour  scier  les  os  dans 
l'amputation  des  menibres.  Pour  examiner  cet  instrument  dans 
toutes  ses  parties,  il  faut  le  diviser  en  trois  pièces.  La  première 
est  l'arbre  de  la  scie ,  la  seconde  est  le  manche  ,  et  la  troisième 
est  le  feuillet.  L'aibre  de  la  scie  e-t  ordinairement  de  fer ,  il  est 
fort  artistcment  limé  et  orné  de  plusieurs  façons,  ([ui  donnent 
de  l'agrément  à  l'instrument;  mais  l'essentiel  est  d'eu  considé- 
rer les  trois  différentes  parties.  La  principale  suit  la  longueur 
du  feuillet  et  doit  avoir,  pour  une  scie  d'une  bonne  grandeur, 
onze  pouces  quelques  lignes  de  long. 

Les  extrémités  de  cette  pièce  sont  coudées  pour  donner 
naissance  à  deux  branches  de  différente  structure;  la  branche 
antérieure  a  environ  quatre  pouces  huit  lignes  de  long;  elle 
s'avance  plus  en  avant,  et  son  extrémité  s'éloigne  d'un  pouce 
huit  lignes  de  la  perpendiculaire  qu'on  tirerait  du  coude  sur 
le  teuilict.  Elle  représente  deux  segmens  de  cercle,  lesquels 
s'unissent  ensemble,  formant  au  dehors  un  angle  aigu  ,  et  leur 
convexité  regarde  le  dedans  de  la  scie. 

Le  commencemcut  du  premier  cercle  forme  avec  la  pièce 
principale  un  angle  qui  est  plus  droit  qu'obtus  ;  la  fin  du  se- 
cond est  fendue  de  la  longueur  d'un  pouce  cinq  lignes  pour 
loger  le  feuillet  qui  y  est  placé  de  biais  et  qui  forme  avec  ce 
cercle  un  angle  aigu. 

L'extrémité  de  ce  second  segment  de  cercle  est  encore  percé 
par  uu  écrou ,  comme  nous  allons  le  dire. 

La  branche  postérieure  a  un  pouce  de  moins  que  l'anté- 
rieure; les  deux  segmens  de  cercle  qui  la  forment  sont  moins 
allongés  et  plus  circulaires.  Le  premier  fait  un  angle  droit 
avec  la  principale,  et  le  second  en  fait  de  même  avec  le  feuil- 
let ;  ce  second  cercle  se  termine  en  une  extrémité  aplatie  des 
deux  côtés,  arrondie  à  sa  circonférence  et  percée  d'un  trou 
Wiré.  L'unioo  ic  ces  deux  segrucns  de  cercle  oc  forme  pas  eu 
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dehors  un  aiigle  aigu  comme  à  la  branche  antérieure;  mais  ils 
semblent  se  perdre  dans  une  poinnic  assez  grosse  ,  terminée  par 
une  uiiue  tail lee  h  pans ,  lestjuellcs  pièces  paraissent  être  Ja 
base  de  toute  la  machine. 

Il  sort  du  milieu  de  la  mitte,  une  soie  de  près  de  quatre 
pouces  de  long ,  qui  passe  dans  toute  la  longueur  du  manche. 

La  seconde  partie  de  la  scie  est  le  manciic;  il  est  le  même 
que  celui  du  couteau  à  amputation  (^Vojez  couteau);  mais 
sa  situation  n'est  pas  la  même,  car  au  lieu  de  suivre  la  ligne 
qui  couperait  la  scie  longitudinalement  eu  deux  parties  égales, 
il  s'en  éloigne  d'un  demi-pouce,  et  s'incline  vers  la  ligne  qui 
serait  prolongée  de  l'axe  du  feuillet,  sans  pour  cela  la  rendre 
plus  pesante. 

L'avance  recourbée ,  on  le  bec  du  manche  de  la  srie,  est  en- 
core tournée  du  côte  des  dents  du  feuillet,  afin  de  servir  de 
borne  à  la  main  du  chirurgien.  Ce  manche  est  percé  dans  le 
milieu  de  son  corps  ,  suivant  sa  longueur,  ce  qui  sert  à  passer 
la  soie  de  l'arbre  qui  doit  être  rivée  à  son  extrémité  posté- 
ricuie. 

Le  feuillet  et  les  pièces  qui  en  dépendent  sont  la  troisième 
partie  de  la  scie. 

Ce  feuillet  est  un  morceau  d'acier  battu  ii  froid  quand  il  est 
presque  entièrement  construit,  afin  qu'en  resserrant  par  cette 
pratique  les  pores  de  l'acier,  il  devienne  plus  élastique;  sa 
longueur  est  d'un  bon  pied  sur  treize  îi  fjuatorze  lignes  de 
large;  son  épaisseur  est  au  moins  d'une  ligne  du  côté  des 
dents;  mais  le  dos  ne  doit  pas  avoir  plus  iVuu  quart  de  ligne. 

On  pratique  sur  le  côté  le  plus  épais  de  ce  feuillet,  de  petites 
dents  faites  à  la  lime  et  tournées  do  manière  qu'elles  paraissent 
se  jeter  alternativement  en  dehors  et  former  deux  lignes  paral- 
lèles, ce  qui  donne  beaucoup  de  voie  à  l'instrument,  et  fait 
qu'il  passe  avec  beaucoup  de  facilité  et  sans  s'arrêter. 

La  trempe  des  feuillets  de  scie  doit  être  par  paquets  et  même 
recuite,  afin  qu'elle  soit  plus  douce  et  que  la  lime  puisse  mor- 
dre dessus. 

Les  extrémités  du  feuillet  sont  percées  afin  de  l'assujétir 
sur  l'aibre  par  des  mécaniques  différentes;  car  son  extrémité 
antérieure  est  placée  dans  la  fente  que  nous  avons  fait  observer 
à  la  fin  du  second  segment  de  cercle  de  la  branche  antérieure, 
et  elle  y  est  assujétie  par  une  vis  qui  la  traverse  en  entrant 
dans  le  petit  ccrou  que  nous  avons  lait  pratiquer  à  l'extrémitc 
de  cette  branche. 

L'autre  extrémité  du  feuillet  est  plus  artislemcnt  arrêtée  sur 
la  branche  postérieure;  elle  y  est  tenue,  pour  ainsi  dire, 
comme  par  une  main  qui  n'est  autre  chose  qu'une  avance  plate, 
légèiement  couverte  au  dehors ,  et  fçaduc ,  pour  loger  Iç  feuil-. 
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let  qui  y  est  fixe  par  une  pelilc  vis  qui  traverse  les  deux  lames 
de  cette  main  et  ie  feuillet.  Cette  main,  qui  couvre  euviroa 
huit  lignes  du  feuillet ,  paraît  s'clever  de  la  ligue  diamétrale 
d'une  base  ronde  qui  est  comme  la  mitte  du  feuillet;  cette 
mille  est  adoucie,  très-polie,  et  légèremeut  convexe  du  côte 
de  la  main,  mais  plane  et  moins  arlistemenl  liince  à  sa  surlace 
postérieure,  afiu  de  s'appuyer  juste  sur  le  trou  carre  de  la 
branche  postérieure. 

On  voit  sortir  du  milieu  de  cotte  surface  postérieure  de  la 
mitte,  une  espèce  de  cheville  différemment  compos_èe ;  car  sa 
base  est  une  tige  carre'e  de  quatre  lignes  de  hauteur,  et  pro- 
portionnée au  trou  carré  de  la  branche  postérieure;  le  reste  de 
cette  cheville  a  un  pouce  de  longueur;  il  est  rond  et  tourné 
en  vis;  ou  peut  le  regarder  comme  la  soie  du  feuillet. 

Etifin,  la  troisième  pièce  dépendante  du  feuillet  est  un 
écrou,  son  corps  est  un  bouton  qui  a  près  de  cinq  lignes  de 
hauteur,  et  six  ou  sept  d'épaisseur  j  sa  figure  interne  est  une 
rainure  eu  spirale  qui  forme  r<;corce  ,  et  TeiLlérieure  ressemijile 
à  deux  poulies  jointes  l'une  auprès  de  l'autre. 

11  part  de  la  surface  postérieure  de  cet  écrou,  deux  ailes  qui 
ont  environ  neuf  lignes  de  longueur,  et  qui  laissent  entre  elles 
uji  espace  assez  considérable  pour.faire  passer  la  soie  du  feuillet 
ou  de  la  mitte. 

L'usage  de  cet  écrou  est  de  conteni^-  la  vis,  afin  qu'en  tour- 
nant autour,  il  puisse  bander  ou  détendre  le  feuillet  de  la 
scie  (  Extrait  de  l'ancienne  Encyclopédie  ). 

La  manière  de  se  servir  de  la  scie  dont  nous  venons  de  fuii  e 
la  description,  est  de  la  prendre  par  son  manche,  de  façon 
que  les  quatre  doigts  de  la  maiu  droite  l'empoignent,  et  que 
Iç  pouce  soit  allongé  sur  son  pan  inférieur. 

La  lame  doit  cire  plus  épaisse  du  côté  par  lequel  elle  est 
dentelée,  que  du  côlé  opposé,  afiu  de  glisser  plus  aisément 
dans  le  sillon  qu'elle  trace;  elle  doit  être  suffisamment  tendue. 
On  porte  ensuiteTcxlrémilé  inférieure  du  pouce  de  la  main 
gauche  ou  le  bout  de  l'ongle  sur  l'os  qu'on  veut  scier,  et  dans 
l'endroit  où  l'on  veut  le  couper;  puis  on  approche  la  scie  de 
cet  endroit  de  l'os,  cl,  par  conséquent ,  auprès  de  l'ongle  qui 
sert  comme  de  guide  à  la  scie  ,  et  l'empêche  de  glisser  à  droite 
ou  il  çauclie,  ce  qui  arriverait  immanquahlement  sans  cette 
précaution,  et  pourrait  causer  dans  les  chairs  des  dilaccra- 
tions  fâcheuses. 

On  pousse  ensuite  la  scie  légèrement  et  doucement  en  avant, 
puis  on  la  lire  à  soi  avec  l  i  même  légèreté  et  la  même  dou- 
ceur ,  ce  que  l'on  continue  di)ucemenl  et  à  petits  coups  jusqu'à 
ce  que  sa  voie  et  sa  trace  soient  bien  marquées.  Pour  assurer 
U  xnarche  de  i'insliuuieut,  et  prévenir  l'inclinaison  de  la 
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main  qui  en  soulient  le  manche,  Je  chirurgien  doit  appliquer 
le  bras  contre  le  corps. 

Quand  une  fois  la  scie  a  bien  marqué  sa  voie  sur  l'os,  on 
ôtc  le  pouce  de  la  main  gauche  de  l'endroit  où  on  l'avait  posé, 
el  l'on  empoigne  de  celte  main  le  membre  qu'on  vtut  couper, 
ce  qui  seit  comme  de  point  d'appui  au  chirurgien.  Il  ne  faut 
pas  alors  scier  à  petits  coups,  mais  à  grands  coups  de  scie,  ob- 
servant toujours  de  scier  légèrement,  et  de  ne  pas  trop  ap- 
puyer la  scie;  car,  eu  l'appuyant,  ses  petites  dents  entrent 
dans  l'os  et  s'arrêtent,  ce  qui  lait  qu'on  ne  scie  qu'avec  peine 
et  par  secousse. 

Sur  la  fin,  l'aide  qui  soutient  la  partie  inférieure  du  mem- 
bre qu'on  ampute,  doit  l'incliner  doucement  pour  favoriser 
l'action  de  la  scie,  mais  pas  assez  pour  faire  éclater  l'os. 

11  faut  toujours  avoir  deux  scies  ou  au  moins  deux  feuillets, 
parce  que  celle  dont  on  se  sert  peut  se  casser,  comme  cela 
arriva  à  Fabrice  de  Hilden,  qui  lut  obligé  de  suspendre  soa 
opération  jusqu'à  ce  qu'on  lui  en  eût  été  chercher  une  autre. 

Outre  la  scie  à  amputation,  il  est  d'autres  espèces  de  scies. 
11  y  en  a  de  petites  sans  arbre,  dont  les  lames  très-solides  sont 
convexes  el  montées  sur  un  manche.  On  peut  s'en  servir  pour 
scier  des  pointes  osseuses  et  diviser  les  os  du  métacarpe,  du 
métatarse  et  des  phalanges. 

La  scie  ronde  o,u  circulaire  fait  partie  de  l'instrument  connu 
sous  le  nom  de  trépan.  On  remploi»e  pour  pratiquer  au  crâne, 
au  sternum,  et  sur  le  milieu  d'un  os  long  ,  dans  le  cas  de  sé- 
questre ,  une  ou  plusieurs  ouvertures  avec  perte  de  substance. 

On  trouve  à  l'article  ouverture  cadavérique lom.  xxxviii, 
pag.  552  ,  la  description  et  la  gravure  de  deux  scies  imaginées, 
l'une  par  M.  Mérat ,  l'autre  par  M.  Biicheteau.  Ployez  ov- 

VERTIJBE.  (m.  p.  ) 

SCIENCE,  s.  f. ,  scienlia,  ST/fT»//».  C'est  la  connaissance  de  la 
vérité  des  choses  fondées  sur  leurs  principes  ou  leurs  causes,  et  au 
moyen  de  preuves  démonstratives  par  l'analyse  ou  par  la  syn- 
thèse. Lorsque  l'espril  humain  compare  toutes  les  notions  qu'il 
acquiert  des  faits  individuels,  ou  des  expériences  et  des  obser- 
vations particulières ,  et  qu'il  en  déduit  des  principes  vrais, 
lesquels  sont  discernés  des  faux  ,  il  établit  la  science  sur  une 
base  fixe  et  constante.  L'art  est  l'application  d'une  science  à 
«ne  pratique  quelconque;  ainsi  les  axiomes  chimiques  trou- 
vent uneloule  d'usages  dans  plusieurs  arts,  la  métallurgie,  la 
verrerie,  la  teinture,  etc.  hsi  prudence  diffère  de  la  science 
en  ce  qu'elle  consulte  ce  qui  est  utile  et  bon,  plutôt  que 
c,e  qui  est  vrai  ou  faux.  L'expérimenlaleur  qui  explore  la 
«ature  des  poisons  jusque  sur  lui-même  et  h  ses  périls,  s'al- 
lache  plus  à  la  science  q^u'ii  la  prudence  ;  au  coutraire ,  le  pra- 
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îicien  qui  veille  à  écarler  loul  ce  qui  de'range  l'e'quilibrc  delà 
santé  fait  surtout  usage  de  piudencc. 

La  science  eu  elle  uiêine  devient  indispensable  avant  tout, 
puisqu'on  ne  peut  pasexercer  la  prudence  ni  aucun  ai  l  sans  iaire 
un  emploi  raisonné  des  objets  dont  il  faut  preniièrenicnl  étu- 
dier lis  propriétés.  Un  naturaliste,  un  clninistc  découvrent 
une  substance  ;  ils  en  approfondissent  d'abord  les  qualités,  la 
naluri-  intime  ,  sans  souyer  er)core  à  quoi  elle  peut  servir;  ils 
amassent  des  matériaux  ,  ils  constatent  des  vérités  ,  ils  eu  tirent 
des  observaiions  plu»  ou  moins  neuves  et  prol'oudes  ,  el  soit  par 
induction,  son  par  raisonnement  ,  ils  s'élèvent  a  la  connais- 
sance de  lois  générales  de  la  nature,  dont  ils  dévoilent  les 
résultats  et  les  vastes  conséquences.  Ainsi  Newton ,  considé- 
rant les  lois  de  la  pesanteur  dans  la  chute  des  corps  à  la  sur- 
face de  la  terre,  étend  ce  phénomène  aux  globes  célestes  et 
démontre  que  la  gravitation  universelle  maintient  l'équilibre 
entre  les  astres  dans  ce  grand  univers.  La  Science  est  ainsi  fille 
du  Génie;  c'est,  scion  la  belle  allégorie  des  Grecs,  Minerve 
sortant  du  cerveau  de  Jupijer. 

§.  1.  De  la  nature  des  sciences  et  de  leurs  fondemens  ^  par 
rapport  à  l'espèce  humaine  sur  le  globe.  Entre  toutes  les  créa- 
lures  de  la  terre,  on  remarque  que  les  animaux  doués  d'ua 
plus  grand  nombre  de  sens  sont  les  plus  susceptibles  de  cou- 
naissances  et  d'acquisitions  intellectuelles.  De  même ,  la  nature 
a  faitchoixde  l'hommeparrai  tous  les  animaux  pourlui confier 
l'intelligence,  véritable  instrument  de  force  et  de  suprématie 
sur  eux;  et  encore,  dans  le  genre  humain  ,  la  nature  semble 
avoir  accordé  la  royauté  à  la  i-ace  blanche  d'Europe  parmi 
tous  les  autres  peuples  de  la  terre,  puisqu'elle  seule  a  sû  porter 
les  sciences  el  le  vrai  génie  plus  loin,  no.n-seulemeut  que  les 
Nègres,  mais  encore  bien  au-delà  de  ce  que  nous  voyons  chez 
les  Indous  et  les  Chinois;  ces  nations,  quoique  les  plus  an- 
ciennement civilisées ,  croupissent  dans  une  sorte  de  stagnation 
d'esprit  et  d'imperfection  routinière;  soit  qu'un  climat  chaud 
et  fertile  engendre  l'oisivclc  de  l'âme,  soit  que  le  despotisme 
politique  el  religieux  étouife  et  abâtardisse  leur  génie. 

Nos  facultés  internes  se  distinguent  eu  deux  genres;  les  unes 
forment  le  domaine  du  cœur  et  des  passions  ,  les  autres  celui 
de  l'intelligence  et  de  la  raison.  Ce  sont  ces  dernières  (acuités qui 
deviennent  susceptibles  de  science,  bien  que  les  premières 
puissent  recevoir  des  habitudes  plus  saines,  ou  des  directions 
plus  sages  par  l'influence  des  facultés  mentales  {Ployez  pas^ 

JIOPÎS). 

Tout  ce  qui  tombe  sous  nos  sens,  ou  qui  peut  être  contem- 
plé par  l'esprit,  et  dont  on  peut  tirer  des  axiomes,  appartient 
»  la  science  qui  cherche  k  discerner  le  vrai  du  faux.  Tout 
5<>.  u 
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corps  de  docliiiic  se  compose  de  notions  jiigc'es  et  compare'es, 
qui  s'obtiennent  au  moyen  d'inductions  ou  de  raisonnemens. 
Ainsi  la  science  est  une  qualité  démonstialive  ;  le  signe  qu'on 
est  savant  consiste  dans  le  pouvoir  d'enseigner  les  autre?. 
Quand  on  conçoit  une  chose  ou  un  fait  dont  les  principes 
nous  sont  évidens ,  on  la  sait  bien;  si  ce  n'est  qu'une  conclu- 
sion reçue  sur  la  parole  d'autrui ,  ou  adople'e  sans  preuve,  on 
ne  possède  qu'une  science  accidentelle,  imparfaite  ou  toute 
d'emprunt;  elle  n'a  nulles  racines  en  nous;  ce  n'est  qu'une 
fleur  passagère  ,  bientôt  fanée;  car  les  racines  des  sciences,  ce 
sont  les  preuves ,  les  expériences  ou  les  démonstrations.  Ainsi , 
comme  disait  Arcliilas  dcTarenlc,  la  sensation  n'est  que  le 
terrain  mobile  des  opinions,  elle  ne  pénètre  pas  l'essence  des 
choses  ;  mais  l'intelligence  est  la  source  de  la  science.  Il  n'3'  a 
point  de  sens  particulier  pour  la  science  ;  elle  est  le  résultat  du 
concours  de  tous  les  sens  comparés  par  l'esprit.  Tout  le  monde 
est  capable  de  sentir;  les  plus  grands  idiots  même  jouissent  de 
leurs  sensations;  un  paysan  a  des  yeux  comme  Voltaire  ;  mais 
ce/qui  distingue  un  homme  d'un  autre,  c'est  de  pénétrer  dans  les 
causes  ;  savoir  rendre  raison  des  choses  les  plus  abstruses,  c'est  se 
montrer  le  plus  savant  ou  le  plus  habile.  L'aigle  a  la  vue  plus 
pénétrante  que  l'homme ,  la  taupe ,  l'oie  ont  l'ouïe  plus  fine,  le 
singe  a  plus  de  sens  du  goût,  le  chien  plus  d'odorat,  l'arai- 
gnée plus  de  délicatesse  de  tact,  cependant  nous  surpassons 
tous  ces  êtres  en  intelligence. 

Naturellement  l'Iiomme  est  un  animal  très-curieux;  on  re- 
marque beaucoup  de  curiosité  dans  les  singes  et  dans  plusieurs 
autres  créatures  susceptibles  d'instruction;  l'homme  hait  l'obs- 
cure ignorance  dans  laquelle  le  stupidc  tâtonne  ,  la  science 
étant  pour  les  esprits  ce  que  la  lumière  est  pour  les  corps.  Et 
ce  n'est  pas  même  pour  l'utilité  seule  qu'on  cherche  toujours  à 
s'instruire,  c'est  aussi  par  motif  d'amusement  et  de  plaisir,  parce 
qu'il  est  très-agréable  de  savoir ,  ne  fût-ce  que  pour  éviter  l'en- 
nui. Satihs  est  supervacua  discere  qnam  nihil  (Senec. ,  ep.  8g). 

Indépendamment  de  l'extrême  importance  des  sciences  pour 
la  vie  civilisée,  elles  sont  encore  des  leviers  de  puissance  et 
de  domination  sur  la  nature  et  sur  les  animaux,  car  ce  n'était 
point  par  la  seule  force  de  ses  bras  que  l'homme  pouvait  triom- 
pher des  éléphans,  des  lions  et  des  baleines,  mais  par  cette 
vigueur  du  génie  qui  lui  a  lait  inventer  des  inslrumens  terri- 
bles pour  les  soumettre  ou  les  écraser ,  comme  pour  voguer 
sar  les  ondes  ou  bouleverser  le  globe  jusque  dans  ses  en- 
trailles. 

Le  genre  humain  se  groupe  en  société  au  moyen  de  la  raison  , 
et  il  règne  par  son  intelligence  sur  tous  les  êtres  créés  ;  c'est 
donclaraisouqui  l'agrandit;  c'est  ce  don  sublime  de  ladivinité 
qui  mol,  çntre  ses  uiains  le  sceptre  de  ia  nature,  qui  le  couronne 
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roi  (le  cet  univers;  que  de  raotil's  pour  cultiver  son  iiilelli- 
fjpnce,  si  le  savoir  est  autant  audessus  de  l'ignorance  que  le 
soleil  est  audessus  des  ténèbres  ! 

Il  existe  dans  nous  deux  sources  de  connaissances,  i°.  cell# 
des  sens,  qui  seule  dirige  les  animaux  et  n'instruit  que  des 
choses  matci  ielles  et  des  vraisemblances  j  2°.  celle  de  la  rai- 
son,  qui ,  s'alladiant  aux  pures  vérités,  réforme  sans  cesse 
les  nietisoutçes  de  nos  sens ,  et  qui  est  le  plus  noble  apanage  de 
riiuniainlé.  En  nous  bornant  au  simple  témoignage  des  sens, 
souvent  imposteur  ou  infidèle,  nous  suivous  le  même  principe 
de  connaissances  (|ue  les  animaux;  mais  lorsque  reuiliant 
par  l'esprit  leurs  erreurs ,  nous  nous  élevons  à  de  plus  dignes 
contemplations  et  à  des  vues  plus  universelles,  les  phéno- 
mènes du  monde  physique  se  déroulent  devant  nous  comme 
une  succession  passagère  de  choses  éternelles.  L'homme  n'est 
point,  comme  Tiuiagiiie  le  vulgaire,  la  mesure  de  tout,  et 
nous  ne  devQUS  nullement  chercher  la  vérité  dans  noire  mi- 
crocosme, mais  dans  le  grand  univers,  dans  ci-  modèle  géné- 
ral de  la  nature,  qui  ne  doit  être  mesurée  que  par  sa  propre 
immensité. 

C'est  l'admiration  qui  fut  la  première  semence  de  l'obser- 
vation, ou  de  l'étude  et  de  l'cxpéi  ience ,  et  c'est  de  là  que 
germèrent  les  connaissances  humaines.  Plusieurs  expériences 
comparées  ont  produit  des  résultats,  des  axiomes.  Par  exem- 
ple, une  telle  maladie  guérie  par  tel  moyen  chez  un  bilieux 
ou  un  Ijmpiialique ,  donne  naissance  à  celte  vérité  expérimen- 
tale, qu'on  peut  tenter  le  même  procédé  sur  des  individus  de 
même  tempéranieni  ,  en  pareilles  circonstances. 

Quoique  les  j.articulaiités  et  les  faits  spéciaux  soient  comme 
les  pierres  fondamentales  de  l'édifice  des  sciences,  et  ainsi 
d'une  nécessité  absolue,  on  n'estime  pas  toutefois  les  maçons 
et  les  tailleurs  de  pierre  autant  que  l'architecte  qui  les  met 
en  œuvre.  On  honore  ceux  qui  exercent  un  art  moins  parce 
qu'ils  opèrent  de  leurs  mains  qu'à  cause  de  l'esprit  qui  les 
dirige,  car  on  n'a  guère  égard  à  une  machine  agissante,  à  un 
bœuf  qui  trace  son  sillon.  INous  n'admirons  pas  tant  un  ma- 
nouvrier  utile  ,  un  laboureur,  quoique  très- nécessaire  ,  qu'un 
savant ,  bien  (|ue  ce  dernier  montre  souvent  plus  de  théorie  ([uc 
de  pratique.  Les  arts  les  plus  essentiels  à  la  vie  étant  les  plus 
vulgaires  ,  ne  sont  pas  même  ceux  que  nous  exaltons  le  plus, 
mais  les  moins  nécessaires,  comme  exigeant  une  haute  liahi- 
leté-,  ainsi  les  mathétnati(jues  pures  sont  plus  relevées  que  les 
arts  méci\ni(|ues  qui  en  offrent  des  applications  avantageuses  à 
la  société.  Donc,  nous  regardons  comme  supérieur  celui  qui  dé- 
couvieles  piincipcsgénéraux  d'une  science ,  à  celui  qui  la  pra- 
tique simplemeut  comme  art;  car  il  faut  plus  de  force  de  t«te 

11. 
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ou  die  supériorité  d'intelligence  pour  enî^ondrer  le»  ide'es- 
rnères.  En  effet,  il  esl  nécessaire  d'employer  beauconp  de 
coiilenlioii  d'esprit  pour  s'élever  aux  causes  générales ,  parce 
qti'elies  sont  les  plus  éloignées  de  nos  sens;  elles  ne  sont 
atteintes  que  par  la  contemplation;  donc,  le  plus  savant  ou  Je 
plus  habile  {»apien.i  des  anciens)  est  celui  qui  découvre  le  plus 
possible  de  ces  axiomes  généraux ,  ou  de  ces  principes  sublimes 
des  sciences,  parce  que  ce  sont  leurs  semences 'es  plus  abstruses 
et  les  plus  impénétrablesà  l'intelligence  du  vulgaire.  Lessciences 
supérieures,  sont  ainsi  celles  qui  traitent  des  principes  et  qui 
s'élèvent  aux  causes  premières;  donc,  la  philosophie  et  la 
métaphysique  des  connaissances  humaines  sont  les  plus  hautes 
et  les  plus  nobles  des  sciences ,  et  comme  les  reines  de  tous 
les  arts.  Les  revues  et  les  inspections  spacieuses  doivent  se  faire 
du  sommet  des  montagnes  ou  des  tours  élevées,  pour  étendre 
davantage  la  vue  au  loin.  De  même  ,  il  est  impossible  d'ex- 
plorer le  vaste  champ  des  sciences  dans  les  régions  les  plus  loin- 
laines  comme  dans  ses  recoins  les  plus  mystérieux  ,  si  l'on  s'ar- 
rête seulement  à  leur  niveau  ;  il  faut  donc  monter  au  sommet 
des  doctrines  et  h  la  cime  de  leurs  vérités,  ou  à-  l'a  haute 
philosophie,  quand  on  désire  faire  faire  des  progrès  ultérieurs 
aaix  sciences. 

Nous  ne  connaissons  rien  d'absolu  dans  cet  univers-,  et  tout 
étant  relatif,  soit  à  notre  propre  nature,  soit  au5<  objets  de 
nos  comparaisons  ,  nous  ne  pouvons  point  espérer  de  pénétrer 
dans  l'essence  même  des  êtres,  puisqu'il  ne  nous  est  permis 
que  d'en  étudier  les  attributs  et  d'en  observer  les  accidénsi  Mais 
nous  avons  deux  voies  pour  parvenir 'h  cette  connaissanec. 
Ou  nous  examinons  les  différences  de  chaque  objet,  et  eu 
séparons  tout  ce  qu'ils  ont  de  commun  entre  eux  ;  ou  bien 
nous  comparons  leurs  rcssembi  ances ,  ét  réunissons  lottt  ce 
qu'ils  n'ont  pas  de  dissemblable.  Par  la  première  méthode, 
nous  descendons  aux  particularités,  au  moyen  A^  Yànnlyse; 
par  la  seconde,  qui  esl  l'inveise,  nous  remoutons  aux  géné- 
ralités à  l'aide  de  la  synthèse.  Nous  ne  connaissons  donc  les 
choses  que  par  leurs  ressemblances  ou  leurs  différences;  c'est 
pourquoi  toutes  nos  idées  sont  des  relations,  et  l'esprit  hu- 
main est  une  sphère  dont  les  comparaisons  sont  les  rayons. 

Les  vices  de  ces  deux  méthodes  se  font  sentir  dans  leurs 
extrémités  opposées,  c'est-à-dire,  lors(jue  la  synthèse  s'élève 
à  des  principes  trop  généraux  et  trop  hypolhéti(|ncs  ,  ou  lors- 
que l'analyse  creuse  dans  des  recherches  trop  particulières 
et  isolées;  mais  l'excès  de  l'une  se  corrige  par  l'excès  contraire 
de  l'autre.  C'est  de  la  combinaison  de  ces  deux  tnéthodes  que 
résulte  la  science,  puisqu'il  laut  prouver  les  principes  par  les 
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faits,  et  lier  ceux-ci  aux  premiers,  sans  lesquels  ils  ne  pw- 
sentent  aucun  loridemcut  stable;  de  même  (|ue  dans  l'arith- 
métique, l'addition  et  la  soustraction  se  servent  noutuellemcnt 
de  preuves  et  éclairent  l'esprit  d'une  lumière  xcfléchie  ;  ainsi 
c'est  de  la  comparaison  des  conlraiies  que  sortent  toutes  les 
vérités. 

L'homme  est ,  encffet,  un  cire  miittc  auquel  il  ne  faut  parler 
ni  le  langage  des  pures  abstractions  ,  ni  celui  des  sensations 
toutes  niulcrielles;  mais  il  faut  teniipérer  l'un  par  l'autre.  De 
même  notre  esprit  ne  découvre  que  i'élat  moyen  de  chaque 
objet  ;  il  n'en  peut  examiner  que  la  suriace  et  le  côté  qui  se 
présente  h  nous.  Quelques  efforts  que  nous  fassions  pour 
creuser  dans  la  nature  des  corps,  nous  ne  découvrons  toujoucs 
que  des  surtaces  extérieures  et  une  succession  do  difféiens 
plans  ;  nous  ne  pouvons  contempler  à  la  fois  et  le  dedans  et  le 
dehors  tl'un  objet,  nous  porter  de  tous  les  côtés  en  uiêm« 
temps  ;  au  lieu  que  la  naluie  agit  en  tout  sens  et  pénètre  jus- 
qu'aux entrailles  de  tous  les  êtres.  De  plus,  nous  ne  pouvons 
rien  apprendre  que  selon  l'allure  de  notre  raison;  nos  idées 
sont  toutes  successives,  et  n'étant  qu'une  chaîne  de  consé- 
cfuences,  notre  esprit  ne  suit  qu'une  seule  direction.  Au  con- 
traire, la  nature  travaille  dans  toutes  les  directions  possibles  , 
elle  s'étend  comme  une  sphère  iiamense,  elle  embrasse  le 
passé,  le  présent  et  l'avenir;  elle  comprend  le  général  et  le 
particulier;  elle  lie,  par  un  nombre  infini  derappoits,  chaque 
être  avec  tous  des  êtres j  de  telle  sorte  que  pour  en  connaître 
parfaitement  un  seul  ,  il  faudrait  les  étudier  tous,  et  pour 
einbi  anser  l'eniemble  ,  posséder  tous  les  détails.  Si  nous  trou- 
vons tant  d'exceptions  et  de  crtulradictions  dans  nos  connais- 
sances les  plus  approfondies  ,  c'est  que  nous  ne  marchons  que 
sur  une  seule  ligne  dans  l'empire  de  la  nature,  taudis  qu'il 
faudrait  avancer  en  même  temps  de  tous  côtés,  en  haut,  en 
bas,  de  gauclic  à  droite  ,  eu  devant,  en  arrière,  et  voir  comme 
d'un  centre  toute  la  sphère  des  êtres  créés.  Mais  il  faudrait 
pour  cela  être  pincé  dans  leur  foyer,  tandis  que  nous  traînant 
à  la  superficie  du  monde,  nous  ne  pouvons  considérer  qu'une 
portion  de  sa  circontérenLe. 

D'ailleurs,  la  qiaantite  de  raison  départie  à  l'espèce  humaine 
étant  bornée  par  notre  conformation  et  modifiée  par  la  strut- 
tiire  de  nos  s<;ns,  nous  ne  pouvons  pas  sortir  hors  de  cei- 
laines  limites.  Qui  sait  même  si  notre  raison  mavche  dans  un 
oi dre  conforme  à  celui  de  la  nature,  et  si  nos  jugemcns  les 
plus  sains  se  rapportent  toujours  à  la  vérité?  JXious  ignorons 
ou  cesse  la  raison  et  commence  la  folie.  Il  est  certaines 
découvertes  qui  n'auraient  jamais  été  faites  par  des  esprits 
bien  scnseR,  et  la  folie  est  quelquefois  plus  capable  de  pcué- 
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lier  dans  les  profonds  myslèics  de  la  nature  qu'un  jugement 
froid  el  régie.  C'est  en  chcrchanl  je  ne  sais  quelle  liar/nonie 
musicale  ,  dans  les  mouvcmeus  des  sphères  célestes  ,  que  Ke- 
pler découvrit  ses  belle;  lois  astronomiques;  c'est  aux  extra- 
vagances des  alùiiraistes  que  nous  devons  bien  des  inven- 
lions  en  cliimie.  Il  y  a  un  trésor  caché  dans  le  champ  que  je 
vous  laisse,  disait  à  ses  fils  un  laboureur  en  mourant;  mais 
j'ignore  où  il  se  trouve.  Les  fils  ont  labouré  le  champ  et  n'ont 
pas  rencontré  le  trésor ,  mais  la  terre  bien  cultivée  rapporta 
au  centuple  :  il  en  est  de  même  des  sciences  qui  cherchent  Iti 
pierre  philosopliale  introuvable;  leur  champ  bien  remué  a 
toujours  f.iii  fructifier  l'arbre  de  la  science. 

Les  premiers  humains  ne  s'occupèrent  à  philosopher  que  par 
l'ad  luiration  ,  d'abord  des  pliéiiomèucs  les  plus  voisins  d'eux  et 
nécessaires  à  la  vie,  puis  ils  s'attachèrent  aux  choses  plus 
élevées,  telles  que  les  asires  et  l'univers,  sous  les  beaux  cieux 
de  lu  Chaldée  et  de  l'Egyple.  L'homtne  naturellement  se  plaît 
à  connaître,  comme  il  éprouve  du  plaisir  à  voir  la  lumière, 
el^  il  esi  alïamé  de  spectacles  moins  par  l'utilité  seule  que  par 
î'avidilé  de  savoir.  Cepoudanl  l'esprit  se  trouve  malheureux 
d'aspirer  aux  connaissances  placées  audessns  de  sa  nature  sans 
pouvoir  s'en  rassasier.  Nous  ne  saurons  jamais  tout;  et,  quel- 
que grand  que  puisse  être  le  savoir  humain  ,  il  ne  sera  jamais, 
ielaliv<'mcut  au  tout  ,  que  ce  qu'est  notre  petit  globe  par  rap- 
port à  l'immensité  de  l'univers,  c'est-à-dire,  un  grain  de  sable 
auprès  de  l'infini.  Loiu  de  desespérer  toutefois,  nous  devons 
aspiier  à  de  plus  grandes  découvertes,  dans  le  progrès  universel 
que  le  temps  apporte  sans  cesse  aux  sciences;  elles  sont  filles 
expérience  el  des  siècles  encore  plus  que  du  génie,  et  il 
vaut  mieux  comprendre  une  faible  partie  des  vérités  sublimes 
et  éternelles  que  beaucoup  d'objets  vulgaires  et  d'évéïiemens 
humains, 

La  nature  a  donc  rendu  l'homme  î'ètre  le  plus  désireux  de 
s'instruire,  le  plus  intelligent,  le  plus  songe-creux  de  tous  : 

Sancllus  his  animal,  mentisquc  capacius  allce. 

Comme  il  ne  vaut  que  par  son  intelligence,  c'est  la  seule 
royauté  indélrônable  ;  elle  fonde  uniquement  son  empire  lé- 
gitime sur  la  nature.  Ainsi  le  mérite  de  l'esprit  et  de  la  science 
devient  le  premier  titre  incontestable  de  supériorité  parmi  les 
hommes,  ainsi  qu'il  l'est  à  l'égard  des  animaux. 

Les  anciens  ont  honoré  du  nom  de  sagesse  la  connaissance 
des  hauts  principes,  ou  ce  qu'on  nomme  la  philosophie  des 
sciences;  c'est  pour  ainsi  dire  leur  cerveau.  Ainsi  la  politique 
et  la  prudence  ,  qui  sont  les  remparts  de  la  société ,  ne  sont 
elles-mêmes  que  des  dépendances  de  celle  maîtresse  philoso- 
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plùc,  puisque  la  sagesse  elle  seule  montre  le  bien  h  suivie  et 
disceirie  le  mal  h  éviter;  elle  illumine  la  terre  comme  un  rayon 
éclatant  qui  émane  du  trône  de  la  divinité.  Prenons  un  exem- 
ple commun  :  pour  savoir  se  maintenir  en  santé,  ce  premier 
des  biens  sans  lequel  nul  autre  n'existe,  il  faut  approfondir 
]es  principes  constitutifs  de  notre  nature,  les  sources  de  nos 
maladies  ;  les  bêles  mêmes  mettent  en  œuvre  leurs  acquisitions 
en  ce  genre.  Donc,  la  science  est  de  nécessité  première,  et 
l'art  ne  devient  qu'une  application  particulière  de  ses  prin- 
cipes généraux.  La  puissance  et  l'éclat  des  sciences  résulte 
surtout  de  leur  faisceau,  bien  plus  que  dè  leur  séparation  ou 
division. 

Puisque  notre  vie  est  courte  et  que  les  sciences  sont  îra- 
menses,  ainsi  que  le  déclarait  déjà Hippocrate  dans  son  siècle, 
il  faut  donc  profiter  nécessairement  de  ce  qu'ontappris  les  au- 
tres bonunes,  puisque  nul  ne  peut  tout  voir  par  lui-même.  Un 
seul  jour  de  lecture  nous  dévoile  quelquefois  des  vérités  qui 
ont  coûté  des  siècles  d'observations  et  de  travaux;  ou  même 
on  peut  se  défaire  d'une  erreur  qui  fut  la  pierre  d'aclioppc- 
ment  sur  laquelle  ont  bronché  cent  générations.  L'on  voit  ainsi 
toute  l'importance  de  l'instruction  pour  perfectionner  même 
les  plus  heureux  génies  : 

Ego  ,  nec  studium  sine  dit^ile  vend , 
JYec  rude  quid  prosil  video  ingenium.... 

HonAT. 

Supposons  un  médecin  ,  accordons  même  qu'il  est  doué  de 
talent  naturel ,  mais  ne  s'étant  pas  muni  d'instruction  et  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  une  chose  aussi  importante  que 
le  devient  la  vie  des  hommes;  un  tel  médecin  n'est  à  mes  yeux 
qu'un  assassin  patenté.  Quelle  horreur  nedoit  pas  inspirer  qui- 
conque a  l'audace  de  s'approcher  du  lit  d'un  infortuné  sans 
savoir  seulement  ce  qu'est  le  corps  humain  ,  et  qui  jette  dans 
l'estomac  de  ce  malheureux  patient  un  médicament  qu'il  con- 
naît moins  encore  !  Supposons  qu'il  n'ait  pas  connaissance  du 
danger  sif^nalé  par  Torii ,  Werlhoff  ,  Morton  ,  Huxham,  des 
accès  de  fièvre  algideet  pernicieuse  ;  il  sera  tout  étonné  de  voir 
périr  ses  malades  au  troisième  paroxysme,  tandis  que  s'il  eût 
appris  de  ces  auteurs  l'effet  salutaire  du  quinquina  donné  à 
temps,  il  aurait  sauvé  ces  victimes.,  De  môme  ,^un  praticien  rou- 
tinier se  trouvera  embarrassé,  ne  saura  que  faire  dans  quelque 
circonstance  extraordinaire  de  maladie  qu'il  n'aura  jamais  vue  ; 
niais  là  brillera  l'industrie  du  médecin  savant,  capable  de  faire 
face  à  tout,  comme  unhabile  général  d'armée  plein  de  présence 
d'esprit  au  fort  du  danger  ,  et  dont  le  coup-d'œil  du  génie 
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commande  à  la  victôirc.  Tel  csi  le  vrai  savant  dans  tomes  les 
occasions.  ' 

Deus  illejuit  ,  Deus  ,  inclyte  Menitui , 
lit  princrp»  vitœ  rol^oneni  tm'eiii.t  eant  ,  qure 
uui:  nppellaliif  S'ipiealiii  ;  (jinqiie  yer  arleni 
J^'/iictil/iis  è  tiiiilis  viUitn,  tnnliàC/ue  lenehris 
lu  tant  trariquillo  el  Lum  vlard  luce  loctwit. 

LutRET.  ,  1.  V.  8. 

Qui  ne  jugerait  dès  l'abord  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  indispen- 
sable que  les  sciences  à  l'espèce  humaine,  s'il  ne  lallait  pas 
e'couter  toiilefois  les  raisons  des  hommes  ([ui  croient  devoir  les 
condamner  el  même  en  proscrire  l'usage? 

§.  II.  Des  inconvéniens  et  dea  dangers  des  îiciences  :  raisons 
qui  les  combattent  avec  le  plus  d'avantages  ,  soit  en  médecine  , 
soU  dans  ses  branches  accessoires.  L'orgueil  qui  croit  avoir 
atteint  le  faîte  du  savoir  ,  qui  s'imagine  ne  rien  ignorer  de  tout 
ce  qu'il  esi  possible  d'apprendre,  n'avance  plus;  il  s'admire 
comme  environne' d'une  auréole  degloirej  il  établit  coniplai- 
saminent  qu'on  ne  peut  rien  conqjrcndre  d'excellent  ou  de 
sublime  qu'il  ne  connaisse,  regardant  en  pitié  et  de  toute  sa 
liauteur  les  misérablesliumaius  comme  un  troupeau  d'animaux, 
iguorans  et  brutaux;  il  s'étonne  qu'on  ne  lui  élève  pas  des  sta- 
tues ,  tant  il  se  considère  comme  un  grand  être.  Plusieurs  per- 
sonnes seraient  arrivées  au  sommet  de  la  pcrfeclion,  si  elles 
n'avaient  pas  déjà  supposé  y  être  parvenues.  De  Ik  est  résulté 
pareillement  le  long  règne  du  péripatéticisme ,  caron  necroyait 
pas  iju'on  put  al  1er  au  delà  d'Aristole  :  c'était  le  génie  de  la  na- 
ture, (juel  esprit  téméraire  aurait  osé  le  contredire?  Qui  aurait 
été  capable  d'avancer  queUjue  nouveaulé?  Tout  ne  se  trou- 
Xail-il  pas  dans  les  écrits  du  pliilosoplie  par  excellence  ?  De 
même,  tout  a  été  dit  en  médecine  parllippocrate  et  par  Galien  , 
ou  par  tel  autre  célèbre  auteur.  On  a  cru  longtemps  que  l'anti- 
quité avait  tout  découvcit,  (|u'il  u'clailrien  de  mieux  à  faire 
qu'à  l'interpréter,  et  l'on  est  ainsi  resté  tel  que  l'enfant  à  la 
lisière  qui  craint  <leœaiclier  siul  de  peur  de  chcoir. 

El  cependant  de  quelles  sources  est  émané  ce  débordement 
incroyable  d'inrposlures  el  de  suppositions  absurdes  ;  tant  de 
prétendus  miracles  el  <ie  superstitions  qui  se  sont  étendues  sur 
des  nations  entières  connne  un  crêpe  ténébreux  et  funèbre  ? 
Ce  sont  les  livres  et  les  sciences  de'  l'Orient,  de  l'Egypte,  de  la 
Chaldée  qui  ont  propagé  i  es  opinions  extravagantes  ,  telles  (pie 
la  DiJigie  ,  r;<stiolt)gie  ,  les  coules  ridicules  ramassés  même  par 
des  auteurs  d'histoire  naturelle,  comme  Pline,  Aibert-le- 
Grand  ,  Cardan  ,  etc.  ,  pour  dépraver  la  raison  humaine.  D'où 
sont  sorties  tant  de  questions  oiseuses  et  iiuitiles  sur  lesquelles 
la  scolastique  s'est  appesantie  pendant  tout  le  uioj'cn  âge  ?  Les 
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esprits  des  moines,  non  moins  onipiisonm's  dans  les  limites  de 
quehiuos  auteurs  ,  que  leurs  corps  l'elaienl  dans  les  étroites 
cellules  de  leurs  cloînes  ,  se  sont  longtemps  consumés  sur  des 
-eubtilites  theologiques  ,  comme  l'ange  de  l'école,  saint  Tho- 
mas ,  saint  Jionavcntiire  ,  Scol  et  tant  d'autres,  lies  questions 
minutieuses,  les  difficultés  qu'ils  élevaient  sur  les  moindres 
sujets  ont  plutôt  brisé  en  parcelles  la  vigueur  dugénielitimain 
qu'elles  ne  l'ont  accrue  et  fortifiée.  Ces  esprits  étaient,  pour 
ainsi  dire,  autant  de  petites  lanternes  sourdes  qui  furetaient  dans 
]esnioiudrcs  recoins  du  labyrinllie  des  sciences,  et  qui  s'y  per- 
daient au  lieu  d'en  éclairer  à  la  lois  toutes  les  avenues ,  comme 
le  ferait  un  vaste  et  brillant  flambeau  placé  au  centre  de  cet 
immense  édifice. 

Faute  de  pouvoir  s'élever  au  sommet  des  vérités ,  on  se 
courbe  sous  le  poids  de  l'autorité  imposante  de  quelque  grand 
nom  reçu  sur  parole  ;  le  maître  a  prononcé  :  auros"  £<fct;  voilà 
un  mur  d'airain  contre  lequel  tout  expire.  Aboyez  seulement  ce 
que  sont  la  plupart  des  érudils  qui  ont  le  plus  chargé  leur  cer- 
velle de  mots,,  de  gloses,  de  termes  abstraits  en  toute  langue  ; 
leur  esprit  tout  accablé  sous  l'énorme  fatras  d'un  butin  minu- 
tieux accueille  les  opinions  les  plus  contradicloiies ,  ramasse 
un  galimalhias  indigeste  de  compilations  ,  cite  à  tort  et  'd  tra- 
vers, sans  choix,  sans  dessein  tout  ce  qu'il  liiouve  avec  une 
aveugle  confiance  ;  il  n'a  ni  jugement ,  ni  idée  ,  ni  réfl.  xion. 
C'est  un  réservoir  prodigieux  ,sans  doute,  mais  une  bibliothè- 
que renversée  dans  un  si  monstrueux  désordre ,  que  le  bon  sens 
du  moindre  paysan  ferait  houte  à  la  crédulité  stnpido  de  ces 
érudits. 

Un  sot  savauc  ^st^sot  plu*  quVin  sot  ignorant. 

Où  trouvons-nous  les  plus  singuliers  tiavers,  l'cxtravagaiice 
la  plus  ioile  et  la  plus  détraquée,  si  ce  n'esL  che^  ces  gmuds 
sayans?  11  est  évident  que  la  sagesse  suit  plutôt  la  route  de  la 
médiocrité  et  du  sens  commun  :  trop  de  luînière  éblouit  les 
esprits,  et  en  les  aveuglant ,  empêche  de  liiarclier  droit.  Pour 
se  gouverner  heureusement  et  reguliéremeni ,  en  sauté  comme  en 
maladie  ,  le  bon  esprit  est  pins  sûr  que  le  gran»!  esprit  ;  souvent 
celui-cî  ne  sait  pas  même  conserver  sa  fortune,  et  il  pouïse  aux 
plus  énormes  sottises,  comme  nous  en  pourrions  citer  tant 
d'exemples.  «  De  quoi  se  faict  Ja  plus  subtile  folie  que  de  la 
plus  sublil-e  sage:;se?ditMontagne;  beaucoup  de  science  donne 
peu  de  prud'lionwnie.  Où  sont  les  savans,  où  sont  lr.s  pliiloso- 
plics  du  siècle  ?  Dieu  n'a-l  il  pas  abesli  la  sagesse  du  monde  > 
Nous^ savons  les  choses  en  songi,-  et  les  ignorons  en  réalité,  se- 
lon Platon.  Nous  ne  travaillons  qu'à  remplir  la  mémoire,  et 
laissons  noire  enleud'jment  vide;  nos  pedans  vont  pilioiant 
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dans  les  livres  de  quoi  porter  la  becquée  à  autrui,  elnonpour  se 
nourrir.  Nos rnc'lecins  cognoisscul  bien  Galien  ,  mais  nullement 
le  malade;  fasclicuse  suifisance  qu'une  sufiisance  pure  livres- 
que. » 

Et  pourquoi  celte  étrange  faiblesse  ?  C'est  le  résultat  inévi* 
table  de  celte  intempérance  de  lire  tout  et  de  vouloir  tout  ap- 
prendre, qu'on  a  comparée  à  une  indigestion.  Elle  donne  ,  dit- 
on,  un  coup  de  marteau  h  la  tèlc.  Il  semble  que  la  cervelle  se 
rappetisse  ou  se  resserre  sous  le  poids  de  tant  d'autres  cervelles 
qu'on  veut  faire  entrer  en  sa  tête,  et  quand  on  ne  peut  plus  l'aire 
usage  de  sou  raisonnement,  il  faut  batire  les  autres  à  coups 
d'autorités  étrangères  :  plus  on  entreprend  de  choses,  plus  on 
]es  finit  mal ,  faute  de  les  méditer  et  de  se  les  approprier  assez  , 
comme  Homère  dit  de  son  Margites  qu'il  connaissait  tout ,  et 
tout  fort  mal  : 

Plurihus  intentas ,  minor  est  adsingula  sensus. 

Demandez  à  l'un  de  ces  médecins  si  érudiis  un  remède  pour 
votre  fièvre  ,  il  vous  citera  une  longue  kyrielle  de  noms  d'au- 
tours grecs  et  latins,  allemands  ,  anglais  ,  olc. ,  qui  en  ont  traité 
lort  disertement,  et  après  avoir  entrelardé  de  ces  citations  son 
interminable  dissertation  ,  il  vous  laissera  un  peu  plus  per- 
plexe que  vous  ne  l'élicz  auparavant,-  vous  vous  lirerez  d'af- 
taire  comme  vous  pourrez;  il  a  sué  pour  vous  étaler  lonle  sa 
suffisance  ,  et  il  n'a  pas  trop  compris  peut-être  lui-même  ce 
qu'il  a  voulu  dire. 

Il  est  donc  manifeste  que-l'amas  de  l'érudition  étouffe  le  gé- 
nie naturel  ,  et  que  l'ame  reste  accablée  sous  le  faix.  Comme 
l'eau  ne  remonte  jamais  plus  haut  que  sa  source  ,  jamais  com- 
mentateur ,  traducteur ,  imitateur  ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  ado- 
rateur des  plus  puissans  génies  ne  s'élèvera  à  leur  sublimité. 
Une  ame  subjuguée  par  ces  conquérans  de  la  pensée  sera  tou- 
jours rampaiile  et  faible  ;  c'est  ûn  esclave  attaché  à  la  glèbe  , 
et  un  vassal  inféode  à  ces  souverains;  on  a  vu  régner  en  même 
temps  la  servilité  de  l'esprit  et  celle  des  corps  dans  le  moyen 
âge  ,  et  l'un  ainsi  que  l'autre  affranchissement  ont  été  contem- 
porains. 

D'ailleurs ,  ces  savans  n'ont-ils  pas  toujours  été  les  détrac- 
leurs  les  plus  fougueux  des  génies  hardis  et  originaux  qui  se 
sont  fait  jour  à  travers  ce?  siècles  d'asservissement;  qu'on  se 
rappelle  les  violences  d'un  Voctius  contre  le  grand  Descartes  , 
le  soulèvement  des  facultés  de  médecine  conti-e  les  découvertes 
de  Harvey  ,  les  persécutions  dont  fut  victime  le  vénérable  Ga- 
lilée. Comme  tous  les  savans  de  cette  époque  condamnaient  sous 
un  déluge  de  citations  et  de  décrets  lesnouveaulés  ,  et  croyaient 
les  foudroyer  au  nom  de  l'aïuiquité  !  Car  un  génie  libre  dans 
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son  ps^or  sublime  semble  accuser  lous  les  savans  d'ignorance  et 
de  u'avoir  pas  vu  bien  clair  dans  leurs  bouquins  :  aussi  quand 
on  ue  peul  plus  n  er  la  circululion  du  sang  ou  telle  aulrc  vé- 
rité, les  erudits  s'enipi cssent  de  la  rclrouver  bicti  ncitement 
dans  Hif.pociati  ou  dans  Arislote.  Ames  envieuses,  que  ue  la 
découvriez  vous  donc  auparavanl ? 

D'ailleurs  les  sa\ans  ,  comme  le  peuple,  admirent  d'autant 
plus  qu'ils  conçoivent  moins, et  il  est  clair  que  ,  moins  ilscom- 
prenneut  une  liiéroglyplie  ,  plus  elle  semble  leur  dérober  des 
incrveilles  ;  les  auieuis  les  plus  obscurs  sont,  en  conséquence  , 
les  plus  profonds  ,  comme  les  anciens  l'ont  dit  d'IIéraclite  : 

Clanis  oh  obicurani  linguatii  ,  magis  inler  iiianes  : 
Omnia  enim  itolidi  magis  admiraiilur  amanlque 
Inuersis  quœ  sub  verbis  latiLanlia  cernimL. 

Il  n'est  pas  sans  exemple  de  voir  plus  d'esprits  tournés  par 
J'abus  des  études  et  du  savoir  que  par  les  passions;  car  la  sa- 
gesse du  bon  sens  se  conserve  beaucoup  mieux  par  l'ignorance. 
La  plupart  des  savans  adoptent  même  souvent  leurs  opinions 
au  hasard  ,  tels  que  des  nauîi-agés  qui  ,  nageant  dans  les  mers  , 
s'attachent  à  la  première  planchequi  leur  tombe  sous  la  main  ; 
de  même  parmi  celte  grande  tempête  des  opinions  humaines , 
ceux^qui  se  trouvent  ballotés  dans  cet  océan  s'accrochent  au 
premier  objet  qui  leur  prête  un  appui  quelconque;  niais  ces 
savans  n'en  restent  pas  moins  quelquefois  en  suspens  sur  tout. 
Le  rc'sullal  de  tant  de  secousses  opposées  est  une  vacillation 
perpétuelle  ou  un  branle  qui  cause  ce  vertige  tant  recommandé 
par  la  philosophie  ,  le  doule  universel.  Demandez  à  ces  savans 
ce  qu'ils  pensent  de  toutes  choses  ,  ils  vous  répondront  qu'ils 
nont  aucune  certitude:  Omnes  penè  veteres ,  dit  Cicéron  , 
mhilcognosci ,  nihil  percïpi ,  nihilsciri  posse  dixerunt  :  angus- 
tos  sensu-s- ,  inthi  cilles  animas  hrevia  curricula  vitœ  (Acad.  , 
(jucest.  ^lih.i).  Ne  sommes-nous  pas  bien  rassurés  ?  p^oyezsczv- 

TICISME. 

Aussi  quiconque  acquiert  science  acquiert  tourment  et  rongc- 
mcnt  d'esprit,  disait  jadis  le  sage  Salomon.  Les  philosophes 
ont  souvent  moins  dit  ce  qu'ils  pensaient  qu'ils  n'ont  voulu, 
exercer  leur  esprit  à  débiter  les  sornettes  les  plus  incroyables  , 
soit  pour  faire  biillcr  leur  éloquence  et  leur  sagacité  ,  soit  pour 
régent' r  les  esprits.  Ils  aiment  mieux  être  des  précepteurs  de 
l'erreur  que  des  disciples  de  la  vérité.  Leur  orgueil  de  domi- 
nation a  maintes  fois  pris  à  tâche  d'endoctriner  les  peuples  et 
de  se  créer  un  empire,  comme  les  prêtres  de  l'Egypte,  les  ma- 
ges de  Chaldée  et  les  autres  dépositaires  des  sciences  antiqucvs 
cl  mystérieuses  :  c'est  à  l'aide  du  levier  puissant  des  supersti- 
tions que  Mahomet  souleva  ainsi  l'Arabie,  et  dans  des  temps 
plus  voisins  dçnous,  ,  u'avons  nous  pas  vu  de  fameux  hérc- 
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siarqi.cs  se  fonder  tine  puissance  supéiieine  à  celle  des  rois 
eux-nicines?  Aussi  !ii  vanité  del'i  spiithiiiiiaiii ,  dans  la  reclicr- 
che  des  causes,  a  éu;  souvent  la doniolilion  de  toute  autoiilc  et 
de  toute  règle.  Caï  ucadc ,  disputant  également  pour  et  contre 
toutes  choses  à  Rome  ,  ébranla  ijicnlôl  toute  vérité  ;  son  funeste 
savoir  ruinait  facilerueut  cette  saiule  obéissance  aux  lois  et 
cette  généreuse  confiance  dans  la  vertu  tjui  l'ait  toute  la  force 
de  la  probitécliez  les  peu  pies  simples.  Aussi  les  vieux  Romains, 
et  Catou  le  censeur  à  leur  tête,  renvoyèreni  ce  dangereux  ha- 
rangueur tjiii  eût  bientôt  corrompu  toute  la  jeunesse  romaine. 
1^1  us  tard  ,  la  républi(|ue  devint  savante,  m;iis  aux  dépens  de 
son  innocence  et  de  son  antique  valeur  :  Pobtquàm  clocti  pro- 
dierunl  ^  boni  desunt.  Les  anciens  législateurs  les  plus  sages 
ont  exilé  soigneusement  la  euriosilé  vainc  et  le  savoir  de  leurs 
gouvcrnemeus  comme  détournant  de  bien  faire  ,  tel  fut  le 
gi-and  Lycurgue  ;  et  plus  tard  ,  lorsque  l'empire  romain  ,  peuple 
de  grammairiens  et  de  Grecs  érudils  ,  tombait  en  lambeaux  sous 
]es  coups  de  ces  vaillans  barbares  du  Nord  ,  Valcntinien  et  Lici- 
nius  déclaiaienl  que  les  oigueilleus^  s  disputes  de  science  et  de 
théologie  avaient  été  la  peste  de  l'état.  On  s'occupait  sans  doute 
à  bien  ariondir  les  périodes,  tandis  (jue  des  ^isigoths  ,  l'épée 
au  poing  et  le  heaume  en  tête  ,  pillaient  et  massacraient  tout , 
et  les  Goihs,  vainqlieurs  du  liône  de  Constantin,  se  prome- 
naient avec  dérision,  réciiloire  tl  la  plume  à  la  main,  pour 
faire  honte  à  la  lâcheté  de.i  Grecs  ,  plusboulfis  de  leur  bel  esprit 
■ijue  remplis  désormais  de  |)alriotisnie  et  de  valeur  pour  repous- 
ser ces  ignorans  baadils  qui  leur  dictaient  des  lois.  C'est  que 
l'amour  des  lettres  et  des  belles  paroles  occupe  la  tête  d'inep- 
ties et  de  petitesses  ;  on  cberche  h     mer  de  jolies  Heurs,  onaf- 
feclv  de  polir  élégamment  des  phrases  et  de  cbalouiller  l'oreille 
de  sons  harmonieux  ou  de  vers  délicats.  On  s'extasie  devant  les 
jeux  d'esprit ,  et  ces  pointes  d'antithèses  qui  éliucèlent  dans  la 
conversation  ;  c'est  tantôt  Pygmalion  amant  d'une  statue,  tan- 
tôt Narcisse  épris  de  ses  propres  charmes ,  et  cependant  l'homme 
vaillant  s'exerce  laborieusement  aux  nobles  travaux  de  Mars  ; 
il  honore  le  courage,  la  force  d'ame  ;  il  lait  gloire  de  supporter 
la  faim  ,  la  douleur,  et  d'affronter  la  mort;  il  pratique  les  plus 
austères  vertus  :  aussi  quand  les  lettres  et  les  sciences  ont  été 
ie  plus  estimées,  la  valeur  a  disparu.  Il  (aut  peu  de  savoir 
pour  la  vertu  :  Paucisopus est  lilteris  ad  menlemhonani.  L'in- 
nocence et  la  vigueur  s'accordent  bien  mieux  avec  une  simpli- 
cité ignorante,  et  le  grossier  Tailare  règne  aujouid'liui  en  paix 
sur  le  docte  et  lâche  Chinois  qui  passe  sa  vie  a  étudier  sa  lan- 
gue et  à  faire  correctement  la  révéïence. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  respect  des  lois  que  détruit  la  science  • 
celle-ci  s'élève  hardiment  audcssus  d'elles  j  combien  ses  dau- 


SCT  173 

j^eifiiscs  investigations  ne  vont-ellos  pas  ouvrir  les  abîmes  et 
arraiher  l;i  foi  des  plus  sairifcs  croyances?  Que  d'obscurs  nua- 
ges ninasscs  à  dissoin  sur  l'origine  de  loiiles  choses  pour  appe- 
ler un  l'unesle  pyrrboiiisme  el  le  détestable  règne  de  l'incrédu- 
lité ,  de  l'atlKUsme  jusqu'au  milieu  même  des  controverses  et 
des  hélé  ies!  IN'a-t-on  pas  vu  de  prétendus  moralistes  élev'er  le 
monstrueux  système  de  rinlcrèl  privé  et  de  l'amour  de  soi  pour 
rènlt;  de  toutes  nos  actions,  nous  montrer  que  tout  est  vanité 
sur  la  terre  comme  après  cette  vie  ,  triste  résidu  et  capuL  nior- 
Uium  (ïnu^  métaphysique  alambiquée  ?  Chaque  savant,  vou- 
lant enchérir  sur  son  voisin  ,  entasse  hypothèses  sur  nouvelles 
hypotliè-es  ,  fort;e,h  défaut  de  raisons,  des  mots  nouveaux  , 
divise  et  renverse  tout  au  gré  de  ses  systèmes  :  de  là  naissent 
les  logoinachits,  les  synonyuiies  inextricables  des  sciences.  Tel 
pédant,  hérisse  de  cette  érudition  de  mots,  bouffi  de  l'orgueil  de 
tout  expliquer,  trouve  qu'il  y  va  de  son  honneur  do  ne  céder 
h  rirn  ;  il  s'entête,  bientôt  il  ne  veut  pas  même  reconnaître 
une  civ.ise  suprême ,  paicc  qu'il  a  fixe;  sa  vue  sur  les  causes  se- 
condes, el  qu'il  croit  avoir  suffisammenL  arrange  dans  sa  cei-- 
vcllc  son  petit  sy.slèmede  la  nature.  Les  simples  et  lesignorans 
ravissent  le  royaume  des  cieux  ,  disait  l'apùirc  Paul ,  el  nous  , 
avec  tout  notre  savoir,  nous  nous  picnfcous  dans  les  abîmes 
infernaux. 

Mïiis  je  veux  que  l'on  écarte  ces  considérations  :  faisons 
voircombien  leséiudés  el  le  grand  savoir  sont  ruineux  pour  la 
sanlé  aula!)t  que  poifr  la  sagesse  etla  raison.  Non-seulement  cet 
amour  excessif  des  letliés  r^md  paresseux  ,  oisif  dans  la  retraite 
cl  le  repos,  persomie  n'ignore  combien  il  abâtardit  le  corps  et 
cncrvc  les.  cdUràges.  Cette  vie  sétlêntaire  el  contemplative  a 
pour  effel  nécessaire  de  kâper  la  vigueur  musculaire  et  d'exal- 
ter à  l'excès  la  sensibilité  nerveuse:  de  là  cette  pusillanimité 
du  caractère  qui  ircmb'.e  pour  le  moindre  mal.  Qui  tie  sait 
combien  la  plupart  des  lionnucs  de  cabinet  sont  peureux  et 
même  lâches?  L'imagination  enfl,e  tout  avec  effroi,  et  un 
JittcTatt'ur  qui  se  rriet  a.  lire  «les  ouvrages  dé  médecine,  par 
exemple  ,  se  croit  'déj,Ti' 'en'  proie'a  tontes  les  maladies,  (c  Ou  a 
sonvcfjt  la  pierre  en  Tame  ,  dit  Montaigne ,  avant  de  l'avoir 
en  la  vessie,  n  Pour  peu  qu'on  ail  l'espiii  faible,  ou  ne  sort 
plus  d'épouvante.  Presqire  tous  les  hommes  d'éludé  ont  reslo- 
mac  excessivement  faible  ;  leurs  digestions  dépravées  amènent 
tous  les  tourmcns  d.;  l'hypocondrie,  bouleversent  les  itlées, 
rendent  sans  cesse  chagrin  ,  inquiet,  ennuyé  de  l'existence, 
aiuencnt  une  vieilléss»;  prématurée  el  précipiienl  les  jours  ;  ce 
u  est  donc  pas  sans  moiif  (pje  llousseau  a  dit  (pie  l'homme  qui 
pci'scest  un  anima!  d(;pravé  ,  car  ce  sont  les  hommes  les  plus 
«jmplcs,  les  plus  heureux  duas  leur  ignorance  insouciante  et 
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joyeuse  qui  prëseiilent  les  plus  ficquens  exemples  de  longé- 
vité. 

N'esl-il  pas  permis  enfin  de  douter  de  rutilitc  des  sciences 
par  l'exemple  même  d'une  foule  d'hommes  illu>lrcs  qui  ne  se 
sont  fait  un  nom  qu'en  les  écartant  ?  Le  célèbre  Sydenhani  avait 
fort  peu  lu  ,  et  au  lieu  de  chercher  la  me'decine  dans  les  écrits 
lies  autres  médecins,  il  aima  mieux  lire  dans  le  grand  livre  de  la 
nature  :  méprisant  les  sottes  méthodes  en  vogue  de  son  temps  ,  il 
apprit  toutde  l'observation  seule,  et  suivit  ses  hcnreuscs  inspira- 
tions. Le  grand  Descartes  n'avait  presque  ni  livres  ni  bibliothè- 
que ,  il  commença  par  douter  et  par  rejeter  toutes  les  notions 
qu'il  avait  puisées  dans  les  e'coles.  Ne  sait-on  pas  combien  l'in- 
certitude de  nos  sens  et  la  diversité  des  opinions  humaines  éloi- 
gnent les  prétendues  vérités  des  sciences?  Les  vérités  sont  en 
i)ieu,les  hommes  n'en  ontque  l'ombre,  et  notre  science  consiste 
plus  encore  à  nier  des  erreurs  qu'à  affirmer  des  réalités.  Qui  sou- 
tiendra qu'il  vaut  mivux  étudier  les  interprètes  de  la  nature 
qu'elle-même?  Celle-ci  nous  trompera  moins  sans  doute.  La 
plus  haute  science,  de  l'avis  deSocrate  lui-même,  neconâiste- 
t-etlepas  à  reconnaître  notre  profonde  ignorance  ,  et  combien 
toutes  choses  sont  incertaines  ?  La  plus  grande  ruine  de  l'homtne 
ne  vient-elle  pas  de  cette  misérable  présomption  du  savoir  qui 
nous  précipite  dans  tous  les  vices  ,  ot  s'il  est  souvent  besoin  de 
tromper  les  peuples  pour  leur  propre  utilité  ,  comme  l'affirme 
Platon  ,  les  vérités  dans  les  sciences  sont  donc  alors  pernicieuses. 
Combien  d'esprits  eussent  vécu  plus  sages  ,  et  combien  de  na- 
tions plus  heureuses  sans  ces  périlleuses  recherches  dont  ils  ne 
se  sont  servis  que  pour  leur  propre  destruction! 

Celui-là  fut  prudent  qui  contint  les  Chinois  dans  cette  tran- 
quille humilité  de  l'ignorance ,  gage  de  stabilité,  et  barrière  as- 
surée contre  les  révolutions  qui  ont  bouleversé  tous  les  peuples 
affamés  de  connaissances  et  d'une  prétendue  perfection.  Aussi  le 
pape  Grégoire  i^''.  fut  à  juste  titre  salué  du  nom  de  grand  pour 
avoir  détruit  cette  foule  de  livres  profanes  et  de  raonumens  de 
la  corruption  antique  qui  dès  lors  menaçaient  de  renverser  la 
sainteté  de  la  religion  :  aussi  la  piété  et  les  vertus  austères  se  sont 
maintenues  dans  les  cloîtres  où  le  vœu  de  soumission  et  d'une 
ignorante  simplicité  conserva  dans  la  pureté  de  leurs  devoirs 
les  ordres  les  plus  religieux.  Ce  ne  sont  pas  les  ignorans ,  ce  sont 
des  lettrés  et  des  savans  qui  ont  de  tout  temps  donné  l'exemple 
de  la  servilité  et  de  la  bassesse  près  des  puissans,  depuis  Aris- 
tippe  aux  pieds  de  Denys  le  Tyran,  et  les  Grecs  ingéin'eux  si 
rampans  dans  les  antichambres  dos  proconsuls  romains  ,  et  leur 
vendant  la  patrie  ,  justju'à  ces  fameux  modèles  du  même  avi- 
lissement qu'on  peut  reprocher  à  tant  de  modernes.  De  là  le 
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mépris  qui  a  rejailli  sur  les  sciences  et  les  leltres,  et  l'incapa- 
cité dont  on  les  accuse  dans  les  hautes  afl'aires. 

Excudent  alii  spiranlia  mnlliks  œra 
Credo  equidein  ,  viuos  ducent  de  marmore  vullus  : 
Orahunt  causas  melihs ,  cœlique  mealus 
JDescnbenl  radio,  et  surf^eniia  sidern  diceiit. 
Tu  rcffcre  impe.rio  populos  ,  Romane  ,  mémento  ; 
Hœ  tibi  crunL  ai  Les  ,  pacisque  imponere  jnorciii , 
Parcere  subjeclis  et  debellare  superLos. 

AEkeid.,  VI ,  847. 

^.  m.  Importance  et  nécessité  des  sciences  dcmonlrc'e  pur 
leurs  re'sullals  et  leurs  effets  heureux  en  médecine  comme  dans 
les  autres  genres  de  connaissances.  Il  faudrait  ctiebieu  aveugle 
pour  ne  pas  reconnaître  toutefois,  dans  lanlde  reproches  accu- 
mulés, les  basses  jalousies  de  l'ignorance  déguisées  sons  un  vernis 
d'utilité,  pour  renverser  le  vrai  mérite  et  la  plus  noble  dignité 
dont  puisse  se  glorifier  l'homme  sur  cette  terre.  Orgueilleuse 
Rome,  qui  dédaignes  ici  ces  sciences  et  ces  arts  qui  t'avaient 
embellie  el  honorée  aux  regards  des  nations,  tu  es  tombée  parce 
que  lu  méprisais  les  sciences  et  les  arts;  ces  armes  et  celte  fu- 
reur di'S  combats  pour  lesquelles  tu  réservais  ton  admiration, 
elles  l'ont  écrasée  à  ion  tour,  et  les  sciences  des  Grecs,  ressus- 
citées  avec  une  nouvelle  gloire  après  ta  chute,  ont  rallumé  le 
flambeau  de  la  civilisation,  et  lait  refleurir  Homère  avec  les 
plus  ingénieux  talens  après  trente  siècles.  Tes  héros,  les  mo- 
nume'ns  mêmes,  n'ontacquis  l'immortalité  que  par  ces  inême3 
lettres,  objets  des  injustes  mépris  ;  mais  la  postérité  a  prononcé 
l'inférioi  iléde  ton  génie  sur  celui  des  Grecs  jelle  a  marque  ton 
front  du  sceau  d'une  honteuse  envie,  et  relevé  de  la  poussière 
les  débiis  d'Alhènes  échappés  à  la  rage  dévastatrice,  comme  h 
celle  du  slupide  et  féroce  musulman. 

Eli  !  qu'est  doue  l'homme  sur  ce  globe  s'il  dérobe  volontai- 
rement ses  yeux  à  la  lumière  du  ciel,  et  s'il  refuse  de  contem- 
pler ces  magnifiques  trésors  que  la  nature  prodigue  à  ses  re- 
gards !  ce  n'est  plus  qu'une  brute ,  se  repaissant  comme  le  bœuf 
dans  une  prairie,  s'abandonnant  ii  ses  passions  grossières,  ne 
songeant  qu'à  satisfaire  ses  honteuses  voluptés,  puis  mourant 
comme  l'animal ,  indigne  d'avoir  vécu  ,  et  méconnaissant  même 
les  œuvres  du  grand  être  qui  lui  donna  la  naissance.  Sommes- 
nous  donc  créés  pour  subir  dans  la  turpitude  et  l'infamie  le 
joug  de*rignorancc  avec  ses  terreurs  ,  ses  superstitions,  sa  sotte 
crédulité  ,  et  pour  végéter  dans  une  éternelle  enfance  à  côté 
des  bestiaux  et  des  animaux  immondes ,  parmi  les  rochers  el  les 
forêts?  Pourquoi  donc  la  nature  nous  attribua-l  elle  ces  mains 
industrieuses  ,  ce  cerveau  pensant  el  ces  désirs  curieux  de  con- 
naître, ce  besoin  insatiable  de  bonheur,  tous  ces  moyens  de 
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peifcclionntfmcnt  dont  nous  nous  plaisons  à  faire  usage  depuis 
i'en'ance  jusqu'à  l'approche  du  lombeau  ?  Car  Ja  science  est 
aussi  un  accroissement  de  puissance,  puisque  l'invention  des 
instrurnens  met  à  noire  disposition  ,  et  les  végétaux  ,  et  les  ani- 
maux, et  l'océan,  et  presque  la  nolure  entière. 

Contemplons  en  effet  l'Iiocnine  grossier  et  sauvage,  et  mal- 
gré la  peinture  etichauleresse  que  s'est  plue  à  nous  en  tracer  l'é- 
loquence de  J  .-J.  llousseau,  voyons  dans  la  vérité  ce  qui  est. 
Qui  nous  fera  croire  que  le  fruit  ligneux  et  acerbe  du  sauva- 
geon est  préférable  à  celui  dont  la  culture  sut  attendrir  et  su- 
crer la  ch^iir,  l'imprégner  d'un  parfum  délicieux  dans  nos  jar- 
dins? Qui  mettra  audessus  d'un  Fonélon  ou  d'un  Montesquieu 
leslupid<;  bouvier ,  l'inepte  manœuvre,  fussent-ils  aussi  probes 
qu'on  voudra  le  supposer?  Certes,  nous  sommes  loin  de  mé- 
priser ceux  que  l'infortune  repousse  dans  les  derniers  rangs, 
et  prive  de  l'instruction,  car  nul  homme  n'a  le  droit  d'humi- 
lier l'homme  de  bieu  ;  mais  le  vice  est-il  donc  l'apanage  de  la 
science,  et  la  vertu  cherche  t-elle  toujours  l'ignorance  pour 
sa  sauve-garde?  Combien  ont  pensé  diflcremment  les  hommes 
les  plus  vertueux  ,  de  l'aveu  de  loule  la  terre  !  Socrate  démon- 
tra surtout,  et  par  son  exemple  et  dans  ses  discours  ,  transmis 
par  Platon  ,  que  l'ignorance  est  la  source  de  tout  vice,  comme 
la  science  est  l'origine  de  toute  vertu.  N'est-ce  pas  en  elfet  la  con- 
naissance de  la  morale  qui  seule  peut  montrer  le  bien,  faire 
discerner  le  mal ,  et  nous  tracer  ainsi  la  route  de  la  vertu  ?  car 
l'hommequi  méconnaît  la  laideur  du  vice ,  qui  n'a  jamais  appris 
dans  UTie  heureuse  éducation  à  se  corriger  de  ces  penclians  vio- 
lens  et  houleux  qu'inspire  une  nature  brutale  et  inculte,  ce- 
Itii-lh  ne  peut  être  spontanément  vertueux,  comme  le  sera  plutôt 
l'élève  des  séiences  et  de  la  philosophie  ,  qui  connaît  la  dignité 
de  son  être,  qui  ne  veut  pas  dégrader  la  noblesse  de  son  carac- 
tère par  des  actions  déshonorantes  : 

SciliceL  ingenuas  didicisse  fideliter  aries 
MmoUit  mores  ,  tiec  sinit  essejeros.  ' 

Combien  les  anciens  sages  avaient  une  opinion  plus  juste  de 
l'utile  influence  du  savoir ,  lorsqu'ils  représentaient  les  tigres 
mêmes  et  les  lions  furieux  amollis  par  ces  chants  divins  d'Or- 
phée qui  civilisèrent  les  premiei-s  humains  !  et  ne  sait  on  pas 
qu'en  exaltant  nos  amcs  vers  les  cieux,  qu'tn  les  rappelant 
h  leur  sublime  origine  vers  le  Grand  Etre ,  les  pensées  reli- 
gieuses ont  su  ennoblir  l'homme,  le  soulever  hors  de  la  fange 
et  des  passions  viles  et  basses,  et  enfin  trouver  une  réconipense 
céleste  à  la  vertu  pour  prix  de  st;s  plus  doulo\jreux  sacrifices 
çn  cette  vie?  L'exemple  même  des  animaux  ,  du  chien  ,  du  che- 
val,  nous  montre  que,  domptés  et  instruits  par  la  main  de 
l'homme,  ils  gagnent  des  qualités  précieuses,  plus  de  courage. 
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tl'inlrcpiJilé ,  une  adresse,  une  finesse  mcmc  que  la  sauvage 
nature  n'eût  pas  ainsi  perfectionniis  chez  eux.  Tout  de  même  j 
l'Iioininc  exliaiissc  par  l'idc'e  sublime  (Je  la  divinité,  cl  pour 
ainsi  dire  resplendissant  de  celte  lumière  céicsle  des  sciences, 
rayon  éclatant  delà  suprême  inleliigcnce,  niarclieplns  fiera  la 
tète  de  toutes  les  créatures  dont  il  se  seul  le  roi;  il  inéprise  les 
actions  ignobles  qui  humilient }  celle  atnc,  enrichie  des  trésors 
du  génie,  devient  désormais  trop  magnanime  pour  ramper 
dans  rinfamic  ;  et  ignore-t-on  cpie  de  vrais  sages  ont  préteré 
volontairement  l'aniour  de  l'élude,  aux  couronnes  incnies  de 
Ja  terre  ? 

Que  les  clameurs  de  la  superslilion  se  taisent  donc;  que 
l'ignorant  fanalisnie  cesse  de  calomnier  des  astres  qu'il  tie 
peut  atteindre,  eu  les  noircissant  du  crime  prcteiulu  de  l'a- 
théisme. Quoi  !  ce  seraient  les  génies  les  plus  éclairés  qui  l'erme- 
laient  leurs  yeux  à  l'évidence  du  soleil  !  C'était  Doscarles, 
auteur  d'une  nouvelle  démonstralion  de  l'existence  de  la  divi- 
nité, c'était  Socrate,  le  plus  sincère  adorateur  d'un  Dieu  su- 
prême qu'on  a  poursuivis  comme  athées!  Ce  sont  de  savans 
niédeciïis  (pii ,  chaque  jour,  admirent  dans  le  jeu  de  notre  or- 
ganisation les  merveilles  d'une  nature  divine,  qu'on  attaque 
comme  ennemis  de  Dieu  !  Mais  l'iniquité  se  nient  à  elle  mcine, 
elle  sait  bien  que  le  vrai  pliilosophe  est  trop  convaincu  de 
l'existence  d'une  cause  sublime ,  imprimant  le  branle  à  ce  vaste 
uin'vers  ;  c'est  parce  que  le  savant  croit  véritablement  en  Dieu, 
qu'il  repousse  avec  horreur  l'imposture  et  Ja  crédulité  fé- 
roce de  la  populace.  Les  Turcs  soutlViraient  plutôt  qu'on  niât 
Dieu  que  les  prétendus  miracles  de  Mahomet,  car  il  importe 
surtout  aux  muphlis,  aux  mollahs  et  aux  muezzins  de  conser- 
ver cet  empire  de  superstition  qui  émane  de  celle  de  leur  faux 
prophète.  Les  peupltjs  .seront  toujours  idolâtres  de  leuis  féti- 
ches, et  les  seuls  sages,  s'élevant  à  la  connaissance  de  l'Etre  né- 
cessaire, seront  constamment  suspects  d'impiété  aux  yeux  aveu- 
gles de  l'ignorance  cl  d'un  grossier  fanatisme,  car  l'athéisme 
réel  est  peut  être  impossible  pour  tout  esprit  cpi  contemple  la 
majesté  de  la  nalure. 

Quelles  étaient  ces  colonnes  de  la  primitive  église  qui  sou- 
tinrenl  l'auguste  édifice  de  la  religion  chrétienne,  les  Augustin, 
les  Jérôme,  les  Chrysoslôme ,  les  Basile ,  les  Eusèbe ,  les  Aiha- 
nase,  les  Clément  d'zVlexandrie ,  Terlullien ,  Origène  ,  Grégoire 
dcî\azianze,  Arnobe,  etc.,  sinon  les  plus  savans  hommes  de 
leur  siècle?  Le  christianisme  réchauffa  dans  le  sein  des  cloîtres 
les  sciences  éteintes  au  nord  par  les  ravages  des  Golhs,des  Van- 
dales cl  des  Huns  ;  à  l'orienl  par  les  irruptions  des  Sarrasins  et 
des  Tartares  Oïgours,  pendant  tout  h;  moyen  âge.  Par  quelle 
fureur  les  dévots  imitateurs  des  iconoclastes  grecs,  des Gré- 
fto.  12 
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goire  le-Grandet  des  Omar,  des  farouches  kalifcs ,  successeurs 
de  Mahomet,  pre'leiidraieiit-ils  abolir  les  plus  nobles  connais- 
sances dans  les  flammes  de  l'inquisition?  La  sagesse  ou  la 
science  n'est  que  le  reflet  de  la  splendeur  de  Dieu  même  ;  elle 
cm;ine  de  celle  éclatante  source  de  toute  vérité  et  de  toute  in- 
telligence. La  science,  disait  Platon  ,  est  la  compréhension  des 
choses  divines,  et  nous  ne  la  pouvons  acquérir  qu'en  nous 
♦éparant  du  corps,  ce  sépulcre  de  l'âme;  aussi  la  vraie  science 
entre  t  elle  moins  par  les  ouvertures  des  sens  corporels  que  par 
l'illuminalion  de  l'esprit.  Elle  est  Tunique  base  de  la  félicité 
humaiuc;  elle  nous  onivic  des  délices  de  ces  sublimes  conlem- 
plalions.  Heureuses  les  nations  gouvernées  par  de  vrais  philo- 
sophes! el  quand  les  rois  aimeront  la  sagesse,  bienheureux 
alors  seiont  les  peuples  conduits  par  des  Salomon  et  des 
Wuma,  plutôt  ({ue  par  ces  princes  féroces  et  sanguinaires  ,  qui 
n'admirent  (jue  la  puissance  du  sabre,  ou  l'éclat  de  l'or,  les 
ïibère  ,  les  Caligula  ,  les  Domilien,  ennemis  de  tout  mérite, 
et  furieux  contre  toute  espèce  de  savoir;  ils  ont  ruiné  toute  la 
gloire,  énervé  toute  la  force  de  leur  empire,  et  préparé  les  ra- 
vages des  Genscric  et  des  Attila. 

Car  il  faut  terrasser  enfin  ce  sophisme, qui  attribue  aux  scien- 
ces l'amollissement  du  courage  avec  le  renversement  des  états 
par  le  luxe  cl  la  dépravation  des  mœurs.  Us  sont  donc  bien  ob- 
servateurs des  bonnes  mœurs,  ces  Otahitiens,  et  tant  d'autres 
barbares  des  mers  du  sud  ou  du  continent  d'Améiique,  dont 
Jes  sexes  se  mêlent  entre  eux,  même  sans  distinction  de  pa- 
renté, cl  chez  lesquels  les  pères  se  font  gloire  de  corrompre 
leurs  propres  enfansi  Us  sont  donc  bien  robustes  et  vaillans 
tous  ces  sauvages  dont  aucun  n'a  pu  lutter  à  force  égale  con- 
tre les  moindres  matelots  français  ou  anglais,  ni  soulever  les 
mêmes  poids,  d'après  les  expériences  exactes  du  dynamo- 
mètre? Le  Turc  ignorant,  dites- vous,  subjugua  sans  peine  les 
Grecs  spirituels  et  lettrés;  le  farouche  Tartare  soumit  les  Chi- 
nois polis  et  savans;  le  violent  Mogol  courba  sous  son  cime- 
terre la  tête  du  studieux  Brachmane  j  le  Vandale  enfin  rava- 
gea Rome  et  l'Italie,  alors  le  centre  de  la  civilisation  euro- 
péenne. Prenez  garde  d'accuser  les  sciences  d'une  humiliation 
due  toute  entière  an  despotisme,  qui  seul  avilit  et  rabaisse  les 
cœurs.  Certes,  on  n'expose  point  sa  vie  pour  défendre  un  gou- 
vernement qu'on  abhorre  et  qu'on  méprise;  était-ce  pour  les 
crapuleuses  el  ignobles  cours  du  b  is  empire  que  le  Grec  devait 
s'immoler;  et  tandis  que  des  Césars  s'ari  achaieut  les  rapines  et 
le  sceptre  dans  les  provinces  saccagées ,  le  Romain  était-il  tenté 
de  repousser  ses  libérateurs,  les  Hérules  et  les  Ostrogoths? 
Qu'importe  aux  Chinois,  aux  Indoux  qui  ravage  leurs  champs, 
ou  de  leurs  gouveruaus  ou  d'un  ennemi?  Peut-être  un  nou- 
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veau  vainqueur  sera  plus  généreux  ;  il  ne  pourra  du  moins  se 
montrer  plus  atroce  et  plus  cruel  que  ces  monstres  dans  leurs 
infarnies.  Ce  n'est  donc  pas  la  science  qui  amollit  ces  peuples, 
c'est  la  servitude  qui  les  réduit  à  clioisir  entre  leurs  tyrans. 

Mais  veut-on  voir  ce  que  peuvent  les  sciences  elles-mêmes 
chez  les  nations?  Contemplez  si  vous  voulez  Sésostris,  ins- 
truit par  les  prêtres  de  l'antique  Egypte,  à  ia  conquête  du 
inonde,  ou,  si  cette  histoire  vous  paraît  fabuleuse ,  voyez  la 
savante  Grèce  à  Marathon,  à  Salamine,  terrasser  toutes  les 
forces  de  l'Asie.  Qu'il  est  éclatant  ce  triomphe  du  savoir  et  de 
la  vertu  sur  la  férocité  et  le  despotisme!  Combien  la  ville  de 
Minerve,  conduite  par  les  Thémislocle  et  les  Aristide,  s'élève 
audessus  des  richesses  de  Persépolisj  elle  brave  un  million  de 
soldats  traîné  par  Xerxès  !  Plus  tard,  c'est  un  disciple  de 
Socrate  avec  dix  mille  Grecs,  qui  affronte,  au  cœur  de  ses 
états  la  puissance  du  grand  roi;  c'est  l'élève  d'Aristote, 
à  la  tête  de  trente  mille  guerriers ,  qui  fond  comme  un  aigle 
impétueux  sur  l'Asie  et  l'Afrique  qu'il  dévore.  Etait-ce  uu 
homme  ordinaire  qu'Epamiuondas,  sorti  d'une  école  pythago- 
ricienne, et  de  qui  l'on  a  dit  que  personne  ne  sut  tant  et  ne 
parla  si  peu?  Cyrus  et  Mithridate,  savans  parmi  des  barbares, 
ont-ils  fait  honte  au  trône?  Lucullus,  Caton  l'ancien,  le  se- 
cond Brulus  et  Caton  d'Utique  passaient  de  la  poussière  des 
bibliothèques  au  commandement  des  armées,  et  le  grand  Cé- 
sar savait  manier  la  plume  aussi  bien  que  l'épéc.  IN  on  certes 
la  science  n'abâtardit  point  les  courages  ;  contemplant  de  haut 
le  genre  humain,  tel  que  ces  légions  de  fourmis  élevant  leurs 
petites  demeures  sur  des  monticules  de  sable ,  elle  ne  trouve 
rien  de  grand,  rien  de  durable  sous  le  soleil.  En  étendant  nos  re- 
gards dans  tous  les  espaces  des  climats  et  des  siècles  pour  nous 
en  dévoiler  les  destinées  et  nous  instruire  par  l'histoire,  cette 
fidèle  conseillère  des  rois ,  elle  rappetisse  ce  prodigieux  amour 
de  nous-mêmes  qui  nous  enfle.  Alors ,  ramenés  à  notre  véri- 
table mesure  sur  l'éclielle  de  ce  vaste  univers,  nous  voyons  le 
peu  qu'est  l'homme  et  la  vie  sur  la  terre;  c'est  alors  que  nous 
marchons  plus  fiers,  délivrés  de  ces  terreurs  de  )a  mort  ou  de 
la  mauvaise  fortune  qui  nous  détournaient  des  actions  ver- 
tueuses; c'est  ainsi  que  les  ombres  des  nuits  si  formidables  à 
l'eufance  se  dissipent  h  l'approche  des  flambeaux. 

Félix  quipoluit  rerum  cognoscere  causas, 
ytlque  melus  omnes  et  inexorabile  fuluin 
Subjecit  pedihus  ,  slrepilumque  Acherontis  warl. 

Tous  les  tyrans  n'ont-ils  pas  fait  à  la  philosophie  et  aux 
sciences  cet  honneur  de  les  persécuter?  Ils  savaient  trop  qu'une 
âme  nourrie  des  plus  nobles  idées  ne  fut  jamais  docile  aux 
chaînes  de  la  servitude,  et  à^vCW  sortit  des  vengeurs  de  la  li- 
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^>crlé  et  de  la  dignité  Iiuraainc  outragées,  non  seulement  des 
écoles  du  stoïcisme  comme  des  j aidins  paisibles  de  Platon  et 
d'Jipicuie,  mais  jusque  de  la  religieuse  secte  de  Pylliagorc 
parmi  les  anciens. 

La  vaillance  guerrière  s'est  presque  toujours  alliée  à  la 
splendeur  littéraire;  on  a  vu  le  barde  et  le  troubadour  con- 
lenipoiains  et  émules  des  héros,  comme  si  la  gloire  des  lettres 
et  celle  des  armes  étaient  inséparables,  car  la  docte  Minerve 
est  aussi  la  belliqueuse  Pallas.  Ces  siècles  respleudissans  de  la 
lumière  des  sciences  et  des  arts  sous  Périclès  en  Grèce ,  sous 
Auguste  à  Rome  ,  sous  Léon  x  dans  la  moderne  Italie,  et  sous 
Louis  XIV  en  France,  n'ont  ils  pas  vu  éclater  ii  ces  mêmes 
époques  la  valeur  des  plus  illustres  capitaines,  et  les  exf '.oits 
incomparables  de  l'audace  comme  du  génie? 

11  semble  que  les  peuples,  ainsi  que  les  individus ,  attei- 
gnent l'un  comme  l'autre  cet  âge  de  virilité  dans  lequel  se  dé- 
ploient pareillement,  et  la  vigueur  de  rinlelligencc ,  et  les 
forces  du  corps.  La  fécondité  du  génie  résulte  ainsi  de  l'éner- 
gie des  sentimens  et  du  caractère  ;  c'est  le  grand  cœur  qui  ins- 
pire les  hautes  pensées  ( /'^q/ez  génie  ).  Il  semble  que  le  même 
instinct  de  renommée  poursuive  le  poète  et  le  conquérant  j 
l'un  aspire  à  régner  sur  les  esprits ,  l'autre  sur  les  volontés. 
Achille  suspendait  sa  lyre  h  côté  de  son  épée ,  et  Alexandre 
demandait  à  la  postérité  un  Homère,  comme  il  écrivait  à  Aris- 
lole  qu'il  préférait  de  surpasser  tous  les  hommes  en  savoir  et  en 
connaissances  plutôt  qu'en  autorité  et  en  pouvoii. 

Sans  doute  le  vulgaire  sera  toujours  plus  ébloui  de  l'appa- 
reil éclatant  qui  environne  les  couquérans  et  les  trônes  où  s'as- 
sied la  puissance  souveraine,  que  de  la  modeste  vie  d'un  sa- 
vant studieux  dans  son  cabinet,  ou  tentant  des  expériences 
dans  un  laboratoire  de  chimie  et  de  physique.  11  est  certain  que 
le  poUvoh'  immense  dont  les  premiers  disposent  pour  la  for- 
tune et  la  vie  de  tant  d'hommes,  les  fait  paraître  semblables  à 
ces  météores  redoutables  qui  promènent  la  terreur  sur  les  têtes 
des  nations.  Mais  ces  maîtres  des  humains  périssent  au  temps 
marqué  par  la  destinée ,  ot  leur  cendre  est  stérile  sur  la  terre. 
Combien  de  statues  des  Césars  et  de  tant  d'empereurs  tombent 
ensevelies  sons  la  poussière,  combien  de  palais  en  ruine  qui 
étaient  élevés,  comme  les  pyramides  égyptiennes,  avec  la 
sueur  et  l'argent  extorqués  aux  peuples  !  Combien  de  noms 
ïnêmcs  de  rois  sont  h  jamais  effacés  dans  un  oubli  éternel  !  Ce- 
|jendant  les  poésies  d'Homère  subsistent  dans  leur  inaltérable 
jeunesse  après  vingt-six  siècles  et  au-delà,  sans  avoir  perdu 
même  une  syllabe.  Cependant  les  livres  des  bienfaiteurs  de 
l'humanité,  d'Hipppcrate  et  de  Platon  ,  subsistent  j  leurs  écrits, 
semblables  au  phénix  de  la  fable,  ressuscitent  après  mille  an& 
4e  leurs  cendres,  et  apportent  il  d'autres  nations^  à  d'autre^ 
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contrées  du  globe,  les  bienfaits  de  la  civilisation,  les  lu- 
niièix'S,  la  politesse,  les  talons  et  la  gloiie.  Si  nous  admirons 
ces  navires  qui,  traversant  le  vaste  océan  ,  nous  apporlt  iil  l'or, 
les  diamans,  les  éclalanies  productions  des  deux  ir.ondes, 
combien  ne  devons-nous  pas  admirer  ces  œuvres  du  génie 
qui,  traversant  l'océan  dos  slèclt'.'^,  viennent,  cbargés  des  tré- 
sors découverts  par  la  docte  anti([uilc ,  pour  nous  enrichir, 
pour  nous  l'aire  converser  avec  les  sages  et  les  inventeurs  de 
toutes  les  nations,  pour  nouer  un  commerce  intellectuel  entre 
Arcliimède  et  Pascal,  Di-inoslliène  cl  Bossuct ,  Plularfjue  el: 
Fénélon  ,  Virgile  avec  Racine  ;  comme  si  toutes  ces  grandes 
ànies  ne  formaient ,  mal;^'ré  les  dislances  et  les  temps,  qu'une 
même  république  pour  l'instruction  et  la  civili-sation  univer- 
selle du  genre  humain. 

Qu'on  y  prenne  garde,  en  effet;  les  bienfaits  des  princes  ,1a 
vertu  d'un  Titus  el  d'un  Marc- Aurèle,  le  puissant  empire  même 
^'un  Churlemagnc  ou  les  conquêtes  d'un  "Tamerlan,  s'écroulent 
presque  toujours  avec  eux.  Après^quclqucs  joursde  splendeur  ils 
laissent  l'univers  dans  les  ténèbres  ;  mais  les  découvertes  d'abord 
inaperçues  d'un  savanl ignoré.dans  savic,  finissent  quelquefois 
par  changer  la  face  des  sociétés,  el  retentissent  jusqu'à  la  der- 
nière postérité.  Qui  croirait  qu'une  simple  aiguille  aimantée, 
placée  sur  un  pivot,  aurait  fait  découvrir  tout  un  nouveau 
monde,  fait  renverser  de  puissans  royaumes,  et  enrichi  notre 
Europe  de  plus  d'or  et  de  rares  productions  que  jamais  les 
rapines  des  Romains  n'en  ont  amassés  dans  les  trois  par- 
ties de  l'aiicioa  univers  ?  Qu'est-ce  qu'un  simple  mélange  de 
salpêtre,  de  soufre  et  de  charbon  dans  le  laboratoire  d'un  cor- 
delier,  tel  que  Roger  Bacon  ou  Berthold  Schwait'.'  OpeUr 
<lanl  avec  cette  petite  expérience  chimique,  l'Europe  a  bientôt 
su  commander  au  reste  du  monde  ,  a  dompte  ,  avec  une  poi- 
gnée d'hommes,  les  Deux-Indes  ,  el  iniposé  des  tributs  aux  rois 
des  plus  opulentes  nations.  Qu'on  apprenne  donc  quelle  esl  la 
puissance  du  génie  sillonnant  les  mers  en  donn'naleur,  ou 
creusant  les  entrailles  des  rochers,  ou  s'clançant,  sur  les  ailes 
du  gaz  hydrogène,  plus  haut  ([uc  l'aigle,  et  même  audcssus 
du  tonnerre  de  l'antique  Jupiter. 

Et  si  l'Enropcelses  colonies,  maintenant  l'Amérique,  s'é- 
lèvent au  faite  de  la  splendeur  et  de  l'autorité  sur  ce  globe  ,  k 
qui  le  doivent-elles,  sinon  aux  bienfaits  des  sciences,  el  de  la 
civilisation,  à  ces  lumières  dont  l'anliquilc  nous  avail  transmis 
«[uelques  étincelles  ensevelies  sous  les  cendres  de  la  barbarie 
dans  le  moyen  àgc  ,  mais  rallumées  sous  le  souffle  laborieux 
des  crudits  aux  quinzième  et  seizième  siècles?  Ainsi  la 
science  esl  devenue  une  puissance,  comme  le  manifestent  les 
dévcloppemcns  de  l'industrie,  du  commerce  cl  des  rnanufacr, 
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turcs  qui  absorbent  et  pompent  l'or  du  globe  avec  leqael  on 
remue  les  nations ,  et  on  achète  ou  l'on  subjugue  les  empires. 

Que  l'ignorance  on  l'envie  vantent  maintenant  la  vie  sau- 
vage, les  bienfaits  de  la  simple  nature  au  milieu  des  forêts 
où  l'homme  se  nourrit  de  fruits  agrestes ,  et  ne  connaît  point 
]eï  délices  du  luxe!  Je  veux  supposer  qu'il  se  trouve  heureux 
de  son  état  faute  d'en  concevoir  un  meilleur.  Mais  esl-on  mieux 
vautré  à  terre  sous  un  chêne,  exposé  aux  intempéries  de  l'at- 
mosphère, que  sous  un  loît  protecteur  ,  et  dans  un  lit  qui  dé- 
fende des  rigueurs  de  Thiver?  Ne  peut-on  ,  sans  cesser  d'ho- 
norer la  tempérance  ,  préférer  des  alimens  salubres  ,  cuits  et 
apprêtés  avec  propreté  ,  à  des  chairs  crues  et  saignantes,  ou  à 
des  nourritures  sales,  félidés  et  malsaines,  comme  en  usent 
]es  loups  et  les  ours?  Sera-t-on  plus  sain,  en  vivant  exposé 
nu  au  froid  rigoureux  et  aux  ardcns  raj'ons  du  soleil,  qu'en 
apprenant  à  s'en  garantir?  Qui  ne  sait  pas,  d'après  le  témoi- 
gnage des  auteurs  les  plus  véridiques  et  d'après  l'expérience, 
que  CCS  excès  rongent  rapidement  la  vie,  que  celle  des  sauvages 
du  nord  de  l'Amérique,  par  exemple,  est  courte,  et  que  leur 
vieillesse  prématurée  n'en  peut  supporter  la  rudesse?  Sans  cesse 
harcelé  par  des  clomens  conjurés,  le  sauvagcdoit  rcsterfort  ou 
périr.  De  là  celte  rareté  d'habitans,  cetle  faible  population  ,  ce 
peu  de  facullés  prolifiques  des  sauvages;  de  là  leur  caractère 
mélancolique,  leurs  haines  atroces  ou  concentrées  et  leurs 
vengeances  j  car  le  naturel  s'aigrit  et  s'exaspère  avec  le  mal- 
heur :  on  se  croit  aisément  méprisé  j  on  devient  inexorable 
pour  conserver  le  peu  qu'on  a  eu  tant  de  peine  à  arracher  à 
une  nature  si  sévère  et  si  marâtre. 

Qu'est-ce  un  sauvage  avec  ses  faibles  armes,  auprès  d'un 
Européen  bien  vêtu,  bien  nourri,  armé,  équippé  et  auquel 
rien  de  nécessaire  ne  manque?  Je  veux  que  le  sauvage  ail  la 
vue  plus  perçante,  l'ouïe  plus  fine,  la  course  plus  rapide  que 
nous;  mais  avec  la  lunette,  le  cornet  acoustique,  l'aide  du 
cheval,  nous  surpassons  évidemment  le  sauvage.  Nous  oblcnons 
donc  plus  d'étendue ,  de  force  et  d'empire  sur  la  nature  ;  ainsi 
l'homme  civilisé  est  plus  puissant  homme  que  le  simple  barbare. 

Qui  soutient  donc  cft  état  de  supériorité  de  l'Européen  sur 
l'Asiatique,  l'Africain  ,  les  peuplades  barbares,  au  point  que 
le  premier  en  moindre  nombre  leur  donne  toujours  la  loi , 
sinon  cetle  royauté  d'intelligence  ou  de  savoir  et  d'instruc- 
tion quje  nous  accorde  le  Turc,  TOriental,  le  Tarlare,  l'In- 
dien ?  Ils  sentent  qu'ils  ne  peuvent  triompher  qu'avec  nos  armes 
et  notre  tactique,  s'élever  que  par  nos  arts  ci  nos  inventions  : 
sans  ces  arts,  tout  le  luxe  des  princes,  les  richesses  et  la  politesse 
des  nations  disparaîtraient;  il  ne  resterait  que  la  barbarie  et 
les  vices  d'une  grossièreté  lérocc,  comme  dau.s  la  décadence 
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des  sciences  au  temps  du  lias-lîinpire  romain  ;  alors  arrivent 
la  dépopulation  avec  le  despotisme  et  la  superstition  pour 
consommer  la  ruine  de  la  socielé  ;  ainsi  l'on  voit  le  Bédouin 
errer  aujourd'hui  entre  les  décombres  des  antiques  cites  de 
Babylone  ,  de  Paimyro  et  de  Memphis  ,  tristes  débris  des 
plus  florissans  empires  que  vivifiaient  jadis  les  sciences,  le  com- 
merce et  l'industrie  de  l'Oiienl. 

Et  si  nous  supposons  que  toutes  les  sciences  soient  abolies  ^ 
que  l'histoire  du  passe  soit  clïacce,  n'est-ce  pas  comme  si  l'on 
nous  enlevait  les  souvenirs  de  notre  jeunesse  et  de  nos  erreurs, 
pour  recommencer  sans  cesse  le  cercle  honteux  Oe  nos  fautes  et 
de  nos  misères?  En  éternisant  1  inexpérience ,  et  en  consacrant 
uniquement  l'esprit  humain  ii  l'enfance  ou  à  l'incapacité,  c'est 
soumettre  notre  espèce  au  sort  de  ces  infortunes  princes  d'Asie 
auxquels  on  fait  prendre  des  breuvages  pour  les  rendre  stu- 
pides,  et  leur  enlever  à  jamais  l'espoir  de  régner.  Ainsi  le 
Tartare,  le  sauvage  ignorant  l'histoire  de  ses  pères,  leurs  ins- 
tructions sont  perdues  ;  il  faut  recommencer  inutilement  toutes 
choses j  aucun  principe  général  ne  subsiste,  et  le  genre  hu- 
main, scmbable  aux  races  des  animaux,  se  succède  sur  ce 
globe  à  la  manière  des  fourmis  dont  une  génération  détruit 
les  édifices  delà  génération  précédente,  saris  tirer  aucun  avan- 
tage de  ce  qui  s'était  fait  avant  elle,  comme  si  nous  étions  con- 
damnés par  la  nature  au  supplice  de  Sisj'phe  dans  les  enfers  , 
à  soulever  sans  cesse  le  rocher  de  la  barbarie  qui  retombe  con- 
tinuellement pour  nous  écraser. 

Quoi  donc  !  la  nature  aurait-elle  donné  à  l'animal  humain 
le  plus  vaste  cerveau  ,1a  faculté  de  réfléchir,  l'ardentecuriosité 
de  savoir,  et  des  mains  industrieuses  pour  exécuter  toutes  sortes 
d'ouvrages  ,  afin  de  végéter  comme  les  plus  ignobles  créatures 
de  la  terre  ?  N'avons-nous  pas  été  créés  nus  ,  faibles  et  sans 
armes  pour  <pue  nous  fussions  entraînés  à  la  vie  sociale,  et  à 
mettre  en  œuvre  notre  indusliie  (  Voyez-en  les  preuves ,  article 
HOMME  )?  Serions-nous  dépravés,  parce  que  nous  ne  vivons  pas 
eu  orang-outangs?  Sommes-nous  assujétis  aux  maladies  à  cause 
que  nous  pensons,  ainsi  que  le  prétend  J.-J.  Rofisseau  ?  Certes , 
le  sauvage  aussi  se  courbe  sous  ses  maladies,  les  fièvres  bilieuses 
et  putrides  ,  les  affections  rhumatismales ,  les  pl»lcgmasics  cu- 
tanées, etc.,  ainsi  que  l'a  remarqué,  en  l'Amérique  du  nord, 
Benjamin  Rush.  Nos  bestiaux  subissent  des  maux  plutôt  sans 
doute  par  leur  genre  de  vie  que  par  leurs  réflexions.  Loin  que 
la  vie  intellectuelle  et  studieuse  soit  maladive  et  ennemie  de 
la  nature,  nous  avons  prouvé  {Foyez  longiWité  et  les  arti- 
cles JEÛNE,  MONASTiQXJE  ,  etc.  ) ,  par  les  exemples  d'une  multi- 
tude de  philosophes  ,  de  contemplateurs,  tels  que  les  Brach' 
mânes ,  les  anacUorèies ,  rj^ue  l'étude  modérée  piolcngc  éioa-^, 
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uamincut  l'cxislcnce  et  la  satitc.  En  effet,  ces  roe'dîtalions  rjui 
Iranspoitcnt  l'esprit  loin  des  peines  et  des  chagrins  journaliers 
de  la  vie,  versent  un  doux  baume  dans  les  passions,  font 
couler  les  jours  dans  un  enchantement  délicieux,  sans  autre 
souci  que  d'apprendre  ou  découvrir  de  nouvelles  vérités,  et  »'a- 
"Vancer  dans  la  sagesse.  Cet  état  s'accompagnenécessaiiemenl  de 
3a  sobriété,  de  l'isolement  des  fougueux  plaisirs:  les  vrais 
savatis,  rarement  attachés  à  la  fortune,  ne  peuvent  être  dé- 
pravés par  le  luxe  et  les  vohrptés  j  celles-ci  seraient  incom- 
patibles avec  l'étude  :  ainsi  la  retraite,  la  méuiocrilé,  souvent 
mcuie  l'indigence,  ce  dépoiiiilemenl  philosophique  de  toutes 
les  sensualités,  conduisent  à  une  existence  vertueuse  et  modé- 
aée  avec  la  paix  de  Tame  et  du  corps;  ainsi  vieillirent  lon- 
guement les  S<ilon  ,  les  Tiiécphrasle,  en  apprenant  sans  cesse, 
tels  que  dans  le  dix-huitième  siècle,  Fonleneile,  raslronome 
Cassini,  etc.  Qu'il  est  agréable  de  contempler  du  port  les  nau- 
frages de  la  vie  humaine  et  de  se  rendre  sage  par  l'expérience 
des  folies  d'autiui,  comme  on  voit  aVec  le  plaisir  de  la  sé- 
curité, l'orage  fondant  sur  la  terre,  tandis  qu'on  se  trouve 
bien  abrité  chez  soi  ! 

Suaire  mari  magno  ,  turhanlihus  œquora  vends 
E  leird  nuignum  allerius  spectare  lahorem. 

II  est  donc  facile  de  renverser  en  peu  de  mots  l'échafaudage 
des  reproches  accumulés  contre  les  sciences;  elles  n'ont  pu  ré- 
pandre l'errcuret  la  superstition  sur  la  terre,  puisqu'el  les  les  ler- 
rassentsans  cesse;  elles  n'ont  pas  limité  l'intelligt  iice  humaine 
dans  la  scolastique  du  moyen  âge  et  du  péripatélisme  ,  puis- 
qu'elles ont  seules  émancipé  au  contraire  lu  pensée;  loin  d'avoir 
^  consacré  l'autorité  des  maîtres,  les  sciences  tendent  au  doute  et 
à  Texaracn  de  toutes  les  opinions  ;  loin  de  combattre  les  reli- 
gions et  les  lois  ,  elles  renversent  au  contraire  le  despotisme  et 
le  fanatisme,  leur  plus  funeste  ennemi  ;  et  qui  croira  jamais 
que  l'étude  énerve  nos  ames  ,  au  li-eu  de  les  agrandir,  de  les 
nourrir  de  ces  sentimeu'i  généreux  et  sublimes  qui  est  le  pain 
des  forts?  Ce  n'est  point  le  culte  de  notre  raison  qui  peut 
engendrer  la  fulie;  ce  n'est  point  l'excès  du  savoir  qui  rend 
l'esprit  stupide  ou  fou;  il  l'était  sans  doute  auparavant  ;  toute 
la  diff'rence  est  que  la  sottise  <|ui  s'ignore  et  se  méconnaît, 
demeure  beaucoup  plus  incurable  que  celle  qui  du  moins 
â|)j)rcud  à  se  connaître  au  moyen  de  l'élude.  Les  défauts  de 
l'ame,  quand  ils  sont  éclairés  par  la  lumière  du  savoir  ,  appa- 
raissent davantage  sans  doute;  de  là  vient  qu'ils  frappent 
jnieux  dans  quelques  personnes  instruites  que  che?  hs  igno- 
rans;  mais  la  science  en  est  si  peu  la  source  qu'elle  aspire 
sans  cesse  à  les  extirper.  Si  la  science  ne  saurait  rendre  fortes 
et  grandes  toutes  les  ames  ,  le  doviendi ont-elles  donc  davan- 
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tagc  en  croiipisssant  dans  l'ignorance  cl  la  bassesse,  loin  des 
DoMcs  exemples  qiio  l'Iiistoirc  et  les  ùocuines  morales  nouspro- 

f»osfnl  ?  Si  le  i^eiiic  peut  grandir  par  ses  propres  clïbrls,  par 
'observation  de  la  seule  nature,  coirbicn  «.'lilancora- 1  il  plus 
haut  et  avec  un  tssnr  plus  audacieux  quand  il  sera  fortifie  pai* 
l'olude  et  soutenu  par  tant  d'autres  génies  ?  Les  sciences  sont 
sœurs  et  se  pièicnt  la  main  ;  tandis  qu'un  esprit  se  consume 
inulilement  b  dotouvrii  une  vciite  déjà  conquise  par  d'autres  , 
il  l'aurait  obtenue  par  l'élude  de  quelques  jours,  et  il  em- 
ploierait désormais  ses  (brces  à  marclicr  en  jivant  de  son 
siècle.  D'aillfurs,  les  intelligences  s'echaufl'enl  et  s'e'clairent 
par  les  communications  ou  les  reflets  mutuels  des  lumières. 
Hippocrale  avait  du  génie  ,  et  cependant  aurail-il  posé  ces 
grandes  lois  de  l'art  médical,  s'il  n'eût  pas  profite  de  toutes 
les  observations  amassées  avant  lui  ;  et  pcnsc-l-on  que  s'il  re- 
naissait aujourd'hui,  il  dédaignerait  toutes  les  acquisitions 
scientifiques,  recueillies  avec  tant  de  soin  par  les  Bncrliaave,  les 
Haller,  etc.  ?  La  science  sans  doute  ne  conslihie  pas  seule  le  vrai 
génie,  mais  elle  le  féconde  ,  et  telle  qu'une  agréable  chaleur 
Je  fait  fleurir  et  fruclifier.  La  science,  ajouie-on  encore,  ap- 
porte le  scepticisme  ,  et  son  doute  ébranle  les  croyances  mémo 
les  plus  révérées.  Quoi  donc?  Prétendrait-on  nous  imposer 
la  crédulité  sur  toutes  choses  ?  Nous  n'ignorons  pas  com- 
bien y  sont  intéressées  les  vieilles  usurpations  et  les  nouvelles 
autorités  sans  litres  j  mais  rendons  grâces  plutôt  à  cette  sin- 
cère investigation  qui  ne  reçoit  rien  que  de  léel  et  de  légitime  , 
qui  ne  se  paie  ni  de  paroles,  ni  d'illusions,  qui  essaie,  je 
l'avoue  même,  de  secouer  une  vérité  pour  s'assurer  de  son 
inébranlable  solidité.  Les  nouvelles  dérouvertes  du  génie 
sont  toiq'ours  contestées  par  les  savans,  dit-on.  Tant  nn'eux  , 
car  elles  onl  besoin  d'être  combattues  pour  être  prouvées.  Suf- 
firait-il d'annoncer  une  nouveauté  pour  cire  pioclamé  inven- 
teur ?  Les  clinrlalans  seuls  gagneraient  ii  celle  règle,  et  les 
connaissances  Inimaines  s'obstrueraient  bientôt  d'iiypoilièses  et 
d'exlravagans  systèmes:  mais  la  vérité  cl  le  génie  se  font  jour 
malgré  les  oppositions  de  l'envie  ,  ou  plutôt  h  cause  même  do 
ces  nécessaires  et  ulilcs  oppositions. 

Non,  les  sciences  ne  sont  pas  un  gouffre  d'incertitudes  et 
de  vanités  ;  leurs  faiis  subsistent  et  se  vérifient  chaque  jour  j  si 
les  explications  de  l'esprit  périssent,  elles  ne  sont  (|uc  comme  le 
icuillage  caduc  d'un  arbre  chargé  des  plus  doux  fruits  ,  c'cst-ii- 
dire  de  ces  observations  certaines*el  de  ces  expériences  fécondes 
en  Iicurcux  résultats  pour  la  civilisation  humaine. 

I-t  nous  comprenons  qu'on  accuse  les  sciences  d'ébranler 
les  empires,  qu'on  proclame  les  bienfaits  de  l'ignorance  pour  la 
stabilité  des  gouvernemens ,  ou  rétcrncUc  mcdiocrilé  imposée 


ï«6  SCI 

aux  Chinois  et  à  d'autres  nations  par  le  despotisme  et  de  fausses 
religions;  mais  qui  élève  de  pareilles  imputations?  Ne  seraient  ce 
point  CCS  hommes  marque's  au  front  du  sceau  de  l'incapacité  et 
de  la  sottise  qui,  trop  ignobles  et  trop  méprises  pour  cire  obéis 
sans  murmures  par  un  peuple  spirituel,  brave  et  plus  éclairé 
qu'eux,  aimeraient  mieux  conduire  sous  le  fouet  des  trou- 
peaux, d'ânes  et  de  bœufs?  Qu'ils  régnent,  s'ils  le  préfèrent, 
sur  les  biutes;  jamais  de  grands  hommes  d'état  ne  se  plain- 
dront de  l'industrie  et  du  talent  d'une  généreuse  nation.  C'est 
la  gloiie  des  rois  de  commander  aux  hommes  de  mérite  :  et 
qu'importe  qu'un  slupide  sultan  courbe  sous  son  cimeterre 
lant  de  millions  d'imbécilles  esclaves?  Le  moindre  souve- 
rain d'Europe  se  place  à  la  tète  des  hommes  ingénieux  et  libres 
qui  i'clèvenl  à  une  plus  haute  puissance  par  leurs  talens,que 
jamais  ne  l'ont  été  Xerxès  ou  Nabuchodonosor.  Venise  a  su 
jadis  ébranler  seule  toute  la  puissance  otlomaue ,  qui  venait  en- 
core lui  demander  des  artistes  et  des  produits  de  son  industrie. 
Si  les  Chinois  n'étaient  pas  si  stupidement  attachés  à  l'imper- 
fection des  sciences  de  leurs  ancêtres ,  tant  de  millions  d'hommes 
auraicul-ils  honteusement  courbé  leur  front  devant  quelques 
milliersde  Tarlares ,  Eleuths  et  Mongols  ?  Non  :  l'ignorance  ne 
guérit  d'aucune  faiblesse  et  d'aucune  erreur ,  pas  plus  que  l'aveu- 
glement n'apprend  à  éviter  les  précipices.  Les  politiques  vul- 
gaires repoussent  les  savans,  je  le  sais,  du  sanctuaire  de  la  di- 
plomatie et  des  affaires  d'état;  ils  ont  leurs  motifs  :  quad  ex 
fropinquo  niiiiis  divena  arguentes.  Us  ne  gagneraient  pas  à  la 
comparaison  avec  ceux  ci  ;  et  quand  on  a  vu  saisir  le  timon  de 
l'élat  par  quelqu'un  de  ces  esprits  vigoureux  et  nourris  des  géné- 
reuses pensées  qu'inspirent  la  philosophie  et  les  sciences,  un  Lho- 
pital ,  un  Sully,  un  Colbert,  un  Maleshcrbes,  alors  s'éclipsent 
tous  ces  agréables  des  salons  ministériels  qui  tournent  si  plai- 
samment en  ridicule  un  savoir  qui  leur  manque;  ils  croient  qu'on 
gouverne  les  peuples  comme  on  fait  sa  cour  dans  le  boudoir 
des  maîlresses  des  princes,  avec  les  Maurepas ,  les  Maupeou 
et  les  d'Aiguillon,  ou  les  abbés  de  13ernis  et  Terray  :  avec 
ces  jolis  conseillers,  on  joue  les  royaumes  au  hasard  ,  et  on 
scme  des  révolutions  pour  l'avenir.  L'histoire  sévère  redira 
un  jour  ce  qu'il  en  coûte  à  l'ignorance  qui  dédaigne  ses  le- 
çons ,  parce  qu'un  Tacite  ne  caresse  pas  l'oreille  des  rois  par 
de  houleuses  adulations. 

C'est  par  l'histoire  qae  nous  sommes 
Contemporains  de  tous  les  hommes 
Et  citoyens  de  tous  les  lieux. 

Mais  les  vrais  savans  se  retirent  d'un  monde  qui  les  méconnaît , 
et  ([uc  souvent  ils  auraient  acquis  ledroit  de  mépriser.  Satisfaits 
ds  iiommandcr  ii  rialcUigençe  ,  la  plus  noble  et  la  plus  rebelle 
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puissance  de  l'homme ,  ils  s'elèvcnf  un  trône  par  la  force  divine 
de  Ju  vérité  et  du  génie.  Les  voluptés  mentales  dont  ils  jouis- 
sent dans  leurs  contemplations  sont  bien  autrement  délicieuses 
et  sublimes  dans  k-xir  inallérabie  pureté  que  les  jouissances 
corporelles  ;  moins  sujettes  à  la  satiété,  à  être  ravies  comme 
le  sont  souvent  les  honneurs,  les  richesses  ,  la  beauté ,  elles 
transportent  dans  le  monde  éternel  et  incorruptible  de  la  divi- 
nité, et  laissent  souvent,  même  après  la  mort,  une  trace  écla- 
tante de  renommée  dans  la  postérité.  Combien  l'homme  qui  a 
pu  éclairer  le  genre  humain  n'est-il  pas  supérieur  à  ces  princes,  a 
ces  grands  que  le  pur  hasard  de  la  naissance  ou  descvénemens 
jeta  sur  un  trône  quelquefois  pour  y  dormir  ,  quelquefois  pour 
s'y  déshonorer  et  y  périr  malheureusement  chargé  du  mépris 
des  nations?  11  est  plus  aisé  de  devenir  riche  que  savant  et  ha- 
bile. Que  le  vulgaire  stupidc,  que  la  populace  des  grands 
méprisent  îe  savoir  et  rampent  bassement  sous  le  char  de  la 
fortune,  voilà  ce  qui  les  juge  et  les  ravale  à  leur  vrai  rang  sur 
cette  terre.  Qu'ils  dévorent  leur  humiliation  puisqu'ils  l'ont 
choisie  ;  les  siècles  signalent  le  vrai  mérite  et  écrasent  les  va- 
nités temporaires  j  car  selon  La  Fontaine  : 

Laissez  dire  les  sots  ,  le  savoir  a  son  prix. 

§.  IV.  Rapports  de  la  médecine  avec  toutes  les  connaissances 
"humaines ,  et  objets  universels  des  études  du  médecin  philosophe. 
L'arae  humaine  ,  qu'un  ancien  a  définie  ['horizon  de  l'éternité  ^ 
renferme  dans  sa  vaste  enceinte  l'encyclopédie  ou  le  cercle  des' 
connaissances  humaines.  Ainsi  l'homme  s'est  fait  la  mesure  de 
toutes  choses  j  son  entendement  est  comme  un  miroir  dans  le- 
quel vientse  réfléchir  l'image  du  grand  univers. 

Puisque  l'homme  tire  son  existence  de  toutes  les  provinces  de 
la  nature,  qui  pourra  prétendre  guérir,  dans  ses  maux  de  l'ame  et 
du  corps  ,  ce  Dieu  de  la  terre,  en  quelque  sorte  ,  si  l'on  ne  s'é- 
lève pas  audessus  de  soi-même?  Car  il  faut  que  le  médecin 
domine  les  nations  et  les  rois  ,  afin  qu'il  puisse  commander 
avec  dignité  et  autorité  pour  leur  salut  et  au  péril  de  la  vie.  Il 
faut  ({u'il  connaisse  tout  et  qu'il  prévoie  tout.  Quand  on  con- 
sidère l'immensité  du  savoir  et  la  hauteur  du  génie  nécessaire 
pour  devenir  un  médecin  accompli , et  tel  qu'un  Dieu  (is-oèsof), 
comme  le  recommande  Hippocratc  ,  à  peine  en  pourrait-on 
nommer  quelques-uns  dans  tous  les  siècles  parmi  la  foule  de 
ceux  qui  reçoivent  des  diplômes  des  facultés. 

Car  la  médecine  n'est  pas  seulement  un  art  5  elle  est  une 
science  qui  embrasse  presque  toutes  les  sciences,  comme  il  nous 
sera  facile  de  le  démontrer  ,  parce  qu'elle  s'exerce  sur  un  être, 
centre  de  toutes  choses  sur  ce  globe.  Bien  qu'elle  ne  soit  pas  lu 
première  des  scicncçs  ,  cUc  s'uiiit  clroilcmcut  à  la  philosopliie 
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ou  la  reclierciie  des  causer)  priniordiales  les  plus  elevc'es ,  puis- 
que l'étude  des  forces  de  ta  vie  et  de  la  génération  est  l'étude 
de  Dieu  el  de  la  nature  dans  leur  plus  mystérieux  sanctuaire. 

On  peut  distinguer  en  trois  grands  empires  le  système  uni- 
versel dcnos  connaissances  :  i'-'. celui  delà  raison  pure  ;  "iP.  ce- 
3ui  du  sentiment  ;  2>'^.  celui  de  V expérience,  ku.  premier  corres- 
pond la  logique  ,  au  second  la  morale  ,  au  troisième  ,  la  phy- 
sique. 

i".  Sous  le  domaine  de  la  raison  pure  ou  de  la  logique  est 
comprise  la  métaphysique  ou  la  science  de  l'être  nécessaire, 
abstraction  faite  du  corps, ce  qui  entraîne  toutefois  l'examen  de 
l'union  mutuelle  du  principe  pensant  au  principe  matériel  étendu 
et  divisible.  Ainsi  l'iiisloire  de  nos  impressions  ,  de  nos  idées, 
des  facultés  de  noire  entendement,  la  réflexion  ,  le  raisonne- 
ment,  l'imagination  ,  la  mémoire,  les  jugcmens  abstraits  et  les 
idées  concrètes  ,  etc.  ,  appartiennent  à  celte  branche  de  nos  con- 
naissances.'La  substance  qui  nous  anime  avec  ses  propriétés  , 
ses  fonctions  ,  ses  erreurs  et  ses  illusions  dans  la  veille,  comme 
dans  les  songes  ,  dans  le  délire  ,  dans  toutes  les  espèces  de  dé- 
mences et  de  fureurs  offre  autant  de  recherches  inqîortantcs 
pour  la  philosophie  que  pour  la  médecine. 

Parmi  les  fonctions  de  la  puissance  intellectuelle  ,  l'une  des 
plus  nécessaires  à  la  société  et  à  l'existence  du  genre  humain  est 
celle  du  langage,  ou  de  l'art  d'exprimer  ses  pensées  à  l'aide  du. 
discours.  De  là  naissent  plusieurs  branches  ,  l'une  destinée  à 
découvrir,  au  moyen  du  raisonnement  seul ,  les  propriétés  des 
choses,  comme  par  les  nombres  et  par  les  mesures.  De  lii  sont 
nées  les  mathématiques  ,  soit  pures,  soit  appliquées ,  et  la  géo- 
métiie.  C'est  encore  à  l'aide  des  deux  principales  méthodes  de 
l'esprit,  telles  ([uc  l'analyse  et  la  synthèse,  qu'on  est  arrivé  à 
l'invention  de  plusieurs  sciences  ou  des  doctrines  purement 
rationnelles.  L'art  de  les  transmettre  à  d'autres  constitue  la  pé- 
dagogique. Dans  l'étude  des  langues  est*  renfermée  la  gram- 
maire générale  ou  les  lois  du  langage  ,  comme  dans  l'élude  de 
l'art  de  parler  ou  dans  la  logique  proprement  dite,  la  critique 
et  les  moyens  de  dénouer  les  sophismes,  de  convaincre  ks  er- 
reurs, de  dissiper  les  préjugés  et  les  fausses  conceptions  sont 
de  première  nécessité  pour  la  recherche  de  toutes  les  vérités. 
Quant  aux  méthodes  d'induction  et  d'analogie,  elles  sont  plus 
employées  dans  les  sciences  physiques  dont  nous  nous  cccupe- 
ron'5  ci  après. 

Enfin,  tout  ce  qui  concerne  l'éloquence  ou  le  moyen  d'agir 
avec  empire  sur  les  esprits  par  des  impressions,  des  images,  des 
sons,  des  couleurs,  appartient  encore  à  l'ordre  logique.  De  lii  ré- 
sultent la  poésie,  la  musique  ,  la  peinture  ,  la  mimique  qui  sont 
aussi  des  langages  expressifs  ,  aou  moins  que  la  parole.  L'art  de 
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fixer  celle-ci  parrccriUirc,  par  divers  caraclèrcslucroylypîrniueS' 
ou  des  peintures  abrégées,  ou  des  symboles,  ou  de»  ullc'gorics 
et  des  Cables,  etc. ,  se  place  encore  dans  le  domaine  lotjique  avec 
la  litloralurc  elle-même  qui  embellit  la  vie  el  couronne  de  ses 
fleurs  immortelles  les  esprits  les  plus  ingénieux. 

II.  Dans  l'ordre  de  la  morale  ou  des  sentimens  et  des  pas- 
sions du  cœur  ,  l'homme  considère  la  science  du  bien  et  du 
mal  ,  ou  du  juste  et  de  l'injuste,  première  rè^le  du  pacte  so- 
cial et  de  la  conduite  de  toute  la  vie.  La  viennent  se  ranger  les 
études  des  vérités  religieuses  ou  des  liens  qui  nous  rattachent  a 
un  être  créateur,  rémunérateur  de  la  vertu  malheureuse,  ou  ven- 
geur du  crime  triomphant.  Los  lois,  la  police  des  divers  gouver- 
nemeris,  ainsi  que  les  cultes  el  les  rilsdes  diverses  religions  sur 
le  globe,  enfin  la  science  de  la  théologie  positive,  comme  celle 
du  droit  naturel  des  nations  et  des  citoyens  ,  la  politi(jue  ou  les 
rapports  des  états  ,  soit  entre  eux  ,  soit  relativement  aux  sujets 
•et  aux  souverains  ,  rentrent  dans  cette  grande  classe  de  la  mo- 
rale universelle.  De  là  résulte  aussi  l'élude  des  maximes  pro- 
pres à  chaque  genre  d'adminisUation  sociale  ,  soit  a  la  déino- 
cralie  ,  à  l'arislocralie  plus«u  moins  oligarchique,  cl  à  la  mo- 
narcliie,  ou  tempérée  par  des  contrepoids  intermédiaires,  ou 
absolue  et  despotique.  L'histoire  civile  et  les  antiquités  ,  ne 
nous  représentant  que  la  conduite  plus  ou  moins  criminelle  ou. 
vertueuse  des  peuples  et  de  leurs  chefs,  appartient  à  la  science 
d-  la  morale.  L'éthique  proprement  dite,  ou  l'inslitulion  des 
vertus,  prudence,  force,  justice,  tempérance,  humanité,  la 
modération  des  passions  par  la  philosophie  ,  l'exercice  de  nos 
devoirs  envers  Dieu  et  nos  semblables  ,  pour  la  perfection  et 
le  bonheur  de  noire  existence  ,  sont  plus  du  domaine  du  senti- 
ment ([ue  de  celui  de  l'esprit.  Il  était  nécessaire  que  tous  les 
hommes  même  les  plus  bornés  fussent  capables  de  ces  sentimens- 
raoraux,  indispensables  pour  l'établissement  de  la  société  et  lient: 
de  sadurée,  condilion  première  de  tous  les  perfectiounemcns  ul- 
térieurs de  notre  espèce.  C'est ,  pour  mieux  dire,  la  culture  du 
fond;  ou  ce  que  Bacon  a  nommé  les  géorgiquesde  Tame.  Ainsfe 
la  règle  de  nos  plaisirs  comme  de  nos  douleurs,  celle  de  nos  es- 
pérances el  de  nos  craintes  étant  conleimc  dans  ce  juste  milieu- 
cil  l'on  place  les  vertus,  cl  comme  dans  l'équilibre  par  d'cîgaux,, 
contrepoids  entre  l'excès  et  le  défaut  (^susline  et  ah.sline)  ,  n'est 
pas  moins  favorable  ii  la  sanlé  du  corps  qu'à  celle  de  l'amc. 

III.  L'ordre  phy.sique,  celui  qui  ne  reconnaît  pour,  véritable 
que  ce  qui  est  confirmé  par  l'observation  cômparéc  et  l'expé- 
rience de  nos  sens,  endurasse  tout  le  système  des  sciences  physi- 
ques depuis  la  cause  première  qui  est  Dieu  et  ses  lois ,  ou  la  na- 
ture des  choses,  j  usq  u'aux  plus  petites  recherches  du  détail.  Ainsi 
l'astroaomiepiijsique  ou  la  mécanique  céleste,  laconslilulioudc 
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notre  planète  et  ses  re'voîmions  side'ralcs ,  rhisioiie  natarelle  de 
l'air  et  de  ses  rae'léores,dcs  saisons,  la  géographie  physique  des 
régions  et  chmats  de  la  terre,  la  naliire  tie  l'océan  ,  ses  mouve- 
mens,ses  effets  sur  le  globe,  celle  des  îles,  des  montagnes,  des 
volcans,  desflcuves  et  lacs  ,  la  connaissance  de  la  géologie  et  de 
la  minéralogie  ,  des  métaux,  des  roches  ,  des  débris  fossiles  ou 
des  antiquités  (archœologie)  de  la  vie  sur  noire  planète  ,  cons- 
tituent la  physique  générale  ou  en  font  partie.  Nous  rangerons 
encore  dans  ce  même  ordre  les  lois  du  mouvement  ou  la  méca- 
nique ,  la  statique,  l'hydraulique  ,  etc.,  comme  aussi  les  pro- 
priétés de  la  lumière  avec  l'opliffue  ,  ladioplrique  et  la  catop- 
triqiie,  etc.  ,  celles  du  son  d'où  naissent  l'acoustique  ,  les  lois 
de  l'harmonie  musicale  ,  puis  l'étude  du  magnétisme  minéral 
et  terrestre  ,  celle  de  l'électricité  (et  du  galvanisme) ,  l'histoire 
importante  du  calorique  ou  de  la  raréfaction  et  de  la  conden- 
sation des  corps  ,  enfin  les  propriétés  générales  de  la  matière, 
sa  divisibilité  ,  sa  porosité  ,  son  impénétrabilité,  etc. 

La  physique  particulière  est  surtout  constituée  par  la  chi- 
mie ou  l'action  réciproque  des  différens  corps  de  la  nature  les 
uns  sur  les  autres,  et  leur  réduction  en  leurs  principes  au  moyeu 
de  l'analyse  et  leur  formation  par  la  synthèse.  La  chimie  miné- 
rale et  celle  des  gaz  ou  airs  est  de  toutes  les  parties  de  cette 
belle  science  la  plus  avancée,  et  la  magie  ,  chez  les  anciens  ,  ne 
fut  que  delà  chimie. 

Après  la  connaissance  et  la  description  des  divers  corps  de 
la  nature  en  général ,  viennent  les  nombreuses  espèces  d'ani- 
maux et  de  végétaux  ,  ou  le  règne  de  la  vie  et  de  l'organisation, 
science  la  plus  difficile  ou  la  plus  profonde ,  et  dans  laquelle 
est  spécialement  comprise  la  médecine.  En  effet ,  comme  celle- 
ci  s'applique,  d'après  son  institution,  à  maintenir  les  corps  vi- 
vans  en  santé  ,  ou  bien  à  guérir  leurs  maladies,  c'est-à-dire  leurs 
écarts  de  l'ordre  naturel  ,ou  1«  dérangement  de  leurs  fonctions, 
la  médecine  consiste  donc  éminemment  dans  la  connaissance 
des  forces  de  la  vieetleur  mode  d'action. 

Il  y  a  deux  sortes  d'études  des  êtres  vivans ,  animaux  et  ve'- 
gétaux  :  la  première  est  celle  de  leurs  espèces,  de  leurs  diffé- 
rences de  conformation ,  de  leur  classification,  autant  pour 
les  retrouver  au  besoin  ,  que  pour  les  rapprocher  naturellement 
de  leurs  analogues,  pour  observer  la  marche  suivie  par  la  nature 
dans  la  production  des  créatures  ;  voilà  l'histoire  naturelle  des- 
criptive ,  et  la  botanique  ,  la  zoologie  distribuée  en  classes  ,  en 
ordres ,  en  familles,  en  genres  et  en  espèces  très-nombreuses  de- 
puis le  cèdre  jusqu'à  la  moisissure,  et  depuis  l'homme  jusqu'à 
l'animalcule  microscopique.  La  seconde  étude  est  l'anatomie 
comparée  des  différens  êtres  organisés ,  la  connaissance  du  jeu 
de  leurs  pièces  et  du  mécanisme  de  leurs  fonctions ,  des  facul-. 
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tBS  qui  les  gouvernent  pendant  leur  vie  pour  s'accroître  ,  se  re- 
produire ,  décroître  et  mourir.  De  là  naissent  ces  nombreuses 
rechercljcs  sur  l'honime  et  les  animaux  ,  ou  la  physiologie  ;  ces 
observations  sur  leurs  maladies ,  ou  la  patliologie  et  la  seméio- 
tique ,  enfin  les  règles  de  l'hygiène  pour  ramener  les  corps«à 
un  type  régulier  de  fonctions  ,  ou  ces  applications  de  remèdes 
qui  constituent  la  lhérapeuli([ue ,  ou  ces  opérations  chirurgi- 
cales destinées  à  re'tablir  l'intcgrilc  des  parties. 

Nous  devons  enfin  montrer  la  connexion  intime  de  la  méde- 
cine avec  la  plupart  d.  s  sciences  dont  nous  venons  d'esquis- 
ser la  distribution  méthodique  j  ce  sera  la  preuve  des  connais- 
sances étendues  que  le  médecin  doit  acquérir  pour  se  rendie 
digne  de  sa  noble  profession  ,  pour  devenir  capable  de  l'exer- 
cer dans  tous  Icsclimulset  dans  tous  les  siècles  ,  comme  parmi 
toutes  les  conditions  possibles  de  la  vie  humaine  ,  si  la  néces- 
sité l'exige. 

Plus  que  tous  les  autres  hommes  ,  le  médecin  doit  cultiver 
son  intelligence  ,  étendre  sou  jugement  par  les  comparaisons, 
régler  son  imagination  ,  meubler  sa  mémoire  d'un  abondant 
héritage  d'expéi  iences  et  de  faits.  Il  ne  lui  suffit  pas  de  savoir 
bien  s'énoncer,  de  pénétrer  avec  une  douce  persuasion  dans  les 
ames  ,  de  transmettre  avec  élégance  ses  conceptions  ,  il  lui  faut 
un  esprit  de  sagacité  pour  découvrir  les  causes  des  maladies  , 
une  logiquesûre  capable  d'écarter  l'erreur ,  le  préjugé,  lapré- 
vention.  Il  a  besoin  d'étudier  plusieurs  langues  vivantes  et  mor- 
tes ,  sortes  de  clefs  pour  apprendre  ce  qu'on  a  observé  et  pour 
s'introduire  dans  de  riches  magasins  de  connaissances  chez  nos 
voisins  ou  chez  les  anciens  ;  il  a  besoin  de  fortifier  son  raison- 
nement par  les  malhémaliques  et  la  géométrie ,  comme  le  re- 
commande Boerhaave  {pietliodus  studii  meclici)^  puisque  d'ail-, 
leurs  notre  organisation  présente  tant  de  problèmes  d'hydrau- 
lique, de  mécanique,  de  statique,  etc. 

C'est  principalement  l'histoire  ou  l'examen  de  nos  sens 
en  général  ,  de  leurs  impressions  et  des  facultés  mentales  qui 
en  sont  le  développement,  ou  toute  la  métaphysique  et  la  pre- 
mière philosophie,  comme  la  recherchede  la  nature  de l'enlen- 
demeut  huniain  qui  doit  devenir  l'objet  des  méditations  pro- 
fondes du  médecin.  Ainsi  l'union  de  l  ame  et  du  corps,  ou  ces 
phénomènes  merveilleux  de  notre  sensibilité  ,  la  transforma- 
tion des  sensations  reçues,  en  idées,  leur  enchaînement  sont 
du  domaine  médical.  En  eflcl  tout  ce  qui  les  trouble  et  empê- 
che leur  action ,  comme  dans  l'idioiiime,  la  folie  ,  les  délires  , 
les  songes,  l'ivresse,  l'agilalion  turbulente  fou  fougueuse  des 
passions  ;  tout  ici  devient  de  ht  plus  haute  importance  pour  l'art, 

fuisque  les  affections  mentales  jouent  le  plus  grand  rôle  dans 
espèce  humïtinc  ,  qui  vil  surtout  par  la  peusée  ,  et  qui  est  sïtns 
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cesse  ébranlée  dans  la  société  par  le  froissement  de  mille  intJ- 
rêls.  Ne  faut-il  pas  étudier  d'ailleurs  ces  penchans  secrets  de 
nos  instincts,  ces  idiosyncrasics  dcclaiées  par  des  sjnipalliies 
et  des  anlipalliies  ,  ces  pressonlimens  de  ciises  et  ces  sortes  d'a- 
vertissemcns  intérieurs,  présages  de  maladies  ou  augures  de 
«ahit  ?  Et  qui  ne  sait  pas  combien  l'ame  peut  agir  sur  nos  or- 
ganes, et  combien  il  importe  de  savoir  manier  ce  premier  res- 
sort de  la  vie  ?  Voyez  instinct  et  theion. 

Les  effets  de  Téloquence  ,  de  la  musique  et  des  beaux  arts  ne 
doivent  point  être  ignorés  du  médecin  ,  soit  pour  les  enjpb^yer 
à  propos  ,  soit  pour  en  écarter  les  inconvéniens ,  les  dangers 
même  sur  quelques  amcs  trop  sensibles.  En  général  ,  c'ol  une 
qualité  du  grand  médecin  d'être  puissant  en  paroles  el  en  actions 
sur  l'intelligence  et  la  volonté  des  hommes,  puisqu'on  le  voit 
exercer  une  douce  magie  par  la  confiance  et  la  croyance,  comme 
on  en  a  des  preuves  jusque  dans  le  magnétisme  animal.  11  ap- 
partiendra toujours  au  génie  de  dominer  les  esprits. 

N'est-il  pas  aussi  essentiel  pour  le  médecin  d'étudier  l'homme 
moral  ou  intérieur  dans  ses  émotions  de  l'ame  et  dans  ses  lour- 
mens  secrets,  dans  ses  agitations  soudaines,  si  inconcevables  pour 
le  vulgaire.^  Combien  de  frayeurs  superstitieuses  ,  combien  de 
colères,  de  désirs  ambitieux,  de  terreurs  de  la  tyrannie,  com- 
bien de  délires  amoujeux,  de  jalouses  fureurs,  enfin  de  hon- 
teuses passions  fermentent  au  milieu  des  corps  corrompus, 
comme  dans  la  pourriture  d'un  cadavre  !  Il  faut  que  le  mé- 
decin sonde  encore  plus  avant,  et  qu'il  étudie  dans  les  grandes 
institutions  civiles  Ct  religiciuses  les  ressorts  de  tant  d'ébranle- 
luens,  tout  cequi,  précipitant  les  uns  dans  la  misère,  reiivieus& 
obscurité,  la  sujétion  d'un  lourd  esclavage,  relève  les  autres  au 
feîte  de  l'opulence  ,  de  la  splendeur  et  du  pouvoir.  En  effet , 
3e  genre  de  vie,  les  nourritures  ,  les  abstinences  ,  la  diététique 
même  sont  modifiées  selon  les  religions,  comme  les  conditions 
sociales  le  sont  parles  gouvernemens.  L'esclave  humble  et  ti- 
moré d'un  sultan  ne  ressemble  point  au  fier  citoyen  d'une  ré- 
publique ;  le  genre  de  vie  et  la  santé  des  contemporains  de  Ca- 
mille et  de  Scipion  dans  l'ancienne  Rome  ne  pouvaient  pas  être 
les  mêmes  que  la  vie  des  capucins  et  des  chartreux  dans  cette 
capitale  de  la  moderne  chrétienté.  L'homme  vertueux  et  mo- 
déré dans  sa  force  n'aura  point  h  subir  les  mêmes  maladies  et 
les  mêmes  traitemens  que  le  débauché  ou  le  vicieux  abandonné 
à  tous  les  excès.  11  y  a  donc  une  médecine  relative  aux  vertus 
et  aux  vices,  comme  une  médecine  relative  à  l'état  religieux  et 
à  l'état  politique.  11  y  a  même  une  médecine  historique,  puis- 
que les  siècles  apportent  de  si  énormes  modifications  dans  le» 
institutions  et  le  genre  de  vie  des  peuples  ,  soit  par  de  nouvel- 
les découvertes  ,  soit  par  unchaugemcat  dans  les  mœurs  el  le» 
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habitudes  sociales  :  par  exemple,  il  est  probable  ({uc  les  Cliii- 
péric  cl  les  Da^obei  t  menaient  moins  de  luxe  et  de  raffinement: 
pour  leur  table  que  n'en  dc'ploie  le  moindre  bourgeoiide  Paris 
maintenant.  Les  donjons  i'eodaux  des  barons  du  moyen  âge  *au 
milieu  de  leurs  fossés  marécageux,  n'élaienl  pas  des  demeures 
aussi  saines  que  les  élogans  salons  modernes,  et  le  piiysan  serf, 
dévorant  un  patud'orge  et  de  pois,  couchant  dans  les  étables  avec 
les  bestiaux  ,  au  milieu  de  la  crasse  et  du  fumier,  ne  ressemblait 
guère  à  nos  riches  fermiers  d'aujourd'lmi.  Toutes  les i.oiidilions 
humaines  ,  héritage  de  la  civilisation  el  des  divers  métiers  ou 
genres  d'industrie  qu'elle  lait  fructifier  ,  offieiit  des  maladies  ou 
des  incommodités  spéciales  ,  comme  l'a  déjà  reniarcjué Kamaz- 
ziui  ;  mais  si  la  vie  mème-des  princes  el  des  grands  a  ses  dou- 
leurs physiques  et  morales  comme  l'état  des  pauvres  et  des  der- 
nières classes  de  la  société  ,  il  faut  donc  (jue  le  médecin  s'ins- 
truise des  effets  de  chacun  des  degrés  de  cette  roue  de  la  fortune. 

De  plus  les  lois  religieuses  et  politiques  réglant  le  sort  des  fa- 
milles,  instituent  la  monogamie  avec  l'esclavage  du  sexe  fémi- 
nin, ou  l'égalité  des  sexes  el  la  polygamie;  il  en  résulte  certai- 
nement des  différences  pour  la  santé  ,  soit  de  l'abus  ,  soil  de  la 
privation  des  fonctions  géni'lales,  et  par  rapport  au  bien-être  , 
à  la  satifaction  ou  à  la  contraiiile -de  corps  et  d'espril  imposée 
à  divers  membres  de  la  faiViille.  D'ailleurs  il  y  a  des  condilious 
astreintes  au  célibat,  comme  le  sacerdoce  ,  et  souvent  l'état 
militaire  ou  nautique;  il  est  des  professions  vouées  à  degrandes 
privations  ,  comme  des  ordres  religieux,  condamnées  aux  absti- 
nences de  la  chasteté,  du  jeûne  ,  de  la  solitude  ,  cl  au  travail, 
aux  veilles  ,  aux  macérations  du  corps  ;  il  est  d'autres  étals  épi- 
curiens et  jouissant  dans  leur  plénitude  de  tous  les  agrémeus  , 
de  toutes  les  voli/ptés  de  la  terre  ;  il  y  a  des  hommes  barbares, 
exerçant  toute  la  férocité  des  cannibales  et  des  anthropophages; 
il  en  est  d'autres  fondus  dans  une  vie  molle  et  timide  dans  le 
sein  de  la  politesse  la  plus  raffinée  ;  il  est  des  peuples  nomades 
sanscesse  en  course  el  en  agitation  de  corps  et  d'espril,  d'autres 
toujours  renfermés  et  sédentaires,  comme  dans  des  celluleà  ou 
dans  des  emplois  casaniers.  Tous  ces  genres  d'habitudes  phy- 
siques et  morales  n'ébranlenl-ils  pas  h  la  longue  les  corps  et 
le  mode  de  la  santécomme  ils  suscilenlles  maladies  ?  Quel  est  le 
médecin  qui  consentira  jamais  à  négliger  ces  considérations  si 
nécessaires  pour  approprier  les  remèdes  aux  maux  dépcndans 
de  chacune  de  ces  conditions  de  la  société  humaine  ? 

Dans  l'ordre  purement  physique  ,  presque  tout  devient  sujet 
d'inslruclionindispensablepourlc  médecin  ,  lellemenl  que  plu- 
sieurs nations  domienl  au  médecin  le  titrede  physicien  , comme 
devant  cultiver  spécialement  la  pliilosopliie  naturelle.  Qu'où 
uc  croie  pas  l'ast^'onoraic  elle-même  trop  éloignée  de  nous ,  car 
5».  i3 
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lors  même  qii'Hippocrate  iraurait  pas  recommande  rie  l'e'tn- 
»Iier  ,  nul  mctlecin  n'ignore  combien  le  cours  des  astres  ,  c£ 
spécialement  celui  du  soleil  ,  de  la  hine,  influe  sur  les  cliange- 
mens  des  saisons  et  la  naltue  des  climais  ,  commesur  les  intem- 
péries de  l'aloiosplière  toutes  puissantes  sur  nos  corps.  La 
constitution  des  années,  ou  la  série  des  pliénoinènes  mctcorolo- 
gifjues  ,  des  ondulations  de  l'air  ou  des  vents,  la  quantité  des 
pluies,  des  orages  et  des  tempêtes  ,  les  effets  de  la  foudre  ,  les 
degrés  de  froidure  ,  les  gelées  ,  les  neiges,  tes  brumes  ,  les  mé- 
téores isjués ,  les  chaleurs  ou  humides  et  malsaines  ,  ou  les  sé- 
cheresses calamiteuses  ,  non  -  seulement  allèrent  l'état  de  nos 
corps,  développent  ou  repoussent  les  maladies  ,  mais  modi- 
fient encore  toutes  les  productions  de  la  terre  que  nous  em- 
ployons comme  nourritures  et  boissons  ,  comme  vctemens  ,  us- 
tensiles ,  etc. 

Qui  négligera  la  connaissance  des  airs,  des  eaux  et  des  ter- 
rains d'où  l'homme  aspire  journellement  sa  subsistance?  D'a- 
bord, la  variété  des  climats  et  leurs  effets  si  manifestes  sur  notre 
constitution  ,  comme  les  maladies  endémiques  de  chacun  d'eux , 
font  une  partie  trop  importante  des  sciences  pour  les  négliger. 
La  géographie  des  terres  et  des  nïers  ,  les  îles,  les  montagnes ,  les 
lacs  et  les  fleuves,  les  qualités  propres  aux  terrains  ou  rocail- 
leux, ou  tourbeux,  ou  crétacés  ou  argilleux,  les  eaux  qui  en 
surgissent,  les  végétaux  qui  y  croissent,  les  cultures  qui  y  pros- 
pèrent, leurs  expositions  j)lus  ou  moins  favorables  au  soleil ,  aux 
vents,  les  émanations  de  leurs  terrains,  les  unes  sulfureuses 
et  hydrogénées, d'autres putrescenles  et  pestilentielles,  le  voisi- 
nage des  volcans  ,  avec  les  redoutables  effets  des  tremblemens 
de  terre,  les  déserts  sablonneux,  les  territoires  salins ,  les lieus: 
stériles  des  mines  ou  imprégnés  de  molécules  cuivreuses,  ou 
de  plomb  ,  ou  de  zinc,  ou  de  pyrites  martiales ,  etc. ,  offrent 
des  objets  essentiels  à  la  topographie.  Si  l'on  est  riverain  des 
mers,  ou  destiné  à  la  vie  nautique,  on  ne  peut  ignorer  tout 
ce  qui  concerne  l'Océan,  ses  mouvemens  diurnes  correspon- 
dans  à  ceux  des  astres,  ses  vents  et  ses  émanations,  comme 
tous  les  produîjts  de  la  pêche  qu'il  offre  aux  besoins  de  l'homme. 
Si  l'on  est  enfoncé  dans  l'intérieur  des  continens ,  il  faut  recon- 
naître, la  nature  de  leurs  productions,  les  qualités  des  bois  et 
des  campagnes  cultivées  au  milieu  desquelles  ou  est  destiné  k 
respirer  la  vie. 

Toutes  ces  études  ne  sont  que  comme  une  introduction  ou 
des  applications  particulières  des  grandes  lois  de  la  physique 
générale  sur  les  effets  de  la  lumière,  du  calorique,  de  la  dis- 
tribution de  l'électricité  dans  ses  divers  équilibres,  du  magné- 
tisme terrestre,  des  effets  de  l'air,  de  l'eau  ,  soit  glacée,  soit 
liquide,  soit  en  vapeurs,'  de  l'expansibilité  des  fluides  élasli- 
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tpes,  des  pressions  de  l'atmosplicrp  sur  le  baromètre ,  des  me- 
sures de  lu  chaleur  par  le  lliermomètro,  ou  de  l'humidité  par 
l'hygromètre,  etc.  Ainsi,  les  propriétés  de  la  matière,  sa  po- 
rosité, son  élasticité,  sa  divisibilité,  la  pesanteur  ou  yravila- 
tion,  et  les  autres  lois  déjh  signalées  du  Riouvemcnl  ou  la  mé- 
canique el  la  stati([ue  sont  évidemment  nécessaires  comme  les 
tondemens  de  touie  science  exacte. 

A  cette  physique  générale,  tient  immédiatement  la  chimie, 
ou  la  connaissance  des  réactions  mutuelles  des  corps  pour  leur 
analyse  et  leur  synthèse.  Elle  nous  apprendra  ce  que, sont  les 
gaz  que  nous  respirons,  l'eau  que  nous  employons,  les  mé- 
taux <[ui  nous  servent  d'inslrumens ,  les  matières  qui  nous  pro- 
tègent, qui  nous  vêtissent,  nous  réchanftenl  ou  nous  éclairent, 
et  surtout  quelle  est  la  nature  de  ces  aliniens  ,  de  ces  boissons , 
ou  salutaires,  ou  plus  ou  moins  vénéneux,  dont  nous  fair- 
sons  un  si  continuel  usage  j  la  chimie  nous  instruira  principa- 
lement aussi  des  pi  opriétés  de  ces  médicamens  que  l'aveugle 
empirisme  préconise  pour  notre  salut,  el  trop  souvent  pour- 
noire  ruine.  En  eilet,  l'art  pharmaceutique  est  comme  une 
branche  particulière  de  la  chimie  agissant  sur  diverses  produc- 
tion de  la  botanique  et  de  l'histoire  naturelle. 

Il  ne  suffit  point,  en  outre ,  au^médecin  ,  de  se  borner  à  la 
physique  et  à  la  chimie,  si  l'on  ne  s'instruit  pas  auparavant  des 
corps  naturels  qu'on  doit  soumettre  à  ces  sciences.  11  faut  donc 
e'tudier  l'histoire  naturelle  des  minéraux,  les  métaux,  les  ro- 
ches, les  terres,  les  substances  salines,  les  bitumes  et  autres 
minéraux  combustibles,  les  fossiles  en  général;  de  là  naît  la 
métallurgie ,  el  ses  travaux  dangereux  on  malsains  pour 
l'homme.  La  botanique,  plus  agréable,  est  la  plus  féconde  ea- 
lu-uruuses  applications  pour  la  vie  humaine,  comme  l'une  des 
sciences  les  plus  nécessaires  pour  nous  apprendre  à  éviter  une 
foule  de  poisons,  d'alimens  nuisibles,  à  nous  servir  de  médi- 
camens tantôt  héroïques,  tantôt  vénéneux,  avec  prudence  et 
discrétion.  L'histoire  naturelle  des  animaux,  quand  elle  ne 
nous  présenterait  pas  des  considérations  profondément  instruc- 
tives sur  l'organisation  et  la  vie  ,  le  mode  de  sensibilité  et 
d'autres  facultés  ou  fonctions,  servirait  à  nous  dévoiler  la 
nature  des  alimens  et  autres  substances  utiles  que  cette  classe 
d'êtres  nous  procure.  En  effet ,  l'analyse  chimique  du  lait,  dii^ 
sang,  des  urines,  des  os,  des  chairs,  etc.,  décompose  les 
élémcns  qui  constituent  notre  corps;  mais,  de  plus,  quand  nous 
comparons  nos  organes  avec  la  slruclure  des  autres  animaux, 
nos  lonctions  avec  les  leurs,  le  mode  de  génération  ,  de  nutri- 
tion, de  respiration,  etc.,  nous  en  olitenons  les  lumières  les 
pitis  capables  d'éclairer  lus  mystères  de  la  vie  el  ce  jeu  si  mer- 
veilleux de  nos  parties,  el  les  modes  de  nos  sensations,^  et  les 
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résultats 'de  chaque  oigaiiisme,  tel  que  celui  des  oiseaux  à 
respiration  aboiidiinle  au  sein  de  l'atmosphère,  ou  tel  que  ce- 
lui des  poissons  recevant  fort  peu  d'oxygène  au  milieu  des 
eaux,  etc.  La  duie'e  de  l'exisleuce,  les  développemens  de  la 
sensibilité,  et  des  facultés  plus  ou  moins  correspondans  avec 
le  mode  de  l'organisation,  offrent  encore  des  vues  importantes 
à  la  physiologie  et  à  l'anatoniic. 

Comme  c'est  spe'cîalement  du  corps  humain  vivant  que  le 
médecin  doit  s'occuper,  nous  n'exposerons  point  ici,  en  dé- 
tail, tout  l'arbre  des  sciences  qui  composent  l'art  médical  pro- 
prement dit,  ni  la  description  extérieure  et  intérieure  de  nos 
organes,  ni  la  physiologie  et  l'usage  de  ces  parties  dans  l'état 
régulier  de  vie  et  de  sanléj  encore  moins  traiterons  nous  de  la 
pathologie,  des  signes  des  maladies  ,  des  lois  de  l'hygiène  ou 
de  la  diététique  prise  dans  tousses  développemens,  et  de  l'ap- 
plication des  remèdes  ou  «le  la  thérapeutique,  ou  des  opéra- 
tions chirurgicales ,  enfin  de  la  clinique  ou  étude  pratique  des 
ma  ladies. 

Nous  nous  contenterons  d'insister  sur  quelques  branches  de 
l'art  qui  nous  semblent  être  trop  négligées  ,  au  grand  détriment 
de  lu  médecine.  Par  exemple,  il  ne  suffit  point  d'étudier 
l'homme  individuel,  comme  le  font  la  plupart  des  anato- 
misles;  n'onl-ils  rien  à  remarquer  sur  les  forces  et  les  propor- 
tions des  organes,  selon  les  nations,  les  sexes,  les  âges  ,  les 
constitutions  ou  tempéramens,  les  habitudes  de  chaque  condi- 
tion, etc.  ?  Ainsi,  les  climats  modiOent  sans  contredit  les  corps 
du  Lapon  et  du  Nègre;  la  piiysiononn'e  du  Kahnouk  et  du 
Nogaïs  n'est  point  celle  d'une  Vénus  grecque  ou  d'une  Odalik  ^ 
géorgienne.  Croit-on  que  le  système  nerveux  d'un  Orphée  do 
la  douce  Ausonie,  nourri  de  fruits  délicats,  resseiuble  à  celui 
d'un  farouche  Tartare  engraisse  de  la  chair  et  du  sang  de  che-  1 
val ,  au  milieu  du  tumulte  de  ses  hordes  guerrières?  Le  genre 
d'habitations  et  de  vêtemens,  comme  les  nourritures ,  n'agissent- 
ils  pas  à  la  longue  sur  les  peuples?  Pourquoi  un  Chinois  s'en- 
graissc-t-il  avec  un  régime  qui  nous  ferait  dépérir  sans  doute, 
en  nous  réduisant  au  tlié  et  au  riz  ,  avec  la  cliaif  de  chieu? 
Comment  la  santé  des  uns  fait-elle  la  maladie  des  autres? 
Comment  peut-on  s'Iiabiluer  à  des  poisons  et  se  déshabituer 
des  choses  saines,  au  point  qu'elles  deviendront  nuisibles?  Où 
^era  le  meilleur  genre  de  vie  pour  obtenir  et  la  plus  forte  ' 
vigueur  et  la  plus  longue  existence,  dans  une  condition  donnée  ' 
et  sous  un  climat  déterminé?  Quelles  sont  nos  relations  avec  j 
ce  grand  univers,  pour  nous  mettre  dans  une  parfaite  harnio-  ■ 
nie  avec  toul  ce  qui  nous  environne  et  qui  peut  agir  sur  nous  ?  j 
Quelles  sont  les  influences  physiques  ou  les  conditions  d'orga-  : 
nisation  les  plus  capables  de  faciliter  les  opérations  de  l'auie,  j 


i 


SCI  1 97 

Se  régler  nos  senlimcns,  d'agrandîr  notre  être  moral  ?  Quelles 
sont  les  sources  des  épidémies  (et  des  épizooties)  les  plus  for- 
midables, et  cou'.mcnt  pourrait-on  les  aucanlir  sur  le  globe , 
comme  la  peste,  les  typhus,  la  variole,  la  syphilis,  etc.? 
Quel  serait  l'art  de  prolonger 'la  vie  bien  au-delà  du  ternie 
habituel,  par  des  moyens  plus  efficaces  (|uc  ceux  de  l'hygiène 
ordinaire?  Comment  pourrait-on  diminuer  la  proportion  des 
douleurs  physiques  et  des  peines  morales,  ou  accroître  la 
somme  des  plaisirs  et  des  pures  jouissances  dans  le  cours  de  la 
vie?  Si  l'on  est  parvenu  à  perfectionner  certains  aniniau x.  do- 
mestiques,.  en  des  races  plus  fortes,  plus  vivaces,  plus  iulel- 
ligentes,  comme  les  chiens,  et  si  l'on  peut  détcriorej  et  amoin- 
drir pareillement  quelques  autres  races,  ne  pourrait-on  pas 
ennoblir  davantage  la  race  humaine,  créer  des  géuéralions 
plus  vigoureuses  ,  plus  belles ,  plus  magnanimes  ?  Et  pourcjuoi 
u'espsrerions-nous  pas  que  l'avenir  éclairé  par  lant  derecher- 
clies,  héritant  des  doctes  éludes  du  passé,  profilant  de  nos  er- 
reurs pour  les  éviter  ,  ne  s'éiancera  point  au  faîte  des  glorieuses 
destinées  que  lui  promettetit  les  sciences?  Sans  doute,  la  pos- 
térité, plus  élevée  que  nous  sur  cette  grande  pyramide  des 
connaissances  humaines,  au  sommet  de  laquelle  chacun  de  nous 
apporte  sa  pierre  de  construction,  la  postérité  verra  de  plus 
haut  toutes  choses ,  comme  nous  voj'ons  déjà  plus  loin  que  nos 
ancêtres.  Le  genre  humain  gravite  à  sa  perfection  ;  les  peuples 
se  civilisent  jusque  dans  les  déserts  de  l'Amérique  et  de  la 
Notasie  inconnus  detoute  l'antiquité.  L'homme  étend  plus  lar- 
gement sou  empire  aujourd'hui  sur  toute  la  nature,  qu'au- 
trefois; tandis  qu'à  peine  le  sauvage  manœuvie  dans  son  canot 
tremblantsur  les  ondes,  l'Européen,  tel  qu'un  géant,  lance  sur 
les  flots  des  vaisseaux  de  haut  bord  ou  des  villes  qui  comman- 
dent en  maîtres  h  l'Océan  par  la  bouche  de  mille  canons  ton- 
nans.  Les  mers  frémissent  en  se  voyant  domptées,  comme  les 
nations  sre  taisent  devant  les  armées  triomphantes.  Ainsi ,  les 
rochers  renversés  par  la  poudre  à  eanon ,  les  forêts  abattues, 
l'Océan  contenu  par  des  digues,  les  airs  traversés  par  l'auda- 
cieux aéronaute,  les  abîmes  des  mers  sondés  par  le  plongeur 
sous  la  cl&clie,  los  entrailles  du  globe  parcourues  par  Je  mi- 
neur, la  lampe  à  la  main,  pour  en  arracher  l'or  et  les  pierre.? 
précieuses,  et  cet  imnicnbe  réseau  de  correspondances  dues  à 
l'industrie  et  aux  sciences,  qui  nous  instruisent  chaque  matin 
des  événemens  des  antipodes  ou  d'un  autie  hémisphère,  tout 
nous  révèle  la  grandeur  et  la  haute  dignité  de  notre  espèce. 
Cette  extension  de  l'être  humain  ,  elle  le  doit  aux  sciences,  à 
l'intelligence  directrice  au  moyen  de  laquelle  l'opulent  ci- 
toyen de  Paiis  ou  de  liOnflrcs,  sans  se  déranger  de  son  sii-gtf 
de  bois  des  Indes,  avale  l'infusion  d'une  feuille  delà  Chine 
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ou  d'une  fève  de  l'Arabie ,  dans  un  vase  du  Japon ,  avec  le  sucre 
pioparé  aux  îles  Antilles,  el  en  l'agitant  avec  un  petit  instru- 
juent  d'un  nictal  arraché  aux  raines  du  Polose,  par  les  infor- 
tunés dcscendans  de  Monlézumc  ou  de  Gualimozin.  L'enfant 
joue  avec  une  bille  d'ivoire,  ou  un  morceau  de  baleine,  pour 
]es({no!s  il  a  fallu  luer  un  énorme  quadrupède  au  milieu  de  la 
biûlante  Afiiijue,  ou  harponner  un  immense  cétacé  au  fond 
des  places  polaires.  Mille  ncgreS,.  en  un  autre  hémisphère, 
pre-isurent  les  tiges  d'une  graminée  pour  que  le  moindre  paysan 
d'Europe  sucre  quelque  aliment,  conmie  si  c'étaient  de  noires 
abeilles  humaines  dont  nous  recueillons  le  miel.  IN'esl-il  pas 
merveilleux  de  voir  l'homme  mettre  à  contribution  tous  les 
cires  créés  et  même  la  nature  inanimée,  par  l'industrie  cl  le 
savoir?  N'est-il  pas  étrange  de  voir  un  particulier  en  sou 
comptoir  donner  ses  ordres  a  Surate  ou  au  Sénégal ,  ou  se  ré- 
jouir de  ce  qui  se  passe  à  Pétersbourg,  et  s'affliger  des  nou- 
velles de  Pékin  ;  tel  est  pourtant  le  négociant  d'Amsterdam  ou 
de  Bordeaux.  De  légères  traces  de  noirsur  du  papier  vont  poiter 
Ja  mort  ou'Ia  vie  aux  extrémités  du  globe,  allumer  les  torches 
de  la  guerre  et  renverser  des  sultans  d'Asie  de  leur  trône  ou 
ïamcner  des  diamans  cl  des  monceaux  d'or  pour  orner  les  pa- 
lais sur  les  rives  de  la  Tamise  ou  du  Danube  el  de  la  Seine. 

Telle  est  la  vie  humaine  que  le  niédecin  philosophe  doit 
contempler  dans  sa  grandeur,  dans  toutes  ses  relations,  car  il 
doit  surpasser  tous  les  autres  hommes  : 

HoMiîRE,  Iliad.  ^. 
Ce  n'est  plus  le  corps  seul ,  cette  masse  qui  frappe  nos  sens, 
qu'il  suffit  de  connaître,  bien  d'autres  élémens  fermentent  dans 
•]e  cerveau,  sorte  de  panorama  de  l'univers,  et  dans  ce  cœur, 
loyer  ardent  de  toutes  les  fureurs.  11  faut  agrandir  notre 
sphère  avec  les  sciences  qui  s'étendent,  qui  rendent  l'homme 
sensible  à  tous  les  points  du  globe  oi!i  peut  frapper  l'épée  j  car 
nous  sommes  plus  que  jamais  membres  correspondans  d'un 
corps  immense,  dont  toutes  les  libres  ,pour  ainsi  parler,  reten- 
tissent lorsqu'on  en  touche  Que  seule.  J^'oyez  esprit,  génie, 

EOMME  ,  PASSIONS  ,  etc.  (viHET) 

SCILLE,  S.  f.  ,  scilla;  genre  de  plante  de  la  famille  des  li- 
liacées,et  de  l'hexandrie  monogynie  de  Linné.  Ce  nom  vient, 
selon  Miller,  de  ffKVKKa  ^  je  nuis,  parce  que  les  plantes  de  ce 
genre,  surtout  la  acj7/c  mariUine  ^  qui  est  l'espèce  dont  nous 
allons  parler  dans  cet  article,  ont  des  qualités  très-délétères, 
lorsqu'elles  sont  administrées  inconsidérément  el  à  haute  dose. 
Golius  remarque  que  la  scille  maritime  porte  le  même  nom  en 
arabe  (àscjyl). 

La  scille  inariiime ,  on  grande  scille ,  ou  squille ,  scilla  /h#- 
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Htima  Liuné,  crnli  dans  les  sables  des  bords  de  la  mer  j  elle 
vient  en  Fiance  le  long  de  la  Mcdilcrrane'e  ;  on  en  trouve 
aussi  en  iVormandie  et  en  Bretagne,  mais  moins  aboiidam- 
lueiil.  Soit  négligence,  soit  par  toute  autre  cause,  le  conituerce 
tire  l'oignon  de  cette  piaule,  qui  est  la  partie  usitée,  d'Espa- 
gne, d'Italie,  de  Sardaigne,  de  Barbarie,  tandis  que  nous 

ftourrinns  facilement  nous  servir  des  noires  ;  cela  en  vaudrait 
a  peine,  car  il  en  entre  en  France  de  quarante  à  cinquante 
milliers  pesant  par  an. 

On  dislingue  deux  varic'tc's  de  cet  oignon  dont  le  volume 
approche  souvent  de  celui  de  la  tête  d'un  enfant  j  la  première 
et  la  plus  commune  a  les  squammes  ou  écailles  rouges,  et  se 
nomme  quelquefois  scille  mâle  y  scille  d'Espagne  ;  l'autre  les 
a  blanches,  et  s'appelle  dans  quelques  livres  iciile  Jemelle , 
i  cille  d'Italie  ;  elle  est  plus  rare  et  plus  estimée  sans  doute  à 
cause  de  cette  rareté.  Au  surplus  ces  dénominations  n'ont 
rien  de  bien  fixe  j  cai'  elles  varient  suivant  leurs  auteurs ,  et  la 
variété  màle  pour  l'un  est  femelle  pour  l'auUe,  et  vice  versa. 

Cet  oignon  est  pyriforme,  compose  de  squammes  d'autant 
plus  épaisses  qu'elles  sont  pins  profondes  ;  ces  dernières  sont 
enduites  d'un  suc  visqueux,  charnues,  rougeâtrcs  ou  blanches, 
ovales;  à  l'extérieur  il  est  enveloppé  de  tuniques  minces, 
papyracées  ,  semblables  à  celles  de  l'oignon  ordinaire  (allinm 
cepa  Linné)  ;  audessous  du  bulbe  de  la  scille  ,  il  y  a  des  racines 
fibreuses,  nombreuses  et  épaisses,  qui  servent  à  puiser  dans  le 
sol  la  nourriture  de  la  plante.  Ce  bulbe  est  enfoncé  en  parlie 
dans  le  sable. 

Aux  mois  de  juin  et  juillet,  il  en  sort  une  lige  nue  ou  hampe, 
longue  de  deux  à  quatre  pieds,  cylindrique,  unie,  garnie 
dans  la  moitié  supérieure  de  fleurs  nombr  euscs ,  blanches , 
formant  une  grappe  allongée;  elles  sont  portées  par  de  peti'.s 
pcdicelles,  munis  de  deux  bractéoles  à  la  base  ;  le  calice  est 
nul.  La  corolle  a  six  découpures  profondes  ,  ouvertes,  et  ren- 
ferme six  élamines  à  filament  comprimé  et  ii  anthère  bleue  ; 
un  style  à  sligmalc  simple  porté  sur  une  capsule  triangulaire 
a  trois  valves,  à  trois  loges,  contenant  plusieurs  semences 
arrondies.  Celte  tige  se  flétrit  et  tombe  à  l'automne. 

Au  printemps  suivant,  le  même  bulbe  pousse  des  feuilles,  à 
la  manière  du  colchique  ;  elles  sont  longues  de  près  d'un  pied, 
étalées  sur  la  terre,  épaisses,  entières  ,  ovales-lancéolées,  a'iin 
vert  assez  foncé,  qui  se  fanent  pour  faire  place  aux  fleurs 
quelques  mois  après. 

Cette  planlc  esl  très-belle  et  forme  un  des  plus  beaux  orne- 
mens  des  bords  de  la  nier  et  des  jardins  où  on  la  cultive  ;  elle 
n'exige  d'ailleurs  aucun  soin  ,  car  l'oignon  fl.eurit  sur  les  la- 
bicttcs  oit  on  le  serre.  La  plupatt  de»  droijnisles  en  uullcwt 
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sur  leur  cbemincc  en  e'tc,  comme  on  y  met  des  Jacinthes  en  Iii- 
ver.  On  peut  voir  des  figures  de  ccUe  plante  dans  la  Bota- 
nique de  llcgnault  ,  dans  VHortus  romanus  de  Martellius 
(tome  VI  ,  pj.  90);  dans  Bauhiu  [Hist.  plant.  ,  tome  11  , 
page  61 5) ,  et  dtins  la  Flore  médicale ,  tome  vi ,  pl.  6iS,  etc. 

Lorsque  l'on  coupe  ou  qu'on  arrache  Icssquamrues  de  l'oignon 
dcscilic,  on  leur  observe  une  odeur  piquante  qui  irlile  les 
yeux  et  le  nez;  leur  saveur,  d'abord  mucilagineuse ,  devient 
bientôt  sur  la  langue  amère  et  assez  désagréable,  et  leur  suc 
cause  un  prurit  aux.  mains.  M.  Planche  a  remarqué  avec 
raison  que  cet  oignon  n'est  pas  identique  dans  tous  les  temps  ; 
lors  de  la  vcge'laliou  il  est  plus  sucre  que  lorsqu'il  défleurit, 
par  la  prédominance  du  principe  muqueux.  Il  a  à  celte  époque 
beaucoup  moins  d'action  sur  les  inslrnmens  de  fer  qui  le  cou- 
pent que  lors(|u'il  est  dans  le  plus  haut  degré  de  maiuritc, 
c'est-à-dire  à  l'automne;  il  ne  doit  être  d'une  vertu  unilorme 
que  lorsqu'il  n'est  plus  susceptible  de  végéter. 

JfjOLis  sommes  redevables  d'une  analyse  très-exacte  de  la 
scille  à  M.  Yogel,  qui  a  découvert  un  principe  particulier 
dans  cette  substance  végétale,  qu'il  propose  d'appeler  scilli- 
tine  du  nom  de  la  plante  qui  le  contient.  C'est  ce  principe  qui, 
d'après  ce  chimiste,  donne  à  ce  médicament  la  plits  grande 
partie  de  ses  vertus.  Nous  ne  donnerons  ici  que  les  résultats 
de  son  travail,  tels  qu'ils  sont  insérés  dans  le  tome  iv  du 
Bulletin  de  pharmacie P^g^  ^28. 

1°.  11  existe  dans  la  scille  un  principe  acre ,  volatil,  qui  se 
décompose  à  la  température  de  l'eau  bouillante;  , 

2".  Elle  contient  un  principe  amer,  visqueux  ,  soluble  dans 
l'alcool  et  le  vinaigre,  et  qui  paraît  être  une  des  principales 
causes  de  Taction  de  la  scille  sur  l'économie  animale  ; 

Z^.  L'eau  distillée  de  scille  ,  le  tannin  ,  la  gomme  et  le  citrate 
de  chaux  (pris  pour  de  la  fécule  par  quelques  chimistes)  ne 
paitagent  pas  les  pionriétcs  médicinales  de  la  scille  j 

4°.  Les  dcpcks  qui  se  forment  dans  le  vin  ou  le  vinaigre  scil- 
liliques,  sont  composés  de  citrate  de  chaux  et  de  tannin; 

5".  La  scilie  s'irjcinète  facilement,  et  sa  cendre  contient  beau- 
coup de  carbonalcdecliaux  ,  de  sulfatectdemurialedepotasSc; 

6".  La  scille  desséchée  donne  pour  résultat  d'analyse  en  dé- 
terminant les  proportions  d'une  manière  approximative: 

1°.  Gomme   G 

1°.  Principe  amer  visqueux  (sciliitinc)  55 

5°.  Tannin   2^ 

4°.  Citrate  de  chaux  l 
5°.  Matière  Sucrée  j 

6".  Fibre  Jigueuse   5o 

Total  100 
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La  scille  est  une  planlc  d'iuie  aclivilé  si  marquoe,  qu'elle 
produit  des  efl'ets  très  làclu-ux  sur  l'économie  animale;  elle 
est  iiiorlcllesi  on  en  prend  des  quantités  nn  peu  considérables. 
Les  animaux  n'y  touchcnl  jamais,  et  Murray  remarque  qu'en 
Afrique  les  chameaux  prêtèrent  manger  des  cringium  épi- 
neux, plutôt  que  de  goûter  des  feuilles  de  la  scille.  Hille- 
feld  a  vu  des  chiens,  des  chats  et  plusieurs  autres  espèces 
d'animaux  périr  après  en  avoir  mangé  (  Dùsert.  expevini. 
circa  venen.,  page  12);  Bergius  a  vu  les  rats  en  périr  [MaL. 
vied.,  page  205);  des  porcs,  des  poissons,  etc.,  sont  morts 
pour  avoir  mangé  la  croûte  dans  laquelle  on  avait  fait  cuir 
J'oignon  de  scille.  M.  Orfila  a  confirmé  ces  dangereux  effets  de 
]a  scille  sur  des  chiens,  même  appliquée  à  l'extérieur  dans  l'é- 
paisseur des  chairs  {  Traité  des  poisons  ,  etc. ,  tome  1,  part,  i , 
page  y6)  ;  et  M.  Aliberl  a  aussi ,  par  des  expériences  directes  , 
confirmé  l'action  funeste  de  cette  substance. 

L'homme  peut  être  surtout  en  proie  aux  accidens  fâcheux 
causés  par  la  scille.  A  haute  dose,  elle  produit  des  nausées,  des 
vomissemens,  de  la  cardialgie,  des  coliques,  des  superpnr- 
gations,  des  excoriations,  et  même  la  gangrène  intestinale, 
Ja  straugurie,  des  hémorragies  graves,  des  raouvemens  con- 
vulsifs,  etc.  Lange  (  Z?tf  remed.  hrunsv.  domcst.  ,  page  176) 
rapporte  qu'une  femme  d'Heltnslad,  attaquée  de  tympan  lté,  à  la- 
quelle un  charlatan  en  fit  prendre  une  trop  grande  dose,  en 
mourut.  On  lui  trouva  l'estomac  enflammé.  Quarin  rapport» 
même  que  douze  grains  causèrent  la  mort  {Animad.  pract.^ 
page  1G6).  Des  feuuues ,  dans  le  dessein  de  se  faire  avorter,  en 
ayant  pris,  y  ont  trouvé  la  mort,  ainsi  que  leur  fruit.  Nous 
pourrions  accumuler  d'autres  exemples  funestes  du  mauvais 
effet  de  la  scille;  mais  les  précédens  mettront  hors  de  doute 
ses  qualités  vénéneuses. 

C'est  sans  doutepourremédier  en  partie  h  cette  violence  que 
les  anciens  recommandaient  de  n'user  <fue  de  la  scille  cuite; 
ils  enveloppaient  l'oignon  d'une  pâle  ,  qu'ils  plaçaient  au  four  ; 
ils  le  faisaient  sécher  après  sa  cuisson.  Ils  avaient  d'autres  pro- 
cédés pour  l'adoucir,  mais  ils  devaient  presque  en  anéantir 
l'action  [Diosc,  c.  x  ). 

Cependant,  à  petites  doses,  et  donnée  convenablement ,  on 
peut  retirer  les  effets  les  plus  avanlagonx  de  la  scille  :  c'est 
ïnêmc  un  des  plus  anciens  médicamens  connus.  Epiménide 
passe  pour  en  avoir  le  premier  introduit  l'usage  en  médecine 
{ Ili:  t.  mcd. ,  p.  171  ).  VUne  {  Hist.  imindi  ,l[h.  xxTii,'cap.  11) 
ïaj)porlc  que  Fylhagore  avait  écrit  sur  ses  propri('lés  nn  traité 
<iui  ne  nous  est  pas  parvenu,  llippocraîc  tt  Galien  en  rccotn- 
ïnandenl  l'usage.  Les  tnodernes  ont  également  prisé  ce  médi- 
cament,  et,  parmi  eux,  Tissot  et  bloll  en  ont  surtout  vanté 
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remploi  de  la  manière  la  moins  équivoque.  Il  ne  s'agit  donc 
que  de  mettre  dans  .son  adniiuisti  alion  la  piudence  el  le  discci- 
ncmcnt  nécessaire,  cl  de  ne  contier  son  usage  qu'il  des  mains 
sages  et  habile;?. 

Les  cas  où  l'on  doit  éviter  de  se  servir  de  la  scille  sont  fa- 
ciles à  indiquer  d'apiès  sa  manière  d'agir  ;  l'activité  si  redou- 
table de  ce  ^nédicament  montre  assez  qu'il  l'aul  s'en  abstenir 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  déjà  un  élal  d'irrilatibn  ou  d'inflamma- 
tion de  (juelques-UMS  des  tissus  de  l'économie  animale,  puis- 
qu'il ne  pourrait  (|u'augnienler  cet  tHal  morbide.  On  doit  donc 
n'en  j  iniais  prescrire  dans  les  mouveniens  fébriles  très-intenses, 
dans  les  affections  phicguiasiqucs  ,  dans  les  douleurs  vives , 
en  un  mot  toutes  les  fois  qu'il  y  a  excilatifin  marquée  el  aug- 
mentation générale  dans  la  chaleur  ,  avec  sécheresse  ,  etc.  ,  etc. 
Dire  les  ciiconslance.^  où  il  ne  convient  pas  de  l'administrer, 
c'est  mettre  sur  la  voie  de  celles  où  il  ^peul  être  permis  d'ea 
faiic  usasse. 

Deux  propiiétés  bien  marquées  ont  surtout  fait  regarder  la 
scille  cuinino  un  des  médicamens  les  plus  précieux  que  nous 
possédions  :  c'est  d'être  l'un  des  meilleuis  txpectoraus  connus, 
et  le  plus  assuré  des  diurcliques. 

Dans  les  alfecliuns  de  poitrine  où  une  matière  grasse ,  te- 
nace, visipieuse,  enduit  les  ramifications  bi  onchiciues  j  dans 
les  calait  lies  chroniques  sans  lièvre,  à  la  fin  dos  péiipneumo- 
nies,  lorsque  la  lièvre  a  cessé,  el  que  l'expectoration  ne  se  fait 
point  a  Vie  l'abondance  nécessaire;  dans  l'asthme  humide, 
c'yst-à  dire,  dans  l'affection  décrite  par  JVi.  Laënnecsous  le  nom 
d'inliliration  pulmonaire,  hi  scille  donnée  à  petite  dose  peut 
produire  les  plus  heureux  effets  :  aussi  esl-ce  un  reinèdr  irès-fré- 
queunnenl  employée,  cl  dont  les  praticiens  n'ont  le  plus  sou- 
vent qu'à  se  louer.  Far  son  administration  répétée,  on  voit 
l'expectoration  augmenter,  et  les  voies  de  la  respiration  se 
nettoyer,  redevenir  plus  libres,  et  exécuter  mieux  les  fonctions 
qui  leur  sont  propres.  11  n'est  aucun  homme  de  l'art  qui  n'ait 
emploj^c  la  scille  dans  les  cas  que  nous  venons  de  préciser,  et 
qui  n'en  ail  été  satisfait  da,ns  la  plupart  d'entre  eux. 

Celte  qualité  incisive  de  la  scille  ,  que  nous  ne  chercherons 
pointa  expliquer,  nous  contentant  d'en  recsnnaître  la  réalité, 
a  été  appliquée  par  des  médecins  à  d'autres  organes  que  le 
poumon.  Plusieurs  ont  conseillé  cet  oignon  dans  les  engorge- 
mens,  les  obstructions,  les  squirres  commcnçans.  Comme  ces 
mots  sont  des  plus  vagues,  et  signifient  des  choses  fort  diffé- 
rentes- il  sera  bon  de  se  rappeler  les  cas  où  ce  médicament  est 
conlre-indiqué,  et  de  n'en  conseiller  l'emploi  ([ue  dans  les  oc- 
easions  où  l'absence  de  toute  irritation  inllammatoire ,  de  toute 
augmentation  de  la  tonicité,  peuvent  faire  augurer  qu'il  ne 
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sera  point  contraire,  lors  même  qu'il  pourrait  être  sans  résultat 
curaiif.  La  première  règle  en  médecine, c'est  de  ne  poiui  nuire. 

La  seconde  propriété,  encore  plus  évidente  peut-être  de  la 
scille,  est  d'être  un  diurétique  très-efûcace,  et  plus  sur  que 
les  drastiques  dans  le  traitement  des  hydropisics.  Sous  ce  rap- 
port, les  anciens  et  les  modernes  l'ont  employée  avec  beau- 
coup de  succès.  Les  urines,  pendant  son  usage  mclhodique  , 
augmentent  eu  quantité,  sans  doute  par  suite  de  son  action 
sur  les  reins,  qui  en  stimule  et  active  la  sécrétion. 

Cette  qualité  non  équivoque  a  indiqué  de  suite  aux  prati- 
ciens l'utilité  dont  ce  médicament  pouvait  être  dans  les  mala- 
dies où  des  liquides  surabondans  sont  accumulés  dans  quelques 
régions  du  corps,  par  exemple  dans  les  bydropisies.  C'est  ef- 
fectivement un  des  moyens  les  plus  usités  dans  ces  cruelles 
affections,  et  l'on  a  quelques  exemples  deréussile  lorque  celle-ci 
était  possible,  c'est-à-dire  lorsque  l'accumulalion  séreuse  n'est 
pas  le  résultat  d'une  lésion  organiqueincurable;elmême,  dans 
cedernicrcas  ,1a  scille  fait  souvent  écouler  les  eaux;  mais  elles 
reparaissent  incessamment ,  et  l'on  n'agagné  qu'un  peu  de  sou- 
lagement à  son  administration. 

Dans  i'hydrolhorax ,  i'ascile,  la  leucophlegmasie,  etc., 
personne  n'ignore  l'emploi  fréquent  que  l'on  fait  de  la  scille, 
et  le  soulagement  par  suite  de  l'écoulement  plus  abondant  d'u- 
line  qui  en  est  le  résultat;  mais  que  peut  cette  plante,  dirons- 
nous  avec  M.  Alibert,  contre  les  squirrosités ,  les  tubercules, 
les  kystes,  les  concrétions  ou  autres  altérations  des  organes, 
qui  produisent  les  épancliemens  iiydropiques  ? 

La  scille,  dans  quelques  cas,  a  procuré  l'évacuation  des 
eaux  par  le  vomissement.  Quarin,  "Van  Swictcn  ,  Home,  etc., 
ont  vu  rendre  plus  d'une  pinte  de  sérosité  à  la  fois  par  le 
moyeu  de  la  scille,  et  désobstruer  ainsi  diverses  régions  du. 
corps  par  les  secousses  de  ces  vomissemens.  C'est  un  mode  de 
tiailemcnt  des  bydropisies  des  plus  faligans,  et  que  les  mé- 
decins français  mettent  rarement  en  usage  j  il  exige  une  plus 
liaute  dose  du  médicament  que  si  l'on  veut  en  obtenir  seulement 
l'effet  diui  élique,  et  la  quantité  doit  en  être  portée  jusqu'à  ce 
qu'elle  produise  au  moins  des  nausées. 

Ce  n'est  pas  seulement  administrée  à  l'intérieur  que  la  scille 
est  expectorante  et  surtout  diurétique;  on  a  observé  ([n'admi- 
nistrée en  frictions,  elle  procura  également  un  écoulement 
nrinaire  plus  abondant.  C'est  le  docteur  Chiarcnli,  médecin 
italien,  qui  paraît  avoir  indiqué  le  premier  cet  effet  de  la 
scille,  dans  une  lettre  adressée  à  Spal.'anzani  ;  un  chien  qu'il 
avait  frolté  avec  une  pommade  composée  de  poudre  de  seiMc 
et  de  suc  gastrique ,  rendit  une  quntilité  prodigieuse  d'unnc, 
ce  que  Brera  vérifia  bientôt  apris  sur  un  homme  allcinl  d'irs.- 
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cite.  Depuis,  les  essais  des  médecins  italiens  ont  clé  fiéqucm- 
ineni  répètes  eu  Fiance,  et  avec  le  même  succès.  C'est  suitout 
dans  la  leucop'^ilegmasie  qu'on  emploie  la  scilie  en  frictions, 
parce  qu'elle  aj;il  plus  directement  de  cette  manière  que  dans 
les  iiydropisies  eiikj^slées. 

Aù  SU) plus,  ce  n'est  pas  seulement  sur  le  liquide  des  voies 
urinaires  que  l'action  de  la  scille  paraît  porter;  elle  agit  aussi 
sur  les  parois  njêmes  ,  et  on  l'a  conseillée  dans  le  catarrhe  indo- 
lent de  la  vessie  avec  quelques  succès  ,  ainsi  que  dans  h;  même 
état  du  canal  de  l'urètre  ,  et  dans  certains  étals  d'atonie  des 
reins.  Nous  pensons  cjue,  dans  ce  dernier  cas,  elle  doit  avoir 
surtout  un  résultat  avantageux  ,  si  elle  est  administrée  conve- 
nablement. 

Nous  passerons  sous  silence  d'antres  propriétés  accordées  à 
la  scille,  mais  sans  preuves  bien  évidentes  ;  telles  que  celles 
d'être  bonne  contre  le  scorbut ,  de  tuer  les  vers ,  etc.  Cetflc  subs- 
tance a  assez  de  qualités  réelles  pour  se  dispenser  de  lui  en 
accorder  d'imaginaires.  Les  anciens  piétendaient  aussi  qu'elle 
était  propre  à  exciter  les  mois  aux  femmes ,  mais  probablement 
sans  plus  de  raison. 

D'après  ce  que  nous  avons  rapporté  des  effets  délétères  et 
avantageux  de  la  scille,  on  peut  conclure  que  les  uns  et  les 
autres  sont  produits  par  la  dose  à  laquelle  on  administre  celte 
plante.  La  Uxalion  de  celle-ci  est  donc  un  des  points  les  plus 
essentiels  de  son  emploi.  En  substance  et  en  poudre,  c'est  un 
grain  qui  est  la  quantité  moyenne  que  l'on  prescrit  -  tantôt  on 
n'eu  donne  qu'un  demi  grain,  et  on  la  porte  parfois  à  un  grain 
et  demi.  Ou  peut  répéter  celle  dose  une  ou  deux  fois  dans  les 
vingt-qualre  heures,  mais  pas  au-delh;  on  est  averti  qu'on 
en  donne  îrop  ,  par  les  nausées  qui  se  manifestent,  et  alors  on 
doit  en  diminuer  la  ijuantilé  et  augmenter  les  intervalles  de 
temps  où  on  les  donne.  Celte  substance  purge  quelquefois, 
même  h  laible  dose;  mais  ce  n'est  pas  là  un  très-grand  incon- 
vénient. Si  on  veut  produire  le  vomissemcnl  ,  on  double  celle 
proportion;  on  la  diminue  chez  les  sujets  délicats,  lesenl'ans, 
î*s  Femmes,  et  surtout  suivant  la  sensibilité  exquise  ou  obtuse 
des  individus.  On  donne  des  quaiililés  équlvalenles  des  aulres 
préjiarations  de  la  scille. 

Les  préparations  officinales  que  l'on  fait  avec  ce  bulbe 
sont  assez  nombreuses;  ies  principales  soiU,  outre  la  poudre, 
roxynuïl  scilîiliqiie  ,  le  vinaigre  scillilique,  le  vin  sciliilique, 
et  les  teintures  du  inêute  nom, 

La  poudre  de  scille  n'est  point  une  chose  facile  .'i  préparer; 
la  viscosité  naturelle  anx  squanimes  de  son  oignon  exige  une 
dessiccation  préliminaire,  que  l'on  exécute  en  les  détachant  et 
les  exposant  au  soleil,  eiî  élé ,  ou  à  l'cHuve,  en  hiver.  Il  est 
ncticssaire  qu'elles  soient  très  sèciies;  auUcment  elles  moisi- 
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raient  dans  les  bocaux  rt  ne  se  pulveiiscraient  pas.  La  poutlie 
doit  également  clic  coi-.scrvee  dans  un  lieu  sec,  parce  qu'elle 
allire  l'humidité  cl  s'ullcre.  Quelques  auleurs  prescrivent  de 
faire  sécher  la  scillo  à  l'ombre,  les  squamnies  traversées  jpai- 
un  tll  pendant  quarante  jours;  mais,  par  ce  procédé,  la  des- 
siccation est  moins  prompte  et  beaucoup  moins  complette  ; 
c'est  sans  doute  ce  qui  l'a  fait  abandonner  des  pharmaciens. 
Feu  M.  Brogniard,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 
croyait  pourtant  ce  moyen  préférable. 

Le  vinaigre  scillitiquc  se  prépare  en  mettant  infuser  une 
once  de  scille  sèche  dans  une  livre  de  fort  vinaigre,  et  en 
■exposant  le  bocal  au  soleil  pendant  quarante  jours;  on  filtre 
et  ou  le  conserve  dans  un  vase  bien  bouclié.  On  a  remarqué 
que  ce  médicament  ne  manquait  pas  de  s'altérer,  quelque  biea 
lait  c|u'il  fût,  au  bout  de  quelque  temps;  il  «e  forme  à  sa 
surface  une  pellicule  qui  s'épaissit  de  plus  en  plus,  la  liqueur 
se  trouble ,  se  décolore,  ce  qui  paraît  dû  au  principe  muqueuK 
contenu  dans  la  scille.  Ces  phénomènes  indiquent  qu'il  vaut 
mieux  se  servir  de  ce  vinaigre  récent,  que  trop  vieux.  M.  Plan- 
che assure  que  malgré  cela  il  n'a  perdu  que  très-peu  des  qua- 
lités qui  lui  sont  propres  [Journal  des  pharmaciens  ^  \n- 1^!^ .  ^ 
pag.  488).  D'après  Galien,  l'invention  du  vinaigre  sciilitique 
remonte  à  Pythagorc. 

Au  surplus ,  on  ne  prend  jamais  de  vinaigre  sciilitique  seul  ; 
il  sert  à  prépa;'cr  le  médicament  suivant. 

L'oxymel  sciilitique  se  fait  avec  une  partie  de  vinaigre  scii- 
litique et  deux  de  miel  dépuré,  cuits  eu  consistance  de  sirop  ; 
c'est  un  médicament  très-employé,  et  celle  de  toutes  les  prépa- 
rations scillitiques  dont  on  fait  le  plus  d'usage  ;  on  le  donne 
depuis  un  gros  jusqu'à  deux,  en  une  seule  fois;  dans  un  verre 
do  tisane,  en  répétant  cette  dose  une  ou  deux  fois  dans  les 
vingt  quatre  heures  ;  souvent  ou  l'ajoute  par  once  dans  des  po- 
tions dont  on  ne  prend  qu'une  cuillerée  à  café  d'heure  en  heuie. 
J'observerai,  relativement  à  ce  médicament,  que  le  vinaigre 
qui  en  fait  partie  provoque  souvent  la  toux;  et  comnje  c'est 
ordinairement  pour  des  allertions  de  poitrine  où  ce  phénomène 
existe  déjà  (|u'ou  le  conseille,  il  ne  peut  qu'eu  recevoir  de 
r-îugmenlalion  ;  un  sirop  de  scille  serait  préférable  pour  le 
plus  grand  nombre  des  cas  ;  la  décoction  aqueuse  conserverait 
toutes  les  propriétés  de  la  scille,  puisque  la  scilliline  est  so- 
luble  dans  l'eau,  et  ne  picolerait  pas  les  bronches,  comme 
l'oxymel  scilliti(iuc.  Il  est  fâcheux  que  l'usage  n'ait  point  con- 
sacré un  sirop  semblable,  <jui  serait  facile  à  faire  et  qui  se 
conserverait  tout  aussi  bien.  Je  n'ai-  pa<5  besoin  d'ajouter  (ju'ou 
le  terait  au  sucre,  en  j)lacc  de  miel  (jui  formcnlerail  trop  avec 
un  liquide  acpicux.  La  pharmacopée  de  Wirtcnibcrg  offre 
l'exemple  d'uu  $irop  de  scjlle  semblable  à  celui  dont  je  parle. 
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Le  vin  scilHlîqtie  est  une  piépîtraliori  assez  usite'e,  que  l'oa 
exécute  en  mettant  en  infusion  deux  onces  de  scille  dans  une 
pinte  de  bon  vin  de  Bordeaux  j  on  peut  aussi  le  préparer  sui- 
vant la  incthodo  de  Parmeutier  ,  c'est-à-dire  en  ajoutant  de  la 
teinture  alcoolique  de  scille  ou  du  vin  généreux  dans  les  pro- 
portions indiquées  dans  son  formulaire.  Ce  vin  se  prend  à  la 
dose  d'une  cuillerée  à  bouche  chaque  matin,  et  quel'iuefois 
autant  le  soir,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long;  il  est 
actif,  et  son  administration  doit  être  surveillée ,  parce  qu'à 
l'action  très-énergique  de  la  plante  se  joint  celle  du  liquide. 
C'est  souvent  en  frictions  qu'on  emploie  ce  vin,  mais  plus 
particulièrement  le  médicament  suivant. 

La  teinture  alcoolique  de  scille  se  prépare  en  mettant  in- 
fuser luie  once  de  scille  sèche  dans  huit  onces  d'alcool.  Si  la 
teinture  est  tiop  chargée,  elle  dépose  un  sel,  qui  est  du  citrate 
de  chaux  et  du  tanin  j  (le  vin  de  scille  a  aussi  le  même  incon- 
vénient). Ce  médicament  ne  sert  guère  qu'en  friction,  à  cause 
de  son  degré  d'énergie,  encore  augmentée  parcelle  du  dissol- 
vant. On  en  use  depuis  un  gros  jusqu'à  deux  pour  une  fois. 
Une  plus  grande  quantité  pourrait  causer  des  accîdens  ana- 
lojîues  à  ceux  que  produit  le  médicament  pris  par  la  bouche- 
On  prépare  également  des  teintures  éthérées  descille,  mais  cela 
n'a  guère  lieu  que  d'après  des  prescriptions  particulières.  On 
ne'  s'en  sert  non  plus  qu'à  l'extérieur,  à  moins  que  ce  ne  soit 
par  gouttes  dans  des  potions.  Dans  ce  cas,  l'étber  étouffe  pour 
ainsi  dire  l'action  delà  scille. 

On  préparait  èncore,  autrefois,  des  trochisques  de  scille, 
qui  sont  maintenant  inusités  ;  ils  se  faisaient  en  mêlant  trois 
parties  de  pulpe  de  scille  avec  deux  de  farine  d'orobe,  que 
l'on  réduisait  en  pâte,  et  qu'on  faisait  ensuite  sécher. 

On  ne  compose  point,  du  moins  en  France,  d'extrait  de 
scilie;  on  préfère  avec  raison  la  poudre  de  cet  oignon,  La 
pharmacopée  danoise  en  indique  un  extrait  aqueux  (pag.  74  )> 
dont  Ludwig  l'ait  l'éloge  {Advers.  pract-,  pag.  704). 

Les  compositions  magistrales  de  la  scille  sont  nombreuses; 
on  fait  des  poudresscillitiqucs ,  des  pilules  scilliliques,  des  po- 
tions, des  mixtions  scillitiques  de  toutes  espèces.  On  l'associe 
avec  des  aromates ,  des  antispasmodiques  ,  des  matières  gôni- 
meuses  pour  en  diminuer  l'action  irritante.  Elle  entre  dans 
l'emplâtre  diachylon,  ses  trochisques  dans  la  thcriaque,  le  vi- 
naigre dans  l'emplâtre  de  cigué,  etc. 

Dans  différens  pays,  on  remplace  la  scille  par  des  oignons 
de  liliacées  auxquels  on  a  trouvé  des  qualités  analogues. 
Ainsi,  au  Cap  de  Bonne- Bspérance ,  d'après  Thumberg  {De 
rned.  africanorum ,  pag.  3  ) ,  on  se  sert  de  l'oignon  àcVhœman- 
thus  coccineus ,  L.  ,  qu'on  y  appelle  scille  de  montagne.  -fV 
Moulpellier  et  en  Corse,  00  se  sert  de  l'oignoa  du  pancratium 
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manlimum  1  Tj.  ,  qni  est  connu  sous  le  nom  de  petite  scille^  el 
qui  croit  au  bord  {\>:  lu  mer,  coninid  de  succcdano  de  la  scille. 
Les  paysans  des  Pyréuçcs  emploient  le  bulbe  du  sidlla  lilio- 
hyaciiUlius ,eic.T<uil  oignon  incisit'el  diunliqueesl  devenu 
scille  |>i)  ir  I<;s  indigènes.  Nous  avons  dejh  eu  plus  d'une  lois 
l'occasion  de  icmarqucr  combien  csl  i"ré(]uenle  l'habitude 
dVlendre  les  propiiciés  ifiine  planleà  celiesqni  paiaissentavoir 
avec  elle  queUjiie  ressemblance. 

scHDLz  et  MEUER,  Dtiserl.  sistens  exam.  chemi  radicis  scillce  marince. 
Huiles. 

sntiRoTER,  Dissert,  de  ccgroto  asthniatico  usit  radicis  scdUe ,  etc. 

(mérat) 

SCILLITINE.  M.  Vogel  a  donné  ce  nom  à  un  principe 
particulier  de  la  scille,  distinct  de  la  matière  acre  et  volatile 
que  oonlienl  aussi  ce  bulbe,  et  auquel,  d'après  des  essais  de 
M.  Fouquier ,  il  faudrait  attribuer  spéc  ialement  l'action  qu'il 
exerce  sur  les  êtres  vivans.  Il  est  a  regretter  que  M.  le  prufx's- 
seur  Orfila  n'ait  point,  dans  ses  importantes  recherches  sur  les 
poisons,  établi  d'une  manière  comparative  l'actiou  (pi'excrce 
chacun  des  principaux  matériaux  dont  ils  sont  composc's.  C'est 
une  lacune  <{ue  la  découverte  des  alcalis  ors!ani([ues  et  leur 
rapide  multiplication  rendra  de  plus  en  plus  évidente  ,  puisque 
ces  nouvelles  substances  paraissent  être  les  vcritubles  prin- 
cipes actils  des*  végétaux.  Voyez  sci^litine  ,  t.  xlv  ,  p.  iMy  ^ 
et  le^mot  scille.  ("e  lens) 

SCINQUE,  s.  m.,  scincns Vharm.  :  nom  d'un  reptile  sau- 
rien,  qui  a  eu  quelque  usage  en  médecine.  T'o/ez  à  l'article 
lézard,  le  mot  scinque,  tom.  xxviii ,  pag.  94  ^'  *'•) 

SCIiVTILLATlOlY ,  s.  f. ,  scintillalio  :  altération  de  la  vue 
qui  nous  fait  voir  des  étincelles  semblables  à  celles  qui  s'échap- 
pent du  bois  en  ignition  lorsqu'on  le  frappe.  Ce  phénomène 
est  passager.  P'oyez  ïivsov.  de  la  corisée,  t.  xxxvi,  p.  ^~f(: 

SCIPiPE,  s.  m.,  scirpus  :  genre  de  plantes  de  la  famille 
naturelle  des  cypéracées,  et  de  la  iriandricrtioucgynie  dé 
Linné ,  dont  les  principaux  caractères  consistent  d:tns  des  cpil- 
Icts  ovales,  composés  de  paillettes  imbiiquécs;  trois  étannriesj 
un  ovaire  supérieur ,  surmonté  d'un  style  à  trois  stigmates  5 
une  graine  entourée  de  poils. 

Les  scirpes  sont  des  plantes  herbacées,  la  plupart  vivaCesj 
qui  croissent  dans  les  lieux  humides  ou  dans  les  eaux  mêmes; 
On  en  coiTiple  aujourd'hui  près  de  deux  cents  espèces,  mais, 
«jusqu'à  présent,  leurs  propriétés  médicinales  sont  nulles  oii 
inconnues,  et  ce  n'est  giièie  que  sous  le  rappoit  de  leurs 
usages  économiques  qu'elles  peuvent  être  considérées;  encore 
ces  usages  sont  ils  assez  restreints. 

Le  scirpe  des  lacs  {sGirpus  lacuslris  ,  Lin.  ) ,  dont  la  tige  c.y- 
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lindiique,  nue,  haute  de  six  à  douze  pieds,  se  trouve  abon- 
damment dans  les  lacs,  les  étangs  et  les  rivières,  est  l'espèce 
la  plus  importante.  La  base  de  ses  jeunes  tiges  est  tendre, 
d'une  saveur  qui  n'est  pas  dcsagre'able ,  et  on  peut  la  manger. 

On  coupe  les  tiges,  quand  elles  ont  pris  tout  leur  dévelop- 
pement ,  pour  en  taire  des  nattes ,  des  paniers,  pour  en  garnir 
des  chaises,  en  couvrir  des  cabanes  rustiques. 

Presque  tous  les  scirpes  sont  rebutes,  comme  nourriture,  par 
les  bestiaux,  et  ils  ne  peuvent  guère  servir  qu'à  leur  faire  de 
la  litière.  (toiSELEua-DESLOïsccuAMPs  et  marqcis) 

SCISSUPiE,  s.  f. ,  scissura.  On  nomme  ainsi  un  petit  en- 
lonceraent  ou  une  fente  qui  donne  passage  à  des  vaisseaux  oa 
à  des  nerfs.  Ainsi,  dans  la  cavité  glénoïdc  de  l'os  temporal, 
on  trouve  une  fente  étroite  qui  pénètre  dans  la  caisse  du  tym- 
pan, et  à  laquelle  on  a  assigné  le  nom  de  scissure  glénoïdale 
ou  scissure  de  Glaser. 

La  masse  encéphalique  présente  plusieurs  scissures;  ainsi, 
les  deux  hémisphères  cérébraux  sont  séparés  par  une  scissure 
profonde  ({ui  loge  la  grande  faux  du  cerveau.  Un  enfonce- 
ment considérable,  nommé  scissure  de  Sylvius ^  sépai-e  les 
lobes  antérieur  et  moyen  ,  etc.  (m.  p.  ) 

SCLA.REE,  salvia  sclarea  ^  Lin.  :  espèce  de  sauge,  connue 
aussi  sous  les  noms  de  toute-bonne  ou  d'or^ale. 

Elle  se  distingue  des  plantes  congénères  à  ses  feuilles  ru- 
gueuses, cordécs-oblongues ,  velues,  dentées  en  scie,  et  à  ses 
bractées  plus  longues  que  les  calices.  La  sclarée  croît  dans  les 
lieux  arides. 

C'est  une  plante  très-odorante,  qui,  par  ses  propriétés,  se 
rapproche  beaucoup  de  la  sauge  officinale.  Voyez  sauge. 

(LOISP.LEUn-DESLONGCllAlMPS  et  MARQUIs) 

SCLEREME  ,  s.  m.,  endurcissement  du  tissu  cellulaire  des 
nouveau-nés.  Voyez  ïissu  cellulaire  (endurcissement  du). 

(  F-  ■^'^  ) 

SCLEIŒIWIE,  s.  m. ,  sclere/nia  ^  de  (Dchnpoç,  dur;  nom 
sous  lequel  M.  Alibert  désigne,  dans  sa  Nosologie  naturelle^ 
l'endurcissement  du  tissu  cellulaire.  Voyez  tissu  cellulaire 
•(endurcissement  du\  (f. v. m.) 

SCLERIASIS,  ou  scLÉRONCA ,  s.  f. ,  scleriasis,  du  grec, 
ffKMfoç ,  dur.  Ce  mot  est  généralement  employé,  par  les  an- 
ciens, pour  exprimer  une  dureté,  une  induration  quelconque; 
cependant ,  ils  l'enlendcnt  plus  spécialement  de  duretés  ou  in- 
duialious  qui  surviennent  aux  paupières,  et  dont  la  chirurgie 
moderne  reconnaît  et  distingue  plusieurs  espèces  diflérentes,, 
comme  l'induration  squirreuse,  les  tumeurs  enkystées,  etc.. 
Paul  d'Egine  s'est  aussi  servi  de  la  même  expression  pour  dé- 
signer une  espèce  particulière  de  tumeur,  qui  survient  aux 
parties  gcuilules  de  la  (eiximc ,  qui  u'a  ui  la  dureté ,  ni  la  na- 
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turc  (les  liimcurs  sqiiîrrcuscs.  11  n'est  pas  très-rare  de  rciicon- 
tier  <le  ces  lumeurs  do  nature  fibreuse  el  quelquefois  ciikyslces, 
auxquelles  on  doit  probablement  rapporter  celles  dont  parle 
Paul  d'Egine.  La  chirurgie  moderne  offre  plusieurs  observa- 
tions de  tumeurs  semblables  extirpées  ou  enlevées  avec  le  plus 
jjrand  succès.  (  m-  tJ-) 

SCLEROME,  s,  m.,  fl-y.A«p«/!/ct ,  de  ff-xMifoç-,  duras,  ou 
mieux.,  de  o'KKtipoo'i/.ctTct ,  indurata;  endurcissement  ou  sc- 
clieresse  morbide.  Galieii  a  donné  le  nom  de  o'K^il^ia.  au  des- 
sèchement de  la  membrane  intérieure  des  paupières  (  Irdrod.  ), 
et  celui  de  cxAirçcaffi?  T«r/>iHf<ys",  au  dessèchement  d'une  partie 
de  l'utérus  (  L.  De.  morb.  inul.  ).  (demodus) 

SCLÉROPllTHALMIE  ,  s.  f . ,  scîerophthalmia-,  de  ffKKn- 
poç ,  dur,  cl  d'ocpôctA/<tof,  œil;  maladie  des  paupières,  caracté- 
risée par  la  dureté,  la  sécheresse  et  la  douleur  de  ces  parties. 
/'oyez  opuTHALMiK,  toui.  xxxvii,  pag.  4i5.  (f.v.m.) 

SCLEROSARCOME,  s.  m., 5c/eroicrco/nfl  .-  tumeur  dure  et 
charnue,  de  (TKKiipoç ,  dur,  et  de  ffupKcùixei,  sarcome.  On  donne 
ce  nom  surtout  aux  tumeurs  fongueuses  et  dures  des  gencives. 
Ployez  Cl- NCivEi ,  toni.  xvn  ,  pag.  678.  (    >•  m.) 

SCLERtJTIQUE,  s.  f. ,  sclerotica^  sclerodes ,  corrtca  opa- 
cn ,  de  ffKhtipoç,  dur  :  nom  d'une  des  membranes  de  l'œil  ,  qui 
en  est  redevable  h  la  grande  consistance  dont  elle  jouit.  On 
l'appelle  aussi  cornée  opaque,  ou  membrane  aibugince  de 
l'œil.  C'est  elle  que  le  vulgaire  désigne  par  l'épilhèle  de  blanc 
de  l'œil. 

La  sclérotique  est  îa  plus  extérieure  des  membranes  du 
globe  de  l'œil,  dont  elle  détermine  la  figure,  et  qu'elle  enve- 
loppe tout  entier,  h  l'exception  de  sa  partie  antérieure  où  elle 
laisse  un  grand  vide  que  forme  la  coinéc  transparente,  et  de 
sa  partie  postérieure  où  elle  en  offre  un  autre  moins  considé- 
rable. Elle  est  opaque  et  d'un  blanc  mat,  mais  d'une  couleur 
j)lus  éclatante  en  dehors  qu'eti  dedans.  Elle  a  peu  d'extensibi- 
lité et  beaucoup  d'épaisseur  en  arrière,  où  elle  est  fortifiée 
par  quelques  fibres  provenant  de  l'enveloppe  extérieure  du 
nerf  optique,  cl  par  les  aponévroses  des  muscles  obliques  de 
l'œii.  Elle  s'amincit  sensiblement  à  mesure  qu'elle  se  rappro- 
che de  la  cornée.  Quoiqu'elle  ne  présente,  au  premier  coup 
d'œil ,  aucune  organisation  apparente,  elle  se  résout  par  la  ^na- 
cération,  en  un  tissu  très-dense,  dont  la  fibre  albuginée  forme 
la  base.  Plusieurs  analomistes,  parmi  lescjuels  on  distingue  Le- 
cal,  Zinn  et  Sabatier,  disent  qu'elle  est  doublée  en  dedans 
par  une  membrane  très-mince,  à  laquelle  ils  onl  donné  le 
nom  de  lamina  fusca ,  parce  qu'elle  est  ordinairement  fauve 
ou  noirâtre,  et  iju'ils  croient  être  un  prolongi;ment  de  la  pre- 
Jnièrej  mais  on  ne  peut  démontrer  cette  seconde  lame  que  sur 
5o.  14 
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l'œil  (lu  fœtus,  et  il  n'est  point  du  tout  certain  qu'elle  pro- 
vienne de  la  pie-mcve,  comme  on  le  i)ietend. 

La  scleiolique  adhère  à  la  choioïdc  par  un  tissu  cellulaire 
de  couleur  brune.  Su  face  externe  donne  allaclie  aux  muscles 
de  l'œil  ,  et  elle  est  tapissée  en  avant  par  la  conjonciive.  L'ou- 
verture ante'rieure,  presque  ronde,  ou,  pour  parler  avec  plus 
d'exactitude,  elliptique  transversalement,  est  coupée  enbiseau 
aux  dépens  de  sa  face  interne,  et  lient  k  la  cornée  par  une 
simple  cellulosité  ,  que  la  macération  dans  l'eau  froide  ,  suivie 
de  l'immersion  dans  l'eau  bouillante,  détruit  assez  facilement. 
C'est  M.  Demours  qui  a  le  premier  démontré  que  les  deux: 
membranes  sont  réellement  distinctes  l'une  de  l'autre,  et 
qu'elles  ne  forment  pas  une  seule  et  même  tunique,  comme 
on  l'avait  cru  jusqu'alors.  11  serait  oiseux  de  rappeler  ici  les 
laisonnemens  et  les  expériences  dont  cet  habile  oculiste  se 
servit  pour  étayer  une  opinion  généralement  reçue  aujourd'hui, 
et  que  personne  ne  conteste. 

L'ouverture  posléi'ieure  de  la  sclérotique  est  circulaire,  du 
diamètre  d'une  ligne  environ,  plus  rapprochée  du  côté  interne 
que  du  côlé  externe  de  l'axe  de  l'œil ,  et  f;arnie  d'une  mem- 
brane criblée  de  trous;  elle  livre  passage  ii  la  substance  mé- 
dullaire du  nerf  optique,  et  à  l'artère  centrale  de  la  réline. 

Les  anciens  considéraient  la  sclérotique  comme  la  conti- 
nuation de  la  dure-mère.  Méry ,  Morgagni  et  Lecat  soutinrent 
cette  opinion  avec  chaleur.  Winslow  et  Demours  père  la  com- 
battirent. Des  observations  attentives  ont  appris  que  ces  deux 
derniers  avaient  raison,  et  que  les  deux  membranes  sont  par- 
faitement distinctes  Tune  de  l'autre,  (jourdan) 

SCOLIOSE  ,  s.  f.  ,  scoliosis ,  du  mot  grec  itkoMoç,  oblique  : 
mot  employé  par  Hippocrate  et  ensuite  par  Gaiien  pour  dési- 
gner les  diverses  courbures  ou  inflexions  de  la  colonne  verté- 
brale, et  particulièrement  sa  déviation  latérale.  Voyez  gibbo- 

SITK  ,  RACHIS  ,  EACniTÎS.  (m.  C.) 

SCOLOPEîNDRE ,  s.  f . ,  asplenium  scolopendrium ,  Lin.  * 
lingua  cerviiia  seu  scolopendrium  ,  pharm.  :  plante  de  la  fa- 
mille naturelle  des  fougères  et  de  la  cryptogamie  de  Linné. 
Ses  racines,  composées  de  beaucoup  de  fibres  brunâtres,  pro- 
duisent un  faisceau  de  feuilles  oblongues  lancéolées  ,  en  cœur 
à  leur  base  ,  longues  de  huit  pouces  à  un  pied  ,  lisses  ,  d'un 
beau  vert ,  portées  sur  des  pétioles  velus.  Ces  feuilles  sont 
chargées  sur  leur  dos  de  la  fructification  disposée  en  lignespa- 
rallèles  et  d'une  couleur  roussàtre.  Cette  plante  croît  dans  les 
fentes  des  vieilles  murailles  aux  lieux  humides  et  ombragés. 

La  scolopendre,  connue  aussi  sous  le  nom  de  langue  de 
cerf,  langue  de  bœuf,  a ,  lorsqu'elle  est  fraîche  et  qu'on  la  froisse 
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enUclcs  Joigls,  une  odeur  un  peu  nauséeuse  ;  sa  saveur  est  alors 
un  peu  acci'be  et  stypli(]ue. 

On  la  comptait  autrefois  au  nombre  des  cinq  capillaires 
qu'on  employait  siauilianément  ou  sepai'énient.  Elle  était  alors 
regardée  comme  apérilive  ,  béchiquc  ,  leyèremenl  astrijigenle, 
et  on  en  conseillait  l'u.sago  dans  les  obstructions  des  viscères 
du  bas-ventre,  principalement  dans  celles  de  la  rate,  dans  les 
diarrhées  atoni([ucs ,  da  is  les  craclicmcns  de  sang ,  les  aifcc- 
tions  calarrhales  et  les  maladies  de  la  poitrine.  Aujourd'hui  !a 
scolopendre  n'est  plus  qu'assez  rarement  employée.  La  manière 
de  l'administrer  est  de  la  iaire  prendre  en  décoction  à  la  dose 
d'une  poignée  des  feuilles  pour  une  pinle  d'eau. 

(LOISELEDR-DESI.O^■CCI1AMPS  Ct  MAnQUIS) 

SC0L0P0M  A.CHEr».10N,s.  m. ,xcolopo/?iarliicriitm,  des  mots 
grecs  (TKoKBTct^ ,  bécasse,  et  ^a.')(^a.tftov  ,  petit  couteau.  Les  Grecs 
ont  donné  ce  nom  à  unbistouii  à  liurie  fixe  sur  le  manche,  ou 
scalpel,  dont  la  pointe  recourbée  et  aiguë  s'allonge  en  l'urme  de 
bécasse.  Les  anciens  s'en  servaient  pour  l'ouverture  des  giands 
abcès  ct  pour  la  dilatation  des  plaies  de  la  poitrine  ;  mais  ,  dans 
ce  cas  ,  ils  en  garnissaient  la  pointe  d'un  boulon  ou  lentille. 
Fabrice  d'Aquapcndenle  s'en  servait  pour  pratiquer  la  ponc- 
tion du  bas-ventre  audcssus  de  l'ombilic  dans  les  cas  d'iiydio- 
pisie  ascite.  Cet  instrument,  garni  d'un  boulon,  et  tranchant 
du  côté  de  sa  concavité  ,  est  évidemment  le  modèle  de  notre 
bistouri  herniaire.  T'^oyez-cu  la  figure  dans  Scultcl,  Armainetit. 
chirurg. ,  pag.  i  ,  tab.  xii ,  fig,  i.  (m.  g.) 

SCORBUT  (tnédecine  pratitjue  et  hygiène  publique)  :  nom 
donné  depuis  environ  quatre  siècles  à  une  maladie  caractérisée 
par  la  pesanteur  du  corps  ,  la  lassitude  spontanée  ,  le  change- 
ment de  couleur  du  visage,  la  démangeaison ,  la  rougeur ,  !a 
douleur  des  gencives,  puis  leur  gonflement  spongieux  ,  leur  fa- 
cilité à  saigner,  la  vacillation  des  dents  et  rhaleir)e  puaute, 
par  l'cnûurc  de§^  jambes,  des  taches  plombées,  pourprées  ou 
livides,  à  ces  paftics  du  corps  et  autres\  et  la  roideur  du  jar- 
ret,  ordinairemedt  s.uis  fièvre,  et  avec  l'intégrité  permanente, 
des  facultés  intellectuelles  ;  ce  nom  est  dérivé  du  mot  esclavou, 
scorb  ,  qui  signifie  maladie  ,  ou  du  mot  danois  schnrbect ,  ou 
du  vieux  hollandais  icoriecA ,  déchirement  ou  ulcèie  de  la 
bouche,  5t7i07'iocA ,  saxon , déchirement  du  ventre  ou  tranchée^s, 
d'où  l'on  a  fait  le  latin  barbare  scorbulus. 

Quoique  celte  maladie  n'ait  reçu  un  nom  particulier  ,  et 
n'ait  élé  décrite  dans  son  ensemble  que  fort  tard  ,  on  ne  peut 
pas  dire ,  comme  de  qnel(|ucs  autres,  qu'ellcsoil  nouvelle  pour 
l'Europe,  et  que  ses  symptômes  aient  échappé  à  l'observation 
des  anciens  :  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  (/^e  inlern.  njfect. 
at  prorrhcthic.) ,  Kippociale  décrit  sous  le  nom  de  tumeurs  de 
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la  rate  el  Hp.  stomacace  divers  symptômes  qui  appai  licnneul 
très  -  évideniriieiil  à  notre  scoibut ,  tels  (jiic  l'aversion  pour 
l'oxcrcice,  les  gencives  mollassesel  saignâmes,  l'Iiaieine  pnanle, 
des  ulcères  aux  jambes,  leur  endure,  des  cicatrices  noires , 
des  hémorragies  ,  etc.  ;  qu'à  ces  symptômes  il  ail  ajouté  que  la 
rate  était  enllée  ,  dure  et  douloureuse:  cela  prouve  seulement 
que  cet  auteur  n'a  connu  qu'un  scoi but  sporadique  ,  tel  que 
nous  l'observons  de  temps  à  autre,  el  non  le  scoibul  endémi- 
que et  épi(lérni(|uc.  Ne  sommes-nous  pas,  en  effet,  les  mêmes 
lionnnes  ,  et  les  causes  (jui  agissent  sur  nous  maintenant  pour 
pioduire  cette  maladie  ne  pouvaient- elles  pas  aussi  la  produire 
sur  les  houiines  d'alois?  JN'ous  devons  croire  aussi  que  les  ar- 
me'es  des  anciens  ont  pu  être  attaquées  du  scorbut  dans  toutes 
les  circonstances  qui  l'ont  déterminé  dans  celles  qui  sont  ve- 
nues après  ,  et  je  ne  vois  nul  inconvénient  à  recormaître  l'exis- 
tence de  cette  maladie  dans  le  passage  de  Pline  le  naturaliste, 
où  il  c->\.  dit  que  l'armée  romaine ,  commandée  par  César  Ger- 
manicu-!  ,  (|ui  était  campée  en  Allemagne  au-delii  du  Rhin,  as- 
sez près  des  côtes  de  la  mer,  fut  prise  au  bout  de  deux  ans 
d'une  maladie  que  les  médecins  appelaient  stomacacé  et  scélo- 
ihyrhe,  qui  consistait  dans  la  chute  des  dents  et  dans  l'articu- 
lation du  gei)0(r  roide  et  paralytique ,  laquelle  fut  guérie  par 
l'usage  de  Vlierba  brilaiinica  ,  qu'on  a  su  ensuite  cire  le  cochle'a- 
ria  (^Hht.  nat. ,  lib.  xxv). 

Si  cette  maladie  a  été  décrite  par  nos  maîtres  plus  imparfai- 
tement relativement  à  tant  d'autres  ,  il  laut  l'attribuer  ,  indé- 
pendamment des  circonstances  dont  nous  parlerons  plus  bas, 
i".  il  ce  qu'ils  avaient  très  peu  de  connaissance  des  pays  du 
Nord  où  le  scorbui.  a  été  pendant  longtcnqis  plus  partii  uiière- 
ment  endémique  ;  n°.  à  ce  qu'ils  n'osaient  entreprendre  des 
voyages  de  long  cours  ,  et  qu'ils  ne  faisaient  que  ranger  les 
côtes  ;  3°.  au  peu  de  lumières  répandues  parmi  les  nations  du 
Nord,  et  au  pen  de  cas  qu'elles  faisaient  de  la  médecine.  Les 
guerres  ,  le  commerce  et  la  navigation  ,  qui  ,  vers  le  quinzième 
siècle,  commencèrent  à  réunir  en  un  seul  tous  les  peuples  du 
globe  ,  n'apprirent  pas  moins  à  connaître  el  à  spécifier  de  nou- 
yeaux  biens  que  de  nouveaux  maux. 

Les  cioisades  avaient  ouvert  cette  carrière  nouvelle ,  et  com- 
mencèi ent  !^  nous  présenter  un  tableau  du  scorbut,  plus  pai  lait 
qu'on  ne  l'avait  encore  en  ,  dans  la  Basse-lîgy[)te  ,  contrée  où 
c  lie  maladie  est  aussi  fréquente  que  la  peste.  Parmi  les  maux 
qui  y  dévastèrent  l'armée  de  saint  Louis  harcelée  par  Saladiu, 
environ  l'an  1260,  Joinville  ,  secrétaire  el  liistorien  diinionar- 
que  français  ,  ïious  apprend  dans  sa  relation,  que  non-seule- 
ment les  jambes  étaient  enflées  et  ulcérées  ,  mais  qu'il  y  avait 
des  taches  sur  tout  le  corps  ;  que  les  genci"ves  étaient  pulridcs 
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et  fongueuses  ,  et  qu'il  rci:;iiait  parmi  les  plus  braves  une  in- 
loloiiccol  nu  dccoiiragiMneiit  itisuruioiilablcs  ,  ,syni[)lômcs  bien 
caiactei isliqiit'S  du  vci ilal)lescoibut.  Nous  le roli utivons  ensuite 
dans  la  relaiiou  du  prenuor  voyage  de  l'illusle  Vasco  do  Gauia 
aux  Indes  Oiienlalespar  le  cap  de  lîoiine-Esperance  ,  en  i497» 
par  Meruian  Lopèsde  Caslanncda  ,  voyage  où  il  nionrnl,  plus 
de  ceiii  hommes  de  celle  maladie.  Dans  des  climals  opposes, 
nous  trouvons  dans  la  relaiiou  du  second  voj'agc  de  Jarcpios 
Carlier  à  la  Nouvelle  Finlande,  sur  la  rivière  du  Canada  , 
en  i535  ,  un  lableau  fidèle  du  scorbut ,  caracléiise  par  les  ge- 
tioux  enfles  ,  les  tcndonp  des  jambi'S  retires  ,  les  dents  gâtées  et 
di'cliarnèes ,  les  gencives  pourries  et  puantes  ,  etc.,  el  de  plus 
rions  y  voyons  le  premier  exemple  de  l'util. te  de  la  d('cociioii 
des  bouigeons  du  sapin  du  N ord.  Dcpuisces  lcnt;ilivcs  qui  nous 
ont  menés  de  découvertes  en  découvertes  ,1(^  scoi  but  ni:  (le\ient 
que  trop  cotmu  ,  et  toujours  bra\ant  Icseflorls  de  l'ail  jiis(ju'à 
l'époque  des  voyages  autour  du  monde  de  rimmoilei  capi- 
taine Cook  h  qui  nous  devons ,  pins  (ju'aux  doctiines  medira- 
Je«  de  son  lemps  ,  de  n'être  plus  anêlès  dans  nosentrepriscs  par 
ce  fl;''au  des  navigateurs. 

Jean  Eclitliius,  en  ;  Baldouin  Ronsscus  ,  en  i564,ril- 

Juslre  Jean '^¥icr,  en  i  56^  (qu'on  retrouve  p;irloul  où  il  s'i;st 
f;jil  quelque  chose  de  censé  en  médecine  ,  dans  leseizièmr  siè- 
cle) ,  llendjerl  Dodotia;us,  en  i5Bi,soiil  les  auteurs  originaux, 
qui,  les  premieis  ,  éclairèrent  l'art  sur  la  maladie  qui  nous  oc- 
cupe :  ils  se  contentèrent  de  décrire  de  bonne  loi  ce  qu'ils  avaient 
observé  ,  d'en  rechercher  les  causes  ,  et  de  poser  pour  la  cnrc 
d  un  mal  que  le  seizième  siècle  a  vu  tiès -mu Itiplic ,  dis  bases 
de  traitement  ([ui  sont  encore  h  s  mêmes  aujourd'hui.  Séverin 
Eugalenus,  qui  écrivit  sur  le  même  sujet,  rn  i6o4,  un  livre 
auciuel  on  a  accordé  trop  de  réputation  ,  s'ccaitaderutilcsim- 
plicilé  de  ses  devanciers  ,  el  cédant  h  un  funesteespril  de  mode 
et  de  routine  ,  il  confondit  un  nombre  prodigieux  de  maladies 
avec  le  fcoibul  dont  il  était  fort  question  de  son  lemps  ;  il  en 
altéra  le  diagnostic  ,  c!  mérita  le  juste  reproche  que  lui  adresse 
le  docteur  lAnû  ,  d'ignorance  cl  de  mauvaise  foi  ,  eu  écrivant 
sur  une  maladie  qu'il  n'a  pas  décrite.  Cependant  l'ouvrage  de 
CCI  auteur,  précisément  parce  qu'il  parlait  plus  à  l'imagina- 
tion (|u'au  jugement,  devint  la  livre  par  cxcel  lencc  ;  toutes  les 
maladies  étaient  .scorbutiques  ,  il  y  eut  des  fièvres  scorbuli(ptcs, 
l'aitliritis  sco'rbutitpic  ,  un  asthme,  une  Jiydropisie  tenant  à 
cette  dialhcsc;  er.fin  on  attribua  au  scoibul ,  comme  ([uelipu-s- 
iins  le  (ont  encore  aujourd'hui  h  la  vérole,  toutes  les  all'ec- 
tious  qui  n'étaicnl  point  exactement  décrites  dans  les  ancitus 
auteurs  ,  l'Iiysléiie  ,  l'hypocondrie  ,  le  rachitisme  ,  etc..  et  l'on 
crut  qu'il  pouvait  prendic  la  foime  de  toutes  les  maladies  al- 
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guës  ou  chroniques  auxquelles  le  corps  humain  csl  sujet  ,  no- 
iio!)sianl  l'absence  de  ses  caractères  spécifiques  :  ou  le  crut  d'au- 
tant plus  volontiers ,  qu'on  observa  que  plusieurs  des  remèdes 
qui  ri'ussissenl  dans  le  scorbut  réussissaient  dans  ces  maladies  , 
de  même  que  quelques-uns  croient  de  nos  jours  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  syphilitique  dans  une  afleclion  ,  parce  que 
le  mercure  y  a  parfois  été  utile.  Celte  inanière  de  raisonner 
«issez  commode  a  été  suivie  par  Sennert ,  par  Willis,  par  Lo- 
'Wcr  ,  par  Charleton  ,  Hoffmann  ,Boeihaavc,  etc.  5  elle  a  donné 
lieu  h  desdivisions  arbitraires  d'une  maladiequi  csl  une  partout , 
sur  terre  ,  sur  mer,  au  midi  et  au  nord  ,  et  qui  ne  diffère,  dans 
les  dilférens  sujets,  que  d'après  les  constitutions  individuel- 
les; elle  a  fait  rencoulrer  Je  scorbut  partout  où  l'on  pouvait 
apercevoir  l'un  de  ses  symplômesj  Sj^deidiam  lui-même  n'a 
pu  échapper  entièrement  à  ce  prestige  qu'il  a  si  bien  signalé  , 
et  il  a  cru  qu'il  y  avait  une  espèce  de  rhumatisme  dont  les 
phénomènes  principaux,  tels  que  des  douleurs  vagues,  l'absence 
de  la  fièvre  ,  la  partie  douloureuse  non  luixicfiée  ,  et  divers  au- 
tres symplômes  irrcguliers  avaient  une  grande  affinité  avec  le 
scorbut;  il  a  cru  aussi  que  ceux  qui  ont  pris  beaucoup  de  quin* 
quina  y  sont  particulièrement  sujets  (sect.  vi  ,  cap.  ix,Pe 
rhumatism.)  ;  ces  idées  se  sont  propagéesjjusqu'à  nos  jours,  et 
ont  trouvé  grâce  parmi  les  partisans  du  sclidisme  exclusif. 
Milman ,  se  contentant  de  la  faiblesse  et  de  la  lassitude  ,  en  a 
fait  les  premiers  éléniens  du  scorbut,  et  n'a  pas  craint  de  for- 
cer l'analogie  entre  cette  alfeclion  et  les  fièvres  putrides  ,  quoi- 
qu'il y  ait  dans  ces  états  moibifiques  une  grande  dilférence  ; 
et  le  célèbre  professeur  J.  P.  Frank,  qui  a  trop  souvent,  dans 
son  grand  et  utile  ouvrage  {De  curandis  hoiniiumi  iiwvhis)  , 
payé  le  tribut  aux  théories  opposées  qui  ont  répné  pendant 
l'espace  de  temps  qu'il  a  mis  ii  le  composer  ,a  cru  avoir  traité 
une  véritable  fièvre  scorbutique  ,  quoique  son  malade  n'eût 
présente  d'autre  symptôme  du  scorbut  que  d'être  sujet  h.  un 
saignement  de  nez,  parce  qu'à  chaquesaignéequ'il  lui  fit  faire, 
l'hémorragie  nasale  se  renouvela,  et  qu'il  parut  par  la  suite 
des  taches  sur  la  peau  (tom.  vi  ,  scorhul). 

Lind  avait  déj.'i  combattu  par  des  raisons  péreniptoircs  tous 
cns  systèmes  propres  à  porter  la  confusion  dans  des  matières 
qui  doivent  cire  Irès-dislinctes  poul-  les  pialiciens  ,  et  il  a  réta- 
bli avec  hoimeur  les  descriptions  caraclérisliqucs  que  les  au- 
teurs du  seizième  siècle  avaient  données  au  scojbut  :  ayaui 
.souvent  eu  moi  même  l'occasion  d'observer  et  de  traiter  celU^ 
maladie,  dont  des  exemples  sont  cncoie  en  ce  moment  sous 
mes  yeux  (janvier  1H20) ,  j'ai  pu  remarquer  lagrande  vérité  do 
ces  flescriptions  ,  et  reconnaître  les  services  rendus  à  l'huma- 
nité par  Lind  ,  dont  les  traités  sont  de  ces  livres  qui  doivent 
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ncccssaîrcment  entrer  dans  la  bibliotlièquc  de  celui  qui  veut 
èirc  médecin,  non  pour  briller  dans  les  cercles  ou  dans  les 
journaux  ,  mais  pour  guérir  :  à  dire  vrai ,  le  scorbut  est  beau- 
coup plus  rare  maiiilenanl  qu'il  ne  l'elail  aiilreloisj  je  lis  dans 
des  observations  sur  la  fréquence,  la  uiorialite  et  le  traitement 
des  diflërenles  maladies,  laites  depuis  1794  jusqu'au  an  juil- 
let i8i3 ,  à  Londres  ,  par  sir  Gilbert  Blane  médecin  du  prince 
régent,  que  lescorbut  qui  était  fréquent  audix-sepliènie  siècle 
dans  cetie  ville  ,  donnant  de  cinquante  à  quatre  -  vingt  -  dix 
morts  par  an,  y  est  presque  inconnu  actuellement,  ce  qu'il 
attribue  aux  plantes  alimentaires  des  jaidins  devenues  plus 
communes  ,  et  qui  n'ont  commencé  à  l'être  que  du  règne  de 
Catherine  d'Arragon.  Suivant  un  autre  tableau  des  maladies  et 
de  la  moilalité  de  celte  même  ville  de  Londres  ,  il  n'y  aurait 
eu  que  deux  décès  en  i8i6  occasionés  par  le  scorbut.  Il 
n'est  aucun  doute  que  les  progrèsde  la  civilisation  n'aientpro- 
duit  un  grand  assainissement  ;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que 
certaines  maladies  aient  totalement  disparu,  sans  pou  voir  paraî- 
tre de  nouveau  avec  les  causes  qui  les  rendaient  autrefois  si  fré- 
quentes :  par  exemple,  ainsi  que  l'a  remarqué  avant  moi  l'au- 
teur de  la  topographie  jiliysiquc  et  médicale  de  Strasbourg 
(chap,  VI  ,  pag.  lyS) ,  quoiqu'on  ne  rencontre  plus  guère  dans 
cette  ville  le  scorbut  bien  confirmé  ,  il  n'est  pas  très-rare  d'en 
observer  des  symptômes  chez  ceux  qui  occupent  des  habitations 
humides  et  qui  se  nourrissent  d'alimens  grossiers  cl  salés  ,  et  il 
est  assez  fréquent  dans  les  hôpitaux.  Pour  peu  qu'on  se  relâche 
sur  les  mesures  hygiéniques,  certaines  contrées,  telles  que  les 
côtes  maritimes,  les  pays  de  rivières  sujettes  à  se  déborder,  d'é- 
tangs,  de  marais  ,  de  plaines  basses  ,  ont  dans  toutes  les  tempé- 
ratures ,  la  fatale  propriété  de  reproduire  cette  maladie  d'une 
manière  endémique  avec  plus  ou  moins  d'inlensilé  :  les  causes 
générales  portées  à  un  haut  degré  qui  l'ont  rendue  tant  de  fois 
cpidémique  sur  les  vaisseaux,  dans  les  voyages  de  long  cours^ 
dans  les  armées  et  dans  les  villes  assiégées,  comme  nous  ca 
avons  été  témoin  nous -même  sur  la  fin  du  dernier  siècle,  ne 
rcparaîiront  que  trop  encore  :  ne  dédaignons  donc  pas  de  cou- 
server  dans  ce  monument  de  la  science,  l'histoire  fidèle  d'une 
maladie  capable  d'être  spomdique ^  endémique  et  epidémique  ■ 
la  physiologie  même  est  intéressée  h  ces  descriptions  pathologi- 
ques, qui  seules  peuvent  l'empêcher  d'être  une  science  romanes- 
que ,  et  autant  que  mes  lumières  peuvent  me  permettre  d'em- 
brasser la  liaison  intime  qui  existe  entre  toutes  les  connaissan- 
ces humaines,  il  m'a  paru  aussi,  dans  celte  nouvelle  étude 
que  j'ai  faite  du  scorbut,  que  la  législation  ou  l'art  de  rendre 
les  hommes  en  société  aussi  heureux  que  possible,  pouvait 
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trouver  d'utiles  comparaisons  ,  dans  la  fréquence  ou  la  dimi- 
nution de  lelles  ou  telles  maladies. 

D'après  CCS  principes  ,  je  traiterai  sommairement,  j".  de 
la  description  du  scorbut  et  de  ses  différences  j  2°.  de  ce  qu'a 
pre'senlc  l'ouverture  des  cadavres  de  scorbutiques;  3°.  des  cau- 
ses prédisposantes  et  occasionelles  de  cette  maladie  ;  4"*' 
pronostic;  5°.  des  moyens  préservatifs  ;  G°.  du  traitement  cu- 
ratif  ;  •j".  de  la  cause  prochaine  ou  de  l'essence  du  scorbut,  A 
l'imilalion  de  Lind  ,  j'ai  réservé  pour  la  fin  ce  septième  arlick  , 
parce  que  l'idée  qu'il  est  possible  de  se  former  d'une  maladie 
ne  peut  et  ne  doit  être  que  le  résultat  de  l'examen  des  dillc'- 
rens  phénomènes  qu'elle  présente;  de  l'appréciation  des  causes 
qui  la  fotit  cesser  ou  qui  l'aggravent ,  ainsi  que  des  eifels  des 
médicamens. 

§.  I,  Descripùon  du  scorbut ,  et  différences  observées  dans 
celte  maladie.  On  peut,  ce  me  semble  ,  assigner  quatre  périodes 
au  scorbut,  dont  les  deux  premières  que  je  désigne  par  les 
mois  de  périodes  à'' imminence  tl  iX invasion  ,  présentent  juscju'à 
un  certain  point  des  symptômes  qui  peuvent  être  comnmus  à 
d'autres  maladi(  s;  mais  que  le  médecin  judicieux  ne  confon- 
dra pas  lors({u'il  les  verra  découler  naturellement  des  circons- 
tances où  se  trouve  son  malade. 

Période  d'imndneiice  ,  ou  avant- coureurs  du  scorbut.  Le  vi- 
sage perd  sans  aucune  autre  raison  sa  couleur  naturelle;  il  devient 
pâle  et  bouffi  ,  ou  jaunâtre,  passantsuccessivemenl  à  unecou- 
Jeur  plus  obscure  ou  livide  ,  ce  (jui  est  surtout  sensible  autour 
des  lèvres  et  des  yeux;  le  malade  a  un  air  abattu,  triste  -et 
chagrin;  il  ne  se  soucie  défaire  aucun  mouvement  ,  ou  même 
il  adef  aversion  pour  toute  sorte  d'exercice;  cependant  il  sem- 
ble encore  jouir  de  la  santé,  et,  à  part  quelques  cas  particu- 
liers ,  il  continue  à  boire  cl  à  manger  comme  à  son  ordinaire. 

Période  d'invasion.  La  lassitude  augmente  et  n'est  pas  di- 
minuée par  le  sommeil  ;  il  y  a  un  engourdissement  et  une  fai- 
blesse des  genoux,  et  le  moindre  exercice  produit  une  laliguc 
qui  gêne  la  respiration  :  bientôt,  on  sent  des  démangeaisons 
dans  les  gencives  qui  se  tuméfient  et  saignent  pour  peu  qu'on 
les  frotte;  elles  deviennent  livides,  molles,  spongieuses,  fon- 
gueuses, putrides,  et  le  malade  alors  répand  une  haleine 
puante;  sa  peau  est  sèche,  quelquefois  extrêmemcnl  rude, 
chez  quelques-uns  luisante  et  douce  au  loucher.  Elle  laisse 
apercevoir  en  diverses  parties,  principalement  sur  les  jambes 
et  les  cuisses ,  souvent  sur  les  bras,  aux  coudes,  sur  la  poi- 
trine et  tout  le  tronc,  plus  rarement  sur  le  visage  et  la  tête  ,. 
de  petites  taches  d'une  figure  irrégulièrement  ronde,  de  la 
grandeur  d'une  lentille,  qui,  par  la  suite,  vont  en  s'éluigis- 
sant  j  d'abord  jaunes  sur  les  bords,  prenant  ensuilc  uuc  teinte 
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)>lu3  fonccc,  blciiAtro,  pom-pio,  noire,  livirlc,  redevenant 
jaunes  quand  le  nuiliide  i^uciit,  produisant  même  alors  une 
sorte  de  desquainalion  de  ré|iidernic,  comme  lerminaison 
critique,  ainsi  que  j'en  ai  vu  nn  cas  dcniiércnienl  :  chez  plu- 
sieurs ,  les  mailcoles  prcsenlnil.  une  enflure  le  soir,  qui 
disparaît  le  matin,  mais  qui  s'elend  ensuite  sur  toute  la 
jambe,  Jaqueile  doviciii  œdc'matcusi'.  D'ailleurs,  les  vieux: 
^Icères  aux  jambes,  auxquels  les  mariniers  sont  si  sujets,  ont 
coutume  de  se  rouvrir ,  et  si  l'on  a  éprouvé  à  ces  parties  une 
entorse,  une  fracture,  ou  une  coniusiun  ,  ces  accidens  sont 
Irès-douloureux  et  f^uérissent  dirficilemenl. 

La  maladie  faisant  des  piogiès,  elle  passe  à  sa  troisième 
l)ério(le,  dans  laquelle  les  mitl;ides  sont  rarement  exempts  de 
«louh.urs  dans  les  extrémités,  aux  jointures,  aux  lembes,  qui 
pénètrent  jusqu'aux  os,  dont  l'organisation  est  ordinairement 
altérée,  et  surtout  à  la  poitrine  avec  consiricticn  et  oppression 
à  celte  partie,  qui  se  font  sentir  lorsque  l'on  tousse,  et  que  la  sup- 
puration pulmonaire  .iccompagne  assez  fréquemment  :  cesdou' 
leuis  sont  très-sujettes  à  cliaugerdc  place,  i  tà  augmenter  par  le 
moindre  mouvement.  Les  scorbutiques  d'ailleurs  sont  disposés 
à  être  attaqués  de  toutes  les  maladies  épidémiqucs  qui  régnent, 
et  à  voir  se  renouveler  celles  qu'ils  ont  autrefois  supportées  : 
successivement  les  tendons  des  nmscles  fléchisseurs  delà  jambe 
sur  la  cuisse  se  retirent,  le  f^enou  devient  enflé  et  douloureux  , 
et  Je  malade  perd  l'usage  de  ces  parties.  L'enflure  des  jambes 
devient  monstrueuse  ,  avec  des  taches  livides  très-larges,  sem- 
blables ii  des  ecchymoses ,  ou  il  s'y  montre  des  tumeurs  dures 
extrêmement  douloureuses.  A  cette  époque,  les  malades  sont 
sujets  à  de  fréquentes  langueurs  ,  à  tomber  en  syncope ,  et  il-s 
courent  même  risque  de  mort  subite  dès  qu'on  les  remue  ou 
qu'on  les  expose  au  grand  air.  11  leur  arrive  aussi  alors  d'avoir 
des  hémorragies  très-fâcheuses  du  nez,  des  gencives,  des  in- 
testins ,  des  poumons,  etc.;  leurs  ulcères  ordinairement  ren- 
dent beaucon[)  de  sang  ,  et  ils  en  évacuent  aussi  par  les  urines 
et  par  Je  fondement,  ou  pur,  ou  sous  l'orme  dysentérique,  ce 
qui  leur  est  bien  funeste  :  l'état  des  gencives  est  devenu  d'au- 
tant plus  douloureux,  fongueux,  ulcéré,  répandant  une 
odeur  insupportable  ;  les  dents  sont  décharnées,  extrêmement 
vacillantes  cl  tombent  corarnuncmenl  ;  les  os  se  carient  ;  leuis 
lames  se  séparent  et  forment  des  exostoscs,  occasionanl  des 
douleurs  inexprimables;  li  s'y  joint  une  salivation  extrême- 
ment abondunie  ,  tpii  est  aussi  dangereuse  que  la  diarrhée  ou 
l,a  dysenterie.  Quehiues  malades  pourtant  ne  ressentent  aucun 
niai  lorsqu'ils  sont  tn  repos  dans  leur  Jitj  ils  conservent  leui 
appétit  et  le  libre  exercice  de  leurs  sens ,  quoique  d'ailleurs 
iorl  abattus  cl  souvent  décourages. 
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La  quatrième  période  du  scorbut  piesenle  l'aspect  le  plus 
lenible  :  il  n'csl  pas  rare  de  voir  se  résoudre  les  cicalrices  des 
anciens  ulcères,  cl  même  les  anciennes  l'raclurcs  ,  déjà  conso- 
lidées, se  renouveler;  la  peau  des  jambes  se  crever  et  donner 
lieu  à  des  ulcères  fongueux  et  sanguiuolens.  On  observe  quel- 
quel'ois  aussi  dans  celle  période  des  fièvres  putrides,  coUiqua- 
tives ,  accompagnées  de  pélécliies,  de  sueurs  froides  ,  d'évacua- 
tions copieuses  d'un  sang  corrompu  par  les  urines,  les  selles,  les 
poumons,  le  nez,  l'estomac,  les  veines  liémorroïdales  ou  par 
d'autres  parties.  A  celle  époque  aussi ,  les  viscères  abdominaux 
sont  engorgés  et  très-volumineux,  d'où  résultent  souvent  la 
jaunisse,  l'Iiydropisie ,  de  violentes  coliques,  des  constipa- 
tions opiniâtres.  Les  malades  sont  moroses,  mélancoliques, 
extrêmement  abattus;  l'oppression  et  la  conslriclion  de  la  poi- 
trine augmentent  ;  la  respiration  devient  courte  et  laborieuse, 
et  le  malade  meurt  subitement,  quelquefois  sans  aucune  dou- 
leur, d'autres  fois  après  avoir  indiqué  un  point  très-doulou- 
leux  sous  le  sternum  ou  dans  l'un  des  côtés  de  la  poitrine  : 
aussitôt  apiès  la  mort ,  la  décomposition  putride  fait  de  ra- 
pides progrès. 

Le  pouls,  dans  le  scorbut,  varie  suivant  la  constitution  du 
malade  it  le  degré  de  la  maladie;  pour  l'ordinaire,  il  est  plus 
lenl  et  plus  faible  que  dans  l'état  de  santé  ;  s'il  y  a  fièvre  ,  il 
devient  petit  et  dur  ;  dans  le  progrès  de  la  maladie  ,  il  devient 
faible  ,  mou  ,  intermittent ,  inégal,  rampant ,  comme  l'appelle 
Milraan  :  l'urine  est,  généralement  parlant,  fort  colorée,  et 
se  corrompt  fort  vite,  se  recouvrant  alors  d'une  écume  bui- 
leuse  et  saline  ;  elle  est  pourtant  quelquefois  très-claire.  L'ap- 
pétit se  conserve  très-longlemps  ;  cependant,  dans  le  second 
degré,  la  plupart  des  scorbutiques  sont  attaqués  d'anorexie, 
excepté  pour  les  végétaux. 

Quelques  auteurs  n'ayant  pas  eu  l'occasion  d'observer  la 
fièvre  dans  le  scorbut  ,  en  ont  inféré  qu'elle  n'a  pas  lieu  ,  et 
que  celle  maladie  est  toujours  cbronique;  cependant  il  est 
certain  qu'elle  se  complique  quelquefois  de  fièvre,  laquelle 
prend  communément  le  type  intermillent ,  et  revient  ordi- 
nairement tous  les  trois  jours;  c'est  ce  que  j'ai  encore  observé 
dernièremént  k  l'infirmerie  du  collège  royal  de  .Strasbourg , 
en  janvier  1820  ,  cliez  un  élève  de  la  classe  normale ,  nommé 
Etienne  Laurent ,  âgé  de  dix-huit  ans,  attaqué  du  scorbut  au 
deuxième  degré,  chez  lequel  la  fièvre  se  manifestait  tous  les 
trois  jours,  accompagnée  de  vomissement  de  sang  noir  et  de 
matières  comme  pourries  et  de  syncopes  effrayantes.  Dans  les 
camps,  dans  les  villes  assiégées,  dans  les  prisons  et  dans  les 
hôpitaux,  on  voit  quelquefois  le  scorbut  se  compliquer  du. 
typhus  péléchial  ,  ce  qui  est  la  plus  terrible  de  toutes  les 
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romplicalion.î.  Les  malades  ne  paraisSPiU  d'abord  aUaqués 
que  d'uiif  lièvre  légère;  niais  on  voit  paraître  au  troisième 
ou  (|u:-trième  jour  ,  sur  les  jambes  ,  une  éruption  miliairc, 
(irysipelaleuse  ou  herpclique,  qui  prend  bientôt  une  couleur 
livide,  s'étend  rapidement  et  produit  des  ulcères  sordides 
très-douloureux,  qui  passent  promptement  à  la  gangrène,  et 
font  périr  les  malades  au  milieu  d'un  délire  farouche.  Lind 
et  Murray  ont  décrit  ces  complications  ,  et  mon  collègue, 
M.  le  professeur  Coze,  on  a  donné  aussi  une  bonne  description 
prise  sur  des  cas  de  cette  espèce  observés  à  l'hôpital  militaire 
de  Lyon  en  l'^g'î ,  insérée  dans  le  premie4' volume  du  Journal 
de  médecine  militaîre.  Ces  cas  ont  donné  lieu  à  faire  une  va- 
riété du  scorbut  qu'on  a  nommée  scorbut  aigu;  mais  il  est  dou- 
teux que  le  scorbut  simple  fasse  d'aussi  rapides  progrès  ,  et  je 
préfère  ne  considérer  cette  espèce  que  comme  une  com- 
plication. 

Tout  me  porte  à  croire  que  la  maladie  dite  tachetée  hémor- 
ras^ique ,  décrite  par  Werlhof,  et  sur  laquelle  le  docteur  Bel- 
Icl'onds,  de  Lyon  ,  a  soutenu  une  thèse  à  Strasbourg  en  i8ti, 
est  une  des  variétés  du  scorbut  ,  d'autant  plus  qu'on  la  guérit 
par  les  mêmes  moyens.  Elle  se  manifeste  par  des  ecchymoses 
dans  la  bouche  ,  et  des  taches  isolées  sur  la  peau  ,  (jui  sont  ou 
rouges,  ou  violettes  ,  ou  noires;  leur  apparition  est  bientôt 
suivie  d'hémorragie  qui  vient  du  nez,  de  la  bouche,  de  l'es- 
tomac, du  bas-ventre,  etc.  11  y  a  lassitude,  bon  appétit, 
pouls  faible  ,  et  le  malade  est  ordinairement  sans  fièvre.  Ceux 
qui  veulent  en  faire  ime  maladie  distincte  du  scorbut ,  s'ap- 
puient de  ce  que,  disent-ils,  la  maladie  se  déclare  inopiné- 
ment dans  le  temps  même  que  l'on  paraît  jouir  ou  qu'on  jouit 
en  effet  d'une  bonne  santé  ;  ils  s'appuient  aussi  de  ce  que  la 
maladie  tachetée  ne  s'accompagne  pas  de  différens  phénomènes 
qu'on  a  regardés  comme  inséparables  du  scorbut  ;  mai§ ,  outre 
qu'on  ne  se  persuadera  pas  aisément  qu'on  puisse  être  tout  h 
coup  au  milieu  d'une  santé  réelle,  couvert  de  taches  noires, 
qui  donnent  lieu  à  l'effusion  abondante  d'un  sang  dissous  ,  par 
les  gencives  et  autres  endroits  du  corps,  les  histoires  de  ces  ma- 
ladies que  j'ai  lues  attentivement,  prouvent  tout  le  contraire, 
et  font  voir  que  ces  symptômes  graves  avaient  été  précédés 
d'avant-coureurs  en  tout  semblables  à  ceux  qu'on  observe 
dans  le  scorbut.  Quant  aux  phénomènes  qui  ont  manqué,  leur 
existence  avait  été  cherchée  dans  les  errcmens  d'Eugaléiius  et 
de  ceux  qui  l'ont  suivi ,  et  nous  avons  fait  voir  plus  haut  com- 
bien cet  auteur  avait  porté  de  confusion  dans  la  doctrine  de 
ce  qui  appartient  proprement  au  scorbut. 

Peut-être  même  pourrait-on  rapporter  au  scorbut  quelques- 
unes  de  ces  tumeurs  fongueuses,  mollasses,  bleuâtres,  vio- 
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Jelles  ou  livides,  qui  saif^nctit  facilement  ,  et  qui  ,  lorsqu'on 
les  coupe,  icpulluloiil  avec  u tic  celdriié  inconcevable  ,  noin- 
mces  fongus  hcnuUodes.  On  a  eu,  sur  leur  nature,  des  idées 
différentes  ,  parce  que  effectivement  plusieurs  causes  peuvent 
leur  donner  naissance,  et  qu'alors  elles  varient  dans  leur 
nature  et  leur  texture.  Quelques  médecins  anglais,  tels  que 
IVJM.  Brodley  ,  Hey  ,  Elsc,  etc.  ,  les  ont  considérées  comnu: 
des  ancvrysmes  veineux  ;  d'autres  les  ont  regardées  comme 
de  vrais  carcinomes,  et  ont  décrit  des  fongus  établis  non- 
scul-jmcnt  a  l'extérieur,  mais  encore  intérieurement  ;  ainsi, 
nous  avons  des  exemples  de  carcinomes  de  l'œil,  s'étendant 
jusqu'au  cerveau;  de  pareilles  tumeurs  à  la  poitrine  ou  au 
venue  ,  présenlaru.  leurs  analogues  aux  poumons  ,  au  foie  ,  etc. 
Parlant  de  deux  fongus  hémalodes  ,  placés  à  l'extérieur ,  M. 
William  Sliearley,  chirurgien  à  Déal,  rapporte  y  avoir  ap- 
pliqué l'arsenic  avec  avantage;  ce  qui  seul  prouve  que  ces 
tumeurs  n'étaient  pas  de  nature  scoi  bulique  ;  d'ailleurs  l'exa- 
men de  plusieurs  de  ces  fongus  a  fait  voir  qu'ils  contenaient 
intérieurement  une  substance   médulliforme  ;  mais  d'autres 
auteurs,  et ,  en  particulier  ,  des  médecins  de  Genève,  ont  décrit 
des  tumeurs  différentes ,  composées  d'un  assemblage  informe 
de  tissu  cellulaire,  de  sang  et  de  vaisseaux,  dépourvues  du 
setuiment  exquis  (jui  se  prononce  dans  le  carcinome,  et  qui 
repullulent  avec  prompiilude  ,  menaçant  d'une  hémorragie 
mortelle,  et  l'analogie  de  ces  tumeurs  avec  les  ulcères  scor- 
butiques, dont  nous  donnerons  la  description  au  mot  scorbuti- 
ques ,  prouve  suffisamment  qu'il  est  un  tongus  qui  appartient 
à  celte  classe,  et  qui  est  totalement  distinct  du  carcinome. 
La  faculté  (ju'a  cet  état  de  maladie  qui  porte  le  nom  de 
scorbut ,  de  procurer  un  accroissement  rapide  aux  cliairs  ul- 
ce're'es  ,  est  un  grand  sujet  de  réflexion  pour  l'observateur  at- 
tentif. Elle  démontre  que  l'état  morbide  ne  produit  pas  sim- 
plement la  dégénération  des  tissus  de  l'économie,  mais  qu'il 
est  encore  une  occasion  ou  d'augmentation  rapide  de  ces  tissus, 
ou  même  de  création  de  tissus  nouveaux  ,  dont  la  vie  est  une 
condition  incontestable. 

Le  commencement  du  scorbut  est  le  plus  généralement  tel 
que  je  l'ai  décrit  ;  mais  je  me  crois  obligé  de  dire  que  je  l'ai 
vu  aussi  se  déceler  d'abord  par  un  simple  symptôme  local  , 
par  l'affection  des  gencives  sans  aucun  symptôme  général  ; 
c'est  ce  que  j'ai  observé  et  décrit  en  l'an  m,  dans  un  Bié- 
moire  imprimé  à  Embrun  ,  à  l'occasion  d'une  affection  scor- 
butique de  la  bouche,  épidémique  dans  l'armée  des  Alpes, 
dont  j'ai  traité  sept  à  huit  cents  malades.  J'avais  hésité  d'abord 
de  (jualifier  cette  affection  du  nom  de  scorbutif]ue ,  parce  que 
je  n'obiervai  pas  dans  les  coiniuencemcns  tous  les  symptômes 
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-tdinaiies  au  scorbut,  cl  que  j'avais  eu  roccasion  de  bien  le- 
naïqucr,  im  an  aupaiavaiil  ,  à  l'bopilal  de  Marseille  j  et 
lurce  qu'avec  celle  :«f'tcctioii  locale,  qui  était  extrêiucnieiil  ré- 
jiandue ,  lanl  parmi  les  ofliciers  que  parmi  ics  soldats,  les 
uns  et  les  autres  ne  laissaient  pas  que  de  faire  leur  devoir  ,  et 
.  de  combattre  ;  mais  je  ne  lardai  pas  de  ni'apercevoir  que  c'était 
la  même  m^dadie  qui  seulement  présentait  un  aspect  diffé- 
rent ;  d'ailleurs  loulcs  les  épidémies  de  scorbut  offrent  d« 
nombreux  exemples  d'alicction  locale  et  d'affection  générale, 
et  Saviard  a  fait  déjà  cette  dislinction  dans  celle  qui  affligea 
la  ville  de  Paris  en  Quelques-uns  de  mes  malades  qui 

n'étaient  arrivés  à  l'iiopital  qu'avec  l'affection  locale  de  la 
lîouclie,  présentèrent  plus  taid  des  symptômes  généraux, 
tels  que  pouls  lent,  dyspnée,  pesanteur  des  jambes,  taclies  a 
divers  endroits  du  corps  ,  douleurs  articulaires,  affaissement 
profond,  liypocondres  enflés ,  liérnorragie  d'un  sang  noir  et 
^lissous  par  la  bouclie  et  par  le  nez  qui  semblait  soulager,  etc. 
Ce  (ju'il  y  avait  de  sinj^ulier  ,  c'est  qu'en  même  temps  que  les 
sympiômes  généraux  se  développaient ,  l'affection  de  la  bouclie 
restait  slalionnaire  ,  et  qu'elle  empirait  de  nouveau  à  mesure 
que  la  santé  géncrrale  s'améliorait. 

Les  circonstance  s  me  fournirent  également  une  occasion  très- 
favorable  pour  résoudre  la  question  de  la  contagion  du  scor- 
but h  laquelle  je  ne  croyais  pas  alors.  Durant  le  premier 
temps  de  l'épidémie,  le  défaut  d'espace  rri'avait  obligé  à  lais-^ 
ser  les  scorbutiques  avec  les  autres  malades  :  bientôt  ceux  qui 
les  fréquentaient  le  plus,  et  qui  auparavant  étaient  exempts 
do  la  maladie,  se  plaignirent  de  l'affecliou  des  gencives  :  élant 
parvenu  à  séparer  les  malades  et  à  placer  les  scorbutiques  a 
l'ancien  collège  des  jésuites  (aujourd'hui  maison  de  force 
d'Embrun),  je  n'éprouvai  plus  les  meures  inconvéniens  ;  mais 
cela  n'empêcha  pas  que  plusieurs  jeunes  chirurgiens,  chargés 
des  scarifications  des  ulcères  scorbutiques,  ne  gagnaissent  l'af- 
fection locale  :  c'était  d'ailleurs  une  voix  générale  parmi  les 
militaires,  qu'ils  avaient  contracté  leur  mal  en  couchant  avec 
des  camarades  qui  l'avaient,  en  mangeant  et  en  buvant  après 
eux  dans  les  mêmes  vases.  Ces  faits,  qui  se  sont  passés  sous 
mes  yeux  pendant  quatre  mois  consécutifs,  m'ont  lait  acqué- 
rir la  certitude  de  la  contagion  des  ulcères  scorbutiques,  quand 
on  reçoit  dans  la  bouche  des  exhalaisons  fétides  qui  en  éma- 
nent; et  de  plus,  de  la  propriété  de  ces  ulcères  des  gencives  cl; 
du  reste  de  la  bouche,  de  produire  un  scorbut  général,  quand 
on  en  avale  la  matière;  effet  d'ailleurs  déjix  fréquemment  ob- 
servé dans  les  épidémies  d'angines  gangréneuses  ,  où  la  dé- 
glutition de  la  matière  sordide  produit  dans  l'estomac  les 
Hièraes  aphles  qu'on  n'avait  d'abord  reconnus  qu'à  la  bouche. 
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Plusieurs  auteurs  des  siècles  pre'cédens  ne  se  sont  pas  borne's 
à  donner  une  extension  illimilce  à  la  possibilité  de  gagtier  le 
scorbut  par  contagion  ,  mais  il»  eu  ont  encore  fait  une  maladie 
lie'rcdilaire;  opinion  qu'il  faut  examiner  avant  île  la  rejeter 
comme  absurde  et  incohérente  ;  nous  ne  pensons  cependant 
pas  que  ce  soit  le  cas  ici ,  pas  plus  que  dani  tant  d'autres  ma- 
ladies, d'admettre  trop  léi^èrcmont  une  prédisposition  congc- 
niaie  ;  car  en  supposant  l'existence  commune  des  causes  du 
scorbu.t,  tous  les  individus,  indifléremment  forts  ou  faiblis, 
exposés  à  ces  causes ,  deviendront  scorbutiques  ;  tandis  f|ue, 
loin  de  ces  causes  occasionellcs ,  les  sujets  qui  paraissent  les 
inoins  disposés ,  ne  présenteront  peut  être  jamais  le  véritable 
scorbut.  C'est  sur  quoi  nous  reviendrons  au  mol  icorbulicjue. 

§.  II.  Rcsuhat  de  l'aulop^ie  des  corps  des  scorbiUi(pies. 
Toutes  les  dissections  de  scorbutiques  faites  en  différcns  temps 
et  par  des  auteurs  différens,  ont  donné  pour  résultats  la  putréfac- 
tion très-prompte  des  cadavres,  le  sang  n'offrant  plus  de  coa- 
gulum,  mais  d'une  couleur  noire  et  dans  un  état  complet  de 
dissolution,  pouvantêtre  évacué  de  tout  le  coi  ps  par  la  section 
d'une  .seule  veine  ;  les  chairs  molles  et  fiasques ,  les  os  raniollis  , 
altérés  dans  leur  substance  spongieuse,  séparés  des  cartilages, 
jaunes,  ^ris,  raboteux  à  leur  iaaic  externe,  de  manière  à  ne 
pouvoir  jamais  en  faire  un  stjuelelle,  aijisi  que  l'avait  remar- 
qué Charles-Louis  Hoffmann  :  dans  la  poitrine ,  les  poutuons 
flétris,  quelquefois  gorgés  du  même  sang,  d'autres  fois  infil- 
*trés  de  pus  ou  de  sérosité,  comprimes  quelquefois  par  de 
fausses  membranes  et  d'autres  cor|)S  de  nouvelle  création  j  le 
cœur  flasque,  livide  ou  blanchâtre,  très  -  dilaté  dans  ses 
quatre  cavités  ,  ne  contenant  (ju'un  sang  dissous,  beaucoup 
de  sérosité  dans  le  péricarde  et  les  diverses  cavités  thorachi- 
fjues  :  au  bas-ventre,  souvent  le  péritoine  et  ses  diverses  pro- 
ductions, couverts  de  grandes  taches  noiies;  la  mcmbiane 
muqueuse  gastrique  et  intestinale  ayant  les  mêmes  taches,  le 
foie  et  la  rate  altérés  dans  leur  texture  et  Irès-engorgés ,  les 
glandes  du  mésentère  et  plusieurs  autn-s  ghiudis  lympha- 
tiques, obstruées,  tuméfiées,  et  fort  souvent  abcédées,  etc.;  le 
cerveau  néanmoins  toujours  sain,  d'où  l'on  peut  expliquer 
jusqu'à  un  certain  point  l'intégrité  des  facultés  inlelKxluelles 
et;  autres  singularités  offertes  jusqu'à  la  mort  par  les  scorbu- 
tiques [Voyez  Poupart,  Me'm.  de  l'acnd.  des  scienr.  ,  Paris, 
.r6gg;  Lind.  ,  tome  i,  chap.  vu).  Les  dissections  auxquelles 
je  me  suis  livré,  tant  à  Marseille  qu'à  Embrun,  m'ont  présenté 
,ies  mêmes  faits;  et  quoique  j'eusse  pris  la  précaution  de  les 
commencer  douze  heures  après  la  moit,  rinlecliun  était  déjà 
telle,  que  tous  les  assistans  fuyaient,  et  que  je  restais  seul 
avec  mou  aide ,  la  bouche  et  le  nçz  enveloppés  d'un  mouchoif. 
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Tremière  ouverture.  Un  sujet,  qui  sortait  d'un  cachot  hu- 
mide, fut  porte  h  l'hôpital  dans  le  dernier  degie  du  scorbut, 
ayatu  les  gencives,  la  bouclic ,  les  glandes  ,  les  os  maxillaires 
el  l'articulation  du  bras  droit,  ulcères  et  tuméfies,  parties  qui 
ne  tardèrent  pas  à  tomber  en  gangrène  el  à  faire  périr  ce 
malheureux  peu  de  jours  apiès  sa  translation  ,  sans  l'empê- 
cher de  conserver  jusqu'à  la  i\n  de  l'appeiii  el  toute  sa  pre'- 
sence  d'esprit.  La  peau,  les  muscles,  les  os  maxillaires  et  ceux 
du  nez  ne  lormaietit  ([u'une  seule  masse  noire  ,  pourrie,  ma- 
cérée ,  qu'on  coupait  comme  du  suif  et  qui  répandait  une 
puanteur  horrible.  Les  muscles  de  la  poitrine,  claieiit  pâles  et 
extrêmement  mous,  les  côtes  cassantes  comme  des  os  d'agneaw; 
il  y  avait  de  la  sérosité  rougeàtre,  mêlée  de  pus  qui  sortit  en 
abondance  sitôt  que  la  plèvre  fut  ouverte  ,  les  poumons  étaient 
flasques  et  mollasses,  ayant  leur  face  postérieure  noire  ,  ecchy- 
inosée,  remplie  d'un  sang  noir,  fluide  et  très-puuide  ;  les  petits 
vaisseaux  que  l'on  coupait  par  hasard  ,  donnaient  en  abondance 
un  sang  noia  et  séreux,  et  le  cœur  était  entièrement  llasque  et 
décoloré.  A  l'ouverture  du  bas-venlre,  effusion  abondante  d'une 
sérosité  rougcàlre  qui  séjournait  entre  les  muscles  et  le  péri- 
toine, ce  dernier,  les  intestins  et  l'estomac  entièrement  sains; 
le  foie  ayant  le  quadruple  de  son  volume,  de  couleur  d'un  gris 
pâle,  ne  donnaient  pas  à  la  dissection  une  seule  goutte  de  sang, 
non  plus  (jiie  les  branches  de  la  veine-porte  ,  qui  étaient  pareil- 
lement pâles;  la  rate,  du  double  de  son  volume,  de  couleur 
d'azur  très  foncée,  élait  gorgée  d'un  sang  noir  et  séreux  qui  sor- 
tait de  partout  eu  la  coupant,  et  à  la  moindre  pression  :  je  re- 
marfjiiai  en  outre  une  large  et  longue  fusée  cie  pus  s'élendant 
dans  tout  le  tissu  cellulaire  de  la  tête  ,  du  cou  et  de  la  poi- 
trine ,  ce  qui  me  fit  voir  pour  la  première  fois  qu'il  peut  y  avoir 
du  pus  sans  inflammation  précédente. 

Deuxième  ouverture.  Sujet  mort  le  vingtième  jour  ii  la  suite 
de  grandes  et  fréquentes  hémorragies  scorbutiques.  Muscles  de 
la  poitrine  flasques  ,  teints  de  sang  ;  côtes  se  brisant  avec  la  plus 
grande  facilité  j  poumons  entièrement  gorgés  d'un  sang  noir 
et  séreux;  cœur  très  flasque,  vide  dans  ses  cavités  gauches, 
rempli  dans  ses  cavités  droites,  ainsi  que  les  vaisseaux  pul- 
monaires, de  ce  même  sang,  noir  et  dissous,  dans  le  bas- 
ventre;  foie  ayant  le  double  de  son  volume,  et  la  vésicule  du 
fiel  distendue  par  une  bile  d'un  vert  livide;  rate  bleue  d'azur, 
d'une  grosseur  monstrueuse  ,  remplie  d'un  sang  noir  et  dissous 
qui  en  sortait  aisément;  estomac  sain  à  l'extérieur,  intérieure- 
ment ecchymosé  à  l'endroit  des  vaisseaux  courts,  lesquele 
étaient  très-dilalés  et  remplis  d'un  sang  fluide. 

Troisième  ouverture.  Ce  sujet  était  aussi  mort  d'hémorragie 
scorbutique ,  el  il  avait  la  lèvre  supéiicure  sphticcléc.  Muscles 
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et  os  (le  la  poitrine  comme  le  prccc'denl  ;  poumons  comme  ceux 
du  prëcedeiil  ;  cœur  pâle  el  flasque,  semblable  à  une  peau  clia- 
inoisee;  les  caviies  ^puclies  vides,  les  droites  prodigieusement- 
dilatécs,  coiitcnaiil  un  verre  de  Si\n^  dissous j  vaisseaux  pul- 
iiioruiiies  du  diamètre  d'un  [)OL'ce,  et  rempli;  du  même  sang 
noir  cl  dissous  jusque  dans  leurs  dernières  divisions  ;  au  bas- 
voiitre,  du  pus,  du  sang  séreux  el  quelques  adiii'i-ences  ;  épi- 
ploon  pres((uo  enlièienicnt  consume  et  ne  formant  qu'une 
masse  r  'Ug'^àire  avec  Je  péritoine;  estomac  et  tube  intestinal 
présentant  l'image  d'une  sulTusion  sanguine;  le  l'oie  et  la  raie 
comme  dans  le  ciidavre  précèdent. 

Ces  dissiciions  prouvent,  i".  que  les  organes  de  la  respira- 
tion et  de  la  sanguificaiion  sont  les  premiers  afiecle's  dans  le 
scorbut,  cl  l'on  ne  peut  pas  ici  considérer  ces  lésions  comme 
plutôt  effets  que  causes,  puisque  les  deux  fonctions  ci-dessus 
sont  déjà  évidemment  altérées  dès  les  piemieis  degrés  de  la 
maladie;  "z".  que,  quoi(pie  les  lésions  du  tbie  et  de  la  rate  ne 
se  soient  pas  toujours  oflèrtcs  aux  yeux  des  observateurs  ,  ce- 
pendant ce  sont  des  accidens  frécpiens^  d'où  il  résulte  qu'ef- 
léclivement,  sons  la  dénorninalion  de  jnagnîliènes  ^  Hippo- 
crate  a  voulu  décrire  la  même  maladie,  connue  aujourd'hui 
sous  le  nom  ûc  .scorbut;  5".  le  sujet  n".  2,  et  quelques  autres 
qui  n'ont  pas  succombé,  avaient  éié  pris  plusieurs  fois  de  vo- 
missement de  san^  noir,  avec  élévation  remarquable  des  liy- 
pocondres  qui  diminuait  après  riiématémèse  pour  se  renou- 
veler ensuite;  or,  comme  dans  ce  sujet  nous  avons  trouvé  les 
■vasahrevia  très-dilalés  et  encore  pleins  de  ce  sang  que  du  vi- 
vant i  Is  avaient  vidé  dans  l'estomac,  ne  Irouverait-on  point 
dans  cette  circonstance  une  variété  du  vielœna  des  anciens? 

A  l'exemple  de  IVléad  ,  je  me  suis  occupé  plusieurs  fois  de 
l'examen  du  sang  des  scorbutiques;  car,  dans  ma  manière  de 
voir,  ce  fluide  mérite  autant  que  les  solides  d'être  étudié. 
Parmi  les  soldats  attaqués  seulement  de  l'affection  des  gen- 
cives,  il  m'est  arrivé  quelquefois  d'ordonner  la  saignée  du 
bras,  même  répétée,  parce  qu'ils  étaient  en  outre  affligés  de 
maladies  inflammatoires;  lesang  se  montra coucnneux  ,  comme 
de  coutume.  Il  m'est  arrivé  aussi  d'en  faire  saigner  dans  le 
premier  degré  du  scorbut  général ,  pour  obvier  aux  vices  de 
la  respiration  ,  au  grand  avantage  des  malades  :  ici ,  le  sang 
u'ciait  plus  le  même;  et,  au  lieu  d'être  d'abord  uniforme, 
puis  de  se  séparer  en  deux  "parties  ,  il  offrait  un  mélange  sin- 
gulier de  raies  obscures  et  vermeilles.  Plus  tard  ,  en  conservant 
*ians  un  vase  le  sang  des  hémorragies ,  on  avait  un  Iluide  noir, 
<lont  la  surface  était  verdâlre  en  plusieurs  endroits;  en  remuant 
ce  sang  avec  une  baguette,  on  pouvait  distinguer  la  partie 
fibreuse,  flottant  coranie  de  la  laine  cardée  ou  des  cheveux, 
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dans  un  liqiii.k'  homboiix  :  plus  lard  encore,  et  aux  approclics 
Uo  la  morl,  le  sang  des  heniurrayi^'S  eiaii  cntièretrieiit  iioir  , 
dissous  et  sans  Hbiine. 

§.  m.  Des  causes  occasionelles  et  prédisposantes  du  scorbut. 
Celte  maladie,  <|ui  a  si  souvent  nri^né  d'une  manière  endc- 
mic|iic  et  epideiui([ue  ,  ne  saïuait  être  atUibiicL'  à  une  (juaiitc 
parliculièie  de  l'air,  (jue  nous  ne  conuaîUKJiis  point,  el  (]ue 
nous  sommes  néanmoins  {'orces  d'admettre  pour  la  produclioa 
(le  certaines  fièvres  qui  ailaquent  tous  les  liabilans  d'une  Con- 
trée indistinctement.  iNous  savons  par  l'histoire  des  èpiflémics, 
que  louics  les  lois  que  le  scorbut  s'est  répandu  ,  il  n'a  pas 
atteint  ceux.  i[ue  leur  position  a  pu  mettre  à  l'abri  de  certaines 
causes;  et,  en  outre,  qu'on  peut  et\  garantir  aujonrd'lmi  ceux 
qui  y  étaient  autrefois  les  plus  exposes,  tant  sur  mer  que  sur 
terre,  ce  qui  n'est  pas  en  notre  pouvoir  pour  certaines  fièvres 
épidèmiques.  Celle  connaissance  nous  a  nicuie  amenés  à  n'être 
plus  dans  le  cas  de  time  mention  de  ces  disliuclions  inutiles  de 
scorbut  de  rner  et  de  scorbut  de  terie;  car  tout  le  monde  s'ac- 
corde maintenant  à  penser  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  et  même 
scorbut ,  identique  partout. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  le  scorbut  a  toujours  pris 
naissance,  d'après  le  consentciptnt  unanime  de  tous  les  obser- 
vateurs, soiit  :  l'air  Irts-froid,  l'air  froid  et  liun^ide,  chaud  et 
humide,  la  mauvaise  nourriture,  les  eaux  corrompues,  lo* 
fatigues  excessives  avec  privation  de  bons  alimens  ,  de  repos  , 
l'ennui,  et  les  affections  tristes  de  l'ame.  iVous  ne  pouvons 
révoquer  en  doute  la  puissance  tnoibiOtpie  de  chacune  de  ces 
causes,  et  cependant  ni  l'une  ni  l'autre  d'enlie  elles  ne  .suffit 
vraisemblablement  pas  pour  produire  la  maladie  à  eih- seule. 

Il  a  èlc  admis  dan»  tous  les  ouviages  dea  iiK'dtcins  du  Nord  , 
qu'à  cause  du  grand  froid,  le  scoibut  csl  endémicpie  sur  les 
côtes  de  la  mer  Baltique,  en  Islande,  en  Gioëidand  ,  dans 
les  parties  seplentriunales  de  la  iîussie,  et  dans  la  [duparl  des 
pays seplcnlrionaux  connus  jusqu'à  présent  en  Europe,  depuis 
Je  soixanlième  degré  de  iaiilude  iusc|u'au  pôle  urclique  ;  il  n'y 
a  qu'il  lire  le  Traité  sur  l'arthritis  de  Musgravc  ,  pour  voir 
combien  les  écrivains  de  son  temps  étaient  persuadés  ;|ne  le 
scorbut  se  mêlait  à  toutes  les  maladies  des  peuples  du  Nord. 
Cependant  la  connaissance  actuelle  (jue  nous  avons  de  ces 
peuples  iie  nous  (ournil  plus  les  mêmes  observations,  quoique 
le  climat  n'ait  pas  changé  :  le  scorbut  pourra  cerlainemeni  s'y 
développer,  el  plus  souvent  qu'ailleurs ,  d'une  manière'  spo- 
radique  ;  mais  on  ne  l'y  trouve  plus  ni  en(lonii(pie  ni  épidé- 
ini(pie,  comme  l'on  s'y  serait  attendu.  Entre  autres  particu- 
larités que  nous  avons  apprises  par  la  lecture  d'une  INolicR  sur 
un  voyage  au  Groenland,  d'apics  uu  séjour  de  sent  ans  enlre 
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li:  soixanlième  et  le  soixaiiie-dix-seplième  degré  de  Jatilude 
boréale  ,  dfi  M.  Giescke.  acluellcinéiil  professeur  de  minera-  , 
Jogie  à  Dubiin  ,  dalëe  de  Llopenhague  ,  8  décembre  1817,  nous 
avons  reinar((ué  que  dans  ces  bautes  laliuules,  où  le  lliermo-  ' 
inètre  li ancrais  descend  ei^  liiver  jusqu'à  irente-trois  degrés  , 
les  babilaiis  passent  toute  la  mauvaise  saison  dans  des  buttes 
dont  l'intérieur,  qui  n'a  guère  plus  de  quinze  pieds  en  carré  , 
sert  souvent  de  demeure  à  une  vingtaine  d'individus  qui  y  ~ 
coucbent  pêle-mêle  ;  que  les  ouvertures  de  ces  huttes,  qui 
tiennent  lieu  de  fenêtres,  sont  fermées  de  boyaux  de  cbiens 
marins,  en  guise  de  verre j  qu'on  n'y  pénètre  que  par  un  cou- 
loir long  et  étroit  dans  lequel  un  bomme  peut  à  peine  se  glisser 
courbé  5  qu'à  reiilréc  et  tout  autour,  on  entasse  les  débris  de 
cbiens  de  mer ,  et  toutes  les  ordures  imaginables ,  pour  ré-  ' 
cbauffor  l'air  par  la  fermentation;  qu'ils  se  nourrissent  uni- 
quement de  çelte  cbair  qu'ils  font  bouillir  dans  des  pots  sus-  ' 
pendus  sur  des  lampes  où  ils  brûlent  la  graisse  du  même  ani-  ^ 
mal ,  ce  qcii  leur  scit  à  la  fois  de  foyer  et  de  luminaire,  et  ce  ■ 
qui  produit  dans  ces  tannières  une  cbaleur  étouffante  ,  avec  une 
odeur  qui  révolte;  que  cette  peuplade  est  souvent  exposée  à  i 
la  faim,  faute  de  prévoyance  ;  que  ces  hommes  passent  leurs 
longues  nuits  dans  un  état  de  torpeur  irrégulière ,  datis  laquelle 
ils  se  réveillent,  mangent,  et  se  rendorment  sans  intervalle 
réglé  ,  et  sans  mesure  de  temps,  employant  celui  où  ils  sont  j 
éveillés  à  des  contes  dè  revenans.  Cette  peuplade  cependant  j 
n'a  pas  de  maladies  scorbutiques  ;  elle  est  sujette  uniquement  î 
à  des  maladies  cutanées,  qui  deviennent  mortelles  dans  ces  i 
climats  [Bibliothèque  universelle^  février  1818).  Un  sem- 
blable étal  de  choses  a  été  observé  pai"  les  capitaines  Ross  et 
Sabine ,  commandans  de  la  célèbre  expédilion  partie  de  Lon-  j 
dres ,  le  18  avril  1818,  pour  aller  au  pôle  chercher  un  pas- 
sage eu  Amérique  ,  à  l'i'gard  des  Eskimaux  du  Nord  ,  lesquels 
vivent  comme  les  Groénlandais ,  et  ne  connaissent  pas  non 
plus  le  feu,  puisqu'il  ne  vient  point  de  bois  dans  ce  climat 
glacé  :  il  a  paru  à  ces  officiers  qu'il  ne  régnait  parmi  eu"x. 
aucune  maladie,  et  ils  ne  virent  aucun  individu  diffoime 
[Nouvelles  Annales  des  voyages^  lom.  11,  '2*  partie,  1819). 
Une  vie  aussi  dure,  uu  froid  aussi  vif,  remplacé  par  une  cha- 
leur étouffante,  au  milieu  de  substances  animales  en  décom- 
position, une  malpropreté  continuelle ,  el  l'air  le  plus  cor- 
rompu respiré  dans  les  huttes  pendant  plusieurs  mois  ,  à  côté 
de  l'absence  des  infirmités,  compagnes  ordinaires  de  cet  ordre 
de  choses  ,  sont  des  contrastes  inouis  pour  nos  idées  euro- 
péennes ;  mais  ces  peuplades  ne  sont  tourmentées  par  per- 
sonne, elles  sont  contentes  de  leur  sort,  l'harmonie  règne 
parmi  leurs  membres ,  et  la  douceur  de  leur  caractère  ne  sau- 
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lait  i^Irc  allcre'epar  aiiciine  ajnbilion  :  c'est  du  moins  ce  qu'a- 
ioiiU.'iil  les  inènieà  lusloiiciis. 

Toiitel'ois  ,  il  n'est  aucun  doute  qu'un  air  très-froid  ne  fa- 
vorise le  développement  du  scorbut,  ou  ne  fasse  empirer  cette 
maladie,  lorsqu'elle  existe  déjà,  surtout  chez  des  individus 
qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  cette  température.  Ce  fut  cerlai- 
iiiîment  le  froid  qui  occasiona  cette  maladie  à  l'armée  des 
Alpes  :  les  troupes  avaient  passé  l'hiver,  campées  à  l'Assiette, 
aux  Quatre  Dents,  sur  les  cols  de  Sesirièrcs  et  de  la  Croix  , 
qui  sont  des  points  les  plus  élevés  des  Alpes  j  elles  n'avaient 
pas  manqué  de  provisions  fraîches  ,  mais  elles  couchaient  dans 
des  barraques  de  neige  ([u'elles  s'étaient  formées,  et  ne  bu- 
vaient que  de  l'eau  déneige  qu'elles  laisaient  fondre  au  fur  et  i\ 
mesure;  de  plus,  elles  s'ennuyaient  fort  dans  cette  position, 
où  elles  étaient  obligées  de  rester  sur  la  défensive,  situation 
des  plus  désagréables  au  soldat  françjais  :  ces  bataillons,  tant 
oificicrs  que  soldats  ,  prirent  donc  des  fluxions  aux  gencives  , 
<jui  dégénérèrent  bientôt  en  ulcères  rongeans;  et,  de  plus,  la 
suppression  de  la  transpiration,  qui  devait  nécessaire n^.ent 
accompagner  ce  genre  de  vie,  et  qui  occasiona  grand  nombre 
de  rhumatismes  ,  ne  contribua  pas  peu  à  répandre  dans  tout  le 
système  l'affection  locale  dont  j'ai  parlé-  Les  écrivains  du. 
jNord  observent  que  sur  les  côtes  de  la  mer  Baltique,  le  scor- 
but se  montre  avec  plus  de  fureur  lorsque  le  froid  y  est  porte 
à  un  'laut  degré  ,  et  qu'il  s'élève  de  la  mer  une  vapeur  sembla- 
ble à  la  fumée  d'une  cheminée  ,  qu'ils  appellent  J'rost  sonoak  : 
j'ai  fait,  cette  année  1820  ,  la  même  remarque  sur  un  scorbu- 
tique que  je  traitais  au  collège  royal  de  Strasbourg  ;  ce  jeune 
homme,  qui  allait  déjà  mieux  dans  les  premiers  jours  de  jan- 
vier ,  présenta  des  symptômes  toujours  plus  graves  a  mesure 
que  le  thermomètre  descendit  jusqu'à  quatorze  degrés  sous 
glace  ,  sans  que  je  pusse  en  découvrir  une  autre  cause,  et  soa 
flat  s'améliora  aussi  à  mesure  que  le  thermomètre  remonta. 
J'observai  pareillement ,  durant  ces  jours  d'intensité  de  froid, 
sur  rill,  glacé  près  des  moulins  de  la  ville,  la  vapeur  ci- 
dessus  ,  dont  il  n'est  pas  très-aisé  de  se  rendre  raison. 

L'air  humide  et  froid  est  une  cause  généralement  plus  puis- 
sante que  le  froid  sec,  au  point  que  L,ind  a  été  induit  à  dé- 
clarer r/ue  l'humidiic  de  l'air  est  la  principale  cause  prcdispo- 
snnle  du  scorbut  :  celle  maladie  avait  été  ,  en  effet,  extrême- 
ment commune  dans  plusieurs  parties  des  Pays-Bas  ,  en  HoU 
lande  et  en  Frise,  dans  le  Brabant,  la  Poméranie,  la  Basse- 
ï>axc,  et  si  elle  l'est  beaucoup  moins  aujourd'hui,  c'est  aux 
digues,  aux  chaussées,  à  l'abondance  des  combustibles,  aux 
progrès  de  l'agriculture  et  de  la  civilisation,  que  ces  contrées 
sont  redevables  de  ce  bienfait.  Chacun  peut  rcoaarquer  d'ail- 
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leurs  que  V  s  s"oilniliqiies  se  irouveiit  gi'ntTalcmcnl  plus  inril-,  j, 
a|)rcs  dc.'i  f.hii'js  ciboudaiilcs ,  ou  lorsque  le  Icmps  est  coiili-  i" 
luipl Icn.cnL  charf^iiclc  brouillards,  siirloiil  après  <k'S  jours  oia-  i 
f^cu.v  cL  pluvieux  ,  et  qu'ils  sont  :m  coiitrairc  soiilygcs  lorsque 
l'islr  Jcvic'iil  ]Wus  sec  et  plus  chaud.  On  exr>!iq;io  de  la  l'ac^-- 
ieiiieiiC  pourquoi  colie  nuiiadii;  Cbl  plus  IVfiipieiile  dans  lis  ■ 
vaisseaux  (]ue  sur  lorie.  Ou  sait  assez  (pie  dans  les  lenqis 
liuuiidt'S  cl  dans  les  mers  bruiTieuscs,  les  marins  sont  obli-  ; 
j^és  nuit  et  jour  de  respirer  cet  air  Juirnidc,  et  sou  veut  do 
coucher  dans  des  lits  niouilios,  à  cause  des  écoulilles  qu'on  est 
force  de  laisser  ouvertes.  On  sait  que  dans  les  orages,  la  vio-  ■ 
iencc  (Ici  vent  élève  de  la  mer  iiuc  espèce  de  pluie  fine  qu'il 
l'ait  tomber  sur  le  vaisseau,  que  les  secousses  violentes  qu'il 
reçoit  y  font  entrer  l'eau  par  pîusieuis  endroits  ,  de  manière 
ique  l'air  humide  qu'il  recèle.,  croupissant  et  renl'cinié,  de- 
viêiit  d'autant  plus  nuisible  et  insupportable,  qu'on  estalois;  j, 
oLligi;  cie  tenir  les  écoulilles  fermées.  Or,  on  s'imagine  bien 
(|Lie  loi'Stjue  ce  temps  continue  pendant  plusieurs  jours,  les 
pauvres  màleluts,  eîccèdés  de  fatigue  cl  obliges  de  coucher 
avec  leurs  habits  mouillés  sur  des  lits  humides,  sont  très-  ^ 
expose-s  à  tomber  malades,  tandis  que  les  officiers,  couchés 
dans  leurs  cabines  où  l'eau  n'arrive  pas,  mieux  couverts  et  ,  . 
mieux  nourris,  peuvent  résister  beaucoup  plus  longtemps.  Je 
pourrais  citer  plusieurs  étabiissemens  des  Européens  dans  des 
contrées  nouvcilemcnt  découvertes  de  l'Anréiique  ,  qui,  placés 
près  de  marécages  ou  de  rivières  sujettes  à  déborder,  virent  ^ 
périr  du  scorbut  loius  premiers  iiabitans  j  mais  personne  ac-  ^ 
tuellcment  ne  doute  plus  du  danger  d'un  pareil  voisinage.     .|  ^ 

L'air  froid  et  humide  est  incomparablement  plus  pernicieux 
qu'un  étal  coniraii  e  j  néaiuiioins,  l'oti  ne  manque  pas  d'exem- 
ples de  scorbut  dans  les  régions  cquinoxiales  et  sur  les  pa- 
rages de  la  Méditerranée  ;  une  des  lueilleiires  d^îscriptions  que 
nous  a^'ons  de' celle  maladie  régnaul  sur  terre  épidémique- 
mcut,  e.^t  celle  de  Kramer ,  rclativemcut  au  scorbut  qui  régna 
paruii  les  Itoupes  impériales  en  Hongrie,  en  lyv.o:  il  devient 
évident  ([u'oa  ne  pouvait  i'atlribuer  qu'à  la  chaleur  et  à  i'hu- 
midilé  de  ce  climat,  qui  a  toujours  été  malsain  :  l'auteur, 
discutant  l'article  de  la  nourritnre,  observe  avec  beaucoup  de 
justesse,  que  les  soldats  Bohémiens,  qui,  se  nourrissaient  eu 
Hongrie  comme  chez  eux,  furent  affectés  comme  les  autres, 
quoique  jamais  en  Bohème  ils  n'eussent  connu  une  sembla- 
ble maladie.  Toutefois,  les  soldats  qui  couchaient  par  terre 
eu  dans  des  décombres,  qui  étaient  mal  vôlus,  et  à  qui  Fou 
ne  distiibuait  qu'une  nourriture  grossière,  étaient  les  plus 
malades;  les  cavaliers,  mieux  logés  et  mieux  vêtus,  le  fiuent 
beaucoup  uioinsj  el  les  chefs,  ainsi  que  les  olficiors,  qui  lo-," 
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jcaiciil  dans  .dos  npparlcnicns  secs,  cl  ne  niniiqiKncnl  d'aucune 
lies  commodités  de  la  vie,  le  fuient  Itès  peu,  ou  mime  pas 
(lu  tout;  celle  iu;i!:\dic,  alors  cncoir;  peu  connue,  tnêmi;  du 
collège  des  médecins  de  Vienne,  occasiona  de  giands  ravnges, 
xT'ai  observé  pareilleinciit  un  commcnccriient  de  scorbut,  par 
J'iiiiinidilé  seule,  dans  une  contrée  plus  chnudi:  'jue  les  Alpes, 
et  j'ai  eu  le  bonheur  d'en  provenir  les  suites  sans  aucun  irais. 
Etant  à  Entrevaux ,  dans  rété  de  1793,  j'iAppris  i|ue  la  gar- 
nison de  Guillaume  ,  (ilo'.gnéo  de  l'armec  de  six  lieues,  était 
ififeclcc  de  l'airccîion  scoibuli(jue  de  la  bouche ,  et  de  queK 
■  qucs  autres  sympUjmcs  ;  ie  lu  y  transportai  de  suite- avec  lo 
:  général  qui  commandait  uans  la  conlrc-e  :  je  trouvai  que  celte 
garnison  avait  du  vin,  des  vég-taux,  ([u'eilc  ne  mancjuait  pas  ■ 
d'aliiuciii  Irais,  mais  qu'elle  coucliait  dans  les  vieux,  décom-. 
brc's  d  un  château  fort,  et  dans  le  rcz-dc-cijaussc'e  des  maisons 
ruinées  de  ce  bourg.  .T'engageai  les  ciiels  à  procurer  ;»  la  gar- 
nison de  meilleurs  gîles  ;  les  plus  malades  vinrent  h  l'hôpital, 
et  les  autres,  ayant  quillé  leurs  demeures  humides ,  turent 
bienlôt  rétablis  ,  en  se  gargarisant  avec  du  vinaigre. 

L'humidité  fait  sans  doute  plus  d'clTet  chez  ceux  c[u:  n'y 
I  êont  pas  accoutumés,  et  il  est  vaisemhlaule  qu'elle  a  be-ioin  du 
concours  de  beaucoup  d'autres  causes  éfiervantes  comme  elle 
jiour  produire  le  scoihut.  L'Alsac? ,  pa-r  exemple  ,  vallée  très- 
liamide,  cl  surtout  Slrafibuurg,  sa  capitale,  place  entourée  de- 
fossés  toujours  remplis  d'eau  stagnante,  a  été  placée  parmi  les. 
contrées  scorbutiques  par  les  premiers  écrivains;  aujourd'hui 
cependant  cette  maladie  n'y  est  pas  plus  commune  qu'ai lleurs  ; 
mais  les  habilans  sont  bien  vêtus,  bien  logés  et  chautïcs ,  man- 
gent btaucoup  de  viande,  boivent  tous  à  leur  repas  des  liqueurs 
fermcnlées,  et,  par  une  sorte  d'insliuct,  font  an  grand  usage 
du  sauer  kraiit ,  de  la  moutarde,  de  raifort,  et  d'autres  plantes, 
stimulantes  :  les  efl'"olî  les  plus  pernicieux  de  l'air  humide  sont 
dûîic  corrigés  h  chaque  instant,  et  .l'on  en  est  ([uitte  pour  la 
perte  des  dents,  des  douleurs  rliuinalismalcs  et  des  catarrhes  , 
dont  je  fais  moi-même  la  cruelle  expérience  tous  les  hivers; 
mais  ajoutez  à  celte  cause  pcrmanenle  les  peines,  les  chagrins, 
la  misère,  le  défaut  de  vél.cmens. et  de  logement  sain  ,  vous 
retrouverez  bienlôt  le  scorbut.  C'est  ce  gui  rend  celle  maladie 
si  commune  «li^ris  les  pri-ons  peu  aérées  et  peu  éclairées ,  et 
dans  les  loges  des  hôpitaux  des  tous,  lieux  où,  dans  uncgrandc 
partie  de  l'Eurôpe,  règncnl  la  douleur,  le  désespoir  ,  la  faim  , 
Ja  malpropreté,  l'insalubrité,  la  vie  iiiactivc,  comme  dans  les 
cachots  destinés  aux  criminels.  Alarseilh?  n'est  cerlainement 
pas  une  ville  dont  les  li;d);laiis  soient  su  jets  au  scorbut ,  et  c'est 
pourtant  là  où  je  l'ai  vu  pour  la  piemière  fo'is  dans  toute  sa 
laid;ur,  durant  les  gucrics  civiles  dont  elle  fut  le  tht'àlrc  en 
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1793  :  les  lëvolutîoDnaircs  avaient  entnssé  un  grand  nombre  de 
viclinies  dans  des  salles  basses  du  fort  Saint- Jean;  l'liuiTiidil<l , 
réunie  h  plusieurs  autres  causes  des  plus  aflaiblissanles  ,  y  pro-' 
duisit  cette  maladie  au  plus  liant  degré,  coiijoinlenicut  avec 
la  fièvre  des  prisons ,  et  l'on  fut  oblige  de  traiisporter  tous  les 
malades  à  l'hôpital  militaire,  où,  de  douze  scorbutiques,  (jua- 
tre  succombèreul  dès  les  premiers  jours,  (^e  qu'il  y  a  de  par- 
ticulier, c'est  qu'ayant  obtenu  de  visiter  les  prisons  des  deux 
forts,  afin  de  pourvoir,  s'il  était  possible ,  à  leur  assainisse- 
ment, je  trouvai  dans  les  casemates  de  celui  de  Saint-Nicolas 
un  jeune  prisoiuiier ,  presque  oublié,  couclié  la  moitié  du 
corps  dans  l'eau,  tout  œdémalié,  indillorent  à  son  sort,  et 
qui  ne  m'offrit  aucune  trace  des  maladies  qui  rognaient  au  fort 
îSaiut-Jean  :  singularité  dont  j'expliquerai  plus  bas  la  cause. 

L'usage  immodéré  du  sel  marin,  la  nourriture  exclusive 
pendant  longtemps  avec  des  viandes  salées  ou  fumées,  et  la 
privation  de  végétaux  frais,  ont  été  considérés  et  le  sont  en- 
core comme  des  causes  déterminantes  du  scorbut  ;  mais  ,  quant 
au  sel  marin  considéré  isolément,  on  ne  voit  pas  qu'il  pro- 
duise cet  effet  chez  tous  ceux  qui,  par  un  goût  dépravé,  eu 
prennent  des  quantités  considérables;  et  même  Lind  et  plu- 
sieurs autres  auteurs  affirment  avoir  employé  l'eau  de  mer 
comme  un  médicament  qui  a  été  utile  chez  des  matelots  scorbu- 
tiques. Nous  n'avons  pas  vu  celte  maladie  commune  sur  les 
côtes  dé  la  Méditerranée,  et  il  est  connu  maintenant  que  l'air 
de  mer  n'a  rieu  d'insalubre  pour  les  navigateurs,  loisfpie  d'ail- 
leurs on  observe  exactement  sur  les  vaisseaux  les  règles  d'iiy- 
gicne  actuellement  établies.  Quant  aux  viandes  salées  ou  fu- 
mées, l'on  ne  manque  pas  d'exemples  de  vaisseaux  où  l'équi- 
page a  conservé  <hx  santé,  quoiqu'il  n'eût  pour  toute  nourri- 
ture que  ces  viandes  ,  du  biscuit  et  des  légumes  secs  ;  et  d'exem- 
ples d'équipages  scorbutiques,  malgré  qu'ils  lussent  nourris 
de  provisions  fraîches.  L'on  peut  même  dire  ,  d'après  l'utilité 
que  j'en  ai  retirée  dans  les  pays  marécageux,  que  quelques 
tranches  de  bœuf  salé  ,  de  jambon  ou  de  saucisson  ,  employées 
comme  condiment,  sont  des  préservatifs  contre  l'humidité  de 
l'air.  Mais  ce  n'est  pas  à  cause  de  leur  sel  ou  de  leur  sécliC" 
rcsse  que  ces  viandes  ou  ces  poissons  sont  nuisibles;  ils  le  sont 
parce  que,  surtout  lorsqu'ils  sont  anciens,  ils  contiennent  lort 
peu  de  matière  nutritive,  et  que  se  trouvant  associés  avec  du 
biscuit  et  des  légumes  secs,  fort  souvent  avariés,  vermoulus, 
et  souvent  aussi,  dans  les  voyages  de  long  cours,  avec  de 
l'eau  corrompue,  ils  ne  forment  pas  un  aliment  suffisant  pour 
réparer  les  forces  d'hommes  qui  éprouvent  de  rudes  fatig:ies, 
et  dont  le  sommeil  est  presque  toujours  interrompu  ;  nous  ne 
craignons  pas  de  dire  que  la  disette  des  bons  alimeus,  réunie 
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lin  trnvail  force  ,  fsl  une  des  causes  les  plus  frequcnles  du 
scoil)iit,  à  moins  qu'elle  ne  soil  uu  peu  suppléée  par  une 
]i!avisioM  de  liqueurs  reinieiilces,  cl  siuioul  par  l'usage  du 
vin. 

\La  privation  des  vcf^ctanx  frais  peut  aussi  èlre  regardée  , 
avec  ([uclqne  raison ,  comme  proprr  à  favoriser  la  (brmaliori 
ilu  scorbut,  si  l'on  considère  en  premier  lieu  lo  dcsir  ardent; 
qnc  témoignent  les  scorbuli(|ucs  pour  ce  i;;cnre  d'alimens ,  i'a- 
vidité  avec  laf[uclle,  ;iprès  une  lonf^nc  privation  ,  ils  se  jettent; 
hidisMnctement  sur  tout  ee  (pu  est  vert;  si  l'on  rcilécliil  que 
les  jardins  sont  le  sujet  continuel  des  rcvcs  de  ces  malades  , 
longtemps  privés  de  celte  nourriture  rafraîchissante  ;  comme 
la  terre  l'est  pour  le  passaajer  navigateur,  el  l'eau  pour  l'ha- 
bilanl  du  désert  exténué  de  soii'  el  de  lassitude.  Je  me  suis 
toujours  rappelé  les  disputes  qui  naissaient  pour  une  salade 
parmi  la  jeunesse  de  mon  pays,  durant  les  longs  liiveis  des 
Aipes,  après  n'avoir  vécu  pendant  un  mois  ou  deux  que  d'îin 
pain  de  seii;ie  qu'on  coupait  avec  la  hache,  de  laitage  et  de 
viandes  fumées.  On  ne  peut  révoquer  en  doute  que  les  her- 
bages et  les  fruits  récens  ne  soient  uiilespour  entretenir  la  pu- 
reté du  sang  et  des  sécrétions  qui  s'ensuivent.  L'effet  curalif, 
presque  miraculeux  ,  produit  dans  le  scorbut  par  ce  genre  d'a- 
îiraetis,  met,  à  ce  qu'il  me  semble,  le  complément  ii  l'évi- 
dence des  dangers  qui  en  accompagnent  la  trop  longue  pri- 
vation. 

D'une  autre  part ,  le  remède  qui  guérit  devient  cause  de  ma- 
ladie à  sou  tour,  par  la  raison  qu'il  ne  torme  pas  pour  l'homme 
une  nourrituie  suffisante.  Il  est  très-évident  que  nous  ne 
sommes  pas  dcsiinés  à  ne  vivre  que  de  végétaux,  et  ([u'ur< 
mélange  de  nourriture  animale  est  nécessaire  à  notre  existence. 
Le  scorbut  attaque  fort  souvent  les  équipages  des  Indiens,  qui 
ne  font  presque  usage  !pie  du  riz  ;  on  le  voit  assaillir  les  peu- 
■  pies  pauvres  dans  tous  les  pajs  el  dans  toutes  les  températures, 
lesquels,  quoique  épuisés  de  fatigues  cl  de  veilles,  ne  peuvent  se 
nourrir  rpie  de  végétaux  ;  nons  l'avons  vu  ,  le  jtrofesseur  J.-P. 
Frank  et  moi,  pour  ainsi  dire  cndcmi(jue  dans  les  rizières  de 
la  Lomhardic  el  du  Picmonl,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  Bresse 
itmndéc  et  dans  la  Sologne  ;  il  régna  épidémiquement  en  Alle- 
magne dans  les  années  1 77  i  et  1772,  épocpie  où  un  grand  nombre 
d'hommes  furent  obligés  de  ne  vivre  que  de  légumes,  dx;  ra- 
cines cl  d'écorccs  d'arbres  5  el  la  même  maladie  allligea  grand 
nombre  de  pauvres  gens  en  France  dans  les  années  de  disette 
de  1812,  cl  1817,  où  l'on  voyait  dans  les  champs  les 

homrtics  disputer  les  plantes  sauvages  aux  herbivores.  Une 
observation  directe  m'a  fourni  à  ce  sujet  une  preuve  inconles- 
lablc  :  il  s'clail  établi  eu  180G  dans  les  luonlagncs  du  Rove 
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(rochers  sur  la  Médilerranoc,  b  cjualre  lieues  de  Marseille) 
une  espèce  d'ordre  do  la  Trappe,  où  l'on  ne  vivait  que  de  la- 
cines  et  d'herbages  cuits,  simplenienl  assaisonnés  avec  du  sel, 
en  même  temps  que  toutes  les  lieures  du  jour  étaient  em- 
ployées à  travailler  à  la  terre  et  à  prier.  Un  jeune  novice, 
paysan  des  environs,  me  fut  présente  un  jour  par  le  chef  de 
celle  maison  ,  ayant  les  jambes  engorgées  ,  le  visage  blême  et 
gonflé,  les  glandes  maxillaires  dures  et  lumc'fiées,  les  gen- 
cives saignantes  et  alïeclces  de  plusieurs  ulcères  ()ui  répan- 
daient une  fort  mauvaise  odeur.  Son  supérieur  m'apprit  que, 
six  mois  auparavant ,  époque  de  son  entrée,  ce  jeune  homme 
était  très-fort  ,  et  qu'il  était  tombe  insen5iblem^nt  dans  Tindo- 
Icnce,  et  l'état  oii  je  le  voyais.  J'attribuai  sa  situation  à  la  vie 
dure  qu'il  menait,  et  au  défaut  de  noiirriture  suffiiante  ;  j'or- 
donnai par  écrit  (car  cette  formalité  était  nécessaire  pour  la 
règle)  que  le  novice  fût  mis  à  l'usage  de  la  viande,  du  vin, 
du  linge j  etc.,  en  même  temps  <[ue  je  prescrivis  quelques  re- 
mèdes aniiscorbuti(]iu  s  ;  ce  (jui  fut  suivi  h  la  rigueur  pendant 
trois  mois,  au  bout  duquel  temps,  ayant  été  visiter  cette  mai- 
son, je  trouvai  mon  malade  entièrement  rétabli.  Je  puis  donc 
alllrmer,  i  elalivcmcnt  aux  aii.-uens ,  que  c'est  moins  la  qualité 
que  le  défaut  d'une  jiourriture  snlfisaute  qui  donne  naissance 
au  scorbut,  coiijoiniemenl  avec  d'autres  causes  affaiblissantes; 
"que  les  viandes  salées  sont  pai ticulièremenl  nuisibles  par  l'ab- 
sence des  principes  luitiiiifs  ;  qu'il  est  probable  que  les  blés  et 
farines  avariés  agissent  eu  grande  partie  par  cette  cause;  on 
peut  pareillement  conclure  que  l'absence  des  végétaux  ne  su  ffu, 
pas  non  plus ,  puisqu'on  voit  dans  le  livre  de  Lind  et  d'autres 
écrivains,  des^  vaisseaux  foiirnis  de  ces  alimens  et  de  vivres 
frais ,  être  lu^^anmoins  altcinls  du  scorbut,  et  des  pcuplesoudcs 
corporations  qui  ne  se  nourrissent  que  des  productions  de  ce 
règne,  être  altcinls  de  celle  maladie,  et  ne  recouvrer  la  santé 
que  par  une  nourriture  plus  subslaiiti(  lie  puisée  dans  le  règne 
animal  ,  qui  devirnl  alors  h  son  tour  le  véritable  spécifique  du 
scorbut,  il  est  vraisrniblable ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
que  les  eaux  côrroinpnes  doivent  concourir  avec  les  autres 
causes  h  la  formation  de  celle  maladie;  mais  nous  n'avons  ii 
cet  égard  aucune  donnée  précise,  et  nous  ignorons  si  les  cara- 
vanes de  l'Orient  cl  les  peuples  du  déseil,  qui  n'ont  le  jdns 
sourent  pour  se  désaUérer  que  des  eaux  Iroubles  et  sauuià- 
trcs,  en  éprouvenl  une  aussi  grave  incommodité. 

L'ennui,  la  crain'e,  les  terreurs  continuelles  me  paraissent 
des  causes  puissantes  de  la  dégéuératiou  scorbiitii|L;e  ;  je  ne 
puis  pas  me  figurer  qu'une  aussi  grave  maladie  ail  régné 
de  tout  temps  cli(  z  les  peuj)lcs  du  nord  et  dans  les  Pays-Bas 
sans  qu'il  en  ait  élé  fait  mcnlion  avant!  le  seizième  siècle,  et 
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lorsque  jr  considère  que  la  Ilticlii-  que  ces  peuples  ont  répan- 
due i.l;iii5  le  vieil  empire  roiioin,  lors  de  leur  iuoiidulioii ,  y  a 
produit  grand  nombre  de  maladies  presque  iucoiiiuies,  iiirmc- 
des  épidémies,  des  spasmes  et  l'apoplexie;  quand  je  vois  qm; 
la  craiiile  seule  suffil  à  leniir  les  plus  belles  peaux,  et  ii  ics 
couvrir  de  nombreuses  nialaf,lios;  ii  f'uiio  uaîlre  le  lypims  el  la 
dysenterie  dans  une  armée  eii  déroule;  quand  je  nie  reporte  a 
ces  soldats  de  saint  Louis,  placés  ou  sur  bs  bords  du  JNil ,  ou 
sous  les  ruines  de  l'ancienne  Carlbagc,  assiégés  par  tous  les 
fléaux  à  la  lois  ,  l'insalubrilc  du  sol,  la  disette  ,  et  plusenc(MC 
par  la  terreur  d'un  ennemi  peifidc  qui  les  menaçait  ;i  cliaque 
instant  de  la  mort  ou  de  l'esclavage,  sans  aucun  e?poir  de  .se- 
cours; quand  je  remets  devant  mes  yeux  celle  époque  du 
moyen  âge  ,  dont  on  ne  peut  lire  l'histoire  sans  horreur ,  si  fé- 
conde en  superstitions  alroces ,  en  crimes  inouis  ,  en  guerres 
sanglantes,  en  abandon  de  l'agriculture,  en  lyrans  féroces  qui 
jcgardaiciil  les  hommes  comme  de  vils  insectes;  quelle  source' 
inépuisable  ne  découvre  je  pas ,  non-seulement  d'aOections 
fcorbutiques ,  mais  de  toutes  les  affections  dcslruc'riccs  de  ia 
race  humaine!  Si  en  oulre  on  se  fait  une  jusic  idée  des  elfels 
de  rhumidilé,  des  ténèbres,  du  froid,  do  l'inaction,  de  la 
crainle  des  supplices,  qui  lègnenl  dans  riiilérieiir  des  cachoi? , 
des  misères  auxquelles  est  en  proie  utie  ville  assiégée,  du  ser- 
rement de  cœur  et  du  désespoir  des  habilans  d'un  vaisseau 
battu  par  les  lempêlcs  ([ui  fait  eau  de  pai  lout,  qui  n'ont  en 
pe'speclivc  que  le  naufrage  ou  i^n'une  côie  iidiospilalière  ;  je 
le  demande,  ne  devrait  on  pas  plutôt  être  sui pris  si  le  scorbut 
ne  s'annonce  pas  parmi  tous  ces  malhcuieux  ? 

Dans  le  cas  que  j'ai  rapporté  des  scoibutiques  du  fort  SaiiU- 
Jean  de  Rlarseille,  qui  ont  été  transférés  dans  l'hôpital  dont 
j'étais  chargé,  la  crainte  de  la  mort  ni'à  paru  être  la  premiéio 
cause  de  cette  prompte  désorganisation  ;  car  c'était  tuai  autant 
de  victimes  d'un  parti  qui  avait  succondié,  et  C|ui  ne  pou- 
vaient éviter  leur  sort  ;  naguères  forts  et  vigoureux,  ilsavaieîit 
les  armes  à  la  main,  et  il  y  avait  trop  peu  dé  temps  qu'ils 
étaient  en  prison  pour  que  le  scoibut  pût  êuc  produit  par  de 
simples  causes  physiques.  Au  contraire,  le  prisonnier  (juc  jo 
trouvai  dans  un  lieu  bien  plus  humide,  y  avait  été  oubli;; 
avant  les  derniers  troubles,  cl  n'avai!  rien  a  craindre  pour  sa 
vie  :  aussi  les  causes  physiijues  n'avkienl-ellcs  produit  chez 
lui  que  leurs  cffcls  accoutumés.  L'élève  de  la  classe  normale 
de  Strasbourg  avait  quitté  depuis  peu.  les  travaux  de  la  cam- 
pagne pour  venir  mener  une  vie  sédentaire  et  studieuse  dans 
un  air  renfermé  ;  il  avait  de  l'entsui  et  du  chagrin  ,  et  ces  causes 
m'ont  paru  niilitcravcc  le  grand  froid  pour  le  rcnrirc  scorbu- 
tique; il  eut  en  effet  une  grande  joie ,  quand  j'eus  fait  vc- 
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nir  ses  parens  aupros  de  lui.  La  nostalgie,  donl  j'ai  vu  tant 
d'exemples  dans  les  hôpitaux  rai'ilaiies ,  m'a  souveul  olfeit 
des  symptômes  de  scorbut. 

Les  troupes  do  l'armée  des  Alpes,  dont  j'ai  parlé,  s'en- 
nuyaient forlement  dans  leurs  tristes  el  îjioids  caiitonnemens ; 
et  l'ennui  est  un  des  plus  grands  ennemis  de  l'homme  civilisé. 
La  garnison  de  Guillaume,  composée  de  recrues  qui  n'avaient 
pas  encore  fait  la  giicrre,  n'était  probablement  pas  sans  quel- 
que crainte  en  face  de  troupes  ennemies  supérieures  en  nom- 
bre. 

Certes,  aucune  de  ces  causes,  supposée  seule,  n'auiM  les 
îTiciTies  effets,  et  il  faut  le  concours  de  plusieurs  d'cnirc  elles, 
pour  produire  la  maladie,  surtout  d'une  manière  épidémique  ; 
et,  véritablement,  toutes  les  fois  tju'elle  s'est  montrée  sous  ce 
mode,  mille  circonstances  morbifuiues  se  sont  trouvées  accu- 
mulées à  la  fois  sur  le  peuple.  Ainsi ,  sans  prendre  des  exem- 
ples ailleurs  qu'en  France  ,  nous  observons  une  épidémie  de 
celte  nature  affliger  Paris ,  dans  les  dernières  années  du  dix-sep- 
tième siècle  ,  et  dans  tous  les  quartiers  les  plus  peuplés  de  cette 
capitale,  ou  voyait  sur  leurs  portes  des  gens  avec  les  gencives 
pourries ,  les  jambes  enflées ,  couvertes  dé  taches  livides,  les  ar- 
ticulations roidies  ,  tombant  en  défaillance,  etc.;  l'hisioricn 
de  cette  épidémie  l'ail ribue  avec  raison  h  une  longue  disette,  à 
une  nourriture  malsaine,  à  la  rigueur  de  la  saison  contre  la- 
<]uelle  on  ne  pouvait  se  reparer,  au  chagrin,  à  la  tristesse,  au 
défaut  de  travail  et  h  un  état  de  misère  qui  durait  depuis 
longtemps.  Or,  l'on  sait  que  celte  époque  correspond  à  celle 
des  guerres  sans  cesse  renaissanies  de  Louis  xiv. 

Ce  serait  aller  contre  l'observation  journalière,  (jui  est  ce 
qae  nous  avons  de  plus  positif  en  médecine,  <jue  de  ne  pas 
reconnaître  la  propension  des  pays  marécageux  ou  environnés 
d'épaisses  forêls,  ceux  sur  lesquels  le  soleil  n'agit  point  assez 
puissamment  pour  élever  les  vapeurs  à  une  liai^tcur  conve- 
nable, ceux  sujets  aux  inondations  ou  à  être  recouverts  de 
brouillards  malsains,  à  contracter  le  scorbut;  que,  dans  ces 
contrées,  l'iiabilation  du  rez-de-chaussée  de  la  mèiiie  maison 
soit  beaucoup  moins  salubre  que  celle  des  apparlemens  les 
plus  élevés,  et  qu'enfin  ,  dans  tous  pays,  ce  sont  les  gens  les 
plus  pauvres,  mal  nourris,  et  ne  buvant  ([ue  des  eaux  crues  , 
souvent  corrompues,  qui  remplissent  le  plus  constamment  les 
cadres  de  celle  maladie.  Celte  situation  est  tout  à  la  fois  cause 
prédisposante  et  occasionclle ,  cl  il  csl  difficile  de  trouver  la 
limite  de  ces  deux  manières  d'agir  de  la  même  cause;  mais  il 
n'en  esl  pas  de  même  de  ce  qui  (ist  inhérent  et  propre  aux 
personnes,  el  qui  peut  les  disposer  à  telle  maladie' plutôt 
qu'a  telle  aiilrc.  Or,  nous  trouvons  que  les  individus  niais, 
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d'un  esprit  borne,  cloues  de  peu  de  vjvacil^,  sont  ceux  qui 
succombent  plus  facilement  sous  le  poids  des  causes  débili- 
tante?. Si  J'en  doit  beaucoup  aux  progrès  des  ai  Is  et  de  l'ati^ri- 
cuiiure,  il  est  vraisemblable  aussi  que  raclivitc  de  l'esprit 
]iuuiain,  irès-developpéc  depuis  un  siècle^  que  les  Jimites 
posées  au  pouvoir  absolu,  que  l'iriquictude  que  toutes  les 
classes  de  la  société  ont  commencé  à  prendre  sur  leurs  droits 
respectifs  depuis  Jes  premières  années  du  siècle  dernier,  et  qui. 
ne  fait  qu'augmenter  journellement ,  ont  singulièrement  dou- 
blé les  forces  de  la  réaction  vitale.  Le  scorbut  peut  s'appeler 
jusqu'à  un  certain  point  la  maladie  des  esclaves,  et  il  est  en- 
core très-commun  chez  les  ruigres  ;  il  est  devenu  plus  rare 
chez  les  Hollandais,  :i  mesure  qu'ils  combattaient  pour  leur 
indépendance.  Malgré  Icsangoisses  qu'a  produites  la  révolution 
en  France,  on  n'eu  a  vu  que  peu  d'exemples.  Après  le  défaut 
d'énergie  morale,  on  peut  placer  au  nombre  des  causes  pré- 
disposantes, la  vie  sédentaire,  l'indolence  et  la  paresse^  cer- 
taines professions,  telles  que  celles  de  cordonnier,  de  tail- 
leur, de  tisserand,  etc.;  ces  derniers  surtout,  à  cause  de  l'bu- 
midité  des  endroits  où.  ils  travaillent.  Les  laboureurs,  au 
contraire,  et  ceux  qui  font  beaucoup  d'exercice,  en  sont  plus 
rarement  attaqués,  malgré  qu'ils  usent  d'une  nourriture  gros- 
sière, pourvu  que  celle  nourriture  soit  suffisante,  et  qu'ils 
n'abusent  pas  des  liqueurs  spiritueuses,  lesquelles  ont  la  pro- 
priété indubitable  d'affaiblir  considérablement  tout  le  sys- 
tème. 

Jl  n'est  pas  moins  vrai  de  dire  que  ceux  qui  ont  été  épuisés 
par  des  fièvres  et  par  d'autres  maladies  longues,  ou  dont  les 
viscères  sont  obstrués  après  des  lièvres  intermittentes  autom- 
nales ,  deviennent  aisément  scorbutiques  par  l'usage  d'un  mau- 
vais air  et  d'une  mauvaise  nourriture^  les  longues  hémorragies, 
de  (juelque  part  qu'elles  viennent,  disposent  spécialement 
aussi  El  cette  maladie,  car  le  sang  ne  se  sépare  jamais  entière- 
ment dans  sa  texture  originelle ,  ce  qui  est  évident  par  la  cou- 
leur d'un  jaune  pâle  que  conserve  la  peau,  quelque  coloris 
qu'elle  ail  eu  auparavant.  La  rétention  ou  la  suppression  brus- 
que des  hémorr;!gies  naturelles  est  quelquefois  aussi  suivie 
du  même  effet,  si  d'ailleurs  sa  cause  n'est  pas  plutôt  idenli([iie 
avec  celle  du  scorbut.  Ainsi,  la  chlorose  et  la  suppressiot)  des 
règles,  à  l'occasion  d'une  peur  ou  d'un  chagrin,  l'àgc  critique 
même,  sont  des  circonstances  où  l'on  voit  assez  souvent  naître 
cette  maladie  dans  le  sexe  féminin. 

Examinons  un  peu  si  le  scorbut  peut  laaîtrc  de  quelques 
vices  qui  ont  longtemps  affligé  riicononile,  tels  que  le  syphi- 
litique. Co.mme  cette  maladie  s'est  moDtrf^';  très  it  découvert, 
environ  v«r5  l'époque  où  la  vcrole  a  été  connue  en  Europe  pour 


la  première  fois,  les  premiers  écrivains ,  cl  Enaalenus  entre 
îiulrcs,  voyant  deux  filiaux,  venus,  l'un  du  pôle  sud,  et  l'aulnr 
du  pôle  nord,  dont  l'arrivc'e  l'ut  suivie  d'une  multitude  de 
complicalions  et  de  symptômes  extraordinaires  ,  s'imaginèrent 
que  ces  maux  nouveaux  dcpcndaienl  du  mélange  qui  se  fil  des 
deux  affections  en  se  rencoiitraul.  Selle  adopta  en  partie  cri  te 
opinion,  et  attribua  à  la  sypiiilis  l'oric^inc  du  scorbut.  A  diic 
vrai ,  la  plupart  des  diallièsos ,  ([uelles  qu'elles  soient ,  0:1 1  ceci  de 
commun  ,  d'occasioner dei.  ^oulcursla  plupartdu  lempsuoclui  - 
nés  ,  de  produire  des  ulcères  et  de  s'opposer  à  la  cicalrisalic'n  de 
ceux  qui  existent,  de  déterminer  des  exosloses,  de  rendre  Ifs 
os  fragiles,  et  de  retarder  la  formation  du  cal;  mais  cîiaquc 
virus  reste  distinct,  ne  se  mêle  pas.,  et  ne  se  laisse  pas  détruire 
par  les  remèdes  qui  coavieiuient  à  un  autre  virus.  Ainsi ,  pour 
le  scorbut,  il  n'y  a  point  d'analogie  entre  lui  cl  la  syphilis  ,  et 
le  mercure  est  décidément  contraire  dans  la  première  .maladie. 
J'en  ai  fait  urre  expérience  direclc  au  cliàleau  de  VaJençay, 
dans  l'infirmerie  que  l(;s  princes  d'Espnguc  y  avaient  nialilie 
pourlesgens  de  leur  maison.  A  moa  arrivée  dans  cet  élablissc- 
inent,  je  trouvai  dans  cette  infirmerie  la  feivune  d'un  valet  des 
écuries,  avec  des  ulcères  aux  gencives,  aux  jambes,  des  tu- 
meurs à  diverses  parties  du  corps  ,  et  d'aulrcs  lésions  q.uc 
je  jugeai  scorbulicjues.  Celle  femme  venait  de  passer  aux  re- 
mèdes, parce  qu'on  la  supposait ,  ainsi  que  son  mari,  iuleclée 
du  virus  vénérien,  quoiqu'ils  n'en  présentassent,  ni  l'un  ni 
l'autre,  aucun  synqilôme ,  cl  loin /d'clre  soulagée,  son  étal 
avait  beaucoup  empiré.  J'employai  le  vin  et  le  sirop  anli- 
scorbuliques ,  avec  un  régime  convenable,  cl  la  santé  fie  la  ma- 
lade s'améliora  avec  rapidité  ;  plusieurs  ulcères  se  cicalrisèreni, 
et  le  retour  des  forces  lui  permit  diij  idelaiie  un  peu  d'exei cic.e. 
Etant  tombé  moi-même  malade,  le  chirurgien  qui  avait  com- 
mencé la  cure,  revint  à  ses  premiers  erremcns,  abandonna  nia 
méthode,  et  adtiiinisLra  le  sublimé  :  la  malade  ne  laida  pa* 
à  se  voir  couvrir  de  nouveaux  ulcères,  et  a  ne  pouvoir  plus 
abandonner  son  lit.  Ayant  repris  mon  service,  le  sort  de  celle 
malheureuse  victime  de  l'ignorance  s'amenda  de  nouveau, 
puis  s'aggrava  encore,  parce  q-uema  santé  m'obligea  derechef 
à  suspendre  mes  soins,  et  que  le  médicaslrc  revint  au  mercuie. 
Enfin  .  m'étant  entièrement  rétabli ,  et  n'ayanl  plus  abandonné 
celle  femme,  j'eus  !a  salislaclion  de  la  rendre  à  une  santé  par- 
faite, sans  qu'il  fût  dorénavant  aucunement  question  de  vé- 
,role.  L'expérience  nous  force  néanmoins  aussi  de  convenir 
<jue  la  longue  durée  de  cette  dernière  maladie  ou  de  son  irai- 
lemenl,  en  affaiblissant  les  malades,  peut  les  disposer  à  con- 
Iraclcr  le  scorbut  ;  ce  quijuslillc  pleinement  l'usage  où  sonl 
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U;5  bons  piaticicns ,  dt' lermiiicr  la  ciiro  dos  véroles  conslitu- 
liouiiclles  par  iinu  iiu-dicalion  aiiliacurbiuiquc. 

Uni-  aiilie  rciiiaiqiic  inipoi  laiilc ,  c'est  que  ceux  qui  ont  eu 
une  lois  le  scoibul,  y  relonibcnt  facilctnent  pour  la  moindre 

§.  IV.  Vu  pronostic  du  scorlul.  Le  scorbut  commençant,  et 
même  quoique  les  gencives  soient  déjà  très  alfeclées,  peut  se 
gtiérir  parfaitement,  pourvu,  que  le  malade  puisse  faire  un 
exercice  convenable.  Le  scorbut  de  mer  se  guérit  surtout  très- 
vite  par  l'air  de  terre,  la  ^aîiecl  le  conlentement ,  qui  accom- 
pai^nenl  le  changement  d'habitation  et  de  régime;  mais  lors- 
que le  malade  est  privé  de  l'aire  de  l'exercicu  en  plein  air,  ou 
qu'il  est  oblige  de  se  tenir  dans  son  lit,  à  cause  de  l'enflure 
(Je  ses  jambes ,  de  sa  faiblesse  ,  ou  pour  d'autres  causes ,  et  qu'il 
ne  peut  se  procurer  des  herbes  ou  des  fruits  récens,  la  maladie 
ne  manque  jamais  de  faire  des  progrès. 

C'est  un  bon  signe,  lors(]ue,  sous  l'usage  des  rsmèdes ,  la 
peau  s'humecte  et  se  ramollit,  et  ([ue  le  ventre  s'ouvre  après 
iiiie  longue  constipation;  qu'en  même  temps  les  taches  delà 
peau  commencent  à  jaunir,  pour  se  dissiper  insensiblement  et_ 
leiidre  îx  la  peau  sa  première  couleur;  ces  bons  signes  se  forti- 
fient, lorsqu'on  voit  le  malade  reprendre  l'usage  de  ses  jam- 
bes,  cl  supporier  le  changement  d'air,  sans  tomber  en  fai- 
blesse. 

L'oppression  de  poitrine  ,  une  constipation  opiniâtre  ,  ou  la 
dysenlerio  ,  riiydropisic  ,  ics  douleurs  de  côté,  les  fréquentes 
défiiiihstipes  ,  la  lièvre  qui  necèdepas  aux  moyens  antiscorbu- 
liques  ,  et  les  hér.iorrag-ies  sont  des  symptômes  très-fàchenx. 
C:'tle  maladie  est  fort  souvent  insidieuse  lorsquelle  n'est  pas 
traitée  couveiuiblomcnt ,  et  l'on  voit  di's  scorbutiques  qui  ne 
paraissent  que  légèrement  affectés  ,  Ctrc  attaqués  subitement  de 
quel(jues-uu5  des  symptômes  graves  au  moment  oii  l'on  s'y  at- 
tend !c  moins.  Il  faut  toujours  se  luélicr  des  syncopes  ,  car  cer- 
tains malades  périssent  lorsqu'ils  font  quelques  efforts,  ou, 
qu'oti  veut  les  exposer  au  grand  air,  ])rincipa!eraent  lorsqu'ils 
Qnt  clé  renfermés  pendant  longtemps  dans  un  air  impur. 

Lorsque  le  scoibul  a'élé  porté  h  un  haut  degré,  et  qucla  poi- 
trine est  fort  affectée ,  il  se  terniftie  souvent  par  la  [ilithisie. 
Oui'lqiiefuis  il  laisse  une  d!S[)ositio!i  à  l'iiydropisie ,  ou  à  l'en- 
'  iluie  et  aux  ulcères  des  jambes.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  de 
voir  les  convalesceris  du  scorbut  su  jels  ,  dans  lecou.-ant  de  leur 
vie,  a  des  rhumaiismes  cluoniques  ,  à  des  douleurs  cl  à  des 
roideurs  dans  les  articulations  ainsi  (pi'ù  diverses  mala- 
dies de  peau;  cnlin,  lorsque  les  gencives  ont  été  considéra- 
blement affectées  ,  il  est  rare  (qu'elles  ne  restent  pas  mollasses, 
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qu'elles  ne  saignent  pas  poui-  jieu  qu'on  y  touche,  et  que  les 
dents  ne  soient  ou  troj)  couvertes,  ou  trop  à  découvert. 

§.  V.  De  la  curepréservalîve.  Un  air  pur  ,  chaiid  et  sec  ,  et 
une  nourriture  facile  ii  digérer  ,  composée  principaienient  d'un 
mélange  convenable  de  substances  animales  et  vegetali.s  ,  sont 
les  premières  conditions  pour  prévenir  le  scorbut  ;  mais  comme 
il  n'est  pas  possible  de  vivre  dans  un  lieu  plutôt  que  d<ins  un 
autre,  ceux  qui  habitent  des  pays  humides  ou  marcciigcux  ,  ou 
exposés  à  de  grandes  pluies  et  à  des  brouillards  ,  feront  bien  de 
coucher  dans  des  apparlemens  le  plus  élevés  possible  du  sol  , 
d'éloigner  de  leurs  maisons  les  eaux  et  les  immondices  ,  d'éco- 
buer  tous  les  ans  les  terres  qui  les  entourent,  et  d'entretenir 
pendant  l'hiver  et  les  temps  pluvieux  des  feux  continuels.  11 
laiidra  joindre  à  ces  précautions  des  vétemens  de  laine  ,  la  plus 
Jurande  propreté,  une  nourriture  substantielle,  l'usage  modéré 
des  liqueurs  fermenlées  ,  un  exercice  journalier,  et  un  jour  ou 
deux  dans  la  semaine,  quelque  amusement  agréable  propre  à 
dissiper  l'ennui  et  la  tristesse.  Cependant  beaucoup  de  ces  cho- 
ses, étant  audcssus  du  pouvoir  des  particuliers  ,  et  l'ignorance, 
les  préjugés  ou  la  routine  s'opposanl  même  à  ce  que  l'homme 
des  champs  ou  l'artisan  change  quelque  chose  à  sa  manière  de 
vivre ,  c'est  à  l'autorité  publique  d'ypourvoir;  elle  parviendra 
certainement  à  faire  disparaître  le  scorbut  et  plusieurs  affec- 
tions congénères,  ou  du  moins  à  les  rendre  très-rares,  en  di- 
minuant la  misère  des  peuples,  eu  ne  laissant  plus  élever  des 
habitations  dans  les  endroits  marécageux,  en  faisant,  autant 
que  possible  ,  disparaître  les  marais  ,  et  en  diguant  les  rivières, 
en  ayant  soin  de  procurer  aux  pauvres  du  travail  et  des  ali- 
inens  salubres  ,  en  rétablissant  les  jeux  d'exercice  qui  existaient 
autrefois  dans  les  villes  et  les  campagnes,  en  assainissant  les 
prisons  et  en  améliorant  le  sort  des  prisonniers  ;  en  favorisant 
Ta  multiplication  des  jardins  dans  les  villesde  guerre  ;  en  ren- 
dant plus  saine,  dans  les  pays  de  rizières,  la  culture  du  riz  ; 
eullu,  en  obligeant  les  maires  et  les  ministres  des  cultes  de 
mettre  sans  cesse  sous  les  yeux  des  peuples  les  règles  principa- 
les de  l'hygiène.  J^oyez  d'ailleurs  les  deux  n]Ols  insalubrité  cl 
salubrité. 

Dans  les  villes  assiégées,  les  officiers  doivent  avoir  soin  de 
faire  tenir  sèchement,  chaudement  et  proprement  les  lits  et  les 
logcmens  des  soldats,  afin  qu'ils  puissent  prendre  un  repos  sa- 
lutaire lorsqu'ils  viennent  de  faire  leur  service.  Les  autorités 
doivent  pareillement  veiller  à  ce  que  ceux-ci  soient  pourvus  do 
bons  manteaux  et  debons  habits  pour  Icsgarantir  des  rigucursdu 
froid  et  de  la  pluie  auxquelles  ils  sont  nécessairement  exposés.  Le 
pain  de  munition  doit  être  léger  et  bien  cuit,  et  les^autres  provi- 
sions aussi  bien  conditionnées  qu'il  est  possible  ,  en  tàchaiU  tou-- 
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JOUIS  d'j  ajouter  ,  au  moins  une  l'ois  par  jour  ,  qucl<[ucs  vegc- 
iaux,nièine  des  plus  communs,  comiric  les  feuilles  de  graminées 
cl  autres  qu'on  trouve  sur  les  remparts.  Le  vinaigre  est  dans  les 
villes  de  guerre  une  provision  indispensable  ,  et  dont  on  ne 
doit  i)as  négliger  de  donner  diacjue  jour  une  petite  ration  aux 
soldats.  11  ne  laut  pas  veiller  avec  moins  de  soin  à  la  pureté 
des  eaux.  LiCS  liabitaiis  de  ces  villes  l'ont  sagement  de  cultiver 
<ians  leurs  jardins  beaucoup  de  planles antiscorbutiques ,  dont, 
en  cas  de  siège,  même  pendant  la  rigueur  de  l'hiver  ,  on  peut 
semer  les  graines  dans  les  appartemens  et  dans  les  caves  ,  et 
se  procurer  en  peu  de  jours  de  bonnes  salades  ,  comme  cela  se 
prati([ue  à  Strasbourg.  L'utilité  de  cesmoyensest  déduite  dece 
qu'on  voit  rarement  alïligés  du  scorbut,  tant  sur  mer  que  sur 
terre,  ceux  qui  sont  bien  vêtus,  qui  habitent  des  appartemens 
secs,  qui  sont  bien  nourris  ,  qui  (ont  un  exercice  sullisant  sans 
être  trop  grand  ,  qui  vivent  dans  la  propreté  ,  et  qui  sont 
exempts  de  craintes  et  de  soucis.  C'est  ce  qui  fait  que  dans  les 
places  assiégées,  dans  les  armées  et  sur  les  vaisseaux  ,  les  oftî~ 
•ciers  conservent  plus  longtemps  la  santé  que  les  soldats  et  les 
matelots.  Plus  les  divers  gouvernemens  deviendront  tutélaires 
de  la  masse  de  leurs  sujets,  plus  l'horrible  maladie  dont  nous 
parlons  disparaîtra  du  cadre  des  épidémies  pour  reparaître  de 
nouveau  quand  les  scènes  du  moyen  âge  s'offriront  derechef 
sur  le  tlicàlre  de  ce  monde.  La  division  par  castes  lui  est  sur- 
tout très-favorable ,  et  les  Anglais  ,  en  portant  dans  l'Inde  le 
bienfait  de  la  civilisation  européenne,  ont  déjà  rendu  le  scor- 
but beaucoup  plus  rare  parmi  les  dernières  classes  du  peuple. 
Les  inondations  qui  ont  brisé  les  digues  de  la  Hollande  ,  cet 
hiver  de  iSigà  1820  ,  et  couvert  d'eau  plusieurs  autres  con- 
trées, en  augmentant  la  misère  d_es  peuples ,  pourraient  bien 
les  affliger  encore  de  celte  maladie  si  l'administration  publique 
ne  vient  à  leur  secours.  Le  premier,  le  capitaine  Cook  nous  a 
montré  que  l'air  marin  était  accusé  sans  raison  de  produire  le 
jcorbut  ,  en  faisant  dans  toutes  les  latitudes  le  plus  long  voyage 
qui  eût  encore  été  entrepris  sans  avoir  ses  équipages  atteints  de 
celte  maladie,  et  sans  être  pourvu  de  provisions  fraîches,  pas 
plus  qu'un  autre  vaisseau.  On  ne  peut  rien  conseiller  de  mieux: 
sur  mer  que  ce  qu'a  pratiqué  ce  grand  navigateur  ;  il  veillait 
avec  un  soin  extrême  à  la  propreté  des  navires  et  à  leur  séche- 
resse; il  rendait  le  tour  de  service  des  matelots  beaucoup  plus 
court;  il  les  pourvoyait  de  hamacs  et  de  vêtemens  suifisans 
pour  qu'ils  pussent  en  changer  lorsqu'ils  étaient  mouillés;  il 
présidait  au  choix  de  leurs  alimens,  profilait  de  toutes  les  oc- 
casions pour  renouveler  l'eau  et  pour  se  procurer  dos  fruits  des 
contrées  qu'il  visitait  ;  chaque  jour  les  équipages  de  l'expcdi- 
lioti  cliiient  égayés  par  de  la  musique  ,  des  danses ,  des  couleurs; 
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ol  ces  choses,  joitîles  à  la  coufîuiicc  qu'inspii-ait  un  tel  clief , 
0:11  plus  l'ait  ([ue  k;  saaer  kraut^  la  dicclic  ,  le  malt ,  etc.,  aux- 
ijiiels  quelques  persoimes  ont  tant  de  conlîmicc.  La  même  mar- 
che a  été  suivie  par  le  capitaine  Ross  et  le  lieuletiaiit  l'oiry  , 
dans  leur  voyage  au  pôle  arctique.  Et  enfin  l'on  doit  éviter 
de  boire  et  de  manger  après  les  scorbali(jues  ,  ainsi  que  de  re- 
cevoir leur  haleine.  Brarnbilla  avait  déjà  observé  avant  moi 
que  df;s  soldats  qui  avaient  servi  des  scorbutiques  avaient  ga- 
{_va:  la  maladie. 

§.  VI.  Traitement  curalif.  En  considérant  la  variété  des  cau- 
ses qui  donnent  lieu  au  scorlxtt  ,  le  Iccieur  aura  pu  voir  qu'il 
n'en  est  pas  de  celle  ijiaiadic  comme  de  la  syphilis,  c'est-à- 
dire  qu'elle  n'a  point  de  spécifique  absolu.  Le  renouvellement 
de  l'air  dans  les  vaisseaux  par  la  niacliino  de  Sulton  et  autres  , 
la  drèche,  les  sucs  acides  ,  le  vinaigre  et  autres  provisions  qu'on 
l'ait  pour  les  voyages  de  mer  n'ont  pas  toujours  été  suffisans 
pour  le  prévenir  et  le  guérir.  Il  a  été  dit  plus  haut  que  l'absti- 
nence de  toute  nourriture  animale ,  acconq^agnée  de  laligucs, 
a  produit  celte  maladie  au  milieu  durégime  végétal ,  et  qu'elle 
a  été  guérie  par  l'usagedes  bouillons  de  viande.  Dans  le  scorbut 
de  l'armée  impériale  ca  Hongrie,  Kramer  ne  lira  aucun  succès 
des  plantes  anliscorbutiqucs  sèches  que  lecollégedes  médecins 
de  Vienne  lui  envoya  ,  et  Saviard  ra[iporlc  que  ,  dans  celui  de 
l'aris  ,  ceint  en  vain  que  les  adminisli ateurs  de  l'Hôiel  -  Dieu 
1!; eut  chercher  aux  environs  de  cette  ville  tout  le  cresson  des 
fontaines  pour  en  faire  user  aux  malades  en  toutes  sortes  de  ma- 
nière, que  l'on  reconnut  bientôt  que  cet  usage  leur  était  perni- 
cieux.,  et  qu'il  fallait  njieiix  s'en  tenir  au  traitement  éprouvé 
([ui  consistait  spécialement  à  purger  les  malades,  à  leur  don- 
ner du  bon  vin  ,  le  double  de  la  ration  ,  à  leur  faire  prendre 
l'air  et  à  les  exposer  au  soleil  aussitôt  qu'il  dardait  ses  rayons 
[Piecueil  d'ohserv.  chirurg.  ,  ohi.  128).  11  en  résulte  donc  que  , 
(luoiqu'oii  ait  retiré  des  avantages  réels  d'un  giand  nombre  de 
moyens, différens  ,  cependant  il  n'y  a  rien  d'absolu  dans  le 
traitement  de  celte  maladie,  et  qu'elle  doit  être  gouvernée 
comme  toutes  les  autres  d'une  manière  ratioimcHe,  ayant  égard 
k  la^cause  qui  l'a  produite  et  à  la  constitution  plus  ou  moius 
irritable  des  malades,  ce  qui  sans  doute  a  produit,  la  distinc- 
tion pratique  du  scorbut  ,en  scorhiiL  chaud  et  en  scorhulfroid; 
ce  qui  veut  dire  en  d'autres  termes,  qu'aux  uns  conviennent 
des  remèdes  doux  et  peu  stimuians  ,  aux  autres  des  antiscorbuli- 
ques  acres  cl  échaulhms. 

Lind  a  dit  que  dans  le  scorbut  accidentel  un  air  pur  et  sec 
suffît  la  plupart  du  lenqis  avec  l'usage  des  végétaux  récens 
presque  de  toute  espèce.  On  raconte,  en  effet  ,  des  histoires  do 
scorbuli,}^ucs  abandonnés,  qui,  s'elau'.  traînés  dans  la  campa- 
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giie  pour  y  manger  des  inùres  sauvages  ,  ou  du  coclilJaiia  et 
auUi:s  plantes ,  ont  guori  sans  autres  secours  ;  mais  tout  cel,i  est 
exagère  ,  et  serait  un  guide  peu  fidèJe  dans  bien  des  cas  :  ail- 
leurs, le  même  auteur  dit  que  le  point  principal  consiste  à  te- 
nir les  couloirs  libres,  c'est-à-dire,  le  ventre,  les  voies  urinai- 
-  reset  ies  conduits  excrétoires  de  la  peau  ,  afin  de  procurer  une 
douce  évacuation  de  l'acrimonie  scorbutique  ,  et  en  même 
temps  d'adoucir  la  masse  des  humeurs  par  le  moyen  des  ali- 
meiis  et  des  remèdes  antiscorbuliques  convenables  ;  mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  l'on  guei  irait  cette  maladie  avec  des  purga- 
tifs ,  des  diurétiques  et  des  sudorifîques  ,  tels  que  nous  les  pré- 
sente in  globo  la  matière  médicale  ;  il  y  a  dans  le  scorbut  une 
altération  visible  des  principales  l'orictious  vitales  et  naturelles, 
et ,  pur  conséquent,  un  dérangement  général  dans  les  sécrétions 
et  les  excrétions  ;  tâchons  de  rétablir  dans  leur  intégrité  l'en- 
seutble  des  fonctions,  et  le  retour  à  la  santé  suivi-a  nécessaire- 
ment. 

L'air  pur  et  sec,  l'air  ciiaud  surtout,  sotit  une  condition  indis- 
pensable à  la  guerison  de  tout  scorbut  :  il  a  souvent  suffi  de 
débarquer  des  scorbutiques  aux  Canaries  ,  à  Sainte-Hélène  ,  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  régions  dont  l'air  est  pur,  sec  et 
chaud,  pour  obtenir  un  rapide  amendement  ;  tandis  que  le  dé- 
barquement sur  les  côtes  du  canal  de  Mosambique  ,  où  l'air  est 
chaud  et  humide,  n'a  jamais^té  salutaire  ;  il  n'est  aucun  doute 
({ue  le  plaisir  de(juitter  un  vaisseau  où  l'on  a  toujours  été  ma- 
lade ,  et  de  respirer  enfin  l'air  de  la  terre  ne  doive  produire  un 
grand  elfel  sur  l'ensemble  de  la  vie.  Les  scorbutiques  de  terre 
se  trouvent  pareillement  beaucoup  soulagés,  à  mesure  que 
l'hiver  fait  place  au  printemps,  quand  même  leurs  apparte- 
mens  ont  été  cliaufics ,  et  lorsque  ,  d'un  réduit  bas,  sombre  et 
hutuidc  ,  ou  seulement  du  scindes  villes ,  ils  se  trouvent  trans- 
portés à  l'air  pur  des  campagnes;  mais  croit-on  qu'un  prison- 
nier dans  les  fers  qu'on  transporterait  de  l'Amérique  en  Eu- 
rope pour  y  subir  une  mort  certaine  ,  ou  qu'un  naalhcureux  ar- 
raché à  sa  patrie  et  ii  ses  foyers  chéris ,  ou  qu'un  homme  rongé 
d'un  chagrin  qui  ue  le  quitte  pas  ,  éprouvassent  de  ce  change- 
ment de  situation  le  même  soulagement?  N'importe,  c'est  tou- 
jours lîi  une  première  condition  à  rechercher  en  même  temps 
qu'on  ne  néglige  pas  les  autres  parties  du  régime  qui  tiennent , 
soitiila  médecinedu  corps  ,  soit  à  cellede  l'esprit. Néanmoins  , 
comme  nous  l'avons  déjà  fa  il  entre  voir  plus  ha  ut,  tous  les  scorbu- 
tiques ne  sont  pas  transportabics,  et  il  en  est  pour  qui  un  air  plus 
pur,  plus  vit'  que  celui  auquel  ils  sont  accoutumés,  est  trop  irri- 
tant, et  peut  soustraire  de'suite  le  peu  de  vie  qui  leur  reste.  On  ne 
doit  donc  exposer  subileinenl  à  un  nouvel  air  les  malades  avan- 
cés qu'avec  beaucoup  dcprccaulion  et  de  prudence  ,ayantsoin 
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de  les  tenir  d'abord  ,  comme  l'on  dit,  ii  un  demi  air  ,  et  leur 
faisant  prendre,  avant  de  passer  outre,  un  verre  de  bon  vin 
acidulé  avec  le  suc  d'oranges  ou  de  limons,  ce  qui  est  pour 
eux  le  meilleur  corroborant. 

La  nourriture  doit  être  légère  ,  facile  à  digérer  ,  et  pourtant., 
suffisamment  substantielle.  La  chair  de  poisson  et  surtout  celle 
de  tortue  paraissent  avoir  ces  propriétés  et  être  les  plus  aptes 
à  réparer  promptcmenl  les  forces.  Leâ  bouillons  ou  la  soupe 
faits  avec  de  la  viande  fraîche  ,  et,  beaucoup  de  végétaux  ,  tels 
que  l'oseille,  le  cerfeuil,  les  choux,  les  poireaux,  les  oignons,  (te, 
pris plnsicurs  fois  par  jour,  forment  une  nourriture  Irès-con- 
ven:ib!e;  le  pain  doit  être  de  fioment,  frais  et  bien  cuit  ;  ou 
peut  aussi  donner  des  viandes  tendres,  rôties,  conj  oiuiement 
avec  des  salailes  de  toute  espèce  ,  spécialement  avec  la  dent  de 
lion,  l'oseille,  l'endive,  la  laitue,  le  pourpier,  le  cerfeuil ,  la 
roijuelle  ,  le  cresson  ;  ce  mélange  convenable  de  plantes  rafraî» 
chissantes  et  échauffantes  contribue  singulièrement  à  la  guéri- 
son  de  la  maladie;  toutes  soiles  de  fruits  de  printemps  ,  d'élé 
et  d'automne  ,  tels  que  fraises,  groseilles  ,  cerises  ,  oranges  , ci- 
trons ,  pommes,  poires  ,  raisinssont  pareillement  utiles.  Il  faut 
faire  choix  pour  la  boisson  de  l'eau  la  plus  pure,  et  donner  aux 
repas  du  vin  ,  du  cidre  ou  de  la  bonne  bière.  Ou  peut  faire  in- 
fuser dans  celle-ci  des  bourgeons  de  sapin  qu'on  a  trouvés  nti- 
les  dans  le  scoibul ,  et  qui  ne  rendent  pas  la  boisson  désagréa- 
ble :  ou  pc'it  permeiire  de  temps  à  autre  un  verre  de  punch  j 
mais  tous  les  obseivat^urs  conviennent  que  les  liqueurs  alcoo- 
liques puies  sont  contraires  dans  cette  maladie.  Le  lait,  lors- 
qu'il passe  bien,  foi  ine  encore  une  bonne  nourriture  dont  jerae 
suis  servi  plusieurs  fois  avec  avantage;  son  usage  n'exclut  pas  les 
autres  aliraens.  Cook  avait  embarqué  avec  lui  beaucoup  de 
niait,  d'après  les  idées  de  J\lacbride  su  ries  effets  du  gaz  carbo- 
nique contre  la  putridité  ;  mais  il  paraît  que  cet  orge  préparé 
agit  plus  comme  nutritif  que  d'une  autre  manière  :  quoi  qu'il 
€n  soii ,  la  décoction  de  celle  substance,  qui  est  devenue  une 
provision  de  vaisseaux,  ue  peut  qu'être  très-utile  en  mer  aux 
scorbulifjues.  y 

On  doit  s'attacher  à  vaincre  la  répugnance  que  ces  malades 
ont  pour  le  mouvement,  en  les  engageant  chaque  jour  à  faire 
autant  d'exercice  qu'ils  le  peuvent;  et  si  cela  leur  est  impos- 
sible, on  y  suppléera  par  des  frictions  sèches  sur  les  extrémités 
inférieures.  Lu  propreté  et  le  fréquent  changement  de  linge 
sont  de  nécessité  indispensable;  on  devra  même,  h  moins  que 
les  jambes  ne  soient  très-engorgées ,  recourir  de  temps  à  autre 
aux  bains  tièdcs  ;  car,  en  assouplissant  la  peau,  les  bains  dis- 
posent à  la  transpiiation ,  excrétion  des  plus  utiles  dans  le 
scorbut. 
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Les  vcgelaux  fiais  lictineiu  le  premier  rang,  surtout  ceux 
qui  sont  acides,  parmi  les  remèdes  pcoprcmcut  dits  :  on  a  clc 
souvent  etounc  comment  des  scorbutiques,  réduits  h  un  état 
déplorable  après  de  longs  voj'ages,  out  pu  guëi  ir  aussi  facile- 
ment par  le  seul  moyeu  d'une  nourriture  v(fgclale,  et  je  l'ai  été 
moi-même  plusieurs  fois  des  effets  l'apidcs  des  sucs  d'oranges 
ou  de  citrons,  seuls  ou  combines  avec  du  vin.  lis  sont  certai- 
nement plus  efficaces,  dans  quelques  circonstances,  que  le 
sirop  autiscorbulique  des  pharmacies.  Je  donnais  depuis  plu- 
sieurs jours  de  ce  sirop  au  scorbutique  que  j'ai  Irailé  der- 
nièrement, et  loin  de  s'amender,  les  symptômes  allaient  en 
augmentant  :  je  me  de'cidai  alors  à  Jui  faire  prendre  le  suc 
d'orange,  combine  avec  le  vin  sous  la  forme  suivante  :  suc 
d'orange,  quatre  onces  et  demiej  bon  vin  rouge,  deux  livres; 
sucre,  quatre  onces;  à  boire  dans  les  vingt-quatre  heures.  Deux 
jours  après,  la  gaîté  ,et  les  forces  commencèrent  à  revenir;  les 
hémorragies  s'arrêtèrent,  et  les  lâches  commencèrent  à  jaunir. 
Dans  le  même  temps,  je  fus  appelé  pour  voir  une  petite  fille 
du  portier  de  la  Prélecture,  qui  était  dans  de  vives  alarmes, 
parce  qu'il  avait  perdu  peu  auparavant  deux  enfans  :  celle-ci 
était  couverte  de  tnches  noires,  avait  les  lèvres  noires  et  en- 
flées, des  aplilhes  à  la  langue,  la  respiration  gênée,  le  pouls 
faible  et  lent,  et  se  tVouviiit  dans  un  assoupissemetit  continuel. 
Considérant  la  rigueur  du  froid  et  l'habitation  de  la  malade  au 
rez-de-chaussée,  qui  est  toujours  un  peu  humide,  je  pres- 
crivis une  tisane  d'orge  sucrée,  avec  le  jus  de  quatre  oranges  ; 
une  once  par  jour  de  sirop  de  quinquina,  quelques  cuillerées 
de  bon  vin  et  de  gelée  de  veau  ,  et  deux  vésicatoires  aux  cuisses  : 
les  taches  disparurent  avec  rapidité,  et,  au  quinzième  jour  de 
ce  iraitemeut  simple,  la  malade  entra  en  convalescence.  Man- 
quant d'oranges  et  de  citrons  à  l'hôpital  d'Embrun,  la  tisane 
antiscorbutique  du  dispensaire  n'étant  prise  qu'avec  une  ex- 
trême'répugnance ,  ayant  épuisé  toute  l'oseille  qu'on  pouvait 
se  procurer,  et  les  tisanes  vinaigrées  ne  produisant  que  peu 
d'effet,  je  me  déterminai,  aussitôt  que  les  raisins  commen- 
cèrent à  se  former,  à  faire  préparer  une  limonade  avec  le  verjus 
et  le  suc  de  réglisse,  boisson  qui  fut  nou-sculemeiit  très  agréa- 
ble ,  mais  dont  je  ne  tardai  pas  à  reconnaître  la  grande  effica- 
cité :  quant  aux  oranges  et  aux  citrons,  ils  m'avaient  déjîi 
été  d'un  très-grand  secours  auprès  de  mes  scorbutiques  de  Mur- 
ieillc. 

Ainsi ,  en  ajoutant  ce  petit  nombre  d'observalicns  à  la  masse 
de  laits  que  Luid  a  recueillis,  il  ne  pcul  restcraucun  doute  que, 
les  végétaux  frais,  surtout  ceux  qui  coruicnnent  un  acide,  ne 
soient  des  remèdes  non-seulement  exccllens,  mais  encore  très- 
prompts  contre  la  maladie  que  nous  appel«ns  scorbut  j  ce  que 
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je  ne  puis  pas  dire  des  acides  minéraux  employés  h  la  place  des 
premiers  sous  forme  de  limonade,  lesquels  m'oiil  paru  être 
absolument  sans  efi'et  :  aussi  airje  été  bien  suipris  de  voir  de 
graves  auteurs  en  faire  un  grand  éloge,  et  affirmer  que  l'élixir 
de  vitriol  de  Mynsicht,  ou  de  vitriol  acide  de  Haller,  peut 
suppléer  aux  acides  végétaux  pour  la  guérison  de  ia  maladie, 
assertion  que  je  trouve  encore  répétée  par  le  professeur  J.  P. 
Frank ,  ce  qu'il  n'a  pu  faire  d'après  son  expérience. 

Certains  sujets,  doués  naturellement  de  peu  d'énergie  vi- 
tale, tels  que  les  tempérameiis  lymphatiques  et  même  fibri- 
ncux  ou  musculeux,  ont  besoin,  outre  des  végétaux  sub- 
acides, d'un  certain  degré  d'excitation  produite  par  les  plantes 
acres,  amères  et  aromatiques,  telles  que  les  oignons,  ceux  de 
scille  surtout,  les  aulx,  la  moutarde,  le  raifort  sauvage,  la 
roquette,  le  cochléaria,  le  cresson  de  fontaine,  le  bécaLunga, 
rabsinllie,  les  racines  d'impératoire ,  de  calamus  aroma- 
ticus,  etc.  Ces  plantes  s'administrent  en  infusions  aqueuses, 
en  conserves,  en  sirops  (ce  dernier  préparé  d'après  la  pharma- 
copée de  Baumé,  préparation  supérieure  en  vertu  à  celle  de 
nos  pharmacopées  aclutlles),  en  mfusions  vineuses,  dernière 
forme  la  plus  active  de  toutes,  mais  aussi  la  plus  stimulante. 
Je  suis  porté  &  croire  que  ce  n'est  que  de  celte  manière  que  les 
crucifères  sont  utiles  dans  le  scorbut,  et  qu'elles  ne  le  sont 
que  comme  auxiliaires;  car  je  les  emploie  très  souvent  avec 
succès  dans  toute  autre  maladie  où  il  est  besoin  d'exciter,  et 
elles  sont  évidemment  nuisibles  dans  le  scorbut  chaud;  d'une 
autre  part,  il  est  b(m  qu'on  sache  que  le  titre  d'anliscorbu- 
lique,  que  leur  ont  donné  les  médecins  du.  Nord,  ne  vient 
point  de  leurs  principes  acres,  car,  dans  les  pays  froids,  ces 
plantes  sont  très- loin  d'être  aussi  fortes  que  dans  les  climats 
chauds  :  j'en  fais  déjà  la  différence  à  Strasbourg,  o^  je  les 
cultive  dans  mon  jardin,  et  où.  ejles  sont  très-fades  en  compa- 
raison de  ce  que  je  les  avais  connues  à  Marseille;  ce  qui  me 
fait  ajouter  foi  à  ce  qu'on  rapporte  (ju'en  Norwège  et  en  Si- 
bérie le  cochléaria  est  aussi  doux  que  nos  laitues. 

L'usage  des  végétaux  frais  sultit  ordinairement  pour  tenir  le 
ventre  libre  chez  les  scorbutiques,  et  l'on  doit  même  prendre 
garde  qu'il  no  procure  la  diarrhée;  mais  quand  on  fait  usage 
des  plantes  àcres,  surtout  en  infusion  vineuse  et  en  sirop,  il 
arrive  assez  souveut  de  voir  persister  la  constipation,  si  ordi- 
naire dans  cette  maladie  :  il  faut  nécessairement  alors  suppléer 
aux  évacuations  niilurclles  par  des  lavemens  et  par  des  laxa- 
tifs, tels  que  la  crème  de  tartre,  la  casse,  la  manne  et  les 
tamarins.  S'il  est  très-indiqué  dans  la  cure  du  scorbut  de  tenir 
le  ventre  libre,  il  ne  l'est  pas  moins  d'éviter  les  purgatifs  acres 
qui  peuvent  donner  la  dysenterie,  flux  fatal  aux  scorbutiques  ; 
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ce  qui  fait  que  je  redoute  même  jusqu'au  sc'né  quand  il  s'agit 
de  les  purger.  J'ai  dcjii  dit  qu'à  mesuie  (jue  les  l'oiiclioris  se  ré- 
Jablissent,  les  excrétions  reprennent  leur  cours  accoutume'; 
mais  si  l'on  veut  rendre  plus  hâtive  une  abondante. excrétion 
d'urine,  ce  qui  pourtant  n'est  pas  toujours  sûr,  on  peut  admi- 
nistrer les  sucs  des  planFes  ci-dessus  dans  le  petit-lait,  en 
ajoutant  à  cette  solution  quelques  grains  de  nilre  ou  d'acétate 
de  potasse,  suivant  le  besoin.  Il  est  nécessaire,  lorsque  l'es- 
tomac est  faible,  de  donner  ces  boissons  chaudes,  et  même  fort 
souvent  ce  viscère  ne  supporte  pas  le  petit- lait  :  l'on  doit  alors 
délayer  les  sucs  dans  du  bouillon  de  viande  ou  de  poisson.  On 
peut  eu  dire  autant  pour  la  transpiration  :  elle  se  rétablit 
d'elle-même  à  mesure  que  le  malade  va  mieux,  et  jusqu'alors 
les  sudorifîques  sont  inutiles.  Lorsque  le  temps  opportun  est 
arrivé,  on  peut  employer  dans  le  scorbut  froid,  quand  le  ma- 
Jade  se  met  au  lit,  les  infusions  de  sureau,  de  coijuelicot,  de 
sassafras,  ou  la  décoction  de  salsepareille ,  de  gajac,  etc.,  en 
e'vitani  les  anliraouiaux  qui  ne  conviennent  pas  dans  cette  ma- 
ladie. Ces  médicamens  chauds  sont  contre-indiqucs  dans  l'au- 
tre espèce  de  scorbut ,  et ,  dans  ce  cas,  les  bains  tièdes  généraux 
pourront  faire  arriver  au  but  qu'on  se  propose,  pourvu  que 
les  forces  du  malade  permettent  de  les  employer. 

On  ne  peut  dans  un  dicîionaire  que  poser  les  principes  de 
thérapeutique  générale  des  maladies  dont  on  traite  :  c'est  pour- 
C|uoi  je  m'abstiendrai  de  parler  en  détail  du  traitement  de 
chaque  symptôme,  d'autant  plus  qu'en  dernier  résultat  les 
phénomènes  les  plus  effrayans  se  dissipent  à  mesure  que  la 
constitution  s'améliore;  et  il  en  est  du  scorbut  comme  des 
autres  didthèses,  c'est  en  vain  qu'on  chercherait  à  combattre  le 
mal  local ,  si  ou  n'attaque  pas  en  même  temps  la  maladie  gé- 
nérale, laquelle,  parvenue  à  sa  dernière  période,  ne  rend  que 
ti'op  souvent'  impuissans  les  efforts  (|ue  l'on  fait  pour  en  mo- 
difier lus  terribles  résultats. Quoi  qu'il  en  soit,  on  oppose  aux 
hémorragies  et  au  flux  dyst-ntérique  les  acides  minéraux , 
l'alun  cl  les  astringens  végétaux  les  plus  puissans,  tels  que  les 
écorces  de  chêne  et  de  grenade,  la  gomme  kino,  les  racines  de 
tormentille,  de  rathania,  de  columbo,  etc.  ;  h  la  difficulté  de 
respirer,  l'oximel  scillilique,  l'application  des  ventouses,  des 
fiinapismes,  même  des  vésicatoires  entre  les  épaules  et  sur  les 
membres  inférieurs.  On  cherche  à  remédier  à  l'extrême  fai- 
blesse par  des  frictions  ,  par  des  fomentations  aromatiques,  par 
des  cordiaux  conq)Osés  de  vins  les  plus  généreux  et  de  sub- 
stances aromatiques;  on  donne  aussi  de  petites  doses  de  quin- 
quina si  l'estomac  peut  le  supporter;  le  camphre,  le  musc  et 
Vopium  s'il  y  a  des  spasmes  et  des  douleurs.  Je  renvoie,  pous; 
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ce  qui  concerne  les  ulcères  el  les  affections  de  la  bouclie,  a 
l'arlicle  scobbutiQue. 

Jt;  viens  de  nommer  le  qiiinfjuina,  et  j'avoue  que  je  n'en  ai 
retire  aucun  avantage,  comme  tonique,  donné  à  petites  doses 
chez  le^  scorbutiques  que  j'ai  traites  à  Marseille  el  à  Embrun  j 
mais  il  vicnl  de  soutenir  sa  réputation,  administré  comme  fé- 
brifuge el  à  (grandes  doses.  En  ellet,  comme  je  l'ai  dit  en  par- 
lant de  la  fièvre  scorbutique,  le  malade  que  j'ai  traité  à  l'inflr- 
inerie  du  Collège  royal  de  Strasbourg',,  présentant  régulièrement 
tous  les  trois  jouis,  vers  les  cinq  heures  du  soir,  un  redouble- 
ment de  syrapiùmes  qui  durait  toute  la  nuit,  el  qui  faisait 
craindre  pour  sa  vie,  je  me  d'-ti'rminai  à  ajouter  du  fortes 
doses  de  quinquina  aux  antres  remèdes  déjà  employés  contre 
le  scorbut,  et  (jui  avaient  jusque- là  très-bien  rempli  mes  vues. 
La  veille  el  le  jour  du  paroxysme,  le  malade  prit  une  once  et 
demie  du  fébrifuge  en  pondre  dans  du  vin  rouge,  et  le  prochain 
accès  manqua,  à  l'exceptioij  d'un  peu  d'agitation  et  d'insom- 
nie; une  autre  once  et  demie  fut  donnée  dans  les  trois  jours 
suivans,  el  nous  eûmes  le  plaisir  de  voir  ce  jeune  homme  tout 
à  fuit  débarrassé  de  ses  hémorragies,  de  ses  vomissemens  et  de 
ses  taclies  iioires  qui  reparaissaient  lous  les  trois  jours  et  qui 
nous  avaient  tant  alarmés. 

Il  est  bon  d'observer  aux  jeunes  praticiens  que,  quoique  les 
scorbuliques  paraissent  d'abord  se  rétablir  promptement,  il 
faut  cependant  qu'ils  fassent  un  très-long  usage  du  régime  que 
nous  avons  recommandé,  pour  <juc  leur  rétablissement  soit 
parfait.  On  ne  voit  que  trop  souvent,  el  sur  mer  et  dans  les  !io- 
pilaux,  des  malades  qui,  au  boul  de  trois  semaines  ou  un 
mois,  paraifiseni  avoir  récupéré  une  santé  parfaite,  el  qui, 
livrés  de  nouveau  à  eux-mêmes,  relombcnt  peu  de  temps 
après  dans  un  étal  pire  (]u'ils  ne  l'ont  jamais  été. 

§.  vu.  Nature  ou  essence  du  scorbut.  Si  l'on  a  bien  réfléchi 
sur  la  description  c[uc  nous  avons  faite  des  divers  syniplômes 
du  scorbut,  sur  l'état  des  cadavres  des  scorbutiques,  sur  les 
causes  les  plus  ccnnues.de  cette  maladie,  et  sur  le  genre  de  mé- 
dicanicns  qui  la  font  cesser  assez  promptement,  l'on  aura  vu 
qu'elle  naîl  au  milieu  de  causes  affaiblissantes,  propres  à  di- 
minuer l'aclivilc  de  lu  vie;  que,  dans  cet  étal  pathologique 
sui  generis ,  il  y  a  relâchement  des  solides  et  altération  dans 
les  liquides,  dans  le  sang  en  parliculicr,'  altération  dans  la 
nature  des  principes,  dans  leur  mixlion  et  dans  leur  coexis- 
tence. Les  lassitudes  spontanées,  l'erifliure  et  l'œdéniatie  des 
jambes,  les  gencives  spongieuses,  la  flaccidilo  des  chairs  et 
j'alléralion  de  leur  coloris  indiquent  bien  l'étal  des  solides, 
tandis  que  la  puanteur  de  l'haleine,  les  selles,  l'urine,  les 
ui*èreset  le  satig  fonl  voir  !a  condilion  des  fluidc.s.  L'aulopsic 
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cadavérique,  qui  nous  découvre  le  cœur  flelri  ;  des  poumons 
engoués,  les  gros  viscères  de  l'abdomen  engorgés,  les  mem- 
branes séreuses  et  muqueuses  injeclces,  les  os  ramollis,  du 
sang  noir  et.  fluide  épanché  de  tous  les  côtés',  prouvent  encoïc 
mieux  quel  est  le  désordre  des  fonctions,  et  que  les  sujets 
nieurenl  depuis  longtemps  en  délai!.  Oncxpli(|uc  alors  pour- 
quoi ils  out  si  souvent  des  défaillances  lorsqu'on  les  rcnmc  , 
défaillances  bien  diftérenles  de  celles  qu'éprouvent  les  per- 
sonnes extrêmement  affaiblies  et  épuisées  par  d'autres  mala- 
dies lorsqu'on  les  lève;  tandis  que  les  scorbutiques  se  sentent 
parfaitement  bien  lorsqu'ils  sont  assis,  tant  qu'ils  u'ex^Mcent 
point  de  mouvement  nnisculaire  :  on  comprend  i|ue  ce  mou- 
vement faisant  passer  tout  h  coup  une  plus  grande  quantité  de 
sang  vers  le  cœur,  cet  organe  flétri  n'est  point  en  état  de  sur- 
monter la  résiitance  que  lui  (dirent  les  poumons,  ainsi  que 
toutes  les  artères  affaiblies;  qu'ainsi  le  sang  s'accumule  pour 
ainsi  dire  dans  les  cavités  du  cœur,  la  circulation  cesse  pres- 
que entièrement  pendant  quelque  temps,  et  le  malade  tombe 
en  syncope  jusqu'à  ce  ([ue  le  C(i:ur  ait  vidé  le  sang  (pi'il  con- 
tient par  les  efforts  d'un  reste  île  vie,  et  au  moyen  de  la  cessa- 
tion de  tout  mouvement  nnisculaire,  qui  n'y  accuiruile  plus 
de  nouveau  sang.  La  respiration,  dont  les  organes  paraissent 
être  des  premiers  attaqués  dans  le  scorbut,  n'est  pas  moins 
viciée;  l'action  du  poumon  y  semble  aifaibiie  dès  les  commen- 
cemens ,  et  ce  viscère  est  disposé  de  bonne  heure  à  être  le  siège 
dos  engorgemens  qu'on  y  observe  après  la  mort.  Ainsi  impar- 
faite ,  la  fonction  respiratoire  devient  moins  propre  à  opérer  et 
à  perfectionner  la  sanguifîcalion ,  qui  est  la  dernière  et  la  plus 
importante  opération  de  la  digestion  animale  sur  le  chyle. 
Or,  l'on  sait  que  ia  nutrition  est  toujours  défectueuse  dans  les 
personnes  dont  les  poumons  sont  affectés  ;  et  c'est  aussi  ce  qui 
arrive  chez  les  scorbutiques  :  les  fonctions  de  la  digestion  , 
quoique  l'appétit  se  soutienne  encore  longtemps  (parce  que  le 
système  sensitif  n'est  pas  affecté  dans  le  scorbut,  et  que  ce  sys- 
tème est  celui  qui  influe  le  plus  sur  le  sentiment  de  ia  faim\ 
ainsi  que  je  pourrai  le  prouver  par  des  expériences  directes)  ; 
les  fonctions  de  la  digestion,  dis- je,  sont  pareillement  affai- 
blies, soit  par  le  défaut  d'exercice,  soit  par  l'effet  des  causes  de 
Ja  maladie,  cl  toujours  par  le  relâchement  nnivcrscl  des  fibres 
des  viscères  digestifs,  ce  qui  s'oppose  à  la  régularité  des  pre- 
miers changemens  que  la  matière  alimentaire  doit  éprouver 
pnur  devenir  sang,  et  ce  qui  produit  nécessairement  un  défaut 
d'assimilation  propre  à  l'état  de  santé.  De  ce  défaut  d'assinii- 
laliori  ,  de  celte  débilité  gaslro-inleslinaie ,  cl  du  consensus 
établi  ciUre  l'cstonjac,  les  intestins,  les  poumons  et  la  peau, 
naissent  la  suppression  de  la  pcrspirulion  culaucc  et  pulmo- 
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naire,  celle  sécheresse,  relie  rudesse  cl  ce  luisanl  de  la  peau 
des  scorbuliqucs ,  ces  taches  qui  leur  apparaissent  des  les  corn- 
mencemens  et  qui  disparaissent  des  que  rcsloniac  se  rélabh'l. 
Celle  excrétion  si  essentielle  étant  supprimée,  et  n'étant  pas 
suppléée  par  les  autres  évacuations,  qui  sont  pareillement  irré- 
gulières, voilà  nécessairement ,  quel  que  soil  notre  scepticisme , 
une  accumulation  de  matières  devenues  hétérogènes  dans  le 
sang,  dont  ce  fluide  ne  peut  pas  se  dépouiller,  et  qui  en  al- 
lèrent la  constitution. 

N'en  déplaise  aux  partisans  irréfléchis  du  solidisme  exclu- 
sir,  il  lue  paraît  évident  qu'en  dernière  analyse,  le  principe 
qui  entielient  l'étal  scorbutique  après  que  les  diverses  causes 
débilitâmes  oui  agi  sur  l'ensemble  de  l'économie  vivante, 
existe  dans  le  sang;  si  cela  n'était  pas ,  comment  concevoir 
que  les  sucs  d'oranges,  de  limons  el  autres  végétaux  pussent 
sitôt  rétablir  les  malades,  et  avec  le  concours  des  autres 
moyens  amener  un  aussi  prompt  changement  dans  l'état  de 
santé?  Le  sang  n'est  pas  une  simple  chair  coulante  ,  mais  c'est 
un  liquide  qui  tient  en  dissolution  ou  en  suspension  les  élé- 
ineus  (le  tous  nos  tissus,  des  tnuscles,  des  os,  des  cartilages, 
des  ligamens,  des  membranes  j  et  non-seulement  ces  élémens  , 
destinés  à  la  nuliition  et  à  la  réparation  ,  mais  encore  les  dé- 
bris absorbés  des  différens  organes  dont  la  trame  se  renouvelle 
à  chaque  instant  j  et  voilà  pourquoi  os,  cartilages,  mus- 
cles, etc. ,  tout  est  malade  dans  le  scorbut.  Mais  le  sang  ne 
doit  pas  seulement  être  considéré  dans  les  artères  et  dans  les 
veines:  il  commence  déjà  à  exister,  et  l'on  doit  commencer  à 
l'interroger  dans  le  chyme  et  dans  le  chyle;  là  déjà,  comme 
tant  de  physiologistes  l'avaient  vu  dans  le  dernier  siècle,  et 
comme  l'ont  démontré  encore  dernièrement,  par  des  expé- 
riences directes,  MM.  Prout  et  Philipp  {Foyez  le  Journal  gé- 
néral de  médecine ,  no\otnhie  iB'g),  les  alimens  divers  ont 
tjuittc  leur  nature  particulière  pour  revêtir  celle  de  l'albu- 
mine animale ,  qui  formera  bientôt  la  fibrine  el  les  globules 
rouges;  et  celle  transformation ,  celte  échelle  de  la  sanguifi- 
calion,  du  duodénum  à  l'oreilletle  cl  au  ventricule  gauche  du 
cœur  expliquent  bien  pourquoi  des  alimens  convenables  ,  cer- 
tains médicamens,  et  les  poisons  changent  si  vite  notre  exis- 
tence vitale  ou  en  bien  ou  en  mal. 

Le  sang  a  besoin  de  fonctions  pour  être  amené  à  sa  per- 
fection, et  les  fonctions  ont  besoin  du  sang  pur  el  non  altéré 
pour  s'exécuter  régulièrement  ;  le  sang  a  précédé  les  fonctions; 
mais  dès  leur  origine  il  s'est  établi  un  cercle  admirable  de  ré- 
ciprocité. Voyez  comme  rinjcction  dans  les  veines  d'un  grain 
d'émélique  ou  de  telle  autre  substance  vénéneuse,  apporte  de 
tfowble  dans  rccououiic  !  Que  ceux  qui ,  pendant  le  çouvs. 
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d'une  longue  pratique,  ont  examine  le  sang  tiré  ou  re'paiidu 
dans  les  diverses  maladies  graves,  aiguiis  ou  chroniques,  sans 
être  prévenus  par  une  tiieorie  quelcoM(|ue,  disent  si  celte  liu- 
meiir  ne  Jeur  a  pas  présente  un  grand  nombre  de  nuances  dil- 
férentcs  :  on  ne  peut  donc  s'empêcher  de  soupçonner  qu'une 
grande  partie  de  la  vie  réside  dans  l'intégrité  du  sang,  à  tel 
point ,  qu'après  de  grandes  hémorragies,  le  corps  demeure  pâle 
pendant  tout  le  resle  de  l'existence  et  ne  prend  plus  la  totalité 
de  ses  forces  primitives.  Mais  ce  qui  est  ie  plus  digne  d'admi- 
ration, et  ce  à  quoi  l'on  n'a  pas  fait  assez  d'attention,  c'est 
cette  puissance  que  conserve  le  sang  vivant,  quoique  malade, 
de  produire  la  nutrition,  informe  à  la  vérité  ,  qui  donne  nais- 
sance à  deux  cor[)s  iiuitiles  ,  exubérans  et  qui  détruit  les  subs- 
tances ou  les  adhérences  formées  autrefois  pour  la  guérison 
d'autres  maladies  :  certes  les  fongosités  qui  renaissent  avec 
tant  de  promptitude,  la  destruction  du  cal  et  des  cicatrices 
sont  des  phénomènes  des  corps  organisés  ,  mais  n'appartenant 
qu'à  une  vie  discordante  et  sans  harmonie.  Ces  exubérances, 
ces  corps  nouveaux  sont  le  fait  de  toutes  les  dialhèses,  qui 
chacune  les  produisent  à  leur  manière ,  suivant  les  diverses  alté- 
rations du  sang  :  peut-on,  sans  faire  un  rêve  creux  ,  s'imaginer 
que  la  planlule  peut  devenir  un  arbre,  et  les  organes  des  ani- 
maux se  développer  par  la  seule  puissance  mystérieuse  de 
vaisseaux  vides? 

On  se  demande  quel  est  le  genre  d'altération  du  sang  des 
scorbutiques,  et  nos  médecms  philosophes  (c'est- à-dire  scep- 
tiques) ont  critiqué  Lind  de  ce  qu'il  avait  écrit  que  c'était  un 
commencement  de  putréfaction,  à  tel  point  que  ce  grand  pra- 
ticien eut  honte,  et  qu'il  se  réduisit  dans  une  troisième  édi- 
tion à  la  simple  dissolution  du  sang,  comme  si  ce  n'était  pas 
exprimer  la  même  chose.  On  est  forcé  de  convenir  que  des 
substances  aussi  fermenlescibles  que  celles  qui  composent  notre 
être  matériel ,  sont  uniquement  soustraites  aux  lois  physiques 
par  la  puissance  de  la  vie.  Mais  qu'est-ce  que  la  maladie , 
sinon  un  commencement  de  mort?  Et  comment  du  sang  frais, 
caillebotté,  commence-t-il  à  entrer  en  putréfaction  ,  ?i  ce 
n'est  par  la  dissolution?  Ce  phénomène  est  donc  le  premier 
degré  de  l'état  cadavéreux.  Si  vous  y  ajoutez  ensuite  la  mau- 
vaise odeur,  puis  un  commencement  de  formation  d'ammo- 
niaque, ainsi  que  Cullen  l'avait  déjà  vu,  et  comme  j'en  don- 
nerai un  exemple  à  l'article  suivant  ,  nous  aurons  un  peu  plus 
que  le  premier  degré  de  celte  inévitable  terminaison  de  tout 
ce  qui  existe. 

On  ne  saurait  douter  que  nos  humeurs  ne  soient  sujettes  h 
plusieurs  espèces  de  corruptions  bien  marquées  par  la  diffé- 
fcrjce  des  effets  observés)  par  exemple  ,  la  corruption  qu'on 
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remarque  dans  les  fièvres  malignes,  les  fièvres  d'hôpital ,  pes* 
tilentiellcs ,  elc. ,  présente  des  symptômes  diffërens  de  ceux  de 
la  corruption  scorbutique;  le  relàchecncul  de  tous  les  solides 
<;t  la  dissolution  du  sang,  sont  bien  deux  effels  communs  des 
deux  espèces  de  corruptions  ;  nous  avons  fourni  un  exemple 
qui  fait  voir  que  le  quinquina  à  haute  dose  agit  dans  la  fièvre 
scorbutique ,  comme  dans  les  fièvres  d'accès  ])ernicieuses  ; 
mais  Milman  et  ses  sectateurs  ont  eu  tort  d'établir  une  iden- 
tité parfaite  entre  le  scorbut  et  les  fièvres  putrides  et  malignes. 
En  effet  on  ne  voit  point  dans  le  scorbut  de  délire,  de  sou- 
bresauts des  tendons,  d'assoupissement ,  ni  aucun  autre  symp- 
tôme nervenx  ;  de  plus,  les  causes  sont  bien  différentes  :  le 
scorbut  peut  être  produit  par  un  air  froid  et  humide,  et  par 
l'abstinence  des  végétaux  récens  :  les  fièvres  malignes  au  con- 
traire sont  causées  ordinairement  par  un  air  chaud  et  hu- 
mide cl  par  des  miasmes  putrides  qui  se  développent  à  la  tin 
de  l'été  et  au  commencement  de  l'automne  :  ces  miasmes  , 
comme  ceux  des  fièvres  de  ciimps  ,  des  hôpitaux,  etc. ,  agifsi  ut 
d'une  manière  Irès-active  et  pi  oduiseiil  une  corruption  prornple 
et  portée  bientôt  au  plus  haut  dogré  ;  tandis  que  la  corrup- 
tion scorbutique  ne  présente  d'abord  que  fort  peu  d'éneigie, 
que  su  marche  est  lente  et  pour  ainsi  dire  insensible.  C'est  an 
grand  malheur  qu'un  praticien  tel  (|ue  Piingie  se  soil  aussi 
avisé  de  transporter  à  l'économie  animale  des  expériences 
faites  in  vitro;  tandis  qu'on  ne  doit  voir  que  d'après  l'obser- 
vation des  maladies  les  diverses  espèces  de  conuplions  des 
humeurs  et  ie  genre  de  substances  qui  sont  réellement  anli- 
sepliques  chez  l'homme  vivant.  Il  n'est  pas  probable  que  le 
médicament  le  plus  puissant  à  cet  égard  soit  capable  de  gué- 
rir Ja  corruplion  scorbutique,  (|uoiqu'il  ait  la  vertu  de  con- 
server nu  cadavre  aussi  longtemps  qu'une  momie  d'Egypte  : 
ainsi  l'arsenic,  le  sublimé,  l'acide  prussique  ou  hydro-cya- 
nique  ne  guériront  certainement  pas  le  scorbut,  quoique  très- 
bons  conservateurs  des  corps  j  nous  voyons  an  contraire  que 
les  scorbuts  les  plus  putrides  sont  guéris  tous  les  jours  par  le 
moyen  de  substances  qui  deviennent  putresccntcs  hors  du 
corps,  tels  sont  les  bouillons  avec  les  choux.  Quoique  ces 
faits  contrarient  les  théories  modernes,  on  ne  peut  cependant 
-point,  répéterai-jc ,  les  révoquer  en  doute. 

Un  fait  qui  m'a  frappé  dans  les  recherches  que  j'ai  faites 
sur  la  maladie  dont  il  s'agit,  est  celui  rapporte  d'abord  par 
Seimert ,  ensuite  par  Liud ,  d'un  remède  minéral  de  la  Nor- 
■vvége,  qui  consiste  en  une  terre  rougeâtre  ou  noirâtre  qu'où 
trouve  dans  les  entrailles  de  la  terre  près  de  Bergen  ,  dont  ou 
doinic  une  derni-dragmc  jusqu'à  une  dragme  par  jour,  qui 
opère  par  les  sueurs ,  cl  qui,  dit-ou,  guérit  le  scorbut  eu  peu 
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tic  lenips  (Liiid,  Traite  du  scorbut,  lome  i,  page  36 1).  Ce  re- 
mède, qui  est  trcs-ancicii ,  puisqu'il  ctail  déjà  connu  en  1624, 
n'a  pas  perdu  do  sa  (avetir,  ei  paraît  consister  en  une  argile 
l'errugiucuso ,  qui  ayil  vraiscuiblabitincnl  pur  ses  propriétés 
aslriiigeiilcs  en  donnant  au  sang  de  la  lotiicile  el  en  s'opposant 
à  sa  dissolution.  Si  cette  présomplion  (itait  cliange'e  en  certi- 
tude, ce  serait  une  nouvelle  cotifitniation  de  Tidecqui  place 
la  cause  prochaine  du  scorbut  dans  la  dissolution  du  sang,  et 
l'on  pourrait  sup[)oscr  aussi  ([nc  les  sucs  des  vc'gctaux,  qui 
agissent  si  prompienienl  dans  cette  maladie,  exercent  la  même 
puissance  que  le  remède  de  Norwége. 

Suivant  M.  Bronssais,  le  scorbut  est  une  maladie  Immorale, 

firenant  sa  source  dans  une  composition  vicieuse  du  sang ,  et 
a  débilite  sur  laquelle  on  a  tant  insisté,  n'est  (ju'un  effet  se- 
condaire, cl  non  la  cause  principale  des  effets  qui  le  caractéri- 
sciU.  D'après  lui  on  observe  dans  cette  maladie,  1°.  altération 
du  sang  à  la  suite  d'une  mauvaise  a limentation  ;  2°.  irritation 
des  numbranes  muqueuses;  3".  aifaibiissemeul ,  et  bientôt 
anéantissement  de  la  conlraclilitô  musculaire;  4°-  obstacle  à 
la  circulatioti  produit  par  la  débilité  du  cœur;  5°.  enfin  irri- 
tation plus  ou  moins  considérable  des  vaisseaux  capillaires 
sanguins  dans  tous  les  organes,  extravasalion  du  sang,  des- 
truction des  parties;  et  au  milieu  d'un  désordre  aussi  général , 
intégrité  desfonctions  et  de  la  texture  du  système  nerveux.  Mais, 
iidèle  à  son  système,  le  professeur  de  médecine  mililaiie  ajoute: 
que  les  molécules  étrangères  que  contient  le  sang  et  qui  pro- 
viennent de  l'usage  long-teiups  continué  des  viandes  salées, 
fu  niées  ou  avariées,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  qualités 
de  l'air,  de  l'eau  et  les  autres  circonstances  qui  environnent 
les  malades,  que  ces  molécules  (|uc  contient  le  sang  exercent 
une  irritaliou  qui  se  manifeste  d'abord  dans  les  tissus  les  plus 
sensibles,  tels  que  les  membranes  muqueuses ,  la  peau,  etc. 
Il  suppose  par  conséquent  ([u'on  trouve  sur  les  cadavres  scor- 
butiques des  piilegmasies  de  toute  espèce,  des  gastrites,  des 
entérites,  des  péiitonitcs,  des  dépôts  purulens  et  des  gan- 
grènes daus  la  plupart  des  organes  parencliimateux ,  et  il 
s'cléve  avec  force  contre  les  médecins  qui  voudraient  séparer 
ces  inflammations  des  autres  affections  du  même  genre,  et  les 
considérer  comme  réclamant  un  traiicmenl  opposé  {Journal 
co/n  pie  ment.,  juillet  i8ig,  pages  "i8-4'^)-  Tout  irait  bien  dans 
celte  exposition  si  le  scorbut  suivait  nécessairement  le  long 
usage  des  viandes  salées,  et  si  ceux  qui  u'en  usent  jamais  n« de- 
venaient pas  scorbutiques;  si  les  phénomènes  de  la  maladie  elles 
autopsies  cadavéricjues  annonçaient  et  présentaient  ses  èlev- 
ncMes  i^a.stro  -  entérites  on  des  pa'ritonilns ;  si  enfin  les  saignées 
locales  étaient  de  bons  moyens  curalifs ,  comme  elles  peuvent 
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l'être  quelquefois  dans  cl'aulrcs  circonstances  ;  mais  le  lecteur 
aura  pu  juger,  par  la  kclure  allenlive  de  cet  article,  qu'il 
'n'en  est  pas  ainsi  pour  les  trois  premières  pciiodcs  ;  quant  à  la 
quatrième,  ce  serait  certainement  précipiter  les  malades  et  pro- 
voquer des  hémorragies  morlellcs  que  de  pratiquer  des  émis- 
sions sanguines ,  surtout  à  l'époque  avancée  où  quelques  symp- 
tômes conmicncent  à  sinmler  l'inllammation.  Nous  ne  préten- 
dons cependant  pas  exclure  enticrenienl  la  saignée  f^énéralc  du 
traitement  du  scorlîut  dans  son  commencement.  Cette  maladie 
peut  attaquer  des  sujets  très-pléthoriques  chez  loquels  elle 
fera  d'autant  plus  de  ravages,  parce  que  la  trop  f;raude  abon- 
dance de  sang  esl  ,  comme  toute  autre  exubérance,  un  prin- 
cipe de  débilité,  et  qu'alors  c'est  fortifier  que  de  désempj^ 
avec  prudence  j  mais  nous  n'avons  pas  vu  ce  cas,  et  il  doir 
être  extrêmement  rare. 

Depuis  que  cet  article  est  achevé,  BI.  le  docteur  Pihorel  a 
communiqué  aux  auteurs  du  Diclionaire  une  dissertation  inau- 
gurale, avec  des  notes  manuscrites  qu'il  y  a  jointes.  L'occasion 
que  ce  médecin  a  eue  de  voir  le  scorbut  sur  mer  entre  les  tropi- 
ques, et  sur  terre  au  blocus  de  Glogau ,  en  i8i3  et  i8i4  »  lui  a 
fourni  des  observations  entièrement  confirmatives  de  la  doctrine 
que  nous  venons  de  professer,  et  que,  parce  que  la  médecine 
ne  saurait  jamais  s'étayer  do  trop  de  faits,  nous  jugeons  con- 
venable de  consigner  ici  en  peu  de  mots  : 

Le  vaisseau  sur  lequel  M.  Pihorel  était,  se  trouvant  entre  le 
deuxième  et  le  troisième  degré  de  latitude  méridionale ,  fut  pris 
par  un  calme  qui  dura  huit  jours,  durant  lescjuels  on  étouffait 
de  chaleur  pendant  le  jour,  tandis  que  les  nuits  étaient  au 
conti  aire  froides  et  humides  :  une  tempête  succéda  au  calme,  la 
terreur  s'empara  des  esprits,  et  celle  cause,  jointe  à  l'humi- 
dité, ne  tarda  pas  à  produire  le  scorbut  :  il  y  en  avait  six 
malades  à  bord,  le  2^  août  1806;  vingt  deux. ,  le  2  septembrej 
et  cinquante-trois  le  l'j  du  même  mois.  Durant  le  blocus  de 
Glogau,  des  casernes  malsaines,  des  travaux  excessifs,  un 
hiver  rigoureux,  rhumidilé  ,  le  débordement  de  l'Oder,  la 
malpropreté,  le  défaut  de  vivres  et  de  médicamens,  la  nos- 
talgie et  des  craintes  qui  vinrent  s'ajouter  a  ces  misères,  don- 
nèrent pareillement  naissance  à  celte  maladie,  qui  offrit  les 
mêmes  symptômes  que  sur  mer,  dans  un  climat  chaud  ;  elle 
fut  souvent  très-aiguë  ,  et  produisit  une  grande  mortalité.  De 
même  que  sur  mer,  de  même  que  dans  toutes  les  autres  épi- 
démies ,  les  officiers  en  souffrirent  moins  que  les  soldats.  L'au- 
teur ajoute  que  la  ville  fut  exemple  du  typhus,  tandis  que  les 
Ruises  et  les  Prussiens  qui  l'assiégèrent  perdirent  par  cette 
eausc  seule  le  tiers  de  leur  monde.  La  mortalité  de  la  garnison 
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dcGlogaH,  qui  de  cinq  rnilk'  lïil  i-Jiluite  à  ck'ux  mille,  pcul- 
clle  à  la  ligueur  u'ètie  aiuibu<ie  qu'au  scorbut  ? 

L'iiiiteiir  t'ait  la  remarque  importante  que  les  adultes  ,  les 
honmies  les  plus  robustes  ,  étaient  plus  parliculièremenl  atta- 
ques de  la  maladie,  et  que  les  mousses  eu  étaient  exempts  : 
indépendamment  de  J'influence  de  l'âge,  il  est  de  règle  sur  les 
vaisseaux,  que  les  gabiers,  qui  sont  toujours  sur  les  hunes  ^ 
sont  moins  atlcctes  du  scorbut  que  les  matelots  ,  dont  le  métier 
est  d'être  souvent  h  fond  de  cale,  afin  de  fournir  de  l'eau  à 
l'équipage,  pu  pour  soigner  les  manœuvres  basses  :  (juelque 
robustes  que  soient  ces  hommes  ,  ils  finissent  par  s'étioler,  et 
à  être  sujets  à  des  ulcères  atoniqucs,  d'un  caractère  scor- 
buti([ue. 

M.  Pihorcl  ne  reconnaît  pas  la  contagion  du  scorbut  ;  ce- 
pendant il  avoue  dans  sa  Thèse  ,  page  20,  qu'il  a  été  oblige, 
dans  bien  des  circonstances,  d'isoler  les  scorbutiques  alïecle's 
d'ulcères  sanieux  de  ceux  qui  n'étaient  affectés  que  de  plaies 
simples  ou  d'ulcères  qui  n'avaient  pas  encore  pris  le  carac- 
lèie  scorbuticjue. 

Il  fait  deux  sortes  de  scorbut,  le  slénique  ou  l'aigu  ,  et  le 
chronique.  11  signale  un  engorgement  inllammaloire  des  gen- 
cives, qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  le  scorbut,  et  qui  se 
guérit  par  les  émolliens  et  les  antiphlogisti(|ues.  Il  reconnaît, 
comme  préservatif  sur  les  vaisseaux,  l'utilité  des  machines  à 
vent,  proposées  par  Haies,  Duiiamel,  Sullon ,  cl  en  dernier 
lieu  (  1809)  par  Wictlig.  11  consigne  l'observation  très-irapor- 
lanle,  analogue  à  toutes  celles  qui  avaient  déjà  été  faites,  que 
les  flux,  m.odérés  par  les  selles,  sont  utiles.dans  le  scorbut, 
comme  préservatifs  et  comme  curatifs  :  tt  Dans  une  croisière 
de  deux  mois,  dit-il,  dans  les  parages  de  Cayenne,  pendant 
laquelle  on  éprouva  une  succession  de  pluies,  il  y  sut  des 
diarrhées  rebelles  eldes  dysenteries  ;  cens  quien  furent  atteints 
d'une  manière  peu  intense,  mais  continue,  furent  presque  tous 
exempts  du  scorbut  qui  commençait  à  se  manifester.  3)  Et 
cctle  autre  observation,  qu'il  ne  faut  pas  exposer  tout  à  coup 
les  scorbutiques  au  grand  air  :  «  A.  la  rentrée  l\  Brest  du  vais- 
seau où  était  employé  M.  Piliorel ,  sur  cinquante  malades 
envoyés  aux  hôpitaux,  dix  i\  douze  furetit  dans  un  état  alar- 
mant de  suffocation  pendant  le  trajet,  et  deux  moururent  sur 
le  quai. 

Ce  médecin  a  vu  les  scorbuli([ues  mourir  en  détail,  c'est- 
à  dire,  leurs  membres  conurn.ricer  à  entrer  en  dissolution;  c'est 
pourquoi  il  regarde  la  maladie  comme  un  état  où  les  liquides 
sont  altérés  ,  et  où  les  solides  sont  frappés  de  stupeur  et  ont 
perdu  leur  cohésion  et  leurs  facultés  conti  actiles.  Le  traitement 
qu'il  propose  est  conforme  in  celle  idée  ,  et  Je  même  que  celui 
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que  nous  avons  indique,  d'apios  nos  grands  maîtres  et  notre 
propre  pratique;  mais  il  a  cru  devoir  modifier  quelques-unes 
de  ses  opinions,  et  il  y  a  quelque  dil'fe'rence  entre  Ja  Thèse 
soutenue  en  iHi2 ,  écrite  d'après  la  pure  observation,  et  les 
nt^les  faites  en  1820  :  dans  cellc-lh  ,  ii  est  question  de  l'im- 
puissance des  viandes  salées  pour  produire  à  elles  seules  le 
scorbut;  dans  celles-ci,  la  cause  prochaine  du  scorbut  aigu  se 
trouve  clans  la  surexcilalîon  des  membranes  de  l'estomac^ 
occasione'e  parle  sel  commun^  ou  par  un  régime  Irnp  succu- 
lent, ou  par  les  boissons  fortes  :  on  le  combat  par  la  saignée^ 
par  les  bains  sulfureux,  par  les  diurétiques,  le  lait,  le  petit- 
lait,  etc.  Nous  dirons  uu  mot,  h  l'article  scorbutique,  d'un 
état  de  pléthore  qui  simule  le  scorbut  ,  et  qui  peut  douner 
lieu  à  des  inflammations  particulières;  et  nous  engageons  le 
lecteur  de  lire  à  ce  sujet  une  observation  remarquable  de 
M.  Bourgeois ,  insérée  dans  le  cahier  de  février  de  1820,  du 
Journal  général  de  médecine.  (  fodéré  ) 
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( VAinï) 

SifTOPtRUTlQUE  (  pathologie  ) ,  s.  et  ad  j.  ;  comme  subs- 
tantif,  c'est  le  nom  qu'on  dorme  aux  individus  aliaqucs  du 
scorbut;  comme  adjectif,  il  désigne  ce  qui  appartient  au 
scoibut ,  ou  ce  qui  y  dispose.  Nous  nous  proposons  de  traiter 
dans  cet  article  de  ce  qu'on  appelle  dialiièsc  scorbnli(jue ,  oa 
disposition  au  scoibut,  des  ulcères  et  des  affections  de  la 
bouche  i|ui  reconnaissent  pour  cause  cette  diathèse. 

§.  1.  De  la  disposition  au  scorbut.  Est-il  dos  individus  plus 
disposés  que  d'autres  à  cette  maladie?  Des  enfans  nés  de  parms 
qui  ont  eu  le  scorbut  en  seront- ils- plus  particulièrement  affectés  ? 
J'avoue  que,  quant  à  la  première  question  ,  entraîné  par  les 
idées  de  l'école,  je  l'avais  résolue  depuis  longtemps  par  l'alfirma- 
tive.  Dans  mon  preiTiicr  Mémoire  sur  le  climat  et  les  maladies 
du  Maulouan(  page  16),  considérant  l'action  affaiblissante  de 
l'atmosphère  de  ce  pays,  la  fréijuence  des  fièvres  d'accès 
rnarécagouses  et  de  l'obstruction  des  viscères,  la  nonchalance 
des  habitans  ,  leurs  excès  dans  les  plaisirs  de  l'amour,  cl  la 
syphilis  presque  généralement  constitutionnelle  qui  en  est  la 
suite;  leur  malpropreté,  leur  teint  pâle,  le  besoin  qu'ils  ont 
du  vin  el  de  quelques  alimens,  raùuje  durant  la  fièvre  ;  la  fré- 
quence des  pétéchies  dans  toutes  leurs  maladies,-  les  cures  que 
j'y  ai  faites  avec  le  vin  et  le  sirop  antiscorbutiques ,  tanl  parmi 
ic  militaire  que  dans  le  civil,  pour  des  perles  utérines,  des 
faiblesses  ,  des  ulcères  aux  jambes  et  à  la  bouche  ;  je  n'ai  pas 
hésité,,  dis  je,  d'après  ces  considérations,  d'établir  que  les 
habitans  de  ce  duché  avaient  une  tendance  marquée  au  scor- 
))ut,  nonobstant  que  celle  tendance  lût  méconnue  par  les  mé- 
decins du  pays,  que  j'ai  consultés,  et  qui  m'assuraient  n'avoir 
pas  observé  celle  maladie  avec  tous  ses  caractères  distinctifs.- 
Depuis  lors,  ayant  vécu  au  milieu  de  circonstances  semblables, 
sans  avoir  eu  l'occasion  de  rencontrer  le  véritable  scorbut ,  j'eo 
ai  conclu  qu'il  pouvait  y  avoii  un  état  de  d('bilité  réelle,  ave« 
apathie  plus  ou  moiirs  marquée  pour  les  exercices  du  corps, 
dans  la  constitution  des  liabitans  de  tels  ou  tels  pays,  et  que 
les  moyens  que  nous  nommons  vaguement  antiscorbutiquefi 
peuvent  souvent  leur  convenir,  sans  la  manifestation  de  la 
TOaladie  dont  il  s'agit.  J'ai  vu  nombre  de  fois  aussi  des  sujets 
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peu  robustes,  à  peau  très-fine,  remplis  de  sang,  dont  les  gen- 
cives étaient  souvent  engorgées,  et  saignaient  l'acilemenl,  sans 
qu'ils  soient  jatuais  devenus  scorbnti(|ues.  En  général,  les 
marins  qui  s'embarquent  pour  un  voyage  de  long  cours,  sonc 
choisis  parmi  les  hommes  les  plus  sains  ,  et  si  le  scorbut  se. 
met  dans  le  vaisseau,  tout  l'équipage  en  est  successivement 
aUeint  indistinctement.  Dans  les  relations  que  j'ai  lues  ,  je 
n'ai  pas  vu  qu'on  ait  eu  égard  à  la  diversité  des  tempéramens, 
tomme  cause  plus  ou  moins  prédisposante  :  il  est  donc  vrai- 
semblable que  l'homnie  le  plus  fort  n'est  pas  plus  à  l'abri  de 
celte  maladie;  cependant,  en  considérant  quelles  sont  les 
classes  d'hommes,  et  les  professions  qu'elle  attaque  le  plus 
fréquemment ,  il  est  vraisemblable  aussi  qu'au  milieu  de  causes 
communes,  il  y  aurait  d'abord  un  choix  parmi  les  sujets  les 
plus  faibles ,  les  plus  épuisés ,  et  surtout  les  plus  pusillanimes, 
malgré  que.,  sans  la  circonstance  des  causes  eificientes  ,  ces 
derniers  eussent  pu  rester  exempts  du  scorbut,  aussi  bien  que 
les  hommes  les  plus  robustes.  Mais  la  véritable  disposition  à 
cette  maladie  existe  spécialement  chez  ceux  qui  en  ont  déjà 
été  attaqués,  et  qui,  par  cela  seul  ,  sont  extrêmement  sujets 
aux  récidives  ,  dans  les  diflerentes  périodes  de  leur  vie.  Il 
semblerait  que  le  sang,  dans  lequel  nous  avons  dit  que  siège 
la  cause  prochaine  du  scorbut,  eu  conserve  des  germes,  et 
qu'il  ne  récupère  plus  complètement  sa  composition  première. 
L'expérience  fait  voir  que  ces  personnes  sont  obligées  de  pren- 
dre plus  de  précautions,  d'observer  un  l'égimc  plus  exact, 
d'entretenir  avec  soin  la  liberté  des  selles,  des  urines,  et  des 
conduits  excrétoires  de  la  peau;  et,  dans  ces  vues,  de  recourir 
au  printemps  et  en  automne  à  quelque  doux  laxatif,  au  petit- 
lait  et  aux  sucs  de  plantes  récentes,  de  se  vêtir  plus  chau- 
dement que  les  autres,  cl  de  prendre  souvent  des  bains  tièdes. 
C'est  la  une  véritable  diathèse,  et  l'un  des  cas  où  les  remèdes 
de  précaution,  si  absurdes  lors(]u'on  se  porte  bien,  sont  abso- 
lument nécessaires.  11  ne  serait  pas  impossible  que  des  enfans 
procréés  pendant  que  dure  celte  diathèse ,  n'en  fussent ,  par 
cela  même  ,  plus  disposés  par  la  suite  à  contracter  le  scorbut  j 
car  enfin,  ce  à  quoi  n'ont  pas  réfléchi  ceux  qui  ne  voient  ({ue 
des  solides  vivans,  c'est  (jue  les  borgnes  et  les  boiteux  n'ont 
pas  des  enfans  borgnes  et  boiteux  ,  tandis  que  les  diatlièses 
humorales  ne  se  transmettent  que  trop  par  la  génération.  Il 
est  probable  que  c'est  uniquement  à  cette  circonstance  qu'est 
due  l'opinion  des  premiers  historiens  du  scorbut,  que  cette 
maludie  est  héréditaire^  puisque  nous  ne  pouvons  iransniellre 
<jue  ce  que  nous  avons  ,  et  qu'une  simple  disposition  appa- 
rente, qui  n'a  jamais  été  changée  en  réalité  ,  ne  peut  pas  Irans- 
metlre  ce  qui  n'existait  pas  encore.  Ces  nœvus qui  préscnleut 
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une  abondante  vascularilc,  et  qui  apparliennent  an  Jongtis 
hé/nalodes,  observes  par  quelques  auteurs,  ii'inditiueiaieut  Us 
pas  un  scorbut  licrcdilairc  ? 

§.  II.  Dc.^  ulcères  el  des  lumeurs  scorbuliques.  On  a  donné 
depuis  ionfi;iemps  ce  nom  à  diverses 'éruptions  cuiauces ,  à  des 
ulcères  rebelles, 4)  qiiei({n(;s  espèces  ilc  maux  de  dents,  etc.  , 
qui  ne  cèdent  pas  facilenieut  aux  remèdes  :  il  est  r.aturel  de 
penser  que  lorscjue  les  lopiciucs  n'af;issent  pa . ,  l'alfection  lo- 
cale est  entri  tenue  par  un  vice  général  ;  mais  c'est  précisément 
alors  le  cas  de  rechercher  la-  nature  île  ce  vice,  sans  s'imaginer 
(dlabord  que  tout  est  vénérien  ou  que  tout  est  scoi  bulique,  con.me 
ïc  font  certaines  personnes.  Ce  n'est  même  pas  parce  qu'un 
ïemède  est  nuisible  [)!ulôl  ([ue  d'être  utile  ,  (ju'ou  doit  se  pro- 
noncer pour  telle  ou  telle  cause,  parce  (jue  le  même  remède 
peut  .  tre  utile  dans  plu^iellrs  maux  dilTérens  et  nuisible  dans 
plusieurs  airtn-s.  Ainsi  ,  par  exem[)le ,  de  ce  (jue  les  mercui  iaux 
sont  elficaces  dans  plusieurs  ulcères  invétérés  el  opiniâtres  des 
jambes,  et  quMs  sont  nuisibles  dans  les  véritables  ulcères 
scoi  bulnpies  ,  l'on  ne  doit  pas  nécessairement  en  conclure  dans 
le  prenuer  cas,  qu'il  y  avait  une  dialhèsc  syphilitique,  puis- 
que les  oxydes  mercuriels  réussissent  souvent  dans  les  simples 
ulcères  aïoniques  :  de  rnème,  dans  le  second  cas,  l'ulcère  ne 
sera  pas  nécessairement  scorbutique,  puisque  l'expérience  jour- 
nalière ,  du  nioins  la  mienne,  démontre  que  le  mercure  est 
pareillement  nuisible  dans  les  ulcères  scroi'uleux. 

Le  plus  sûr  moyen  de  ne  pas  se  tromper,  autant  pourtant 
qu'il  est  permis  a  nos  nn)yens  ,  c'est  d'abord  de  s'assurer  de  la 
nature  des  maux  auxquciS  l'individu  a  été  sujet,  el  de  ceux 
q'.i  ont  affligé  ses  païens  :  ainsi,  si  le  malade  a  eu  autrefois 
le  scorbut,  ou  si  ses  nèie  et  mère  l'avaient  eu  avant  de  le 
nicllreau  monde,  la  présomption  du  caractère  scoibulique  de 
l'ulcère  commence  à  être  fondée.  En  second  lieu,  il  faut  exa- 
miner attentivement  si  le  mal  local  est  revêtu  des  formes  posi- 
tives <jue  donnent  assez  volontiers  les  diverses  diathèses  à  leurs 
productions.  La  vérole,  par  exemple,  se  sii^nale  par  des  taches 
cuivrées,  des  végétations  le  plus  souvent  de  la  couleur  do  la 
peau,  des  ulcères  qui  s'approfondissent  plutôt  qu'ils  ne  s'élè- 
vewt,  et  qui  donnent  un  pus  égal  et  grisâtre;  les  scrofules  se 
montrent  spécialemiMit  aux  glandes  et  aux  articulations;  la 
peau  n'est  pas  ternie;  les  ulcères  s'étendent  el  donnent  un 
pus  blanc  et  grumeleux,  mélangé  quel(|uefois  de  sanie  résul- 
tant de  la  suppuration  des  épiphyses  qui  se  sont  gondées. 
Dans  le  scorbut,  la  couleur  de  la  peau  est  altérée,  il  a  des 
taches  plus  ou  nioir.s  livides,  et  les  ulcères  qu'il  produit  ou 
qu'il  entrelient  se  signalent  d'cux-nicmes  par  leur  étal  pu- 
•iride,  saiiijuinoleiil  el  foiigueux. 
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Sous  celle  (liallicse,  l<  s  plaies  cl  les  contusions  les  p]iis  it;- 
p;crc's  tlcfjcnèiciil  loujoiiis  cii  .ces  soi  tes  f.riilci.'i<'s ,  lc.s(jiiols 
cl'ailîeurs  se  forruonl  aussi  spoutanémciit  et  sans  le  concouis 
des  causes  exlerieures.  Au  lieu  d'un  pas  bien  digère,  ces  ul- 
cci'S  ne  l'otirnissent  qu'une  raalièr'e  sanieuse ,  tenue,  l<'lide, 
jnièlée  avec  du  sanj:;.  Ils  se  iccouvicnt  par  la  suite  de  ce  mèrue 
sang,  qui  se  colle  à  leur  surface  et  loruie  une  croûte  difficile 
à  delaclicr ,  sous  laquelle  les  chairs  se  prcisciilcul  niolics  ,  spon- 
gieuses ,  avec  un  aspect  putride.  La  niêine  croûte  se  leliouve 
au  premier  pansenieiil ,  cl  la  même  apparence  putride  et  san- 
guinolente se  présente  toujours.  Les  bords  de  ces  ulcères  sont 
ordinairement  d'une  couleur  livide,  el  goiWics  par  des  cliairs 
baveuses  cjui  s'élèvent  du  dessous  de  la  peau.  LorS(|ii'on  fait 
une  compression  trop  forte  pour  empêcher  i'acci  oissement  de 
ces  cliairs,  l'uIcere  prend  facilomenl  une  disposition  gaume'- 
jneusej  la  partie  devient  toujours  œdémateuse,  douloureuse, 
et  se  couvie  presque  entièrement  de  taches.  A  rnesuie  nue  la 
maladie  augmente,  il  s'élève  du  fond  de  ci  s  ulcères  un  fo?igus 
nudlasse  el  sanguinolent ,  qui  a  une  grande  rcssendjlanre  av(;c 
du  foie  de  bœuf  bouilli ,  el  qui  devient  souvent ,  dans  rcsjiace 
d'une  \Hiil, -d'une  grosseur  monstrueuse.  On  a  beau  le  dciiuue 
par  l'uslion ,  parla  pierre  infernale,  ou  par  le  fer,  on  le  re- 
trouve au  pauseinent  suivant,  aussi  gros  qu'auparavant,  et 
-tout  ce  que  l'on  a  fait  en  l'emportant  avec  le  bislouri ,  s'est 
.borne  à  produire  le  plus  souvent  une  heraohagie  copieuse, 
qui  afl';'iblil  beaucoup  le  malade  sans  le  soulager.  J'ai  vu  beau- 
coup de  CCS  ulcères,  et  je  me  contcule  niainleuauL  de  les  (aire 
panser  avec  du  vin  micile,  en  même  temps  que  j'insiste  sur  le 
liaitemeul  intérieur,  lequel,  s'il  est  eflicace,  suffit  pôur  les 
.déterrer.  On  les  voit,  en  effet,  s'affaisser  ii  mesure  que  le  ma- 
lade lait  des  progiès  vers  Urguèrison. 

Le  cou,  les  bras,  la  poitrine,  lodos,  les  cxlrc'n)ilcs  infe- 
rit  ures  ,  offrent ,  chez  quehjucs  scoibulic|ucs,  des  tumeurs  in- 
dolentes, (pii,  d'abord  grosses  comme  des  noi-setles ,  prennent 
pi  u  à  peu  de  l'accroissement,  deviennenl  cToulourcuses  ,  of- 
frent une  couleur  violette  ,  avec  tuméfaction  des  veines  d'alen- 
tour; leur  sommet  se  fendille  à  la  longue,  el  comme  un  cham- 
pignon qui  se  dégage,  de  sa  voive;  celte  pseudo-produclioti 
ccaite  les  tégumens,  et  laisse  voir  une  lorme  de  choulleur  li- 
vide, où  l'on  sent  quehiuel'nis  des  pulsations,  et  qui  saigne 
abondamnuMil  pour  peu  qu'on  le  louche.  C'est  là  encore  un 
des  produits  de  la  diaihèse  scorbutique,  toujours  renaissant, 
qui  ne  peut  céder  qu'en  la  combattant  elficacement,  et  qu'il  est 
déplace  d'atlaipver,  .soit'pardes  opérations  directes ,  soit  par 
la  ligature  des  principaux  yaiascaux  artériels  d'où  ces  tumeurs 
tirent  leur  nourriture. 


262 


SCO 


§.  111.  Des  affections  scorbutiques  de  la  bouche,  levais  (îc;- 
crire  l'affection  dont  j'ai  parlé  à  l'arlicie  piccc'dent,  clijuia 
régné  épidémiquement  parmi  les  troupes  de  rarmée  des  Alpes, 
ce  qui  suffira  pour  la  faire  distinguer  des  simples  engorgcmcns 
des  gencives,  avec  facilité  de  saigne^',  même  des  maux  de  dents 
qui  peuvent  accompagner  cet  état,  d'avec  les  véritables  affec- 
tions scorbutiques.  Quelques  auteurs  ont  désigné  ces  atteintes 
scorbutiques  des  gencives  sous  le  nom  de  stomacace. 

A  la  première  période,  gencives  Irès-engorgées ,  d'un  ronge 
ioneé,  donnant  du  sang  à  la  moindre  pression.  11  en  sortait 
spontanément  pendant  le  sommeil ,  un  sang  noir  et  fétide,  que 
Jes  malades  crachaient  abondamment  le  matin.  Déjà,  à  celte 
époque,  ils  avaient  tous  l'iialeinc  puante,  d'une  odeur  ana- 
logue à  celle  du  sulfure  ammoniacal,  insupportable  à  eux- 
mêmes.  Au  bout  de  peu  de  jours,  il  suintait  du  bord  inférieur 
de  la  gencive  malade,  une  matière  grisàti-e ,  épaisse,  qui  re- 
couvrait peu  à  peu  tout  l'émail  des  dénis,  sans  cependant 
*  l'attaquer  comme  font  les  acides,  qui  remplissait  tons  les  in- 
lervallcs  de  i'arcade dentaire,  et  s'aocumulaitpvincipatcment  sur 
la  face  postérieure  des  gencives ,  de  manière  à  Jes  déprimer,  à 
les  consumer,  et  à  laisser  voir  les  dents  implantées  dans  leurs 
alvéoles ,  comme  sur  les  squelettes.  Dans  cet  état ,  ces  os  va- 
cillaient tout  à  fait. 

A  la  deuxième  période,  on  voyait  naître  un  ou  plusieurs 
ulcères,  de  la  largeur  d'un  liard,  blancs,  fongueux  aux  an- 
gles inférieurs  des  mâchoires,  au  voile  du  palais,  près  des 
amygdales  ,  sous  la  langue,  de  chaque  côté  du  frein  ,  et  géné- 
ïalement  à  toutes  les  ouvertures  des  conduits  salivaires  :  ul- 
cères très-rebelles,  reparaissant  bientôt  après  qu'on  Jes  croyait 
guéris  ,  surtout  sous  la  langue,  A'^ers  le  frein,  et  à  l'arrîère-bon- 
che.  Je  leur  ai  vu  détruire,  malgré  mes  soins  les  plus  assidus 
pendant  trois  mois,  une  partie  do  la  langue  chez  un  soldat 
des  chasseurs  des  Hautes-Alpes,  qui  en  conserva  une  gêne 
dans  la  parole.  En  même  temps  une  des  glandes  maxillaires, 
et  quelquefois  toutes  les  deux,  quelquefois  même  toutes  les 
friandes  salivaires,  s'engorgeaient  et  formaient  dans  la  bouche 
des  tumeurs  dures  qui  faisaient  beaucoup  souffrir  les  malades, 
soit  parce  qu'elles  gênaient  l'ingcslion  des  alimens  un  peu 
épais,  soit  à  cause  d'un  ptyalisme  continuel  qui  les  obligeait 
à  tenir  sans  cesse  la  tête  baissée,  et  qui  leur  faisait  rendre  une 
grande  quantité  de  salive.  Chez  quelques-uns ,  où  les  ulcères 
de  la  bouche  étaient  en  grand  nombre,  le  visage  et  le  cou  de- 
vinrent pareillennent enflés.  Du  reste,  on  voyait  tonte  la  cavité 
buccale  parcourue  par  des  filets  veineux,  gorgés  et  distendus, 
r«»ïenil)lant  à  des  freins,  i.[m  se  rendaient  aux  ulcères  et  am 
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■glandes,  ou  qui  en  venaient,  comme  s'ils  étaient  les  canaux  de- 
la  riialière  iriorbifnjuc. 

Celte  maladie  ne  f^uérissait  pas  par  les  seules  forces  de  la  na- 
ture; née  en  hiver  et  au  printemps,  elle  continua  pendant 
tout  l'éie;  les  jeunes  gens  y  étaient  plus  siij<  ts  que  ceux  d'un 
âge  plus  avance,  et  les  convalesccns  conscivcrenl  pendant 
Jonglemps  les  gencives  décolorées  et  pres(jue  blanches,  lous 
les  malades  aimaient  le  vinaigre  avec  passion  ,  en  demandaient 
avec  ardeur,  et  en  dérobaient  cha(|ne  lois  qu'ils  le  pouvaient. 

Chez  le  très-grand  nombre,  l'habilude  du  corps  ne  paraissait 
d'ailleurs  pas  souffrante  ;  ils  avaient  tous  grand  appélit,  étaient 
gais,  lurbulens,  et  souvent  difficiles  h  contenir.  Quelques- 
uns  eurent,  pendant  les  chaleuis  de  l'étc,  une  céphalalgie 
assez  forte,  qui  céda  à  l'usage  de  la  saignée.  Le  sang  tiré  était- 
couenneux.,  et  il  le  lut  même  à  la  troisième  saignée,  qui  de- 
vint nécessaire  pour  dissiper  cette  céphalalgie  chez  un  de  ces 
malades.  En  comparant  donc  celte  lésion  locale  avec  les  -3'mp- 
tômes  généraux  qui  caraclérisent  le  scorbut,  j'ai  été  longtemps 
engagé  à  ne  la  regarder  que  comme  une  simple  fluxion  ;  mais  il 
m'a  fallu  changer  d'a"is  ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  au  mot  ■'■corbut y 
lorsque  j'ai  vu  la  peau  se  couvrir  de  petites  lâches,  les  jambes 
devenir  pesantes,  la  respiration  laborieuse,  des  douleurs  se  (aire 
sentir  aux  articulations,  et  quehpjes-uns ,  anparavaril  alertes , 
ne  pouvant  plus  se  remuer  de  leur  lit;  lorsque,  d'ailleurs,  il 
me  devint  très-évident  que  la  maladie  de  la  bouche  ne  cédait 
pas  à  un  traitement  purement  local.  J'avais  même  observé  que 
quelLjues-nns  chez  lt'S(juels  cette  affection  paraissait  cire  en 
voie  deguérison,  se  plaignaient  de  malaise ,  de  diarrhée ,  de 
douleurs  vagties ,  de  maux  de  poitrine,  etc.  ,  symptômes  qui 
disparaissaient  a.  mesure  que  l'affection  de  la  bouche  revenait; 
de  soi  le  que,  frappé  de  ces  alternatives,  qui  se  sont  présentées 
plusieurs  fois  à  mon  observation,  j'ai  été  induit  à  consigner 
dans  mou  IVlémoire,  qu'on  serait  porté  a  croire  que  ces  affec- 
tions des  organes  dr  la  bouche  et  celle  salivation  étaient  l'émonc- 
loire  de  la  matière  scorbutique,  la  crise,  le  préservatif  d'une 
affection  plus  générale  j  opinion  que  je  livre  pour  ce  qu'elle 
vaut ,  h  ceux  qui ,  dans  la  suite,  seront  dans  le  cas  de  traiter  la 
même  maladie. 

J'ai  été  curieux  d'examiner,  autant  qu'on  peut  le  faire  dan« 
les  armées,  la  nature  de  celle  matière  grifàtre,  qui'transsudait 
des  gencives  ,  qui  recouvrait  les  dents  ,  et  que  je  regarde  comme 
une  sécrétion  morbide  des  gencives  malades.  J'en  ramassai 
donc  environ  quarante  grains,  (jue  je  soumis  à  qneh|nes  ex- 
périences. C'était  une  matière  ([ui ,  étant  sèche,  resseniidai«i 
assez  aux  croiltes  do  tuf  que  déposent  les  eaux  séléuiluuoeï-.- 
liuus  cet  étal,  elle  U8  répandait  aucune  odeur. 
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Colle  qi'antile  fut  mise  à  «ligt-ior  h  chaud,  pciidaut  vingt- 
qiialrc  heures,  dans  sulfisanle  iduaiinté  d'eau  de  pluie;  dts 
l'iustaul  (|uc  cette  cioûle  cul  été  disiayée,  elle  répandit  de 
nouveau  l'odeur  l<;lide  de  la  bouche  des  scorbut icjucs.  Je  fil- 
trai au  bout  de  ce  l<;iiips  ;  la  dissolution  passa  très  liuipide,  et 
la  matière  se  trouva  réduite  à  moitié. 

La  dissolution  fut  parlagi^e  eu  deux  portions;  dans  la  pre- 
mière, je  versai  quelques  gouttes  d'acide  nitrique ,  et  non- 
seulement  l'odeur  cessa  d'être  fétide;  mais,  ce  qui  me  surprit 
davaiUape  ,  clic  devint  suave ,  appi ocliant  de  celle  des  (  IIk  rs  : 
craignant  quelque  illusion ,  j'appelai  mou  épouse,  qui  n'elait 
pas  prévenue,  et  elle  trouva  aussi  cette  odeur  très-agréable. 
Dans  la  seconde  ,  je  fis  tomber  quebjucs  gonties.  de  dissolution 
dépotasse}  il  se  fit  une  iéf:;çre  effervescence,  et  il  se  def^agcu 
une  odeur  forte,  désagréable  et  piquante,  analogue  à  celle  de 
l'esprit  de  coiue  de  ceif ,  ou  iTiiciix  encore  à  l'ammoniaque 
felide,  qu'on  obtient  de  la  distillation  à  içu  rni ,  des  subs- 
tances animales.  Il  ne  se  fil  aucun  précipite,  et  la  liqueur 
évaporée  après  saturation,  païut  avoir  donné  quelques  traces 
de  murialc  de  potasse. 

Apiè*  avoir  bien  lavé  sur  le  filtre  ,  avec  de  l'eau  de  pluie  ,  le 
résidu  de  la  première  solution  ,  je  le  fis  digérer  au  bain  marie, 
dans  de  l'acide  nitrique  affaibli,  pendant  encore  vingt  quatre 
lieuies  :  la  dissolution  fut  parfaite,  à  part  une  pellicule  jau- 
nâtre qui  siirnageait,  comme  quand  l'on  fait  dissoudre  des 
pyiitesdaiis  cet  acide.  A  près  l'avoir  filtrée  ,  je  lasaluiai  avec 
ia  potasse  liquide;  il  se  lit  un  prompt  et  abondant  précipité  , 
que  je  recueillis  cl  fis  séclicr,  pour  rcxaminer  sur  un  char- 
bon ardent,  où  il  répandit  une  odeur  de  soufre,  laissant  une 
terre  blanche  que  je,  reconims  être  de  la  chaux. 

Cette  analyse  très-irhparfaile  prouve  cependant  que  cette 
production  des  gencives  scorbutiques  est  composée  du  mucus 
animal, (le  muriale  ammoniacal ,  de  chaux  sulfurée,  el  peut- 
êue  d'acide  prussique,  que  l'on  sait  que  la  putréfaction  déve- 
loppe ordiiiaiiemenl,  et  dont  Uis  élémens  ,  combines  avec  ceux 
de  l'acide  nitrique  ,  sont  probabicmtnl  ce  qui  a  produit  l'odeur 
éthérée  dans  la  première  portion.  L'on  sait  que  Culien  admet- 
tait le  développement  d'un  sel  ammoniacal,  comme  cause 
immédiate  du  scorbut  {Eléni  de  médec.  prat. ,  i8i3)  ;  et  si  je 
lie  me  suis  trompé,. ces  recherches  confirmei aient  la  doctrine 
du  célèbre  professeur  d'Ediiiibourg.  Du  reste,  en  examinant 
les  divers  produits  de  l'étal  patiiologique ,  on  trouverait  proba- 
blement plusieurs  subslwccs  qui  ont  de  l'analoaie  avec  celles 
dont  je  viens  déparier.  Ainsi,  par  exemple,  je  lis,  dans  un 
jecueil  périodique,  que  M.  Chevallier,  ayant  analysé  la  ma- 
tière de  plusieurs  abcès  tle  vénérit;ns ,  a  découvert  dans  tous  do 
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J'osinazômo,  mais  en  plus  grande  rjii;anlitc,  lorsque  leur  for- 
malioii  a  clé  rapide,  de  la  gélaliiio,  de  l'albumine,  une  nju- 
tière  grasse ,  île  ratnmoniacjue  à  l'elal  libre  et  à  J'etal  coui- 
biné,  plus,  différens  sels  ninriatiqucs  et  suliuri<|ues  {Journal 
gcnér.  de  ificciec,  lom'.  Lxvii).  Ainsi,  l'alcali  volatil,  produit 
de  la  fermentation  des  substances  animales,  s'annonce  jnutout 
où  la  santé,  «[ui  est  le  complément  do  la  vie,  est  d.'rang('e, 
'et  sa  présence  anticipée  prouve  bien  qu'tifeclivement  Ja  pur 
trëtaction  peut  déjà  commencer  avani  la  nunt  do  tous  les 
tissus. 

Conduit  par  l'expérience  qui  monlrcquc  les  alfcctions  locales 
dont  je  viens  de  parler  dci^énéraiciit  quelquefois  en  syinplônics 
généraux,  j'ai  combiné  pour  les^uérir  le  traitement  interne  avec 
les  remèdes  locaux.  J'ai  l'ait  placer  mes  scoibuliques  dans  des 
salles  cliandes  cl  tournées  an  midi,  je  leur  ai  permis  cbaque 
jour  la  promenade  air  soleil ,  je  les  ai  nourris  le  plus  ([ue  j'ai 
pu  de  bons  bouil  Ions  cl  de  végétaux  ,  et  ils  avaient  par  jour  ré- 
gulicremcnt  les  trois  (juarts  de  la  puilion  entière,  tant  en  pain 
qu'en  vin;  on  leur  domiail  aussi  ciiaquc  jour  quatre  onces  d'nix 
bon  vin  anliscorbutique  que  j'avais  fait  préparer  ,  et  qui  leur 
a  été  de  la  plus  grande  utilité.  Voici  ma  méthode  pour  le  tiai- 
temenl  local  :  je  taisais  scarilier  les  gencives  deux  lois  par  jour, 
puis  j'obligeais  les  malades  à  Se  gargariser  souvent  avec  une 
clécociion  de  noix  de  ealle  et  de  miel  dans  le  vin  blanc,  a  la- 
^quelle  on  ajoutait  deux  gros  d'alun  par  livre;  quant  aux  gar- 
garismes  antiscorbuliques  du  coinpendium  militaire,  je  les 
avais  trouvés  tout  à  l":iit  insullisans. 

Chaque  deux  jours,  je  faisais  enlever  des  dents  la  croule  qui  les 
recouvrait,  par  le  moyen  d'une  rugine  Iriangu lairc  que  j'av-ii-s 
fait  faire  ii  Embrun ,  ([ui  nettoyait  également  la  face  externe  de 
la  dent  et  ses  côtés.  11  no  fallait  pas  penser  à  mellrc  les  gen- 
cives en  bon  état  avant  d'avoir  détiuit  celle  croule,  d'int  le 
propre  était  de  ronger  sans  cesse  les  chairs  qui  l'avoisinaicnt. 
Les  ulcères  étaient  scarifiés  profondément  et  jusqu'au  vif,  puis 
je  les  faisais  loucher  avec  un  pinceau  trempé  dans  l'acide  mu- 
lialique,  tantôt  pur,  taulôt  étendu,  et  je  ne  saurais  ass;'z  dire 
les  avantages  que  j'ai  retirés  de  cet  acide  dans  la  curation  des 
ulcères;  loutelois,  je  ne  parvenais  à  les  détruire  tout  à  fait 
qu'après  avoir  dissipé  rengoigemoiit  des  glandes.  Pour  cet  ef- 
fet ,  je  faisais  appliquer  sur  les  inà<. boires  des  cataplasmes 
rîiauds,  renouvelés  trois  fois  par  jour,  et  quand  l'engorge- 
incnt  était  j)res(juc  dissipé,  je  remplaçais  ces  cataplasmes,  «jui 
sont  toujours  dans  les  hôpitaux  d'armée  d'une  exécution  in- 
commode, par  l'application  do  l'eïnpIAlrc  diathylon-gommc. 

li  fallait  employer  avec  constance  la  rugine,  les  gargçrismes 
et  les  scarifications ,  jufqu'Jt  ce  que  les  chairs  i'usôcnl  d'iiu  rougu 
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vif ,  et  qu'il  n'y  eût  plus  fie  veines  gorgées.  Tant  que  l'on  aper- 
cevait dans  la  bouclie  de  ces  IVciiis  dont  j'ai  paile  plus  liaut, 
l'on  pouvait  être  sûr  le  malade  n'était  pas  guéri ,  <|uoique 
d'ailleurs  il  iie  parûi  presque  plus  rien  du  vice  local.  Ces 
freins  ne  disparaissaient  entièrement  que  par  le  long  usage  du 
traitemeiil  gonoial. 

J'ai  parlé  au  niot  scorbut  des  p•é^ervatifs  de  celte  nrialadie| 
il  nie  reste  à  terminer  cet  article  par  dire  ce  qu'on  peut  atten- 
dre du  tabac,  que  Bentékoé  a  tant  vanté,  et  que  les  marins, 
les  militaires  ,  et  tous  les  geus  du  nord  en  général  ,  ont  ca 
grande  vénération.  J'ai  ouï  dire  dans  le  temps  à  plusieurs  mi- 
litaires, tant  soldats  qu'oificiers ,  que  non  seulement  ils  s'é- 
taient préservés  de  ralTeclion  scorbutique  au  moyen  du  tabac, 
soit  mâché,  soit  fumé;  mais  encore  qu'étant  déjà  attaqués  de 
celte  maladie,  ils  s'en  étaient  délivrés  fcn  entretenant  pendant 
longtemps,  par  le  moyen  de  celte  plante,  une  abondante  sa- 
livation. Il  est  pourtant  vrai  qu'à  cette  époque  tout  le  monde 
fumait ,  et  que  néanmoins  les  malades  abondaient  chaque  jour 
à  l'hôpital;  il  est  vrai  aussi  que,  depuis  la  découverte  du  ta- 
bac, les  marins  ne  s'en  sont  pas  fait  faute  ;  et  c'est  pourtant  de 
ce  temps -là  que  datent  les  plus  grandes  épidémies  de  scoibut 
sur  mer.  Néanmoins,  j'ai  permis  à  mes  malades,  dont  les 
préjugés  étaient  très  grands  en  faveur  du  tabac,  d'en  mâcher 
et  d'en  fumer,  et  je  les  ai  convaincus  du  moins  que  cette 
plante  ne  les  guérissait  pas.  Depuis  lors  je  l'ai  vn  beaucoup 
employer  sur  des  plaies  de  mauvais  caractère,  et  elle  a  tou- 
jours iiàlé  la  gangrène,  ce  à  quoi  on  devait  s'attendre  :  de 
sorte  que  je  conclus  que,  du  moins  dans  ces  maladies,  le  ta- 
bac est  loin  de  mériter  la  réputation  que  les  amateurs  el  les 
marchands  de  cette  drogue  lui  ont  prodiguée.  (ronÉRÉ) 

.SCORDIUM,  s.  m.,  leiicrium  scordium,  L.;  plantede  la  fa- 
mille des  labiées,  de  la  didynamie-gymnospermie  de  Linné, 
connue  aussi  sous  les  noms  vulgaires  de  germaiidrée  aquatique 
ou  chamarras. 

Ses  liges,  longues  de  six  h  dix  pouces,  d'abord  couchées, 
se  redressant  ensuite  ,  sont  velues  et  blanchâtres  ainsi  que  toute 
la  plante.  Ses  feuilles  sont  sessiles  ,  ovales  oblougues  ,  el  den- 
tées ou  crénelées  sur  leur  bord.  Ses  fleurs,  rou-,eàtres ,  por- 
tées sur  de  courts  pédoncuhs,  naissent  oi dinairement  deux  à 
deux  dans  l'aisselle  des  feuilles.  Celte  plante  croit  dans  les  prés 
humides  et  marécageux,  elle  fleurit  en  juillet  et  août. 

Notre  scordiuin  est  le  s-xoftTjoi' des  Grecs  (Diosc. ,  m,  laS), 
et  il  devait  ce  nom  à  son  odeur  semblable  à  celle  de  l'ail 
{ffKopoS'ov).  Il  était  aussi  appelé  quelquefois  scorhion^  scoro- 
dolis ,  plcurilis  ^  dj'sonnon,  etc.  Les  anciens  dislinguaicnt  an 
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reste  pln<iieurs  repôcrs  do  scordiuni .,  dent  l'une  paraît,  se  lap- 
porlcr  au  tcucrinm  scorodonin,  \j. 

Le  ïcordiuni  faisait  partie  rie  la  ninticrc  incdicale  dès  le 
temps  d'Hippocrale  ;  plus  tard  ,  cependant ,  on  fît  honneur  à 
Mitliridato  de  sa  découverte  ,  de  ses  vertus,  et  les  llalteurs  du 
joi  de  Pont  donnèrent  même  !i  cette  plmite  le  nom  de  miihri- 
dation.  Galien  rapporte  s(iricusenu>nl  (  ,^/f/./(f. ,  vi ,  lo.)  qu'on 
leniarcpia  sur  un  tliarnp  de  bataille  que  les  cadavres  se  cor- 
rompaient moins  vile  aux  endroits  où  cette  piaule  était  abon- 
dante, et  qu'on  en  conclut  (ju'elle  deviiil  èire  un  médicament 
précieux  pour  comlKilue  les  maladies  putrides  et  les  poi«ons. 
Elle  fut  depuis  employée  dans  une  fouie  d'autres  affections, 
et  devint  une  des  plantes  les  plus  estimées  des  médecins  de 
J'antiquilé. 

Cette  espèce,  h  laquelle  un  liasard  avait  fait  attribuer  tant 
de  vertus,  paraissait  tout  h  fait  oubliée  des  botanistes  et  des 
médecins,  quand  un  autre  hasard  la  fit  reconnaître  par  deux 
des  plus  savans  personnages  du  seizième  siècle ,  GuillanmePé- 
lissiiM-,  évèque  de  Montpellier,  cl  le  professeur  Rondelet 
(  l.obel ,  yidv. ,  2To),  qui  lui  rendirent  sa  ccîcbrilc,  «  telle- 
ment, dit  Garidcl,  que  celle  plante  est  véritabJcment  fille  du 
hasard.  » 

L'odeur  alliacée ,  fortf  et  pénétrante  qu'exhale  le  scordium 
dans  l'état  frais,  s'affaiblit  par  la  dcssiccatipn  ,  qui  rend  au 
contraire  sa  saveur  amère  et  acre  plus  désagréable.  L'extrait 
spiritueux  qu'on  en  relire  est  moins  abondant,  mais  plus  amer 
et  plus  actif  que  celui  qu'on  obtient  par  l'eau.  11  donne,  mais 
seu iement  en  petite  quantité ,  une  Iniilc  volatile  de  laquelle 
dc'pend  son  odeur  irès-remnrquablc ,  par  la  différence  qu'elle 
offre  avec  l'odeur  agréciblemeiit  aromatique  de  prcstiue  toutes 
les  labiées.  C'est  dans  le  principe  gommo-résincux  que  con- 
tient cette  plante  que  paraissent  surtout  résider  ses  propriétés 
médicales. 

On  ne  peut  refuser  au  scordium  une  propriété  tonique  et  exci- 
tante, assez  prononcée.  C'est  par  suite  de  ce  mode  d'action  qu'il 
peut,  comme  on  Ta  observé  dans  certains  cas,  augmenter, 
tantôt  la  li  ;inspirai ion  cutanée,  tantôt  la  sécrétion  de  Turine  , 
ou  provoquer  le  flux  tnen.tlniel. 

Comme  le  tcurnimi  rhn  m. r  dry  s ,  on  peut  l'employer  utile- 
ment dans  les  affections  qui  dépendent  de  la  débilité  de  l'esto- 
mac, toutes  les  fois  qu'on  veut  porter  une  impression  forti- 
fiante sur  les  orf;nries  fligestifs.  (hi  a  vanlé  son  usage  contre 
les  fièvres  intermittentes,  contre  les  vers  intestinaux. 

Mais  c'est  contre  les  typhus,  les  fièvres  conlagieusfs  en  gé> 
réial ,  la  peste  même,  que  les  vertus  du  scordium  ont  ('té  pré- 
«onisécs  avec  le  mojns  de  réserve.  Sou  odeur,  fccrab!able  à 
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celle  de  Vail,  que  le  vulajairc  s'est  plu  h  considérer  cottimc  une 
sorte  de  prcscivaiil  coiilie  les  <oiiiaginns,  est  peul  ôtre  la 
source  de  ces  exagérations.  Le  danjjer  de  l'abus  des  cxcitans 
dai)!>  CCS  maladies  est  assez  f;enàalcnienl  iccounii  aujourd'hui 
pour  ([u'il  soii  l;icile  de  les  apprécier.  L'alililé  du  scordium 
dans  les  euipoisotiiieniens  mérite  encore  bien  moins  de  con- 
fiance. 

Les  maladies  cnlanées,  le  scorbut,  l'hydropisie,  les  catar- 
rhes cliri)ni(|ues ,  sont  encore  dn  nombre  des  alfeclions  dans  le 
traitement  desquelles  on  prétend  avoir  obtenu  de  l'avantage 
de  l'emploi  du  scordium. 

On  s'en  est  servi  à  l'extérieur,  soit  en  poudre,  soit  en  cata- 
plasme, soit  en  (omenlalions ,  sur  des  ulcères  sordides  ,  et 
pour  arrêter  les  progrès  de  la  gangrène. 

Le  scordium  est  une  de  ces  plantes  assez  nombreuses,  jadis 
louées  avec  entiiousiasme,  au jourd'lnii ,  presijue  entièrement 
inusitées,  (juoitjue  douces  de  propriétés  vraiment  énergiques. 

C'est  en  infusion,  à  la  dose  d'une  poignée  par  pinte  d'eau, 
qu'on  l'adannistre  ordinairement.  Son  suc,  exprimé,  clarifié, 
peut  se  donner  de  i|ualre  gros  à  deux  onces.  Ln  poudre,  on 
peut  en  prescrire  un  ou  deux  gros. 

La  conserve,  l'eau  distillée,  l'extrait  le  sirop  ,  la  teinture, 
le  vinaigre  de  scordium,  (ju'on  Irou.vail  anlietois  dans  les 
pliarmacies  sont  des  préparations  à  jïéu  près  oubliées  mainte- 
nant. Cette  plante  entre  dans  diverses  compositions  <>llicinales , 
cl  a  donné  son  nom  au  fameux  élecluaire  </zrtiro;Y//«/.u. 

On  doil  éviter,  qne  les  vaches  ne  broutent  le  scordium ,  ou 
qu'il  ne  se  trouve  mêlé  à  l'herbe  qu'on  leur  donne,  son  odeur, 
ainsi  que  celle  de  l'ail  ,  se  communiquant  facilenieut  au  lait. 

Le  teiicrium  svpfodonia  ,  L. ,  quelquefois  appelé  faux  scor- 
dium ou  sauge  des  bois,  se  rapproche  du  vrai  scordium  par 
ses  propriétés;  mais  il  n'en  a  point  l'odeur  remarquable.  Il 
est  encore  beaucoup  plus  rarement  employé. 

CAMERARius  (  ntulolpli.-jnc.) ,  JJispulaii'o  dé  scorilio  ;  in-4°.  Tubingœ 

1 706.  •  • 

WEOEL  (  jol).-A(1oJ|i]i^),  IXisnerlalio  de  sçordio ;  in-^''.  lenœ,  \'}tG. 
R.LE1NKKECUX3  DisicrUiLio  de  scordio.  ,  '. 

;   ■  ■  (LOrSELEUR-blîStONGCHAMPS  et  M.*.r,QUI.s) 

.  '  SfljpRPlO^r,  i.  m.,  •.vcorp/o.  Les  naturalistes  ont  donné  ce  nom 
à  un  genre  (l'insccles  do  l'ordre  des  aptères  et  de  la  famillïi  dos 
acèrcs  ou  »ran«ide&Yde  M.  DumtM  il.  Les  animaux  tpii  le  com- 

. posent  habit lies  ,  pays  chauds  des  doux  Alondes  ;~on  ùti  les 
rencontre  point;  daw's  le  Nord  ,  ni  morne  (huis  les  cotii(-écs  tem- 
pérées. Ils  sont  armés  d'un  aiguillon  ,  conducteur  d'une  li<jueur 
empoisonnée ,  et  avec  le(juel  ils  font  des  blessures  danf^ercuscs. 
Les  scorpions  ont,  eu  général,  le  coxps  allongé,  six  h  huit 
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yciix ,  dont  deux  plus  gros  vers  le  milieu  du  corcclct,  etl'^corcc- 
Jei  joiiUà  J'al)di)tueu  (|ui  esl  lunuii  lai-inêiue  d'îinuoaiixdistincls, 
cl  it'i  iiiiiie  [>ar  une  <iueu(i  arlicuicc  ,  souvent  plus  longue  que  le 
coip,-.,  coiupo.sce  de  six  arlicles  ,  dont  le  dernier  est  en  masse 
ovale  el  lies  pointu  à  son  exlrcniilé  qui  devient  un  véritable 
aif^uillon.  Ils  ont  huit  pattes  et  deux  lames  dentelées  en  forme 
de  peignes  sous  le  venue. 

Le  oonie  qu'on  a  tlcbile  sur  les  scorpions,  qui,  renferme's  dans 
un  cercle  de  cliarbons  allumés,  se  piquent  eux-mêmes  cl  se  tuent 
quand  ils  scnliMit  laclialeur,  a  elé  réfuté  par  Maupcrtuis ({ui  a 
tenié  celle  expérience.  Mais  il  est  certain  que  ces  insectes  se 
servent  de  leur  aiguillon  pour  frapper  de  rriort  leur  proie  avatat 
de  commencer  à  la  dévorer;  il  est  certain  aussi  que  leur  pi- 
qiue  cause  clicz  l'homme  des  accideus  liés  graves  :  examinons 
donc  l'arme  terrible  avec  laquelle  cet  animal  attaque  et  se  dé- 
l'end  ;  nous  parlerons  ensuite  des  effets  qu  elle  produit  ,  et  des 
moyens  à  employer  pour  les  comballre. 

Nous  avons  dit  que  le  dernier  article  de  la  queue  des  scor- 
pions se  imniinait  en  un  aiguillon  très-acéré  et  un  peu  arqué; 
cet  aiguillon  esl  prrcé  ,  près  de  son  exlréuuté  ,  de  deux  pe- 
lils' trous  par  où  sort  la  liqueur  renfermée  dans  ce  dernier 
article,  qui  a  la  forme  d'une  ampoule  ,  el  dont  les  pruois  sont 
d'une  iu.aièrc  cornée,  membraneuse,  à  demi  transparente. 
M.  Maccary  place  les  deux  conduits  dont  il  s'agilvers  les  deux 
tiers  itiferieurs  de  lalongueur  du  dard  dans  le  scorp'o  occila- 
nus.  Leuvvenhoëck,  Vallisnieri  ,  Limiasus,  Ghedini  en  ont  re- 
coiniu  trois  sur  le  icorpio  euro p  uns  ,  ou  sur  le  grand  scorpion 
de  Tunis. 

Kt.di  dit  avoir  vu  sorlir  une  goutte  de  li  jueur  blanche  de 
l'aiguillon  du  scorpion  ;  l'exact  el  patient  Svvam'.nerdarn  croit 
ce  l'ait  exacl.  Curieux  de  s'assurer  si  le  d.ud  élait  nécessaire  à 
la  production  des  symplO  Mcs  fâcheux  de  la  piqûre,  el  d'exa- 
miner ce  venin  ,  M.  iVlaccar)'  a  exprimé  une  go  itle  de  celui-ci 
sur  un  de  ses  ongles,  et  lui  a  trouve  l'apparence  d'une  eau  char- 
gée dégomme;  au  bout  d'une  minute  elle  était  crislallisét;  l/o- 
pinioh  de  rmiien,  celle  de  l'empirique  Lucatelli  (  Ircanomm 
thealnini),it\.  colle  de  Mcicliior  Fritk,  médecin  ii  Ulmen  i^igg, 
qsii  ont  uiérpic  l'aiguillon  du  scoipion  fût  perforé,  se  trouvent 
donc  d<  truites  par  ce  seul  fait  en  supposant  même  que  les  ob- 
scrvalinns  microscopiques  ne  prouvassent  point  le  conUa'ire. 

D'ailleurs  J.  Cassana  vu  ,  dans  le  grand  scoi  j)ion  de  Sainte- 
Lucie,  Icsgiandules  (jui  sécrèleiU  le  venin  Au  iioinb.ede  six, 
elles  sont  placées  sur  la  queue  el  donnent  naissance  à  un  ca- 
nal excréteur  ([ui  dépose  Ja  liqueur  dans  l'ampoule  qui  ler- 
minc  .';elti'  partie. 

La  queue  du  scorpion  est  mobile  en  tous  sens;  ordinaire- 
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îuent  relevée  audcssus  du  corps  el  courbée  en  arc  vers  la  tête, 
elle  est  toujours  proie  à  piquer. 

Tous  les  scorpions  ne  sont  pas  également  venimeux  ;  en 
Toscane  ,  dit-on  ,  les  paysans  les  tguclient  et  se  laissent  piquer 
par  eux  sans  en  être  incommodes  j  n^ais  les  expériences  de  Ucdi 
prouverît  qu'au  moins (]uelquefois  ils  sont  dant;ereux.  En  liau- 
gucdoc  ,  en  Barbarie  ,  etc. ,  leur  piqûre  est  assez  souvent  suivie 
«les  accidens  les  plus  i^raves. 

Ivlaupertuis  a  consigne  dans  les  Mémoires  de.  l'académie 
rojalcdes  sciences  ,  pour  l'année  17^1,  les  résultats  d'un  assez 
grand  nombre  d'expériences  qu'il  a  faites  avec  le  scorpion  des 
campagnes  du  Languedoc.  Cette  espèce,  que  j'ai  eu  l'occasion 
d'observer  sur  la  montagne  de  Celle,  n'habite  jamais  les  mai- 
sons comme  le  scorpion  ordinaire  ,et  est  beaucoup  plus  grande 
que  lui;  sa  taille  est  au  moius  de  deux  pouces  ,  et  sa  couleur 
d'un  blanc  Wrant  sur  lo  jaune.  Les  individus  en  sont  tellemeni; 
juultipliés  \\  Souvignargues  ,  petit  village  à  cinq  licucs  de 
Montpellier  ,  que  les  paysans  en  faisaient  naguère  un  petit 
commerce  ,  les  cherchant  sous  les  pierres  et  allant  les  vendre 
iiux  apothicaires  des  villes  voisines. 

Daus  ses  expériences  ,  Mauperluis  Ht  piquer  plusieurs  chiens 
cl  des  poulets;  mais  de  tous  ces  animaux,  il  ne  mourut  qu'un 
seul  chien  qui  avait  reçu  dans  une  partie  du  ventre  d(-pouivue 
de  poils  ,  trois  ou  c[uatre  coups  d'aiguillon  d'un  scorpion  qu'on 
avait  irrité;  tous  les  autres  chiens  el  les  poulets,  malgré  la  fu- 
reur elles  coups  multipliés  de  leurs  ennemis  ,  ne  souluirenl  au- 
cunement. Il  résulte  donc  de  ces  expériences  qui  iavorisenl  éga- 
lement l'opinion  des  auteurs  qui  pensent  que  le  scorpion  est; 
venimeux  ,  et  celle  des  médecins  qui  le  regardent  comme  inno- 
cent, que  la  piqûre  du  scorpion ,  quoique  quelquefois  mortelle, 
ne  l'est  cependant  que  rarement.  Redi  atlribue  ces  variations 
à  l'épuisement  du  scorpion  qui ,  selon  lui ,  semble  avoir  be- 
soin de  reprendre  des  forces  pour  empoisonner  une  seconde 
fois,  ce  dont  il  a  eu  la  preuve  dans  une  nouvelle  expérience 
qu'il  a  faite  après  avoir  laisse  reposer  le  scorpion  pendant  une 
nuit. 

Amoreux,  le  fils,  remarque  à  cette  occasion  ([uc  les  gens  du 
peuple  se  fout  un  jeu  de  provoquer  les  scorpions  contre  diffé- 
rentes sortes  d'animaux,  et  que,  parmi  ceux  ci,  les  uns  en  sont 
malades,  tandis  que  les  autres  n'éprouvent  rien  de  fâcheux.  U 
pense  que  l'on  doit  attribuer  ces  variations  dans  les  ciïets  d'une 
jnême  cause,  à  la  constitution  de  l'animal  piqué  ,  ou  à  quelque 
circonstance  dépendante  de  l'état  où  se  trouve  le  scorpion,  (jui 
peut  être  affamé  ou  dans  le  temps  du  rut ,  qui  peut  avoir  cpuiscî 
son  venin  dans  des  combats  précédens,  qui  peut  habiter  un  cli- 
mat propre  à  favoriser  ou  ii  ralentir  l'action  de  €e  venin,,  etc. 
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Ce  médecin  a  ,  du  reste  ,  fait  quel({ne5  expcricnces  qui  demoii- 
li  eiUcjue  le  poison  do  riiisccle  (ioiit  il  s'a£;it  ,  est  dangereux  éfia- 
lemcnt  et  pour  les  animaux  à  saiiy  froid  ,  et  pour  ceux  à  sang 
tluiiid. 

11  est  impossible  de  re'voquer  en  doute  les  effets  que  ce 
venin  a  sur  le  corps  de  riiomine,  quoiqu'ils  soient  soumis 
aux  mêmes  modifications  (jue  chez  les  animaux.  Les  symp- 
tômes qui  ks  caractérisent  annoncent  plus  que  les  suites 
d'une  simple  piqûre.  Néanmoins,  il  faut  l'avouer,  il  n'est 
pas  Irès  commun  d'observer  en  France  des  accidens  làcheux 
h  la  suite  de  la  piqûre  du  scorpion;  peul-èlre  même  n'y  est- 
elle  jamais  mortelle.  En  Espagne  et  en  Italie,  il  en  est  a  peu 
près  de  même.  Mais ,  sous  la  zone  torride  ,  le  danger  devient  im- 
minent. Bontius  assure  que  le  grand  scorpion  des  Tndes  jette 
dans  la  démence  ceux  qui  en  sont  pic[ucs.  Rcdi  a  lait  périr  plu- 
sieurs animaux  parla  pi(|ûrede  ceux  de  Tunis  ,et  Mallêt  de  la 
hrosïière  a  décrit  des  accidens  très  graves  déterminés  chez  deux 
persotmes  par  ces  derniers  'Mémoires  de  la  société  royale  de  mé- 
decine ^  années,  1777  et  177^,  pag.  3)5).  Enfin  J.  Cussan  affimie 
que  dans  l'île  de  Sainte  Lucie ,  il  y  a  un  scoi  pion  noir  et  gros , 
dont  les  piqûres  peuvent  donner  la  mort  en  assez  peu  de 
temps.  Sainle-Lucie  est  la  seule  colonie  où  celle  espèce  existe, 
{^Mémoires  de  la  socieLe  médicale  d' émulation  de  Paris^  tome  v, 
page  I  5o  ). 

Amoreux  ,  né  à  Beaucaire,  et  qui  toujours  habita  le  midi 
de  la  France  ,  dit  que  ,  dans  cette  partie  de  l'Europe ,  les  exem- 
ples des  personnes  piquées  par  des  scorpions  sont  rares.  Pen- 
dant de  longues  années  ,  il  n'est  parvenu  à  sa  connaissance  que 
les  deux  faits  suivans  : 

((  Un  ecclésiastique  ,  se  présentant  à  la  garde-robe ,  se  sentit 
piqué  sous  la  cuisse;  il  aperçut  un  scorpion  sur  le  siège  :  ii 
éprouva  de  la  douleur  avec  rougeur  et  gonflement  pendant 
quelques  heures;  il  eut  mal  au  cœur  ».  Des  cataplasmes  éinol- 
liens  et  des  embrocations  d'huile  suffirent  pour  dissiper  en  peu 
de  jours  ces  symptômes. 

^  «  Une  dame  dormant ,  pendant  l'été  ,  les  bras  croisés  sur  la 
tête,  s'éveilla  en  sursaut,  croyant  avoir  senti  passer  une  sou- 
ris sur  sa  main,  qu'elle  secoua  bien  vite.  Un  moment  après  ,  elle 
fut  picjuée  au  cou.  La  douleur  fut  vive.  Jl  s'éleva  un  phleg- 
mon en  cet  endroit  avec  tension  de  la  peau  jusqu'à  l'épaule  e^ 
près  du  sein.  Le  lendemain  ,  à  son  lever  ,  elle  trouva  un  scor- 
pion caché  sous  le  lit  ».  {Notice  des  insectes  de  la  France 
iés  venimeuse  ,         ,  in-'à".  1789,  pag.  igH). 

Mais  un  médecin  distingué  de  notre  temps ,  l\î,  A.ngc  Mac- 
cary,  que  nous  avons  déjà  cité  plusieurs  lois,  a  eu  l'occasion 
de  faire  des  observations  decegenrc  sur  lui-même ,  etenaconsi- 
fins  les icsuluis  dans  uuebrochurecurieuscj publiée  al'ans  ,ily  * 
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quelques  années.  Il  raconte  , entre  au  1res  ,  qTie  le  4  août  iBoq  , 
sur  les  luiil  heures  du  matin,  il  fut  piqué  par  le  d^rd  de  iii 
queue  d'un  scorpion  de  Langyedor,  ,  ;i  i'extaéniilc  de  ladernièru  1 
phalange  d(!  l'itulex  de  la  main  gauche  ;  la  douleur  qui  suivit 
instantanément  la  piqûre  lut  si  vive  ,  qu'elle  le  contrai;^uit  à 
s'asseoir  ,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  tombât  en  défaillance  ;  il  i 
suça  son  doigt  en  expViinaja  forlonienl  pour  faciliter  la  sortie  ' 
de  «pielques  gouttes  de  sang;  la  défaillance  légère,  qu'il  avait  j 
d'abord  éprouvcei  cessa  bientôt  en  même  temps  que  la  douleur  | 
locale;  mais  celle-ci  gagna  la  partie  supérieure  île  la  main,  i 
se  fixant  entre  le  pouce  et  l'index  ,  et  suivant  ensuite  le  trajet 
des  nerfs  médian  et  cubital  ;  en  quatre  ou  cinq  niinulfs  ,  elle 
devint  très-forte,  et  tout  d'un  coup  presque  insupportable  le 
long  du  muscle  biceps  qu'on  aurait  cru  traversé  par  uii  slylet.  , 

Revenu  un  peu  à  lui  niême,  M.  Maccary  voulut  retourner 
à  la  ville,  dont  il  était  éloigné  d'environ  un  quart  de  lieue,  et, 
dans  ce  court  trajet,  il  se  sentit  di;i'aillir  deux  lois  ,  et  lui  sou- 
vent obligé  de  s'asseoir.  Arrivé  chez  lui,  vers  neuf  heures  ,  uirc 
sueur  froide  se  répandit  sur  tout  son  corps;  ses  yeux  devinrent 
abattus  ;  sa  face  s'clait  décolorée  dès  le  uiomenl  même  de  l'ac- 
cident. Il  calma  les  douleurs  en  avalant  deux  onces  de  bonne 
eau  de-vie  et  en  plongeant  le  doigt  blessé  dans  la  même  li- 
queur. 

Profitant  de  cet  instant  de  relâche,  il  se  rendit  dans  «ne  * 
pharmacie  voisine,  où  il  fit  pniparer,  avec  quatre  grains  d'o- 
pium ,  une  once  eldemie  d'alcool  étendu  d'eau  et  un  ^ros  d'am- 
jnoniaque  liquide,  une  potion  dont  il  avala  le  quart  imniédia- 
teiïkenl ,  réservant  le  reste  pour  baigner  le  dnigt  et  frictionner 
le  bras  que  la  piqûre  avait  frappé  d'un  froid  glacial. 

Il  fut  alors  saisi  de  douleurs  si  aiguës  dans  toutes  les  parties 
du  corps  ,  qu'il  n'eut  pas  le  tenqis  d'ôter  ses  habits  pour  se  cou- 
cher ;  il  lui  semblait  que  mille  aiguillons  le  perçaient  à  la  fois. 
Le  pouls  i|ui  ,  dans  le  premier  instant  de  la  blessure  ,  étaiî  de- 
venu faible  etfréqui-ni  ,  acciuit  à  un  plus  haut  degré  ces  carac- 
tères. (Achniiiistraiioii  d'une  seconde  dose  d'un  gros  d^aiiuiio- 
niaque  liquide). 

Les  douleurs  continuèrent  avec  la  même  violence  jusqu'à 
onze  heures,  malgré  les  bains  d'opium  ,  les  frictions  ammonia - 
cah'S  et  l'ingestion  de  l'ammoniaque  qui  iie  fut  point  épargnée. 
Le  bras  perdit  sa  sensibilité;  l'extrémité  du  doigt  blessé  devint 
enflée  livide  et  roide  ;  une  humeur  froide  transsiidait  de  la. 
seconde  phalange.  La  soif  était  ardente  ,  et  la  bouche  scclie  ; 
il  était  survenu  des  vertiges  ,  des  visions  obscures  ,  une  perte 
de, mémoire,  un  délire  léger. 

Ce  fut  alors  que  M.  Martid  ,  étudiant  en  médecine  ,  fit  pren- 
dre au  blessé  deux  livres  de  boa  viu.  Uaxjuarl  d'heure  après, 
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.1  y  eut  quelques  momens lucides,  et  c'est  dans  un  de  ers  mo- 
.ciis  que  ,  comme  par  icmitiiscerice  ,  M,  Maccary  se  fit  appli- 
quer au  doigt  malade  un  vesicatoire  camphre ,  moyen  (|u'il 
avait  autrefois  employé  avec  succès  contre  la  morsure  de  la 
vipère.  Il  prit  encore  à  l'intérieur  ,  et  dans  une  heure  de  temps 
h  peu  près ,  deux  gros  d'ammoniaque  dans  trois  onces  d'eau  com- 
mune environ. 

Une  demi  heure  après  l'application,  une  légère  chaleur  se 
fil  sentira  la  partie  blessée ,  et  se  propagea  au  brus  ,  la  mémoire 
reprit  son  énergie;  mais  le  bras  ,  la  main  et  le  doigt  furent  sai- 
sis de  convulsions  effrayantes  :  à  une  heure  après  midi  ,  il  ar- 
riva encore  une  défaillance  ,h  la  suite  de  laquelle  M.  Maccary 

fioussa  des  cris  lamentables;  le  pouls  était  inlormittent  ,  petit; 
a  face  cadavéreuse  :  un  sommeil  avec  unesueuraboudante  qui 
survintet  dura  jusqu'à  deux  heures,  termina  le  délire,  apaisa 
les  douleurs  générales,  et  les  borna  à  la  partie  blessée. 

Sur  le  soir,  M.  Maccary  voulut  quitter  le  lit  ;  mais  une  fai- 
blesse excessive  ,  surtout  dans  les  jambes,  le  força  à  le  repren- 
dre. La  douleur  du  doigt  ne  disparut  que  vers  la  moitié  de  la 
journée  du  6  ;  la  blessure  entra  en  suppuration  le  g  Deux 
jours  après,  une  teinte  jaune  était  répandue  sur  tout  le  corps  ; 
la.  faiblesse  musculaire  persista  pendant  six  jours  encore,  et  un 
appétit  dévorant  se  fît  sentir  pendant  vingt. 

Le  9  août,  sur  les  six  heures  et  demie  du  malin  ,  M,  Mac- 
cary fut  encore  pi(jné  sur  le  même  doigt  par  un  scorpion  plus 
petit  (jue  le  premier  ;  mais  comme  sa  main  était  garnie  d'un 
mouchoir,  la  piqûre  fut  superficielle  j  la  douleur  fut  néan- 
moins assez  vive,  parvint  encore  entre  le  pouce  et  l'index  ,  et 
suivit  le  trajet  des  nerfs  médian  et  cubital  jusqu'au  muscle  bi- 
ceps. Lorsque  la  ligature  fut  enlevée  ,  et  que  M.  Maccary  tût 
sucé  sa  blessure  ,  le  doigt  malade  sua  un  peu,  U-  bias  et  la 
main  perdirent  pende  leurchaleur  naluielle,  le  pouls  seule- 
ment devint  faillie  cl  fréquent  Un  sentiment  de  pesanteur  ré- 
gnait dans  tout  le  membre,  et  les  jambes  étaient  si  faibles  , 
que  le  blessé  ne  pouvait  marcher  sans  s'asseoir  presque  aussi- 
tôt. La  douleur  persista  avec  la  même  violence  jusi[u'à  midi  j 
elle  cessaentièrement  au  coucher  du  soleil.  Le  maladeemploya, 
en  bains  locaux,  une  eau-de-vie  dans  laquelle  il  conservait 
plusieurs  scorpions. 

Cette  fois  la  blessure  ne  suppura  point ,  mais  la  dernière  ex- 
trémité du  doigt  devint  aussitôt  noire,  et  la  Itoisième  phalange 
ne  put  être  flérhie  sur  la  seconde  durant  les  deux  premières 
heures  qui  suivirent  le  moment  de  la  piqxîre. 

Un  militaire  qui  conduisait  M.  Maccary  à  la  recherche  des 
scorpions  lut  piqué,  dans  la  même  maiiiiée,  h  l'index  de  la 
main  droite.  Le  scorpion  qui  Icblcssa  était  d'unç  taille  médio- 
5o.  ,y 
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cre  ;  raignillonlîut  à  peine  traverser l'epidcrme endurci.  Durant' 
les  qualre  premières  heures,  la  douleur  suivit  la  inêine  mar- 
che que  cliez  M.  Maccary  ;  au  bout  de  douze  heures  ,  elle  avait 
disparu  et  la  blessure  ne  suppura  point. 

Le  10  septembre,  M.  Martel,  l'éludianl  en  médecine  dont  il 
a  été  parlé  plus  haut  ,ful  ausi  piqué  à  la  dernière  phalange  de 
l'index,  par  un  scorpion  parvenu  à  peu  près  ii  la  moitié  de  sa 
grosseur  j  la  douleur  fut  violente;  il  suça  la  partie  blessée  ;  et 
lâcha  d'arrêter  la  propagation  du  venin,  en  pressant  fortement 
le  doigt.  Quelques  instaus  s'élaienl  à  peine  écoulés,  et  la  dou- 
leur s'étendait  à  la  paume  de  la  main  entre  le  pouce  et  l'index  j 
elle  suivit  le  trajet  des  nerfs  cubital  et  médian  ,  et  s'arrêta  au 
biceps.  Le  doigt,  devenu  un  peu  noirâtre  et  roide,  était  comme 
endurci.  La  dernière  phalange  laissa  transsuder  une  hunseur 
froide  et  perdit  sa  sensibilité.  Le  bras  correspondant  devint 
froid  ;  le  pouls  petit  et  intermillcnt.  On  fit  des  lotions  avec  de 
l'eau  de-vie  où  des  scorpions  étaient  en  macération;  lorsque  la 
douleur  se  fixa  au  muscle  biceps,  le  malade  poussa  de  hauts 
cris  ;  il  ressentait  une  sensation  semblable  à  celle  que  produi- 
rait l'enfoncement  d'une  pointe  de  fer.  La  douleur  se  dissipa 
dans  la  journée. 

Ces  observations  m'ont  paru  assez  intéressantes  pour  mériter 
d'être  rapportées  avec  quelque  détail  ;  mais  si,  en  procédant 
d'une  manière  plus  générale,  nous  examinons  les  faits  rappor- 
tés dans  les  divers  auteurs  qui  ont  eu  occasion  de  traiter  de  la 
pi<[ûre  du  scorpion,  nous  verrons  que  le  plus  communément 
elle  donne  lieu  au  développement  des  symptômes  que  je  vais 
ënumérer. 

La  piqûre  est  caractérisée  par  une  tache  rouge  qui  s'agrandit 
insensiblement  et  devient  noire  dans  son  centre;  elle  est  ordi- 
iiaircmeul  suivie  de  douleur  ,  d'une  inflammation  plus  ou 
moins  yive,  d'cn&ure  et  quelquefois  du  développement  de 
phljctènes.  Certaines  personnes  éprouvent  delà  fièvre,  des 
frissons,  de  l'engourdissemcul,  des  vomissemens  ,  des  convul- 
sions locales  et  universelles,  du  délire  avec  fréquence  et  fai- 
blesse du  pouls  ,  des  syncopes  ,  des  hoquets,  des  douleurs  par 
tout  le  corps  et  du  tremblement.  Joël  dit  qu'il  survient  un  bu* 
bon  à  l'aine  chez  ceux  qui  ont  été  piqués  au  pied  et  un  abcès 
à  l'aisseilc  chez  ceux  dont  la  main  est  le  siège  de  la  blessure. 
Mallet  de  la  Brossière  ,  étant  à  Tunis,  vit  un  juif  piqué  au 
pouce  d'une  des  deux  mains,  avoir,  au  bout  de  dix-huit  heu- 
res le  bras  et  l'avant-bras  assez  gonfles  pour  paraître  aussi  gros 
que  la  cuisse. 

Les  remèdes  qu'on  a  conseillé  de  faire  contre  la  piqiire  du. 
scorpion  sont  innombrables.  C'est  ainsi  qu'on  a  fait  appliquer 
çLu  la  partie  blessée  de  l'absiuthe,  du  serpolet ,  de  la  sauge  , 
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de  l'aristoloche,  du  scordium  ,  de  la  gentiane,  do  la  tliériaqiie, 
de  la  verveine,  et  mille  autres  raédicaniens  tant  simples  qtie 
composes  dont  Aldrovaiidi  adonné  une  liste  presque  completle 
{BeimecUs  ,  lib.  v  ,  cap.  11.) 

Nous  avons  vu  que  M.  Maccary  a  retiré  quelque  avantagé 
de  l'application  d'un  vcsicatoire  sur  le  lieu  piqué.  Quelques 
auteurs  ont  prescrit  les  ventouses  et  les  scarifications.  D'autres 
ont  pensé  que  le  scorpion,  écrasé  vivant  sur  la  blessure,  avait 
la  propriété  d'attirer  a  lui  le  venin  qu'il  avait  versé  dans  la 
plaie  ,  et  Q.  S.  Sammonicus  a  dit  : 

Et  ciim  vulnus  atrox  incessil  scorpius  ardens 
Continua  capitur,  tune  dignâ  ccede  retusiis  , 
yiilnenbusque  aptus  ,  Jerlur  revocare  venenum. 

On  a  attribué  la  même  propriété  au  crapaud  torréfié  et  ré- 
duit en  poudre.  Le  temps  et  l'observation  ont  fait  justice  de 
ces  absurdités. 

A  l'intérieur,  on  a  recommandé  surtout  autrefois  les  alexi- 
pliarmaques  ,  classe  de  médicamens  qui  n'est  plus  admise  de 
nos  jours.  L'emploi  de  l'ammoniaque  et  de  ses  préparations  , 
comme  l'eau  deLuce,  le  sel  volatil  d'Angleterre,  leur  a  sur- 
vécu. L'administration  d'une  certaine  quantité  d'un  vin  gé- 
néreux et  aromatisé,  celle  de  la  ihériaque  jouissent  encore  au- 
jourd'hui d'un  crédit  mérité. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  Vhuile  de  scorpions;  on  l'ob- 
tenait par  la  macération  de  ces  insectes  dans  l'huile  d'olives  , 
ou  dans  une  huile  chargée  de  principes  aromatiques.  Celte  der- 
nière variété  dont  Matthioli  a  donné  la  recelte  compliquée  por- 
tait le  nom  huile  de  scorpions  composée,  L'uneet  l'autreétaient 
anciennement  considérées  comme  de  puissans  alexitères  ;  au- 
jourd'hui leur  usage  est  abandonné.  (aipp.  oloquet) 

SCORZONÈRÈ  ,  s.  f.  ,  scorzonera  :  genre  de  plantes  de  la 
famille  naturelle  des  semi-flosculeuscs  ou  chicoracées,  et  de 
la  syngénésie  polj'gamie  égale  du  système  sexuel  ,  dont  les 
principaux  caractères  consistent  h  avoir  :  un  calice  commun 
oblong,  à  plusieurs  folioles,  environné  d'écaillés  inégales 
et  scarieuses  en  leurs  bords  ;  un  réceptacle  nu  5  des  graines 
allongées  ,  surmontées  d'une  aigrette  plumeuse. 

Sur  plus  de  quarante  espèces  comprises  dans  ce  genre,  la 
suivante  est  la  seule  intéressante  k  connaître. 

Scorzoncre  d'Esp.'igne,  vulgairement  scorzonère  noire,  sal- 
sifîx  noir,  scorzonera  hispanica  ,  Lin.;  scorzonera^  Pharm. 
'Sa  racine  est  de  la  grosseur  du  doigt,  très-allongée,  noirâtre 
en  d(;hors  ;  elle  produit  une  tige  glabre  ,  rameuse  ,  haute  de 
deux  à  trois  pieds  ,  garnie  de  fe  uilles  oblongues-laricéolées  , 
j^labres,  nerveuses.  Ses  fleurs  sont  jaunes  ,  solitaires  à  l'cxtrc- 
niiié  de  la  lige  et  des  riimeaux  ,  sur  dus  pédoncules  fistuleux. 
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Celte  plante ,  qu'on  trouve  spontanée  dans  les  pâturages  dix 
midi  de  la  France  ,  est  cultivée  dans  les  champs  et  les  jardins 
du  Nord  ;  elle  fleurit  en  mai  et  en  juin. 

Ses  racines ,  de  même  que  celles  des  salsifix  dont  nous  avons 
déjà  parlé  un  peu  plus  haut,  sont  un  aliment  sain  et  agréable 
qui  convient  k  tous  les  terapéramens  j  on  les  mange  cuites  et 
assaisonnées  de  diverses  manières. 

Sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  médicales,  ces  racines 
passent  pour  a'périlives  ,  sudorihques  et  dépuralives,  et  l'on 
trouve  de  plus  qu'elles  ont  été  préconisées  autrefois  contre 
l'asthme,  l'hypocondrie,  les  fièvres  malignes,  la  peste mêmect 
les  morsures  des  serpens  et  des  animaux  vénimeux.  Leur  in- 
suffisance, bien  reconnue  dans  tous  ces  cas,  les  a  fait  aban- 
donner depuis  longtemps. 

Dirons-nous  que  leur  décoction  a  été  recommandée  comme 
un  excellent  moyen  de  faciliter  l'éruption  de  la  variole  ,  au- 
jourd'hui que  la  vaccine,  en  préservant  de  celte  cruelle  ma- 
ladie qui  fut  pendant  longtemps  un  des  fléaux  les  plus  des- 
tructeurs de  notre  espèce ,  nous  dispense  d'avoir  recours  à 
tout  autre  remède?  (  loiseleuk-deslohgchamps  et  marquis) 

SCOTODYNIE,  s.  f . ,  scotodynia,  verligo,  o-kotoç,  i'mç. 
C'est  un  mot  que  l'on  trouve  dans  Hippocrate  Aphor.  i'j,etc.  ; 
Coac. ,  CLXi  ) ,  pour  exprimer  un  sentiment  de  vertige ,  accom- 
pagné d'une  vue  Irouble  et  ténébreuse.  (*"•  v.m.) 

SCOTOMIE  ,  s.  f. ,  ou  scoTODYME ,  scotomia  vel scotodynia, 
du  mot  grec  ffKoioç ,  ténèbres  :  nom  sous  lequel  les  auteurs 
grecs  et,  en  particulier ,  Hippocrate ,  désignent  celte  espèce  de 
vertige  dans  lequel  au  tournoiement  des  objets  se  joint  l'obscur- 
cissemcnldcla  vue  ,  la  chute  du  malade  avec  des  palpitations  de 
cœur  et  des  tintemens  d'oreilles.  Cet  état  a  été  désigné  par  les 
modernes  sous  le  nom  de  vertige  ténébreux.  Voy.  vektige. 

(m.  g.) 

SCROBICULE  ,  s.  m.,  scrohicuhis  cordis,,  anlicordiu/n , 
dérivé  et  diminutif  de  scrohs,  fosse.  On  donne  ce  nom  à  la 
dépression  que  l'on  observe  au  bas  du  sternum,  à  la  partie 
antérieure,  inférieure  et  moyenne  des  parois  de  la  poitrine, 
et  à  la  partie  supérieure,  antérieure  et  moyenne  des  parois  de 
l'abdomen.  Celle  dépression  porte  aussi  vulgairement  les  noms 
de  foisette  du  cœur,  creux  de  l'estomac  {l^oyez  ces  mots), 
Elle  répond  à  l'appendice  xyphoïde  du  sternum  ,  et  forme 
une  partie  de  la  paroi  antérieure  de  l'épigastre  5  celui-ci 
jouit  d'une  sensibilité  très-exquise,  et  les  coups  portés  sur  ce* 
point  font  éprouver ,  outre  une  douleur  très-vive,  un  senti- 
ment de  défaillance  et  d'anxiété  inexprimables.  Cet  effet  est 
dM  à  la  contusion  qui  s'opère  alors  des  organes  nombreux  et 
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essentiels  que  renferme  Vépigastre,  et  parliculicrcment  à  la 
I  compression  des  filets  nerveux  l'ormanl  les  dilférens  plexus 
I  qui  sortent  des  ganglions  semi-lunaires  du  grand  syn)pa()ii([ue. 

(M.  G.) 

SCROFULAIRE,  S.  L ,  scrophularia  /  genre  de  plantes  de  la 
faaiilie  naturelle  des  personnées  et  de  la  didynamie  angiosper- 
iiiie  deLinnc,  dont  les  principaux  caractères  sont  les  suivans: 
raliceh  cinq  lobes;  corolie  presque  globuleuse  ,  à  deux  lèvres, 
1.1  supérieure  à  deux  divisions  arrondies,  l'inférieure  à  trois; 
stigmate  simple  j  capsule  arrondie,  k  deux  loges  et  à  plu- 
sieurs graines. 

Les  botanistes  connaissent  quarante  espèces  de  scrofulaires 
et  plus;  mais  les  deux  espèces  suivantes  sont  les  seules  qui 
aient  fait  partie  de  la  matière  médicale. 

Scrofulaire  noueuse  ou  grande  scrofulaire,  scrophularia  no- 
dosa,  Linné;  scrophularia  major,  Pharm.  Sa  racine  noueuse, 
horizontale,  produit  une  lige  quadrangulaire,  simple  on  peu 
rameuse  ,  haute  de  deux  à  quatre  pieds ,  garnie  de  feuilles 
opposées,  ovales-lancéolées,  un  peu  en  cœur  à  leur  base, 
dentées  en  scie ,  d'un  vert  sombre  ;  ses  fleurs  sont  d'un  pourpre 
noirâtre ,  disposées  en  panicule  terminale.  Celte  espèce  croît 
dans  les  bois  des  montagnes  ;  elle  fleurit  en  juin  et  juillet- 
Scrofulaire  aquatique ,  vulgairemenl  béloine  d'eau,  herbe 
du  s'ié^e  ,  scrophularia  ac/uadca ,  Linné;  helonica  aquatica  , 
Pharm.  Celle  ci  diffère  de  la  précédente  par  sa  racine  fibreuse 
et  par  ses  feuilles  plus  allongées,  obtuses,  crénelées,  et  non 
dentées.  On  la  trouve  sur  le  bord  des  ruisseaux  et  dans  les 
fossés  remplis  d'eau. 

Les  différentes  parties  de  la  grande  scrofulaire  ont  une  sa- 
veur amère;  leur  odeur  est  fétide  et  nauséabonde.  Les  pro- 
priétés qu'on  leur  a  attribuées  sont  d'être  résolutives,  toni- 
ques et  vermifuges. 

On  faisait  autrefois  souvent  usage  des  feuilles  appliquées 
sur  les  hémorroïdes  et  sur  les  tumeurs  scrofuleuses.  Le  suc  ex- 
trait de  la  plante  fraîcfie  et  mêlé  avec  de  l'axongc  servait  à 
faire  un  onguent  contre  la  gale,  les  dartres  et  autres  maladies 
de  la  peau. 

Les  racines ,  à  cause  de  leur  forme  sans  doute ,  ont  été  pres- 
crites en  poudre  et  à  l'intérieur,  la  dose  d'un  gros,  comme  un 
moyen  propre  à  guérir  les  hémorroïdes. 

Tragus  recommande  les  graines  contre  les  vers  à  la  même 
dose  d'un  gros. 

Aujourd'hui  celte  planteest  du  nombre  decellesquc  le  temps 
a  fait  oublier,  et  les  médecins  en  général  ne  l'emploient  plus. 

11  en  est  de  même  de  la  scrofulaire  aqnati([ue ,  qui  jadis  fut 
tant  vantée  comme  vulnéraire,  et  dont  ou  raconte  que  les  chi- 
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rurgiens,  pendant  le  long  siège  de  la  Rochelle  sous  Louis  xiii, 
firent  un  si  grand  usage  pour  guérir  toutes  sortes  de  blessures, 
ce  qui  lui  fit  alors  donner  le  nom  d^herbe  du  siège. 

Boulduc  assure  que  l'on  peut  se  servir  de  ses  feuilles  avee 
avantage  pour  corriger  la  saveur  désagréable  du  séné ,  en  l'ai- 
sunl  infuser  ensemble  parties  égales  des  deux  plantes;  mais  cela 
paraît  difficile  à  croire  ,  les  feuilles  de  Ja  scrofulaire  ayant 
elles-mêmes  une  odeur  fétide  et  nauséabonde. 
sr.F.voGT,  Dissertatio  de scrophularid.  lenœ,  1720. 

OTïo  {(JF.  n.  c.)  resp,  raetzsch,  Dissertatio  de  usa  scrophularice.  Tra,- 
jecti  ad  J^iadrum,  1789.      (  LoisELEun-oESLONGCHAMPS  et  MAnt^tiis} 

SCROFULAIRE  (petite),  nom  vulgaire  de  la  renoncule  ficaire. 
Voyez  CHLLiDOiNE  (petite) ,  volume  v,  page  20. 

(deslokgchamps) 

SCROFULES,  subst.  f. ,  scrofulce,  dérivé  du  subst.  scrofa, 
truie.  Les  anciens  ont  adopté  cette  dénomination  à  cause  de 
l'analogie  des  tumeurs  scrofuleuses  avec  celles  dont  sont  fré- 
quemment atteints  les  porcs.  Les  Grecs  ,  d'après  la  même  ana- 
logie, avaient  donné,  à  la  maladie  qui  nous  occupe  ,  le  nom 
de  Kot^ctS'eç ,  dérivé  de  Kotpos ,  pourceau.  Quelques  auteurs  pen- 
sent que  le  mot  scrofule  vient  de  struma  ^  substantif  dont  les 
latins  se  sont  aussi  servis  pour  désigner  la  maladie  scrofuleuse, 
et  qui  dérive  du  verbe  struo ,  j'amasse  en  tas.  Les  médecins 
romains  avaient  été  conduits  à  consacrer  cette  dernière  déno- 
mination ,  a  raison  de  la  forme  globuleuse  et  de  la  disposition 
des  tumeurs  qui  se  développent  au  cou  des  scrofuleux.  D'après 
ces  recherches  étymologiques ,  on  voit  que  le  mot  scrofules  est 
une  dénomination  arbitraire  de  laquelle  il  convient  d'écarter 
les  idées  qu'y  attachaient  les  anciens.  Essayons,  par  une 
étude  approfondie  de  l'affection  qui  a  été  si  improprement 
nommée,  de  nous  former  une  opinion  rationnelle  de  son  étio- 
logie  cl  de  ses  véritables  caractères. 

Pendant  cette  longue  suite  de  siècles  où  l'anatomie  patholo- 
gique était  inconnue,  et  où  il  était ,  par  conséquent,  impossible 
de:  décrire  et  de  rapprocher  les  lésions  diverses  des  organes,  on 
désigna  exclusivement ,  sous  le  nom  de  scrofules^  des  tumeurs 
arrondies,  dures,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau, indo- 
lentes, agglomérées,  et  pour  ainsi  dire  entassées  les  unes  sur 
les  autres  à  la  base  de  la  mâchoire  inférieure,  le  long  du  cou, 
près  de  la  clavicule,  sous  les  aisselles  ,  aux  aines,  etc.;  et  l'on 
bornait  à  la  production  de  ces  tumeurs  toute  la  malignité  de 
la  cause  à  laquelle  on  attribuait  la  maladie.  Telle  fut  l'opinion 
d'Hippocrate,  de  Galien ,  de  Celse  et  de  tous  leurs  successeurs, 
jusqu'à  Femelle,  Plater,  Pison,  Baillou,  Th.  Bonet,  et  sur- 
tout l'immortel  Morgagni.  Ces  médecins,  fondateurs  de  l'ana- 
tomie pathologique,  en  observant,  pendant  la  vie,  des  symp- 
tômes morbides ,  elles  désordres  dt  l'organisation  intérieure, 
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après  la  mort,  ont  ouvert  uu  nouveau  champ  h  la  nicdiia- 
tion  de  ceux  qui  les  ont  pris  pour  guidesj  dès  lors  les  lésions 

I  organi(jues  ont  été  aperçues,  constatées;  et  le  temps  où  c<  s 
grands  hommes  ont  vécu  est  comme  la  limite  qui  sépare  la 
médecine  ancienne  de  la  médecine  moderne.  Depuis  coHe 
dernière  époque  les  divers  étais  scrolnkux  ont  été  étudiés 
avec  plus  ou  moins  de  succès,  mais  du  moins  d'une  manière 
rationnelle.  Ph.  d'ingrassias  reconnut  soixante- dix  tumeurs 
scrofuleuses  dans  le  mésentère  d'un  Maure.  Fonianus  rap- 
[jorte  l'histoire  d'un  homme  chez  qui  des  tumeurs  scroiuleuscs, 
développées  en  grand  nombre  sur  le  trajet  de  l'œsophage  et 
de  la  trachée-arlère,  comprimèrent  tellement  ces  deux  con- 
duits, que  les  alimens  et  l'air  même  n'y  pouvaient  pénétrer. 
A  la  mort  du  malade  on  observa  des  tumeurs  semblables  dans 
le  poumon,  derrière  les  bronches  ,  près  de  l'orifice  cardiaque 
de  l'estomac,  dans  les  épiploous ,  le  niésenlèrc.  Je  pancréas, 
autour  du  col  de  la  vessie  ,  etc.  {Respons.  et  cur.  mecl. ,  p.  66). 
Morgagni  a  consigné  dans  sa  Lettre  xxi  plusieurs  faits  sem- 
blables. Les  recherches  analogues  se  muhiplièrent  de  plus  en 

-plus,  et  l'on  parvint  insensiblement  à  reconnaître  que  le  gon- 
flement des  ganglions  lymphatiques  extérieurs  ,  n'est  pas  le 
seul  phénomène  spécifique  des  scrofules,  cl  que  les  viscères 
les  plus  importaus  à  la  vie,  que  les  tissus  les  plus  éloignés 
de  l'organisation  glanduleuse,  que  les  os  eux-mêmes  cprou- 

i^venl  souvent  les  funestes  alleinles  de  l'affeclion  scrofuleusc. 

Depuis  la  plus  haute  antiquité,  et  spécialement  depuis  Ga- 
lien  ,  la  doctrine  humorale  a  presque  toujours  servi  de  base 
aux  théories  médicales  ;  les  maladies  chroniques  ont  pour  la 
plupart  été  attribuées  à  des  altérations  survenues  dans  les  hu- 
meurs ;  et  ces  altérations  étaient  désignées  sous  le  nom  de  virus, 
de  cachexie,  etc.  Ces  idées  erronées  furent  autant  d'obstacles  v 
à  l'avancement  de  la  science  médicale  :  on  distingua  presque 
autant  de  virus  que  l'on  reconnut  d'alfeclions  diverses.  De  là 
le  virus  rachilique,  le  virus  darlreux,  le  viius  scrofuleux,  etc.j 
la  phlhisie,  le  carreau  et  presque  toutes  les  désorganisations 
des  viscères,  furent  attribués  à  des  humeurs  morbillques  ou 
à  des  vices  particuliers.  Cet  héritage  impur  de  l'ignorance  des 
premiers  observateurs  s'est  perpétué  jusqu'à  une  époque  peu 
éloignée  de  nous.  11  résulte  de  l'adoplion  et  du  mélange  de 
la  théorie  humorale  avec  les  idées  que  l'on  accrédita  successi- 
vement sur  la  nature  des  autres  maladies,  la  confusion  la  plus 
étrange,  l'ensemble  de  doctrine  le  plus  bizarre  cl  les  opinions 
les  plus  absurdes.  11  est  curieux  de  voir  par  quels  subterfuges, 
par  quels  détours ,  par  quelles  restrictions  ,  les  médecins  ilu  siè- 
cle dernier  s'elforcèrcut  d'assigner  à  chacjue  virus  ou  vice  un 
caraclèrc  spécial,  alors  mcBie  que  les  faits  fournisïCul  la  preuve 
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de  ]a  piiënMîté  de  toules  leurs  disUnctions.  Dans  lel  ou- 
vrage l'aiileiir  considère  les  vices  ccrouelleux  et  rachiiifjue 
comme  deux  branches  du  même  Ironc  ;  dans  l'autre  il  admet 
que  les  vices  scroluleux  et  rachiliquc  peuvent  se  convertir 
l'un  (huis  l'autre  ■,  un  troisième  disserte  longuement  afin  de  dé- 
terminer si  ces  prétendus  vices  peuvent  se  développer  sponta- 
ncuienl  rlaus  l'organisme,  ou  bien  s'il  est  indispensable  cjuc  les 
sujets  alfectrs  en  aient  reçu  de  leurs  parcns  le  germe  avec  la 
naissance.  Des  discussions  plus  vives  encore  se  sont  élevées 
dans  l'objet  d'assigner  à  chacun  de  ces  virus  sa  cause,  sa 
nature  et  sa  composition  spéciale  :  la  chimie  parut,  à  plu- 
sieurs auli  urs,  pouvoir  donner  une  solution  satisfaisante  de  '> 
ces  irnporlans  problèmes;  chaque  médecin  alors  crut  devoir  ' 
adopter  une  théorie  fondée  sur  la  chimiatrie  j  les  uns  con- 
sidérèrent Irsscroiules  comnie  le  résultat  d'une  dégénéralion 
acide  ;  d'autres  soutinrent  (jue  l'alcalisation  des  liqueurs  Ijrn- 
pliaiiqucs  produit  cet'.e  affection  ;  il  serait  aussi  inutile  que 
îaslidieux  de  reproduire  ici  toutes  les  opinions  hypothé- 
tiques et  erronées  (jui  furcist  publiées  à  ce  sujet.  Il  nous  suf- 
fira de  dire  que  l'on  finit  assez  généralement  par  admettre 
<jue  les  engorgemens  scrofulcux  du  cou,  que  certaines  phlhi- 
sies,  que  le  carreau,  que  le  rachitisme,  que  le  gonflement  des 
articulations,  <|ue  'certaines  dartres,  que  plusieurs  ulcères 
cutanés  doivent  être  considérés  comme  étant  autant  d'effets 
différens  d'une  même  cause  occulte ,  laquelle  exerce  sur  les 
glandes  ,  sur  le  poumon,  le  mésentère,  les  os,  les  arti- 
culations, la  peau  ou  d'autres  tissus,  sa  maligne  et  funeste 
innucnce.  Les  disputes  oiseuses,  les  distinctions  ridicules, 
les  incertitudes  toujours  renaissantes,  qu'à  chaque  page  des 
annales  de  la  médecine  on  trouve  sur  ces  maladies,  attestent 
toutefois  une  chose,  c'est  que  les  lumières  de  la  vérité  com- 
mençaient déjà  à  luire  et  que  l'on  allait  bientôt  s'apercevoir 
que  toutes  les  lésions  dont  il  vient  d'être  parlé  ont  une  ori- 
gine commune  dans  l'organisation  des  sujets  qui  en  sont  at- 
teints. Depuis  quelques  années  l'attention  des  hommes  les 
plus  écliu'rés  s'est  portée  sur  l'élude  des  scrofules;  les  grandes 
masses  du  sujet  se  sont  insensiblement  mieux  dessinées ,  et  l'on 
en  a  saisi  les  traits  les  plus  saillans.  On  a  établi  quelques  prin- 
cipes fondamentaux  qui  doivent  servir  de  bases  à  de  nouvelles 
recherches.  Mais  il  leste,  surtout  relativement  à  la  théorie, 
un  grand  nombre  de  points  importans  à  l'égard  desquels  nous 
ne  possédons  aucune  connaissance  positive.  L'humorisme  est 
encore  en  pleine  possession  de  cette  branche  de  la  médecine 
qui  traite  de  l'éliologie  des  scrofules  et  de  leurs  effets  si  va- 
riés. La  plupart  des  doctrines  qui  ont  divisé  les  médecins  ont 
trouve  dans  la  théorie  des  affections  scrofuleuscs ,  leur  dernier 
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ssile  ;  elles  y  forment  la  plus  étrange  alliance,  et  chaque  pra- 
ticien, apcrccvanl  quelque  chose  de  bon  dans  ce  cliaos,  CQ 
défend  une  partie;  il  résulte  de  là  que  la  vérité  éprouve, 
pour  éclater  toute  entière,  des  obs^aclcs  sans  cesse  renaissuns. 
C'est  ainsi  que  les  humoristes  trouvent  un  virus,  que  les  chi- 
niiatriqnes  voient  des  dégénérât  ions  acides  ou  alcalines,  que 
]es  vitalistes  admettent  la  faiblesse  des  vaisseaux,  et  que  tous 
font  à  leurs  adversaires  des  concessions ,  afin  de  professer  en 
paix  les  restes  de  leur  doctrine  surannée. 

D'après  ces  considérations,  sur  lesquelles  il  serait  facile  de 
s'étendre,  nos  lecteurs  jugeront  combien  la  lâche  qui  nous  est 
imposée,  de  traiter  des  scrofules,  est  délicate.  La  plupart  des 
questions  qui  se  rattachent  à  ce  sujet  important  ont  les  rap- 
ports les  plus  intimes  avec  la  théorie  de  toutes  les  mala- 
dies dont  la  production  et  l'entretien  ont  été  attribués  à  des 
causes  matérielles  ou  à  des  vices  spécifiques.  Cette  analogie 
imprimera  sans  doute  malgré  nous,  à  notre  travail,  un  grand 
nombre  d'imperfections  qui  tiendront  au  déiaut  de  cotmais- 
sances  positives  qui  existe  encore  sur  l'étiologie  des  scro- 
■fules. 

Afin  démettre  le  plus  d'ordre  possible  dans  les  recherches 
que  nous  allons  entreprendre,  et  afin  de  ne  pas  mériter  qu'on 
•nous  reproche  de  substituer  nos  opinions  aux  faits ,  nous  pré- 
luderons par  l'exposition  de  ceux-ci. 

De  [histoire  empirique  des  scrofules.  La  disposition  scrofu- 
leuse  se  manifeste  par  les  signes  suivans  :  les  sujets  qui  en  sont 
affectés  sont  remarquables  par  la  blancheur  matte  et  par  la 
linesse  exquise  de  leur  peau  ;  leur  visage  arrondi  présente  les 
contours  gracieux  et  indécis  de  l'enfance  :  le  développement 
extrême  de  leur  tissu  cellulaire  efface  la  saillie  des  muscles  et 
imprime  aux  membres  des  formes  peu  proportionnées;  et 
tout  le  corps  prend  un  aspect  d'embonpoint  qui  en  impose  au 
premier  abord.  La  face  est  pleine ,  les  traits  sont  délicats, 
une  couleur  rosée,  uniformément  répandue  sur  les  joues, 
forme  un  agréable  contraste  avec  la  blancheur  du  teint  des^ 
scrofuleux.  Leurs  cheveux,  le  plus  ordinairement,  blonds  ou 
d'un  châtain  clair,  ne  présentent  presque  jamais  ces  couleurs 
noires  ou  brunes  qui  distinguent  ceux  des  personnes  douées 
du  tempérament  bilieux  ou  mélancolique.  Toutefois  cette  règle 
n'est  pas  générale,  et  l'on  voit  des  sujets  très-bruns  empreints 
de  la  disposition  scrofuleuse.  L'un  des  caractères  de  cette  dis- 
position se  marque  dans  les  yeux;  ils  sont  grands,  saillans, 
bleus,  humides;  les  pupilles  sont  habituellement  dilatées. 
Cet  ensemble  communique  k  la  physionomie  un  caractère 
suave,  qui,  pour  l'ordinaire,  inspire  ou  une  tendre  pitié  ou 
un  vif  imérêt. 
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Les  scrofuleux  sont  remarquâmes  par  le  développement 
considérable  du  crâtie,  par  le  gontlement  des  ailes  du  nez,  par 
la  tumi'faction  des  livres,  et  spécialement  de  la  lèvre  supé- 
rieure; par  la  hrgeur  de  la  mâchoire  diacranienne,  par  un 
cou  long  et  arrondi;  par  des  dents  d'un  blanc  de  lait  qui 
s'écaillent  ou  se  tèlenl  facilement,  qui  se  noircissent ,  se  carient 
et  tombent  avant  l'âge.  L'haleine  des  scrofuleux  est  habimel- 
leineni  aigre  ou  fétide;  ils  ont  la  poitrine  étroite  et  aplatie, 
les  épaules  voûtées,  le  ventre  gros  et  proéminent  j  les  membres 
grêles;  leur  chair,  dépourvue  d'élasticité ,  esl  d'une  mollesse 
et  d'une  fliiccidilé  qui  étonne  la  main,  parce  que  l'œil ,  ne  ju- 
geant que  d'après  la  tension  apparente  de  la  peau,  faisait 
supposer  des  ([ualilés  toutes  contraires. 

Les  femmes  qui  naissent  avec  la  disposition  scrofuleuse, 
sont  en général  fort  jolies;  elles  sont  douées  de  beaucoup 
d'esprit  et  de  sensibilité,  car  leur  système  nerveux  piéseute 
un  développement  analogue  à  celui  du  système  lymplialiquo. 
Lorsque  la  maladie  fait  ses  ravages ,  les  charmes  physiques 
se  flétrissent  incessamment  ;  mais  alors  qu'une  femme  scro- 
fuleuse n'est  plus  que  l'ombre  d'elle-même,  elle  possède 
encore  des  attraits  par  les  qualités  de  son  cœur,  par  la  viva- 
cité de  son  imagination,  par  sa  douceur,  sa  patience  et  soa 
inaltérable  résignation.  La  condition  du  médecin  qui  donne 
ses  soins  à  des  êtres  aussi  intéressans  est  infiniment  pénible;  il 
les  voit ,  à  peinearrivés  au  printemps  de  la  vie,  descendre  len- 
leinenl  au  tombeau,  et  n'a  presque  jamais  l'espoir  de  trouver 
daus  son  art  assez  de  ressources  pour  changer  des  deslins  aussi 
rigoureux. 

Les  hommes  dont  l'organisatipn  est  éminemment  scrofu- 
leuse ont  les  qualités  analogues  a  celles  dont  il  vient  d'être 
parlé  au  sujet  des  femmes  ;  mais  ces  qualités  sont  moins  sail- 
lantes et  moins  intéressantes.  Les  sujets  de  ce  tempérament 
sont  débiles  et  incapables  de  supporter  des  fatigues  soutenues 
et  des  travaux  pénibles.  On  sait  que  ,  pendant  la  désastreuse 
retraite  de  Moscou  ,  lesuperbe  régiment  des  grenadiers  hollan- 
dais de  la  vieille  garde  fut  celui  de  toute  l'armée  que  les  mar- 
ches forcées ,  la  disette  et  le  froid  anéantirent  le  premier.  A 
peine  quelques  hommes  de  ce  corps  ,  échappés  au  désastre,  et 
placés  à  la  suite  des  grenadiers  français,  marquaient-ils  la 
place  que  devaient  occuper  leurs  frères.  11  n'est  pas  rare  à 
l'armée  de  voir  des  sujets  très- lymphatiques ,  et  jouissant  de 
la  plus  brillante  santé,  se  fondre  pour  ainsi  dire,  et  ne  pré- 
senter, ;iprès  deux  ou  trois  jours  de  marche  et  de  privations, 
qu'un  visage  abattu,  flétri ,  et  des  membres  décharnés.  A  cet 
état  se  joint  ce  découragement  et  ce  désespoir  sombre  et 
"toiistamineiit  funeste,  qui  semblent  être  produits  par  la  cous- 
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cîpnce  înlericure (le  sa  propre  faiblesse,  et  par  l'impossibiliié 
absolue,  et  vivement  sentie,  de  surmouler  les  obstacles  dont 
CCS  hommes  se  trouvent  environne's. 

Les  scrofuleux  jouissent,  pendant  leur  jeunesse,  d'une 
grande  activité  cérébrale;  ils  sont  remarquables  par  une  ex- 
trême vivacité;  souvent  ils  sont  impatiens,  colériques,  avides 
de  sensations  variées  et  agréables  ;  leurs  facultés  inlcUecluellcs 
sont  étendues,  développées.  On  admire  presque  toujours,  et 
dans  l'âge  le  plus  tendre,  leur  bon  sens,  leur  inlcUigcnce , 
leur  mémoire  prodigieuse ,  et  souvent  la  justesse,  la  gravité  de 
leur  raisonnement  et  de  leurs  manières  :  adolescens,  ils  ont  en. 
général  plus  d'imagination  que  de  jugement;  ils  effleurent  tous 
les  sujets  sans  en  approfondir  aucun.  Toutefois  ,  ou  a  observé 
des  scroiuleux  qui  ont  été  capables  d'élever  leur  esprit  aux 
plus  grands  efforts,  qui  ont  excellé  dans  les  connaissances 
sérieuses  et  qui  sont  spécialement  du  domaine  de  la  mémoire, 
comme  la  philologie,  l'érudition.  M.  Alibert,  qui,  dans  sa 
Nosologie  naturelle,  a  tracé  avec  autant  de  fidélité  que  d'élé- 
gance le  tableau  des  facultés  morales  des  scrofuleux  ,dit  avoir 
observé  plusieurs  de  ces  infortunés  qui  se  faisaient  remarquer 
par  la  profondeur  de  leur  savoir  en  ce  genre.  La  poésie  est  aussi 
de  leur  domaine;  et,  parmi  de  nombreux  exemples,  nous  ne 
citerons  que  d'Orange,  moissonné  dans  son  adolescence,  et 
Milievoye,  qui  achevait  à  peine  son  cinquième  lustre. 

L'organisation  des  sujets  qui  ne  sout  encore  que  disposes 
aux  scrofules,  a  des  caractères  très-saillans ;  mais  cette  orga- 
nisation peut  être  singulièrement  modifiée  à  raison  des  cir- 
constances au  milieu  desquelles  se  trouvent  placés  les  indi- 
vidus. Nous  venons  de  rapprocher  les  principaux  traits  qui 
appartiennent  à  ceux  qui  vivent  au  milieu  des  villes,  dans 
l'opulence,  ou  du  moins  dans  cet  état  où  la  fortune  permet  de 
multiplier,  de  prodiguer  les  soins;  où  des  sensations  variées, 
des  spectacles  nombreux, exercent  incessamment  leurs  facultés 
intellectuelles.  Hélas  !  combien  est  différent  le  sort  des  mal- 
heureux livrés  à  la  misère,  à  l'indigence,  habitant  les  lieux 
bas,  liumides  et  insalubres  de  nos  cités,  ou  végétant,  soit  au 
milieu  des  vallons  sauvages  des  Pyrénées,  du  Vivarais ,  du 
Gévaudan,  soit  daus  les  plaines  incultes  ,  stériles  et  maréca- 
geuses de  la  Sologse  !  Le  physiologiste  conçoit  b  peine  que  la 
même  moditlcation  constitutionnelle  puisse  servir  de  type  à 
des  résultats  aussi  opposés  ;  et  c'est  une  ample  matière  aux 
réflexions  du  philosophe,  que  cet  exemple  de  la  puissance 
avec  laquelle  les  circonstances  environnantes  détruisent  ou 
pervertissent  les  habitudes  physiques ,  et  les  facultés  morales 
qui  semblent  le  plus  inhércnies  ii  la  consiituiion.  Les  scro- 
fuleux dont  il  s'agit  ici  sont  pàlcs  ,  bouflis,  étioles  ,  presque 
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insensibles  ;  leur  peau  est  sèche  ,  blafarde,  incessamment  cou- 
verte d'un  enduit  noirâtre,  terreux  et  pulvc'rulenl  :  bien  dil- 
lérens  des  premiers,  ils  semblent  dépourvus  de  toute  iiiieili- 
gence  ;  rien  ne  peut  fixer  ou  même  exciter  leur  attention  j 
leur  paresse  et  leur  incurie  sont  extrêmes  ,  et  leur  dégradation 
morale  descend  souvent  jusqu'à  l'idiotisme.  Les  sens  externes, 
chez  de  pareils  sujets,  sont  obtus  ;  ils  sont  aussi  fort  peu  exci- 
tables; leurs  membranes  muqueuses  ne  jouissent  que  d'une 
sensibilité  peu  développée,  d'une  activité  presque  nulle  ;  les 
besoins  en  petit  nombre  et  k  peine  sentis  ne  peuvent  donner 
naissance  aux  passions  ;  le  cerveau  de  ces  infortunés ,  dé- 
pourvu de  sensations  sur  lesquelles  il  puisse  agir  ,  demeure 
inactif;  et  bien  que  pourvu  d'une  organisation  convenable  en 
apparence ,  cet  organe  créateur  devient  bientôt  incapable 
d'action. 

Le  crélinisme  est  souvent  lié  aux  scrofules ,  et  c'est  ainsi 
qu'il  se  développe  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Les  scrofu- 
leux qui  naissent  de  parens  riches,  sont  environnés  des  moyens 
liygiéniques  et  médicinaux  les  plus  multipliés  :  l'intérêt  qu'ins- 
pirent des  enfans  dont  le  physique  et  le  moral  sont  également 
aimables,  se  joint  à  la  tendresse  naturelle  aux  parens  pour 
les  environner  des  soins  les  plus  ingénieux;  tout  se  réunit 
afin  d'arrêter  ou  au  moins  de  modérer  le  développement  de 
la  maladie  ;  et  à  mesure  que  les  sens  et  le  cerveau  acquièrent 
et  déploient  une  certaine  activité,  on  voit  la  médecine  redou- 
bler d'efforts  pour  seconder  la  nature,  et  les  parens  ne  rien  négli- 
ger de  ce  qui  sert  à  cultiver  ,  à  perfectionner  des  facultés  aux- 
quelles ils  attachent  le  plus  grand  prix.  Les  choses  se  passent 
bien  autrement  chez  le  pauvre  ;  pour  lui  qui  ne  pourvoit  àsa  sub- 
sistance que  parles  travaux  les  plus  pénibles  ,  la  force  muscu- 
laireest  ledou  le  plus  précieux.  Chez  le  villageois,  chez  l'ouvrier 
de  nos  villes,  l'enfant  débile,  tandis  que  touiesa  famille  se  livre 
au  travail ,  languit  abandonné  il  lui-même,  et  dans  une  solitude 
continuelle.  S'il  n'est  pas  tout  à  fait  dépourvu  de  forces  et  d'é- 
nergie ,  on  achève  de  détruire  ce  qui  lui  en  restait  par  des  tra- 
vaux audcssus  de  ses  facultés  ,  ou  ,  ce  qui  est  pis  encore ,  par  de 
mauvais  traitemens  dont  on  l'abreuve,  par  des  sévices  aussi 
odieux  que  cruels;  ces  infortunés  perdent  ainsi  toute  la  vivacité, 
toute  la  perfection  dont  leur  organisation  les  rendait  primiti- 
vement susceptibles.  A  la  ville ,  ou  plutôt  au  milieu  de  l'aisance, 
où  cette  faiblesse  des  scrofuleux ,  loin  d'être  un  litre  de  répro- 
bation ,  en  est  un  à  la  pitié  et  au  plus  tendre  intérêt ,  on  veut 
faire  gagner  à  l'enfant  en  intelligence  ce  qui  lui  manque  en 
force  musculaire,  et  on  y  réussit  le  plus  ordinairement.  Mais 
on  tombe  quelquefois  dans  un  excès  contraire  et  non  moins 
funeste  :  le  système  nerveux  et  spécialement  le  cerveau,  par 
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un  exercice  continuel  de  ses  facultés ,  devient  le  sie'ge  exclusif 
et  peiinanenl  de  la  concentration  vitale;  dès-lors  les  membres 
s'atrophient,  l'organisme  devient  languissant  ,  et  souvent  les 
facultés  intellectuelles  s'abolissent  ;  ainsi  leur  desiructiou  a 
lieu  par  une  voie  opposée,  mais  non  moins  sûre  que  celle  qui 
produit  le  même  ellct  chez  les  indigons. 

Lorsqu'un  sujet  ne  pre'sente  que  les  nuances  de  l'organisa- 
tion qui  dispose  aux  scrofules  ,  il  ne  doit  point  cire  considéré 
comme  scrofuleux,  niais  seulement  comme  éminemment  ex- 
I  pçsé  à  le  devenir.  Les  auteurs  disent  que,  dans  ces  circons- 
tances, le  virus  sommeille ,  que  son  activité  est  assoupie,  et 
que  la  cause  occasionelle  la  plus  Icgèresuflira  pour  l'éveiller  et 
exciter  ses  ravages.  Nous  apprécierons,  dans  la  suite  de  cet  ar- 
ticle ,  la  valeur  d'un  pareil  langage  :  observons  seulement  qu'a- 
lors que  la  disposition  est  bien  développée,  l'irritation  la  plus 
légère  suffit  quelquefois,  en  lui  donnant  l'impulsion,  pour  pro-î 
voquer  l'exaltation  des  phénomènes  moibides  qui  caractérisent 
les  scrofules. Ainsi ,  chez  les  enfans,  lorsque  la  tête  devient  le 
t  sicge  de  douleurs  vives, comme  celles  qui  accorapagnentl'évul- 
sion  des  dents  j  lorsque  des  éruptions  pustuleuses  se  manifes- 
tent sur  la  peau  du  crâne;  lorsque  des  aphtes  envahissent  la 
membrane  muqueuse  de  la  bouche  ,  ou  même  lorsque  le  froid, 
et  surtout  le  froid  humide  ,  agit  avec  force  sur  les  parties  supé- 
rieures du  corps,  on  voit  les  ganglions ,  les  vaisseaux  lymphati- 
ques du  cou  s'irriter  et  donner  naissance  à  des  tumeurs  qui  sont 
le  prélude  ou  plutôt  le  premier  degré  des,scrofl)  les.  Les  mêmes 
causes  déterminent  l'éruption  de  tumeurs  semblables  aux  ais- 
selles ,  aux  aines  et  à  toutes  les  parties  extérieures  du  corps  où 
se  distribuent  des  glandes  lymphatiques.  Aussitôt  que  les  en- 
gorgemens  ont  paru ,  la  constitution  qui  les  avait  favorisés, 
acquiert  un  nouveau  degré  d'activité ,  et  prend  un  caractère 
plus  décidé;  les  autres  portions  du  système  lymphatique  s'af- 
fectent successivement,  et  les  parties  les  plus  profondes  de- 
viennent le  sicge  de  désorganisations  semblables  à  celles  qui 
ont  d'abord  eu  licuextérieurement.  Toutefois,  on  observe,  chez 
quelques  sujets,  que  la  formation  des  tumeurs  scrofuleuses 
parait  indépendante  de  toute  irritation  des  surfaces  où  vont 
s'ouvrir  les  vaisseaux  lymphatiques  :  l'éruption  de  ces  tumeurs 
semble  avoir  lieu  spontanément,  et  par  le  seul  effet  des  pro- 
grès insensibles  de  l'état  constitutionnel  qui  existait  précédem- 
ment; mais  ces  cas  sont  les  plus  rares,  et  l'on  rencontie  inces- 
samment des  sujets  qui  présenlent  tous  les  caractères  distinctifs 
de  la  constitution  scrofuleuse,  et  qui  néanmoins  ne  sont  jamais 
alf  ctés  de  scrofules. 

Quoi  (ju'il  en  soit,  examinons  quelles  sont  les  causes  qui 
peuvent  élever  le  tempérament  lyrophatiquç  à  son  plus  haut 
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degré  d'intensité  ,  et  dcfcrminer  enfin  l'invasion  des  accidens  Id 
qui  caractérisent  cette  maladie.  '  pt 

Les  auteurs  ont  assigné  des  causes  nombreuses  au  dc'velop-  Ji 
pement  des  scrofules.  Us  placent  au  premier  rang  l'Iiahitalion      I  «ii 
des  lieux  humides  et  bas ,  marécageux,  privés  de  l'influence  j) 
solaire.  Un  savant  voyageur,  M.  deHumboldt,  dont  les  obser-     |  /n 
dations  sont  pleines  de  sagacité  ,  croit  avoir  remarqué  que  la    '|  0 
diminution  dans  la  quantité  du  fluideélectrique,  concourt  peur    ^  Je 
queiquechose  au  développement  et  au  progrès  de  la  disposition     !  G< 
scroluleuse.  Les  naturalistes  et  les  physiologistes  savent  que  [a 
les  circonstances  dont  il  vient  d'être  fait  mention,  si  surtout  i 
l'on  y  ajoute  l'absence  du  calorique,  sont  les  plus  propres  à  j 
faire  prédominer  les  liquides  blancs  du  corps  humain  j  à     j  j 
exalter  et  l'appareil  qui  les  élabore,  elle  tissu  cellulaire  qui     '  ^ 
en  est  abreuve;  à  augmenter  le  nombre,  le  volume  et  la  force     ,  ( 
des  vaisseaux  qui  contiennent  ces  liquides  ;  à  imprimer  enfin     :  ( 
à  l'organisation  animale  et  même  à  l'organisation  végétale  cet     j  j 
état  remarquable  connu  sous  le  nom  d'éliolement.  Dans  nos     j  , 
grandes  villes,  les  quartiers  bas  ,  humides ,  resserrés,  mal- 
propres, où  ne  pénètrent  jamais  les  rayons  du  soleil  ,  et  dont 
les  maisons  étroites  renferment  un  grand  nombre  d'individus, 
sont  presque  exclusivement  peuplés  de  scrofuleux.  L'indigence  \ 
et  toutes  les  vicissitudes  quil'accompagnent  sont  autant  de  causes 
puissantes  du  développement  des  scrofules.  L'usage  des  vêie- 
lïiens  sales  ,  insuffisans  j  le  défaut  absolu  des  soins  les  plus 
indispensables  de  la  propreté  ;  l'exposition  continuelle  et  pres- 
que immédiate  ii  l'air  froid  et  humide,  sont  les  plus  reniar-  \ 
quables  de  toutes  ces  causes  :  elles  agissent  non  seulement  sur 
les  sujets  plus  ou  moins  prédisposés  ii  la  maladie,  mais  encore 
sur  ceux  dont  la  constitution  était  d'abord  loin  d'offrir  une 
surabondance  lymphatique.  ] 

Les  mauvais  aliniens ,  c'est-à-dire  ceux  qui ,  sous  un  volume 
considérable,  contiennent  peu  de  parties  nutritives;  ceux  qui 
sont  réfractaires  à  l'action  de  l'estomac,  ou  ceux  qui ,  par  leuis 
mauvaises  qualités  ,  ne  présentent  que  des  matériaux  impro- 
pres à  la  nutrition,  sont  autant  de  causes  formelles  des  scro- 
fules, dans  tousics  tcmpéramens,  et  plus  spécialement  dans  le 
tempérament  muqueux.  Tels  sont  les  légumes  fariueux,  le 
pain  mal  préparé ,  et  surtout  non  fermenté  ,  les  viandes  blan- 
ches ,  molles ,  gélatineuses  ou  plus  ou  moins  altérées.  Plusieurs 
médecins ,  entre  autres  Rondelet  et  Bordeu ,  ont  consacré  cette 
opinion  que  le  lait  doit  être  considéré  comme  favorable  au 
développement  des  affections  scrofulcuscs.  Cette  assertion 
paraît  hasardée  :  beaucoup  depraticicns  ayant  obtenu  des  succès 
remarquables  de  l'emploi  du  lait  dans  le  traitement  des  scro- 
i'ulcs.  L'anglais  Richard  Wiscman ,  indiquait  J  dans  le  com- 
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mencement  du  siècle  dernier  ,  le  lait  d'ânesse  comme  un  excel- 
lent anliscrofuleux  ;.  el  Baillou,  dont  l'autorité  on  médecine 
pratique  est  si  respeclable  ,  se  moquait,  avec  raison,  de  Ron- 
delet (jui  prescrivait  à  tous  ses  malades  les,  exciians  les  plus 
énergiques  :  loin  de  considérer  le  lait  comme  susceptible 
d'agt^raver  les  scrofules,  Baillou  en  recommandait  au  contraire 
l'usage  a  un  grand  nombre  de  ses  malades  ,  parce  que,  disait  il , 
on  voit  souvent  chez  des  scrofuleux  des  signes  bien  prononcés 
de  salure  et  rVacrimonie  (Op.  omn. ,  tom.  m  ,  p.  378,  édit. 
Genev. ,  iu-i".  ,  i^ti/).  Il  esl  incontestable  que,  chez  les  en- 
fans  ,  un  lait  de  bonne  qualité  ne  favorise  jamais  aucune  ma- 
ladie ,  et  que,  parmi  les  adultes,  l'usage  de  colle  substance 
ou  de  ses  préparations  ne  peut  point  agir  à  la  mauière  des 
aliraens  qui  déterminent  les  scrofules.  Une  des  circonstances 
qui  sont  le  plus  propres  à  produire  ce  funeste  résultai  esl  l'habi- 
tude grossière  et  routinière  de  ces  nourrices  qui  gorgent  leurs 
cnfans  de  bouillies  épaisses,  très-inaparfaitemenl  cuites,  com- 
posées de  substances  indigestes,  aigries  ou  lancies  par  une  lon- 
gue exposition  à  l'air.  Il  en  est  de  même  de  l'usage  des  bois- 
sons mal  lerraentées  ,  ou  altérées  par  un  commencement  de 
décomposition,  comme^de  tout  ce  qui  tend  à  introduire  dans 
l'écouomie  des  substances  incapables  de  réparer  convenable- 
ment ses  pertes.  Van  Helmont,  Boerhaave,  Van  Swiclen  et 
tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  des  scro/ulcs,  ont 
signalé  les  effets  pernicieux  du  lait  d'une  nourrice  scrofuleuse,  ou 
affaiblie  par  des  maladies  ou  par  des  excès  qui  communiquent 
au  liquide  alimentaire  des  qualités  plus  ou  moins  malfaisantes. 
Celle  observation  est  de  la  plus  haute  importance  dans  la  pra- 
tique ;  mais  nous  avons  indiqué  ailleurs  les  résultats  funestes 
du  mauvais  choix  des  nourrices  avec  assez  de  détails  pour  n'a- 
voir pas  besoin,  d'y  revenir  ici.  Voyez  nourrice. 

/Les  idées  erronées  qu'on  avait  en  chimie  a  vaut  que  cette  partie 
ne  fût  élevée  au  rang  des  sciences,  et  surtout  avant  Lavoisior  , 
avaient  conduit  des  savans  ii  penser  que  l'eau  de  neige  contient 
im  seluitreux  susceptible  de  déterminer  dans  nos  humeurs  l'al- 
tération scrofuleuse.  Mais,  depuis  l'établissement  de  la  chimie 
pneumatique,  l'eau  ayant  été  analysée  d'une  manière  exacte, 
on  a  reconnu  sa  véritable  composition  dans  ses  différons  états, 
cl  l'on  a  compris  tonte  l'absurdité  de  cette  supposition  que 
l'eau  de  neige  renferme  un  sel  nitreux.  La  neige  ne  diffère  de 
l'eau  la  plus  pure  que  par  la  moins  grande  quantité  d'air 
qu'elle  contient.  Lorsque  l'eau  de  neige  esl  agitée,  ou  si  elle  a 
coulé  pendant  quelque  temps  sur  un  lit  rocailleux  ,  elle  se  sa- 
lure d'oxygène  el  devient  excel  lente.  On  a  prétendu  que  les 
eaux  séléniteuses,  que  celles  qui  contiennent  une  grande  quarj- 
lilé  de  sels  calcaires,  et  (]a\  déposent  dans  leur  cours  des  sla» 
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ladites  picrrcusos,  sont  propres,  soit  à  raison  de  leur  crudité, 
soil  h  cause  de  la  prcsctice  de  ces  sels  étrangers,  à  détermi- 
ner des  eugorgeriiens  scrof  uleux  ,  ou.  à  donner  lieu  à  la  forma- 
tion des  concrétions  calcaires,  qui  se  rencontre()t  souvent  dans 
les  tumeurs  ëcrouelleuscs.  11  en  e«l  de jcelte  opinion  vulgaire 
comme  de  celles  qui  sont  encore  répandues  parmi  le  peuple, 
que  le  sel  et  les  eaux  qui  contiennent  des  substances  salines 
sont  des  causes  puissantes  d'où  naissent  la  gravelle  et  les  cal- 
culs urinaires.  On  sait  qu'il  n'existe  aucuï)e  analogie  entre  les 
principes  conslituans  des  concrétions  strumcuses  ,  et  ceux  des 
sels  calcaires  que  les  eaux  sélcniteuses  tiennent  en  dissolution 
ou  en  suspension.  L'eau  qu'on  boit  dans  beaucoup  de  villes  est 
imprégnée  de  sulfate  de  chaux  ;  à  Paris  même,  les  eaux  d'Ar- 
cueil  en  contiennent  une  grande  proportion,  et  l'on  n'observe 
cependant  pas  que  ceux  qui  en  boivent  soient  plus  sujets  aux 
«c.rofulos  que  les  liabitans  qui  font  usage  de  l'eau  de  la  Seine. 
C'est  donc  à  l'exposition  des  vallons  de  certaines  montagnes, 
à  la  mauvaise  qualité  des  alimens  dont  leurs  liabitans  font 
usage,  aux  travaux  forcés  et  souvent  stériles  qui  accablent  ces 
malheureux,  bien  pius  qu'à  la  nature  des  eaux,  qu'il  faut  at- 
tribuer les  scrofules  qui  sont  endémiques  dans  certaines  con- 
trées. Dans  les  grandes  villes,  les  scrofules  doivent  être  allri- 
bués  aux  influences  locales,  à  l'usage  d'une  nourriture  peu 
abondante  et  mal  préparée.  Si  les  eaux  avaient  la  même  part  à 
l'eiilrelien  de  la  maladie,  toute  la  population  serait  infectée, 
tandis  qu'en  général  l'infection  n'a  lieu  que  sur  une  clasîe  spé- 
ciale. Cependant,  une  eau  privée  d'air,  ou  surchargée  de  mrt- 
tières  étrangères,  se  digérant  moins  facilement,  on  peut  admet- 
tre que,  fatiguant  incessamment  les  organes  digestifs,  ellopcut 
concourir  à  favoriser  le  développement  des  affections  scrofu- 
leuses.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'action  de  cette  eau  doit  être  faible, 
parce  que  l'habitude  y  lend  les  organes  à  peu  près  insensibles; 
et  l'expérience  démontre  (|u'clle  est  insuffisante  pour  provo- 
quer les  scrofules,  si  elle  n'est  rendue  plus  active  par  d'autres 
causes. 

L'hérédité  des  scrofules  ne  peut  plus  être  contestée  aujour- 
d'hui ;  il  est  cependant  vrai  (jue  le  plus  giand  nombre  des  mé- 
decins s'étant  créé  des  opinions  eironées  sur  le  mécanisme  de 
la  transmission  de  cette  maladie  des  parens  aux  enfans,  on  a 
cru  devoir,  dans  ces  derniers  temps,  révoquer  en  doute  la 
possibilité  de  celle  hérédité.  Mais  Hippocrate,  Fernel ,  Bâil- 
lon, Boerhaave,  Van  Swiéten,  Morgagni,  Stahl,  Haller,  et: 
la  plupart  des  médecins  les  plus  habiles  de  l'école  hippocrali- 
que,  ont  élayé  la  doctrine  de  l'hérédité,  dans  les  maladies,  par 
des  faits  si  nombreux  ,  si  remarquables  et  si  authentiques  ,  que 
telle  question  uoui  semble  résolue  affirmativement  :  l'hérédité 
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•s  scrofdles  en  particulier,  roposani  sur  des  observalîouî  u;- 
;eiliics  par  ces  grands  hommes,  el  sur  celles  que  les  Bordv;u  , 
jcs  Lalouelle,  les  Cullen,  les  Portai,  ont  accuniulJcs,  doit 
êlre  cousiddre'e  comme  l'une  des  parties  les  mieux  éclairées  de 
la  médecine  pratique.  11  ne  faut  pus  entendre  toulelois  par  ce 
mot  hérédité,  que  les  parens  transtncltent  h  leurs  enlans  le 
'vice  ou  virux  écrouelleux,  qui,  suivant  certaines  personnes, 
infecte  et  dénature  les  humeurs  ;  ou  que  la  mère  en  imprèf^ne 
le  germe  ([u'eile  a  formé  ,  ou  le  fœtus  qu'elle  nourrit.  De  sem- 
blables suppositions  sont  indignes  de  la  critique;  mais  on  doit 
adjucttre  que  les  onfans,  participant  le  plus  souvent  de  Torga- 
nisation  physique  de  leurs  parens,  en  reçoivent  aussi  tel  letnpc- 
raTuent  ou  telle  idiosincrasie,  qui  les  dispose  à  certaines  mala- 
dies. Celte  transmission  peut  même  être  telle  que  des  sujets 
naissent  avec  des  organes  déjà  altérés,  et  présentent  l'exemple 
de  quelques-unes  des  désorganisations  qui  se  rapportent  aux 
scrofules. L'observation  démontre  la  possibilité  de  ces  pliénomè- 
ncs  :  il  y  a  peu  de  mois  que  les  journaux  rapportaient  le  cas  d'un 
fœtus  venu  à  terme,  mort  peu  de  jours  après  sa  naissance ,  eî  sur 
le  cadavre  duquel  on  trouva  le  pylore  affecté  d'un  s(iuirre.  On 
sait  (lue  l'hydrocéphalie  est  une  affection  souvent  congénitale,  et 
que  des  tuberculesont  été  trouvés  dans  les  poumons  de  nouveau- 
nés.  Pourquoi  ces  faits ,  qui  prouvent  que  les  enfans  peuvent  ap- 

foiier  eu  naissant  désaffections  organiques^jui  sont  le  résultat  de 
action  vitale,  seraient-ils  révoqués  en  doute,  puisqu'ils  sont 
attestés  par  des  obsen'ateurs  que  leurs  lumières  et  leur  probité 
rendent  dignes  de  foi  ?  Lorsque  les  maladies  étaient  considé- 
rées comme  des  entités  qui  se  développaient  dans  l'économie, 
et  en  troublaient  les  fonctions,  leur  hérédité  ne  pouvait  se 
comprendre;  nuiintenant  que  les  maladies  ne  sont  plus  ii  nos 
yeux  que  des  lésions  de  tels  organes ,  et  même  de  tels  tissus ,  l'on 
couçoit  que  certaines  organisations  spéciales  peuvent  se  Iraîis- 
niellre  par  la  génération.  En  effet,  pendant  ia  grossesse,  le 
fœtus  lait  partie  de  la  mère  ;  il  constitue  l'un  de  ses  organes; 
il  doit  à  ce  titre  participer  à  ses  maladies  ,  ou  il  peut  en  con- 
tracter c]ui  lui  soient  propres  :  il  est  donc  possible  qu'il 
présente  des  traces  des  premières,  hnsqu'il  se  sépare  du  tronc 
qui  l'a  nourii;  ou  bien,  que  l'impulsion  étant  doruiée,  les 
lésions  congénitales  soieut  Susceptibles  de  se  manifester  plus 
lard  ,  et  après  la  naissance ,  par  le  seul  fait  de  la  continuation 
du  mouvement  vital. 

Hériter  des  scrofules,  ce  n'est  donc  point  recevoir  de  ses 
parens  un  principe  morbiCique  spécial,  mais  seulement  une 
constitution  disposéeh  cette  espèce  d'irritation  que  l'on  nomme 
scrofuleuse.  11  n'est  pas  même  nécessaire,  ainsi  que  l'observe 
W.  L(^pclleiier ,  qui  vient  de  publier  une  monographie  des 
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scrofules,  que  les  parens  soient  scrofulcux  pour  donner  le 
jour  àdcscnfans  afrcctés,  en  naissant,  des ccrouelles.  Laloueile 
croit  avoir  observé  que  les  sujets  qui  ont  ele  conçus  pendant 
la  menstruation  sont  fréquemment  scrofulcux;  M.  Lepellelicr 
assure  qu'il  a  rc'péte'  deux,  fois  cette  observation.  Nous  pensons 
qu'il  faut  attendre  de  nouveaux  faits  ,  afin  d'apprécier  les 
conclusions  qu'il  en  déduit.  Lorsque  les  époux  sont  trop  jeunes 
ou  trop  âgés;  que  leur  constitution  a  été  altérée  par  l'indi- 
gence,  les  privations,  les  maladies,  etc.;  ils  donnent  presque 
toujours  naissance  à  des  êtres  mal  organisés,  disposés  à  diverses 
affections  ,  et  spécialement  aux  scrofules.  Horace  a  dit  :  Fortes 
creanturforlihus;  les  philosophes  et  les  médecinspeuventcons- 
tater  chaque  jour ,  et  l'exactitude  et  la  profondeur  de  cette  sen- 
tence. ».9(?/?e^  et  valetudinarii  iinhecilles  ^  filios  viliosâ  constilu- 
tione  gignunt  (  Fernel  ,  De  morb.  caus.^  lib.  i,  cap.  ii).  Les 
accidens  survenus  pendant  la  gestation,  les  maladies  qui  tra- 
versent souvent  le  travail  utérin,  les  excès  auxquels  la  mère 
s'est  livrée,  l'usage  des  mauvais  alimens ,  l'abus  du  coït,  les 
excès  de  la  danse,  etc.  ,  sont  en  outre,  autant  de  causes  qui 
peuvent  altérer  sa  santé  ainsi  que  celle  du  fœtus. 

Eloignons  toutefois  les  opinions  exclusives,  quel  que  soit  le 
système  auquel  elles  se  rattachent.  11  est  indubitable  que 
l'hérédité  a  lieu;  mais  il  n'est  pas  moins  certain  que  les  mé- 
decins l'ont  souvent  admise,  alors  que  chez  les  enlans  la  ma- 
ladie était  absolument  étrangère  aux  parens.  L'observation  dé- 
montre que  le  développement  des  scrofules  est  presque  tou- 
jours le  résultat  des  circonstances  au  milieu  desquelles  les  su- 
jets sont  placés  :  circonstances  qui  sont  les  mêmes  que  celles  qui 
sévirent  sur  leurs  parens.  Transportez  ailleurs  les  enfans  nou- 
veau-nés, que  le  climat  soit  favorable,  que  la  demeure  soit  bien 
choisie,  qu'ils  soient  bien  vêtus,  convenablement  nourris  ; 
que  des  exei  cices  bien  appropriés  développent  leurs  forces  ; 
et  dès-lors  un  grand  nombre  d'entre  ceux  qui  sont  nés  de  pa- 
rens scrofuleux  ou  valétudinaires,  jouiront  d'une  santé  pleine 
de  vigueur. 

La  faiblesse,  et  trop  souvent  les  excès  destructeurs  de  la 
meilleure  organisation,  sont,  chez  les  riches,  des  causes  puis- 
saules  qui  impriment  la  constitution  scrofuleuse  sur  leurs  en- 
fans.  L'éducation  de  ces  derniers  contribue  presque  toujours  à 
aggraver  les  effets  de  celte  cause  :  ils  ne  sont  ni  mal  logés  ni 
mal  vêtus;  mais  ils  sont  souvent  mal  nourris,  toujours  enfer- 
mésjSoastraitsàl'intluence salutaire  qu'exerceraient  sureux  l'air 
libre,  la  lumière,  la  gymnastique ,  etc.  Placez  de  pareils  enfans 
à  la  campagne;  qu'ils  s'y  livrent  aux  jeux  familiers  aux  villa- 
geois ,  et  bientôt  ils  perdront,  du  moins  pour  la  plupart,  la 
disposition  aux  scrofules,  qui  déjà  s'était  manifestée  chez  eux. 
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Les  ailleurs  onl  admis  des  transmissions  de  maladies  à  des 
gcncralious  cloi^nccs,  tandis  t]uc  les  parons  qui  servaient  d'in- 
icrniediaires  en  ctaiciil  exempts.  Bocriiaave  consacre  en  quel- 
que sorte  celle  doctrine  dans  celle  sentence  :  Silenle  scepè 
morbo  in  genilure  ,  dîtm  ex  two  derivaUir  in  nepoteni  (  Apho- 
risrn. ,  io^3).  Celle  opinion  nous  paraît  énonce;  îa  raison  se 
révolte  d'admettre  qu'un  sujet  dont  la  constitution  est  parfaite 
puisse  transmellrc  à  sesenfuns  le  germe  d'une  maladie  qu'il  n'a 
pas  et  qu'il  n'a  jamais  eue.  Si  la  mauvaise  orgatn'sation  du 
père  a  été  assez  peu  sensible  pour  ne  point  exercer  d'eflet  ap- 
préciable sur  celle  du  fils,  est-il  probable  que  celui-ci ,  étant 
d'ailleurs  sain  ,  puisse  donner  naissance  à  des  enfans  malades? 
L'exagération  de  ces  idées  a  dû  nécessairement  jeter  de  la  dé- 
faveur sur  la  doctrine  de  l'Iiérédilé.  Mais  de  ce  que  l'on  a  donne 
trop  d'étendue  à  celte  source  de  maladies,  le  médecin  éclairé 
ne  doit  point  tout  à  tait  se  dispenser  d'en  tenir  compte,  puis- 
que d^s  laits  nombreux  attestent  son  existence.  Il  ne  doit  rien 
repousser  de  ce  que  l'observation  démontre,  son  rùle  est  d'é- 
tudier les  cas  qui  lui  sont  soumis  ;  en  procédant  ainsi,  il  par- 
viendra à  séparer  ce  qui  appartient  à  l'hérédité  de  ce  qui  doit 
être  attribué  il  l'action  continuelle  des  circonstances  propres  à 
développer  la  maladie,  et  au  milieu  desquelles  les  sujets  sont 
prcsque'toujours  placés. 

On  a  longtemps  regardé  comme  réelle  celle  opinion  que  les 
scrofules  sont  contagieuses  :  elle  csl  encore  répandue  parmi  le 
peuple,  et  même,  chez  beaucoup  de  personnes  des  classes  les 
plus  élevées.  Les  ignorans  ont  un  penchant  irrésistible  à  croire 
que, toutes  les  maladies  sont  contagieuses;  un  fait  insignifiant  j 
une  circonstance  forluile;  tout,  chez  le  vulgaire,  serublc  for- 
tifier celte  croyance,  que  les  raisonncmens  Tes  plus  concluans 
parviennent  difficilement  h  déraciner.  Celle  tendance  à  recon- 
naître partout  le  pouvoir  de  la  contagion,  peut  être  considérée 
comme  l'application  que  la  niuhitude  fait  à  la  médecine  de 
ce  goût  du  mcrveillctix  par  lequel  elle  est  entraînée.  Les  dar- 
tres, les  teignes,  les  exanthèmes  fébriles,  les  fièvres  de  mau- 
vais caractère,  la  pliihisie  ,  les  hémorroïdes,  et  jusqu'aux  fiè- 
vres intermittentes,  sont  considérés  comme  des  affections  con- 
tagieuses, non  seulement  par  le  peuple,  mais  encore  par  des 
médecins  qui,  à  la  vérité ,  ne  méritent  pas  d'en  être  distin- 
gués. Il  est  sans  doute  des  maladies  contagieuses;  et  nous 
avons  plusieurs  fois  démontré  que  quelques  unes  de  celles-ci, 
à  qui  celle  funeste  propriété  était  contestée,  la  rccélaient  bien 
cvidenimenl  ;  mais  c'est  sur  des  preuves,  et  non  d'après  des  tra- 
ditions mensougcrcs,  que  nous  avons  établi  noue  opinion.  Or, 
te»  preuves,  résultant  dcsfails,  et  quisontia  baseindispcnsablc 
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de  tdute  bonne  docuine  nicdicale,  n'existent  poinl  au  sujet 
des  scrofules.  , 

11  paraîtrait,  au  premier  abord,  que  les  noms  de  Bordeu, 
de  Charmelton  ,  de  Pujol ,  de  M.  Baumes ,  etc. ,  suffisent,  si- 
non pour  justifier  l'opinion  de  ceux  qui  croient  que  les  affec- 
tions scrofuleuses  sont  susceptibles  de  se  propager  par  la  con- 
lafçion,  du  moins  pour  enlever  à  cette  opinion  tout  ce  qu'elle 
présente  de  paradoxal.  Toutefois,  examinons  sur  quel  fonde- 
ment repose  la  doctrine  de  ces  écrivains.  On  se  formera  une 
idée,  par  les  citations  que  nous  allons  faire,  de  la  Dianière 
dont  on  raisonnait  eu  médecine,  ii  une  époque  peu  éloignée 
de  celle  où,  nous  écrivons.  Bordeu  assure  qu'une  jeune  fille 
bien  constituée,  ayant  épousé  un  homme  de  famille  scrofu- 
leuse,  fut  atteinte  de  la  maladie,  et  que  son  mari  en  mourut. 
Ce  grand  médecin  ajoute,  qu'un  homme  dont  la  femme  mou- 
rut pulmonique ,  devint  ensuite  pulmonique  lui-même,  et 
mourut  de  cette  maladie.  Bordeu  rapporte  plusieurs  autres 
observations  du  même  genre;  et,  de  tous  ces  faits,  il  conclut 
que  les  écrouclles  peuvent  quelquefois  se  communiquer  à  la 
manière  de  la  syphilis  ou  de  la  gale,  et  qu'il  existe,  dans  la 
nature,  un  miasme  scrofuleux  formé,  dans  certains  cas,  par 
la  révolution  naturelle  des  humeurs,  mais  qui  peut  fort  bien, 
en  passant  d'un  sujet  à  un  autre,  aller  comme  le  levain  dans 
la  pâte  ,  gâter  les  humeurs  saines  {Prix  de  V académie  royale 
de  chirurgie  y  tom.  m,  pag.  74)-  Voici  un  passage  ex- 

trait du  même  recueil ,  et  qui  nous  semble  assez  cui'ieux  pour 
être  rappol  té  textuellement  :  «  La  quatrième  cause  des  scro- 
fules, dit  l'auteur  anonyme  du  sixième  Mémoire  envoyé  à 
l'académie  de  chirurgie ,  pour  le  concours  de  1732  ,  est  la  com- 
munication par  cohabitation,  par  l'usage  du  linge,  et  autres 
ustensiles ,  et  peut-être  même  par  l'haleine  du  malade  j  c'est  le 
jugement  qu'en  a  porté  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  par 
son  décret  du  8  novembre  1578,  consultée  pur  le  parlement 
sur  la  (jucstion,  si  celle  maladie  pouvait  être  contagieuse  ;  dé- 
cision conforme  à  la  doctrine  d'Hippocrale  et  de  Vallériola. 
Arétée  trouve  tout  à  fait  imprudent  de  converser  avec  des  ma- 
lades de  cette  espèce;  et  j'ai  des  exemples  que  cette  maladie 
est  contagieuse  »  (  ouvr.  cité  ,  p.  ).  C'est  en  l'jSi  que  l'on 
avançait  une  pareille  absurdité,  et  que  la  société  la  plus  illus- 
tre de  l'Europe,  la  consacrait  en  la  publiant  avec  son  appro- 
bation! Pujol  dit  avoir  vu  des  enfans  très-sains  jusqu'à  l'âge 
de  dix  ou  douze  ans ,  devenir  tout  à  coup  écrouelicux,  poiw 
avoir  vécu  dans  une  grande  familiarilé ,  et  pendant  itn  cer- 
tain temps,  avec  dauLres  enfans  fortement  attaqués  du  même 
mal  (  OEuvres  diverses  de  médecine  pratique,  in  8". ,  Castres, 
iBo2  ,  tom.  m,  pag,  it  ).  Charmelton,  dont  le  Ménioire  peut 
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êlie  cite  comme  un  chef  d'œuvre  de  divagation  et  de  considd- 
rations  lijpothctiqucs ,  prctcnd  que  nmlgrc  la  yrossièielc  de 
ses  particules,  le  virus  scrolulcux  est  essentiellement  conla- 
.  gieiix.  Selon  lui  ,  ce  virus  se  transmet  :  i".  à  une  certaine  dis-j 
I  tance,  2°.  par  une  fréquentation  plus  ou  moins  intime,  5°.  par 
1  un  contact  pins  ou  moins  immédiat.  C'est  sur  la  masse  des  Ji* 
'  quides,  ajoute  cet  auteur,  et  principalemetit  sur  la  lympiic, 
'  que  ce  levain,  formé  par  des  acides  volatils  et  acres,  exerce 
:  son  action,  détermine  l'épuisement  et  la  viscosité  ds  cette  li- 
queur, et  par  suite  des  ravages  plus  ou  moins  multipliés. 
Suivant  ce  même  Charraetlon,  les  personnes  qui  habitent  la 
mêmcchambre,  peuvent  absorber  ces  miasmes  volatilisés  par  la 
chaleur ,  et  qui s'insinuant  par  les  pores  de  la  peau,  ou  mêlés 
à  la  salive  ,  sont  transportés  dans  les  voies  de  la  digestion.  Il  y 
a  plus,  si  l'on  en  croit  cet  écrivain,  les  alimens  que  l'on 
laisse  séjourner  dans  des  appartemens  que  fréquentent  le.9 
scrofuleux,  peuvent  se  saturer  de  ces  émanations  contagieuses 
et  inoculer  la  maladie  k  quiconque  en  fait  usage.  Sur  quelle 
preuve  est  fondée  une  théorie  aussi  erronée  ,  aussi  désespé- 
rante ?  L'auteur  ne  s'appuie  d'aucun  fait,  n.ais  il  cite 
l'autonlé  de  Rivière,  qui  crut  devoir  faire  transporter  à 
l'hôpital  de  la  Charité,  un  homme  âgé  de  trente  ans  ,  ayant 
des  tumeurs  scrofuleuscs  au  cou  et  aux.  aissôJles  ,  pour  le 
séparer  des  personnes  saines  ,  et  dans  la  crainte  de  la  con- 
tagion. Il  cite  aussi  Deveaux,  qui  voulait  que  l'on  séparât  avec 
soin  les  enfans  affectés  de  scrofules  ,  de  tous  les  autres,  jugeant 
<Jue  celle  maladie  était  contagieuse.  Enfin,  Charmetlon  s'au- 
torise de  la  décision  déjà  citée  de  la  faculté  de  Paris,  qui  re- 
connaît la  contagion  des  écrouelles  -,  et  c'est  du  Mémoire  d'un 
pareil  auteur  que  le  secrétaire  de  l'académie  de  chirurgie  di- 
sait qu'il  contient  une  bonne  tliéorie  !. 

Telle  est  roriginecl  la  filiation  de  ces  idée<»,  qui  sont  encore 
si  fortement  enracinées  parn/1  le  peuple,  et  même  parmi  lo 
peuple  des  médecins.  Une  ignorance  et  une  crédulité  stupides 
inveriteni  la  doctrine  de  la  contagion  des  écrouelles;  une  (a- 
cullé  de  médecine  donne  sa  sanction  h  cette  opinion  ;  trois  oa 
quatre  observateurs  inhabiles  ,  croient  avoir,  dans  les  faits 
qu'ils  ont  recueillis,  la  confirmation  de  son  exactitude;  et 
bientôt  la  foule,  copiste  servile  des  opinions  des  autres,  com- 
mente ,  aniplific  et  proclame  enfin  comme  loi  de  la  nature,  ce 
que  la  plus  simple  observation  infirme  chaque  jour. 

11  est  maintenant  démontré,  autant  que  chose  peut  l'clrc, 
que  les  écrivains  que  nous  venons  de  citer,  ont  été  trompés 
par  des  apparences  illusoires,  et  qu'ils  ont  pris  pour  le  résul- 
tat clc  la  iréquonluiiou  des  sujets  écrouelleux,  ce  qui  doit  cire 
attribué  à  l'habitalion  des  lieux  (]ue  nous  avons  indi(iués  pré- 
«cdemmcnl,  et  à  l'influcuce  des  causes  morbiliques  dont  nous 
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avons  aussi  fait  mention.  MM.  Pincl  et  Alibci  t  ont  pîacé  clans 
Ja  même  s;iJle  des  enfans  sains  à  côté  d'cnfans  scrofuleux, 
sans  qu'il  en  soit  icsullé  aucune  transmissiou  de  la  maladie. 
M.  Halle,  dont  l'exactitude  et  la  sage  reserve  .sont  si  connues, 
avait  déjà  fait,  au  faubourg  Saint  Marceau,  des  observations  et 
des  expériences  semblables  à  celles  ijui  ont  ële  recueillies  ii  la 
Salpêlricre  et  a  l'hôpital  Saint  -  Louis,  par  les  médecins  qui 
viennent  d'être  cites.  M.  Rich  rand  dit  positivement  que  les 
enfans  scrofuleux  reçus  à  l'hôpital  Saint -Louis,  se  mêlent 
impunément  avec  les  autres  malades,  qu'ils  par^lagent  les  ré- 
créations et  les  repas  des  autres  enfans,  sans  que  cette  coha- 
bitation et  ces  contacts  répétés  aient  jamais  propagé  la  mala- 
die. Hébréard  a  vainement  tenlé  d'inoculer  le  prétendu  virus 
scrofuleux  sur  des  ehiens.  C.  G.-T.  Kortum,  qui  a  rassemblé, 
dans  sa  savante  monographie  sur  les  scrofules,  tout  ce  qui 
avait  clé  dit  avant  lui  relativement  à  cette  maladie,  essaya 
inutilement  de  la  transmettre,  en  frictionnant  chaque  jour  le 
cou  d'un  enfant  sain  avec  le  pus  que  fournissaient  des  ulcères 
scrofuleux.  Knfin  ,  M.  Lepelictier,  désirant  constater  l'exacti- 
tude de  ces  expériences,  les  a  toutes  répétées,  dernièrement,  sur 
des  animaux.  Il  a  fait  avaler  du  pus  provenant  d'ulcèies  scro- 
fuleux ,  à  des  cochons  d'Inde  j  il  en  a  injecté  dans  les  veines, 
il  en  a  appliqué  sur  des  plaies ,  et ,  dans  aucun  cas,'  il  n'est 
parvenu  à  déterminer  le  plus  fugitif  des  phénomènes  de  l'affec- 
tion strumeuse.  Il  rapporte  des  inoculations  vaccinales  dans 
lesquelles  le  virus  vaccin  était  mêlé  avec  de  la  suppuration 
recueillie  des  ulcè/es  scrofuleux ,  et  jamnis  il  n'a  observé  le 
plus  léger  dérangement  dans  la  marche  de  l'éruption  de  la  vac- 
cine. Enfin,  M.  Lepelletier,  en  expérimentant  sur  lui-même, 
s'est  inoculé,  soit  du  pus  des  ulcères  scrofuleux ,  soit  la  séro- 
sité qui  s'accumule  sous  l'e'piderme  après  l'application  d'uu 
vésicaloire  sur  des  sujets  affectés  d'écrouelles,  et  il  n'a  jamais 
éprouvé  aucun  symptôme  des  scrofules. 

C'est  inutilement  que  les  observateurs  les  plus  exacts  ont 
varié  les  expériences  ;  qu'ils  ont  fait  coucher  ensemble  des  en- 
fans sains  avec  des  écroucllcux  ;  qu'ils  ont  inoculé,  de  mille 
manières  différentes,  tant  sur  l'homme  que  sur  les  animaux, 
la  suppuration  des  ulcères  scrofuleux;  ils  n'ont  pu,  dans  au- 
cun cas,  développer  le  plus  léger  accident  stir  les  sujets  de 
leurs  essais,  bordeu  et  Pujol  établissent  qu'il  est  indispensable, 
pour  que  la  contagion  scrofulcnse  ait  lieu,  que  la  persoune 
qui  doit  la  recevoir  soit  éminemment  disposée  à  contracter  la 
Bialiidie.  JNe  voit-on  pas,  dans  celle  supposition  ,  que  l'actioa 
des  causes  propres  à  déicrrainer  les  scrofules,  les  fera  naître 
spontaiien»eiU ,  et  n'est-il  pas  déraisonnable  alors  d'atlribuec 
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leur  invasiou  au  pouvoir  d'un  yiius  qui  iTexislcVlue  dans  les 
thiiories? 

I.cs  faits  sont  donc  assez  multiplies,  assez  autlientiques 
pour  servir  de  base  à  l'opinion  de  ceux  qui  nient  la  propriété 
contagieuse  des  scrofules.  11  est  temps,  ce  nous  semble ,  que, 
conside'rant  cette  vérité  comme  établie,  on  cesse  de  s'occuper 
des  questions  et  des  recherches  qui  y  sont  relatives.  Il  est  d'au- 
tres questions  qu'il  est  important  d'éclairer  :  procédons  à  l'exa- 
men qu'elles  réclament  de  nous. 

Les  scrofules  sont ,  à  généralement  parler,  une  maladie  <Je 
l'enfance.  On  a  même  cru  ,  pendant  longtemps,  qu'elles  ne  se 
développent  que  depuis  l'âge  de  deux  jusqu'à  celùi  de  quinze 
il  vingt  ans.  Mais  cette  assertion,  qui  est  en  général  vraie  ,  re- 
lativement aux  tumeurs  glanduleuses  du  cou ,  ne  l'est  plus  lors- 
qu'on veut  en  faire  l'application  aux  autres  maladies  que  l'on 
doit  attribuer  à  un  état  scrofuleux;  car  celles-ci  surviennent 
souvent  plus  tard  et  se  développent  dans  les  différens  viscères. 
Il  est  constant  que  les  scrofules  sont  susceptibles  de  se  mani- 
fester dans  l'un  et  l'autre  sexe ,  à  toutes  les  époques  de  la  vie , 
et  que  des  organes  différens  sont ,  suivant  l'âge  et  selon  l'idio- 
syncrasie  ,  des  sujets ,  le  siège  spécial  des  lésions  écrouellenses. 
Ainsi,  pendant  l'enfance ,  les  ganglions  du  cou  et  ceux  de  la  base 
<le  la  mâchoire  seront  le  plus  fréquemment  affectés.  Tous  les 
auteurs  ont  observé  que  la  présencede  l'éruption  qui  envahit  si 
souvent  les  tégumens  épicrâniers,  ainsi  que  le  travail  des  deux 
dentitions,  sont  les  causes  déterminantes  les  plus  ordinaires 
des  tumeurs  scrofuleuses  du  cou.  Pendant  la  puberté  ,  le  tho- 
rax, et  spécialement  le  tissu  pulmonaire,  sera  le  siège  des 
désorganisations  tuberculeuses  les  plus  profondes.  Le  mésen- 
tère, qui  est  le  plus  violemment  affecté  aux  premières  époques 
de  la  vie,  redevient  très-souvent ,  après  la  puberté,  le  théâtre 
des  lésions  les  plus  graves.  L'apparition  des  scrofules  suit  la 
marche  progressive  du  développement  vital;  les  parties  les 
plus  sensibles,  les  plus  vivantes;  celles  où  se  concentrent  les 
mouvemens  organiques,  sont  toujours  spécialement  affectées. 
Ainsi,  chez  l'homme,  le  poumon;  chez  la  femme,  cet  or- 
'ganc  et  la  membrane  muqueuse  génitale,  présentent  le  plus 
communément  des  lésions  qui  caractérisent  la  présence  des 
scrofules. 

On  a  prétendu ,  dans  ces  derniers  temps ,  qu'on  pouvait  distin- 
guer les  tumeurs  glanduleuses  ,  cette  expression  est  impropre, 
parce  que,  grammaticalement,  elle  présente  l'idée  de  tumeurs 
formées  par  des  glandes.  Nous  l'adoptons  toutefois  de  préfé- 
aii  mntgnngliotiaires  qui  serait  plus  exact ,  mais  qui  ji'cst  point 
usité.  D'après  celte  cxplicsi.ion,  nous  pensons  ijue  notre  ma- 
nière de  nous  exprimer  ne  donnera  lieu  à  aucune  c'j^uu  oqac. 
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On  a  pictendit,  disions-nous,  que  les  (uracurs  glanduleu- 
ses qui  sonl  le  re'siiltai  sj'inpalliique  des  in  ilalions ,  fixées  sur 
les  pailles  où  vont  s'abouclicr  les  vaisseaux  absoibans,  peu- 
A'eni  se  dislinjjuei  de  celles  (|uc  l'on  considère  comme  lesciTets 
du  vice  sciolVili'ux.  Mais  l'enauien  des  (ails  dcmonlie que  cette 
distinction  est  le  plus  souvent  impossible.  11  est  aisé  ,  sans  doute, 
de  prévoir  et  d'annoncer  (|ue  les  tumeurs  qui  surviennent  aux 
aisselles  d'un  sujet  sanj^uin  et  vigoureux,  dans  le  cours  d'un  pa- 
naris ,  se  dissiperont  avec  la  plilcgmasie  du  doigt:  le  pronostic 
sera  mnius  certain  si  le  mal:ide  est  d'un  tempérament  très-lym- 
plialique.  11  est  <|uelquefois  de  toute  impossibilité  de  recon- 
naître si  cctle  impulsion  ,  communiquée  aux  vaisseaux  blancs  , 
lie  déterminera  pas  l'invasion  des  scrofules.  On  peut  constater 
chaque  jour  que  des  causes  aussi  accidentelles  et  aussi  étran- 
gères en  apparence  aux  affections  slrumeuses,  provoquent  l'ap- 
parition et  la  propagation  plus  ou  moins  rapide  des  désordres 
organiques  qui  caractérisent  cette  maladie. 

Soit  que  les  tumeurs  scrofulfuses  naissent  spontanément,  ou 
sans  cause  appréciable  ,  soit  qu'elles  aient  été  le  produit  d'une 
irritation  étrangère,  leur  développement ,  leur  multiplication, 
leur  durée  el  leur  terminaison  donnent  lieu  à  des  phénomènes 
dont  nouS'devons  maintenant  nous  occuper.  Ces  turfieurs  pla- 
cées à  i'exti'rieur  occupent  le  plus  ordinairement  le  cou  ,  lésais-  < 
sel  les,  les  aines  et  les  aui  res  régions  du  corps  qui  sont  abondam- 
ment j>ouivues  de  ganglions  lymphatiques.  Il  convient  à  un 
écrivain  circonspect  de  ne  procéder  dans  «n  sujet  aussi  obscur 
que  du  simple  au  composé,  du  connu  ii  l'inconnu  ;  c'est  d'a- 
près ce  principe  que  nous  analyserons  d'abord  les  phénomènes 
qui  résuileul  de  l'engorgement  des  ganglions  externes  auxquels 
on  a  donné  exclus!  vcment  les  noms  de  scrofules  ou  d'écrouelles. 
Celle  manièic  de  procéder  est  celle  que  la  nature  semble  tra- 
cer elle-\nème  ,  ei  c'est  elle  que  les  bons  observateurs  ont  suivie 
lorsqu'il^  ont  voulu  approfondir  successivement  toutes  les  par- 
tics  de  l'histoire  des  scrofules.  Ils  ont  conunencé  par  étudier 
les  phénomènes  les  plus  extérieurs,  les  plusapparens  ,  les  plus 
faciles  à  reconnaître  ,  el  ce  n'est  que  lentement  qu'ils  ont  pé- 
nétré dans  les  cavités  splanchniques  pour  examiner  les  désor- 
dres profonds  qui  y  sont  détermines  par  les  écrouelles. 

Les  tumeurs  qui  aimoiicent  la  maladie  qui  Jious  occupe  se 
présentent,  à  l(!ur  debul  ,  sous  l'aspect  de  globules  ovalaires, 
indolens  ,  mobiles  sous  la  peau,  el  qui  allirent  à  peine  l'at- 
tention des  malades.  11  est  pres(juo  superflu  de  dire  qu'elles 
sont  toujours  situées  sur  le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques, 
puisqu'elles  sont  formées  par  les  ganglions  qui  naissent  eux- 
incmes  de  ces  vaisseaux.  D'abord  peu  nombreuses ,  ces  tumeurs 
Sp  lijuUiplienl  avec  asscs  de  rapidité  ,  et  bientôt  leur  volumç 
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dovient  considérable;  la  partie  affeclée  en  est  enfin  couverte  ; 
les  niouvenicus  qu'elle  doit  exercer  deviennent  incesbammcnt 
j.lus  i)cnibl<;s  et  plus  douloureux,  et  si  quelques  plexus  ner- 
veux, ou  quelques  gros  troncs  artériels  sont  comprimés  par  ces 
engoif;emcns,  ils  déterminent  des  accidcns  très  -  graves  ,  qui  ne 
pcrmellent  plus  à  l'horame  instruit  de  difféicr  longtemps  l'em- 
ploi des  mojens  chirurgicaux  qui  sont  propres  à  les  attaquer  et 
à  les  déirutrc. 

Suivant  la  disposition  des  sujV^s,  et  non  suivant  l'àcreté  ou 
la  malignité  du  virus,  ainsi  que  le  pensent  la  plupart  des  au- 
teurs ,  les  engorgcmcns  scrofuleux  ,  dès  leur  début ,  sont  ac- 
compagne's  de  douleurs  lancinantes,  plus  ou  moins  vives,  de- 
chaleur,  de  rougeur  et  d'une  tension  locale  qui  caractérise  de 
véritables  icflaoïmations  des  ganglions  affectés.  A  la  vérité, 
cette  manière  de  débuter  des  scrofules  est  la  moins  fréquente^ 
cepeudaut  on  l'observe  assez  souvent  dans  les  grandes  villes  , 
chez  les  sujets  bien  nourris ,  dont  la  sensibilité  est  développée, 
et  qui  conservent  encore  quelque  énergie  dans  le  système  san- 
guin. Un  mouvement  ftbrile  plus  ou  moins  violent  se  déclare, 
et  en  augmentant  l'appareil  des  phénomènes  locaux  ,  il  carac- 
térise )a  nature  ii.flammaloire  de  la  maladie.  Celte  agitation 
générale  n'csl  jamais  d'une  longue  durée  :  elle  s'apaise;  la  sen- 
sibilité de  la  paiiie  atfetlée  diminue,  et  finit  par  s'éteindre 
presque  entièrement.  Les  tuméfactions  sont  alors  indolentes,  et, 
pour  ainsi  dire,  inertes.  Chez  les  sujets  faibles,  dont  les  ap- 
paioils  sanguins  elucrveux  sent  dépourvus,  oupresque  dépour- 
vu» d'éneigie,  où  toutes  les  parties  sensibles  sont  entourées 
d'un  lissu  celluleux  très  développé  et  infiUié  d'une  lyraphe 
fou  ab -iidante  et  mal  éhiborée ,  les  scrofules  débutent  lenle- 
nienl,  sans  provoquer  la  plus  légère  douleur  ,  sans  occasioner 
la  moindre  gène  dans  les  mouvemens  de  la  parje  malade,  sans, 
pour  ainsi  dire  ,  que  le  sujet  affecté  soit  averti  de  l'invasion 
du  mal.  ... 

Lesganglionsluméfîés  peuvent  rester  pendant  très-longtemps 
dans  cet  étal  d'indulence,  que  les  hunu)risles  ont  appelé  de 
crudité.  Mais  il  arrive  éiiflir  une  époque  dont  la  susceptibilité 
des  sujets  ,  car  il  faut  toii jours  tenir  compte  de  celle  propriété  , 
accélèie  ou  reiaidc  l'apparition ,  et  à  laijuelle  l'irritation  se 
développe  et  renaît  ,  pour  sinsi  (lire  ;  file  détermine  dans  la 
partie  ai'ectée  un  (rouble  secondaire ,  qui.  se  propage  plus  ou 
moins  à  tout  l'ensemble  de  l'i-conomie.  Dès-lors  les  tumeurs 
se  ramollissent  ;  une  (lucluation  ,  d'abord  ôbs(  ure,  mais  qui , 
bientôt,  devient  plus  manifeste,  y  déniont'rc  la  présence  d'un 
liquide  plus  ou  inoins  épais;  la  peau  s'amincit,  s'enflamme, 
s'ulcère  , et  une  liqueur  purulente ,  ordinairement  séreuse  et 
cliargée  de  flocons  albnmiiu'ux  ,  d'autres  fois  grisâtre  ,  sa- 
oicasc  et  fétide ,  s'cconic  au  dehors.  Celle  évacuatioa  s'est  à 


2î)3  SCR 

peine  ope'rce,  que  la  lumeur  disparaît,  cl  qu'il  ne  reste  plus 
aucune  Irace  du  ganglion  affecté.  Le  fond  de  rulcèie  piescnle 
une  surface  aplatie,  forme'e  par  des  bourgeons  celluleux  et  vas- 
culaires,  à  peuie  développes,  et  improi)res  à  servir  de  base  à 
une  cicatrice  de  bonne  nature.  Celte  surface  est  recouverte  dans 
toute  son  étendue  d'une  peau  amincie,  bleuâtre,  désorga- 
nisée ,  réduite  à  ce  qu'elle  a  de  plus  solide,  et  où  il  est  im- 
possible de  développer  une  inflammation  adliésive.  Une  sup- 
puration abondante  ,  séreuse  ,  presque  intarissable  surgit  de 
J'ulcère  ,  et  les  tégumcns  qui  le  recouvrent,  ne  pouvant  se 
recoller  au  fond,  il  semble  que  rien  ne  tende  à  opérer  la 
gucrison  du  mal.  (^uoi  qu'il  en  soit ,  des  soins  longtemps  con- 
tinués, des  pausemcns  méthodiques,  l'usage  externe  et  interne 
de  substances,  dont  l'observation  a  fait  connaître  l'efficacité  , 
déterminent  enfin,  quelquefois,  une  cicatrisation  toujours 
avantageuse  ,  et  que  l'on  ne  doit  jamais  redouter,  sous  le  pré- 
texte suranné  que  l'ulcère  est  une  voie  que  la  nature  s'est  mé- 
nagée afin  d'éliminer  l'humeur  morbifique.  Chez  la  plupart  des 
sujets  ,  les  tumeurs  ,  les  abcès  et  les  ulcères  scrofulcux  naissent  , 
disparaissent  et  se  succèdent  pendant  longtemps;  ils  sillonnent 
profondément  les  parties  qui  en  sont  le  siège  ,  et  lorsqu'enfin 
la  nature,  aidée  par  l'art,  a  mis  un  terme  h  cette  longue  série  de 
maux,  les  infortunés  qui  en  ont  été  les  victimes  portent  pen- 
dant toute  leur  vie  les  stigmates  indélébiles  de  l'affection  cruelle 
qui  empoisonna  le  bonheur  de  leur  enfance. 

Cullen  ,  dans  ses  Institutions  de  médecine  pratique,  établit 
que,  par  une  marche  assez  régulière,  les  tumeurs  scrol'uleuses, 
à  l'instar  des  plantes,  se  préparent  en  hiver  'a  la  végétation; 
que  le  travail  se^dévcloppe  à  la  fin  de  cette  saison,  ou  au  com- 
rnencement  du  printemps  ;  que  son  produit  mûrit  en  été,  et 
qu'enfin  les  ulcérations  se  flétrissent  et  se  cicatrisent  en  au- 
tomne, pour reparaîtrè  ,  suppurer,  et  se  dessécher  dans  les  sai- 
soiis  suivantes,  pendant  plusieurs  années.  Pujol ,  qui  adopta 
ropiiiion  de  Cullen,  crut  avoir  observé  que  «  toutes  les  allec- 
tions  scrofuleusessoht  dans  leur  plus  ijraude  intensité,  et  comme 
dans  leur  apogée,  vers  l'équinoxe  du'.printeraps ,  qu'elles  sont 
mitigées  par  les  chaleurs  subséquentes  ,  et  que  c'est  enfin  vers 
l'équinoxe  d'automne  que  les  scrofulcux  sont  dans  le  meilleur 
état,  et  qu'ils  guérissent  entièrement  lorsque  le  temps  de  leur 
guërison  estarrivé»  {Ouvr.  ai. ,  pag.  35.).  Cemédecin,  d'ailleurs 
recoriimandable  ,  et  . dont  les  ouvrages  sont  justen)ent  estimés, 
attribue  cette  marche  régulière  à  l'accumulalion'des  humeurs 
excrémentitielles  pétidant  l'hiver,  et  à  la  formation ,  durant 
cette  saison  ,  d'une  diathèse  acre  ,  séreuse  et  muqueuse  qui  dé- 
laie et  répand  le  levain  scrotuleux  dans  toute  la  machine.  Au 
printemps,  ces  humeurs  sont  portées  au  dehors  par  le  mouve- 
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ment  Jépiiratoire,  et  vers  la  fin  de  l'étc,  leur  expulsion  çlaiit 
teniiitiée,  les  ulcères  se  cicatrisent;  telle  est  la  théorie  de 
Piiiol.  Sans  nous  arrêter  h  la  combattre,  nous  nous  bornerons 
à  faire  observqr  (jiie  les  mouvemcns  vitaux,  se  dirigeant  au 
printemps  vers  l'extérieur  ,  il  est  assez  ordinaire  effectivement 
de  voir  dans  cette  saison  les  scrofules  acquérir  plus  d'intensitiij 
mais  cette  observation  est  contrebalancée  par  tant  de  faits  con- 
traires, par  tant  de  gucrisons  opérées  spontanément,  à  celte 
e'poque  de  l'année,  qu'il  est  impossible  d'accorder  la  plus  lé- 
gère confiance  aux  résultats  que  Pujol  prétend  avoir  si  géné- 
ralement rématqucs. 

Lorsque  la  Icrminaison-de  la  maladie  n'est  pas  aussi  favora- 
ble ,  et  quand  l'ai  l  n'a  pu  arrêter  ses  progrès  ,  l'irritation, fixée 
d'abord  sur  les  giinglions  extérieurs  du  cou  ,  se  propage  insen- 
siblement, le  long  des  vaisseaux  lymphatiques;  elle  s'étend 
aux  ganglions  sous-clayiculaircs  ,  sous-sternaux  ;  elle  désor- 
ganise les  nombreux  ganglions  qui  avoisinenl  les  bronches, 
de  même  que  ceux  que  renferment  les  deux  médiaslins.  Cette 
progression  a  lieu  en  sens  inverse  quand  les  divisions  inférieu- 
les  du  système  lymphatique  sont  affectées  les  premières.  On 
voit  alors  l'irritalion  romontcr  des  aines  vers  l'abdomen  ,  en- 
vahir les  ganglions  renfermés  dans  le  bassin,  puis  ceux  que 
soutient  la  colonne  dorsale,  et  eilfin  déterminer  dans  toutes  les 
parties  des  désordres  pins  ou  moins  considérables.  Dans  ces  cas 
Irès-graves,  l'appareil  entier  du  système  lymphatique  est  suc- 
cessivement alïecié  ,  et  ses  divisions  les  plus  éloignées  seraient 
entièrement  détruites  par  les  progrès  de  cette  irritation,  si  la 
mort  elle-même  ne  venait,  avant,  mettre  un  ternie  aux  ravages 
du  mal. 

Chez  quelques  sujets,  les  tumeurs  scrofuleuses  ne  se  ramol- 
lissent point  ;  elles  restent  slalioimaires  ;  leur  consistance  et 
leur  volume  vont  toujours  croissans  ;  ces  tumeurs  consti- 
tuent à  la  fin  de  fortes  masses  qui  soulèvent  les  muscles  ,  dé- 
lormentles  parties  ,  rendent  les  monvemens  impossibles  ou  fort 
diCliciles  ,  compriment  les  nerfs  et  les  vaisseaux  ,  finissent  par 
se  transformer  en  tissus  squirreux  ,  et  en  dernier  résultat ,  par 
déf^énérer  en  vérilabics  cancers.  Nous  avons  été  témoins  plu- 
sieurs fois  de  cette  progression  funeste  ,  et  lorsqu'on  faisait  l'a- 
blation de  ces  tumeurs,  !es  tissus  squirreux  étaient  devenus  cé- 
rébriformes.  Quelque  curieux  que  ces  faits  puissent  paraître  , 
nous  nous  abstiendrons  d'en  rapporter  d'individuels  ;  les  re- 
cueils périodiqnts  cl  les  monographies  relatives  aux  scrofules, 
ainsi  qu'aux  cancers  ,  renferment  un  trop  grand  nombre  de  pa- 
reilles observations  pour  V[ue  de  nouvelles  publications  à  cet 
«•gard  ne  d(!vieinifnt  p.is  inutiles.  Nous  ajouterons  toutefois  que 
ces  Iranslorniaiious  sont  très  fréqucules.  Les  anciens  avaient 
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déjà  observé  celte  lerinluaîson  des  tumeurs  scrofuleuscs,  ainsi' 
qu'on  peut  le  voir  dans  Celse,  qui  décrit  avec  beaucoup  d'exac- 
titude leurs  caraclèics  elles  phénomènes  qu'elles  présentent, 
sous  le  nom  de  sLrniine  cancroïdes. 

Lors  même  que  la  mort  paraît  être  le  résultat  de  la  fixation 
des  scrofiiies  sur  les  parties  externes,  cette  issue  fatale  est; 
pi'écédce  de  la  désorganisation  successive  des  ganglions  inté- 
rieurs ;  alors  la  fièvre  hectique  et  le  marasme  le  plus  com- 
plet sont  toujours  la  conséquence  de  l'irritation  sympathique 
des  principaux  viscères  ,  et  du  trouble  que  celte  irritation 
excite  dans  la  nutrition  de  toutes  les  parties.  Le  plus  ordinai- 
rement ,  c'est  une  gastro-entérite  chronique  et  une  diarrhée 
colliquative  qui  hâtent  la  fin  des  sujets,  en  multipliant  les 
'  points  douloureux  ,  et  en  apportant  uu  obstacle  insurmon- 
table à  l'alimentalion.  Les  progrès  spontanés  de  l'irrilalion,  et 
trop  souvent  l'abus  des  substances  excitantes  que  l'on  porte  sur 
le  canal  digestif ,  sont  les  causes  qui  donnent  lieu  à  la  gastro- 
entérite  et  à  la  diarrhée. 

On  observe  assez  souvent  chez  les  scrofuleux,  arrivés  au  de- 
gré dont  nous  parlons,  une  accumulation  de  sérosité  dans  les 
membranes  séreuses,  une  infiltration  plus  ou  moins  considéra- 
ble des  membres  :  ces  circonstances  apparliçnnent  à  la  gène 
qu'éprouve  le  /nouvenient  circulatoire.  On  observe,  au  con- 
traire, chez  d'autres  su  jets  un  dessèchement  presque  total ,  une 
réduction  de  tous  les  lissus  à  leur  moindre  volume  ;  cet  état, 
qui  semble  ramener  le  corps  uniciuemcnl  à  sesélémcns  les  plus 
solides,  est  tellement  remarcjuable,  que  M.  Aliberl  a  cru  devoir 
<!rf  faire  une  variété  des  scrofules  ,  qu'il  désigne  sous  le  nom 
de  scrofules  moiives. 

Telle  est  la  niarclie  que  l'on  pourrait  appeler  spontanée  de 
Va.  maladie  que  les  auteurs  anciens  ont  désignée  sous  le  nom 
à'éctouelles.  Jusqu'ici  nous  rx'avons  été  qu'observateurs  attentifs 
des  progrés  du  mal  ;  mais  ,  avant  de;  traiter  des  autres  lésions 
que  l'on  attribue  vulgairement  à  la  malignité  du  virus  scrofu- 
leux, îious  croyons  devoir  examiner  les  principales  théories 
qui  ont  été  imaginées  jusqu'il  nous  sur  les  affections  strumcu- 
ses.  IN  ous  développerons  ensuite  l'opinion  que  nous  croyons  de-, 
voir  a'doplér  à  ce  sujet',  et  par  là  ,  nous  espérons  parvenir  à  ré- 
pandre quelque  clarté  sur  le  mécanisme  suivant  lequel  se  déve- 
loppent les  autres  nialadies  qui  peuvent  affecter iessujels  scro- 
fuleux. 

Théories  relalivcs  aux  scrofules.  Ce  point  de  doctrine  est. 
nn  de  ceux  qui  ont  été  le  sujet  du  plus  grand  nombre  d'hj-po- 
Ihcsos  ,  et  l'on  pourrait  établir  qu'il  serait  maintenant  impossi- 
ble d'imaginer  sur  celte  matière  l'opinion  la  plus  erronée  qui 
ne  fù!  ;'pp;)  vce  de  raulovilc  do  aucl.|ues  noms  t;i.  !è!ncs.  Qu  a  dit 
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T;ue  l'esprit  humain  semble  ôtie  destine' à  parcourir  sncccssivo- 
Hioiil  tous  ici  sentiers  qui  couduiseutà  l'erreur  avant  di;  décou- 
vrir la  roule  (jui  mène  ii  la  connaissance  delà  vëi  itc  ;  cette  pro- 
position est  applicable,  plus  qu'il  tout  autre,  au  sujet  qui  nous 
occupe. ElTcclivemcnt ,  lesauîeursparaissentavnir  épuisé  toutes 
les  liypotlièses ,  toutes  les  abstractions  ;  ils  ont  tout  dit,  tout 
supposé  ,  tout  proposé  ,  tout  inventé  ,  excepté,  peut-être  ,  la  vé- 
rité. Les  liomines  qui  savent  que  les  théories  ne  sont  point  indiffé- 
rentes il  la  pratique  ,  ceux  surtout  qui  sont  animés  de  la  noble 
ambition  d'élever  la  médecine  à  la  hauteur  des  autres  sciences, 
sentent  cependant  chaque  jour  avec  plus  de  force  combien  il 
est  indispensable  d'arriver  îj  des  idées  précises  sur  l'ori^ne  et 
le  mécanisme  des  scrofules  ,  ces  connaissances  pouvant  seules 
Iburnir  des  bases  solides  aux  indications  curatives.  Aussi  long- 
temps-que la  théorie  d'une  maladie  n'est  pas  établie  d'après 
des  lois  positives  ,  le  Irailemcnt  ne  saurait  être  rationnel  ;  et  le 
médecin  flottant  d'incertitudes  en  incertitudes,  incessamment 
abusé  par  de  fausses  lueurs,  est  sans  cesse  exposé  à  ne  donner 
au  malade  que  des  secours  infructueux  ,  s'ils  ne  deviennent  fu- 
nestes. 

ilippocrate  (  De  g!andulis)  accusait  nue  pituite  épaisse, 
surabondante,  et  qui  se  dirige  sur  les  glandes ,  de  détermi- 
ner les  tumeurs  écroueileuscs.  Galien  partagea  celle  opinion 
dans  plusieurs  de  ses  nombreux  écrits.  Les  scrofules  sont, 
selon  lui,  le  résultat  d'une  matière  piluiteuse  ,  froide  et  vis- 
queuse qui  se  dépose  dans  le  tissu  glanduleux  issagoge  et 
in  lib.  ad  Glane. ,  lib.  n).  D'autres  fois  il  attribuait  les  engorge- 
mensqui  caractérisent  les  scrofules  à  une  sorte  de  chair  sèche 
que  l'action  organique  ne  peut  dissoudre  ,  et  il  confondait  ces 
accidens  avec  les  diverses  afi'ections  carcinomateuscs  ,  dont  les 
ganglions  deviennent  souvent  le  siège  (lib.  De  définit.).  Cclse 
voit  dans  les  tumeurs  écroueileuscs  les  résultats  d'une  concré- 
tion sanguine  et  purulente  (lib,  i  ,  cap.  xxvm)-  Ces  premières 
idées  d'Hippocrale  ,  de  Galien  et  de  Celse  ont  servi  de  thème 
aux  nombreuses  hypothèses  qui  ont  été  établies  jusqu'à  nous. 
La  plupart  des  successeurs  deces  trois  immortels  écrivains  de 
l'antiquité  n'ont  fait  que  modifier  les  théories  de  leurs  devan- 
ciers ,  et  suivant  qu'une  imagination  plus  ou  moins  inventive 
leur  a  fait  croire  qu'il  était  indispensable  que  la  matière  morbi- 
fique  recélât  telle  ou  telle  qualité  pour  causer  les  désordres  dont 
ils  étaient  témoins,  leurs  théories  ont  été  pins  ou  moins  compli- 
quées, plus  ou  moins  extravagantes.  Ainsi  André  Vésale  pensait 
que  l'humeur  scroiuleuse  est  froide  et  mélancolique  ;  Fal  lope  el 
Franchis  de  Piémontaccri'dilèrcnl  cette  opinion  -,  Ambroise  f'aré 
lui-même  l'adopta,  en  ajoutant  que  les  écrouelles  dépendent 
d'une  altération  spéciale  de  la  pituite  qui  devient  grasse  j,  gyp- 
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seuse ,  gluante,  et  qui  détermine  la  maladie  lorsque  rimmcur  niç* 
lancolique  vient  s'y  mêler.  IVIurc  Aurèle  Séverin  assignait  pour 
cause  aux  ccroucllcs  une  pituite  limoneuse  ;  Durci  les  atli  ibuaiL 
à  une  pituite  putride  elsalc'e  ;  Sanctorius  h  une  aftluence  pcr- 
pe'tuelle  de  l'humeur  excrcmentitielle  que  filtrent  les  glandes  ; 
Donalus  en  voyait  5a  cause  dans  une  humeur  Iroide  el  grossièn  ; 
Richard  Méad  dans  des  humeurs  viscjueuses,  acres  et  salecb. 
La  cause  formelle  des  écrouellcs,  selon  l'auteur  qui  en  atrailr 
dans  la  grande  encjf^clopédic,  est  une  lymphe  épaissie  ,  gélati- 
neuse ,  déposée  dans  les  vaisseaux  de  ceitaines  glandes  et  dan-, 
]e  tissu  {"olliculeux  qui  les  avoisine.  Les  glandes  du  niéscutèrc, 
ajoute  cet  auteur,  sont  ordinairement  engorgées  el  dures  dan-* 
les  enfans  scrotuleux  ,  ce  qui  les  fait  mourir  d'une  consomption 
précédée  du  dévoiement  chyleux  ,  parce  que  le  chyle  ne  peut, 
plus  passerparles  vaisseaux  lactés  que  compriment  les  glandis 
luméîîées.  On  voit  par  cet  échantillon  quelle  était  la  manièie 
de  raisonner  de  ces  rêveurs  qui  voyaient  partout  les  humeurs  , 
et  leurs  innoAiibrables  altérations.  11  serait  aussi  fastidieu-c 
qu'inutile  de  reproduire  ici  toules  les  opinions  erronées  auxquci  - 
les  la  théorie  des  scrofules  a  donné  lieu  ,  et  nous  n'abuserons 
pas  davantage  de  la  patience  du  lecteur. 

La  découverte  des  vaisseaux  lymphatiques  répandit  quel- 
ques lumières  sur  la  théorie  desscrofulcs  5  les  hypothèses  qu'où 
établit  à  ce  sujet  furent  coordonnées  avec  plus  de  précision,  ou 
connut  les  usages  des  gangilious  ,  et  on  plaça  dans  une  lymphe 
arrêtée,  épaissie  et  accumulée  au  milieu  de  ses  organes,  la  cause 
presque  exclusive  des  écrouelles.  La  faiblesse  de  l'appareil  des 
organes  lymphatiques  fut  considérée  comme  la  circonstance  la 
plus  favorable  à  la  stagnation  et  à  l'accumulation  de  l'humeur 
qu'il  contient ,  et  l'on  ne  manqua  pas  de  voir  dans  cet  état  de 
la  lymphe  la  cause  prochaine  et  déterminante  de  tous  les  phéno- 
mènes delà  maladie scrofuleuse.  C'est  ainsi  que  Renard  attribua 
les  écrouelles  à  un  vice  spécifique  delà  lymphe.  M.  le  professeur 
Sœmmerring  établit  que  l'affection  slrumeuse  dépend  du  relâ- 
chement et  de  la  dilatation  passive  des  vaisseaux  absorbans , 
parce  que,  selon  lui,  cet  état  détermine  lastagnation  el  l'altéra- 
tion des  fluides  lymphatiques.  L'illustre  Cabanis  admit  une  théo- 
rie semblable  :  suivant  ce  grand  écrivain,  les  bouches  absorbantes 
ont  acquis  chez  les  scroftileux  un  surcroît  d'activité ,  en  même 
lempsque  les  vaisseaux  lymphatiques  eux-mêmes  et  les  ganglions 
qu'ils  constituent  sont  plongés  dans  une  profonde  atonie.  M.  le 
professeur  Richerand,le  disciple  et  l'émule  de  ce  grand  physiolo- 
giste, a  consacré  cette  théorie  comme  étant  conforme  aux  faits; 
elle  a  dù  prédominer  ,  appuyée  de  l'autorité  des  trois  noms 
qu'on  vient  de  citer  et  des  investigations  de  Bichatsur  les  vais- 
seaux lymphatiques.  Celle  théorie  ,  qui  est  aujourd'hui  la  plus 
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'  répamluc  en  Fiance  ,  est  celle  qui  mciite  Je  plus  d'èlrc  appro- 
fondie. 

Au  milieu  des  recherches  nouvelles  faites  sur  les  disposi- 
tions anatomiques  ,  sur  les  usages  et  sur  les  maladies  propres 
aux  vaisseaux  et  aux  ganglions  lymphatiques  ,  des  anciennes 
idées  relatives  aux  altérations  humorales  continuèrent  d'exer- 
cer une  influence  qu'elles  ne  devaient  plus  conserver.  On  vit 
des  médecins  fortifier  dans  leurs  écrits  des  erreurs  que  les  nou- 
velles découvertes  semblaient  devoir  faire  abjurera  tous  les 
bons  esprits.  Bordeu  ,  Charmetton  ,  Peyrilhc,  Pujol  ,  et  une 
foule  d'autres  écrivains  moins  remarquables ,  crurent  voir  la 
Jjmphe  s'épaissir  et  se  coaguler,  sous  l'influence  d'une  acidité 
spéciale,  d'un  levain  scrofuleux  qui  corrompt  toutes  les  hu- 
meurs. Dehaen  considéra  l'altération  de  la  lymphe  dont  il  est 
question  comme  l'un  des  résultats  de  la  variole.  Eltmuller, 
avant  tous  ces  médecins  ,  avait  prétendu  que  le  vice  scrofuleux 
n'est  qu'un  acide  d'un  genre  spécial  qui  opère  la  coagulation 
des  sucs  lymphatiques.  Bordeu  alla  jusqu'à  prétendre  que  cet 
acide  ,  producteur  des  écrouelles  ,  est  l'effet  d'une  disposition 
naturelle  aux  solides  et  aux  liquides  chez  les  enfans  ,  disposition 
qui  excite  l'acidification  des  humeurs,  et  qui,  par  conséquent, 
donne  naissance  à  un  levain ,  dont  le  développement  peut 
causer  beaucoup  de  ravages. 

On  a  observé  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment ,  que 
l'invasion  des  écrouelles  a  lieu  très-souvent  vers  la  septième 
année  ,  et  que  lorsqu'elles  guérissent  spontanément,  celte  crise 
a  lieu  à  la  suite  de  la  puberté  vers  l'âge  de  seize  ou  dix-huit 
ans.  Des  écrivains  parmi  lesquels  il  suffit  de  citer  Thomas 
Warthon,  qui  fut  un  des  anatomistos  dont  les  recherches  con- 
tribuèrent le  plus  à  faire  bien  connaître  l'appareil  lymphati- 
que, et  Faure,  dont  le  Mémoire  occupe  une  place  distinguée 
dans  le  recueil  des  prix  de  l'académie  de  chirurgie,  ont  pensé 
que  l'altération  lymphatique  d'où  naissent  les  écrouelles  est 
le  résultat  de  l'absorption  et  du  transport  du  fluide  séminal  dans 
l'économie.  Suivant  ces  auteurs  ,  la  maladie  naît  lorsque  le 
sperme  commence  h  être  sécrété  ;  elle  s'accroît  aussi  longtemps 
que  celte  liqueur  n'est  point  évacuée  par  les  voies  naturelles  , 
et  enfin  elle  guérit  presque  certainement  ii  l'époque  où  les  or- 
ganes de  la  génération  ,  jouissant  d'une  certaine  énergie ,  com- 
mencent à  remplir  leurs  fonctions.  Juvenes  cœlibes  strumod 
fiunt ,  posleà  vero  malrinionio  sponlc  curantur  (Warthon  , 
Adenographia  sive  glandulorurn  tolius  corporis  descriptio , 
in-B". ,  Londres  ,  i656).  Une  pareille  assertion  ne  mérite  cer- 
tainement point  d'être  combattue.  Nous  nous  abstiendrons  même 
de  montrer  combien  elle  est  opposée  au  sentiment  de  ces  phy. 
siologistes  et  de  ces  philosophes  q»ii  coiisidèrenl  la  résorption  des 
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parties  les  plus  fluides  du  spcniie  comme  une  cause  d'excila- 
tion  et  do  vigueur  pour  ions  les  systèmes.  Ces  deux  assertions , 
suivant  lesquelles  le  même  liquide  produirait  des  effets  si 
différons,  sont  également  arliitruires  et  dopourvus  de  solidité 
{f^Ofez  masturuation).  Il  subirait  ,  pour  détruire  entièrement 
l'hypothèse  de  Warthon  ,  de  faire  observer  qu'il  est  faux  (jue 
les  personnes,  vivant  dans  le  célibat,  soient  plus  sujettes 
aux  aflections  scrofulcuses  que  les  autres,  et  de  démontrer  que 
les  filles  éprouvent  sou  vent  à  l'époque  de  la  puberté  les  mêmes 
améliorations  que  les  jeunes  gens,  bien  ifue  les  organes  de  la 
génération,  chez  elles,  ne  sécrètent  pas  de  liqueur  spcrmaliquc, 
et  enfin  que  le  mariage  chez  les  scrofaleux  de  l'un  et  de  l'aulre 
sex,e  ,  loin  d'être  avantageux  comme  il  devrait  l'être  en  admet- 
tant l'hypothèse  que  nous  combattons  ,  détermine  au  contraire 
très-souvent,  soit  l'invasion  des  scrofules,  soit  le  développe-  , 
ment  d'accidens  nouveaux  et  très-graves ,  lorsque  ceUes-ei  exis- 
taient déjà.  Bien1oin,dit  Cullcu,  que  dans  ces  occurrences  les 
effusions  séminales  soient  utiles,  ainsi  que  l'on  devrait  l'ob- 
server si  l'opinion  deThoraas  Warthon  était  fondée,  l'on  voit 
ordinairement  la  maladie  scrofuleusc  devenir  d'autant  plus 
grave  et  plus  féconde  en  désorganisations  variées  ,  que  les  su-  1 
jets  s'abaiidonnent  avec  plus  de  violence  aux  excès  vénériens 
(Jnat.  de  iiied.  prat.).  i 

A  l'époque  de  la  découverte  de  la  chimie  pneumatique,  on 
fil  un  dernier  effort  pour  déterminer  avec  quelque  précision  les 
qualités  cliimiques  qui  rendent  la  lymphe  susceptible  de  pro- 
duire les  dcrouelles.  iVI.  Baumes,  médecin  de  Montpellier,  dans 
un  Mémoire  rpii  paruten  i'j88  ,  essaya,  non  sans  c[uelqiies  suc- 
cès, d'accréditer  le  goût  de  cette  application  de  la  chimie  ii  la 
physiologie  pathologique.  Il  crut  pouvoir  démontrer  que  les 
scrofules  sont  dues  h  la  présence  et  à  l'aberration  d'un  acide 
phosphoreux  ou  phosphorique ,  réagissant  sur  les  sucs  albumi- 
iieux  qu'il  tend  à  concréter  et  à  dénaturer,  en  même  temps  que 
l'on  voit  s'affaiblir  l'influence  que  la  lumière  et  le  calorique 
exercent  sur  les  humeurs  et  sur  les  solides  du  corps  vivant.  Sui- 
vant ce  médecin  ,  la  constitution  scrofuleuso  dépend  de  la  sur-  ' 
abondance  de  l'acide  phosphorique,  lequel  dissout  et  ramollit 
les  os,  s'empare  de  la  chaux  qu'ils  doivent  contenir,  pour  la 
transporter  dans  le  torrent  de  la  circulation.  De  là  cet  excès  de 
phosphate  calcairedont  se  composent  les  concrétions  slrumeuscs, 
et  qui  s'échappent  avec  la  sueur,  l'urine,  etc.,  où  il  est  facile 
de  le  reconnaître,  chez  les  scroluleux ,  à  l'aide  de  l'analyse  chi- 
mique. M.  Baumes  a  environné  cette  hypothèse  de  toutes  les  con- 
sidérations qui  pouvaient  lui  donner  quelque  crédit;  aussi  par- 
>iut-il  à  la  faite  admettre  par  un  très-grand  nombre  de  mode- 
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«ias.  Il  suffit  tic  rappeler,  afm  de  mettre  le  lecteur  à  înèmc  de 
juger  de  toute  l'iuitoritt;  qu'a  exercée,  à  une  certaine  opo(|ue, 
Ja  llieorie  du  iiicdeciu  de  Moutpellier,  que  M.  le  professeur 
Pinel  lui-même  ne  crut  pas  devoir  la  rejeter,  malgré  toute 
la  rcpugtiance  qu'il  eut  toujours  à  admettre  l'i  nier  vent  ioa 
de  la  chimie  pour  expliquer  les  phénomènes,  et  de, la  phy- 
siologie, et  de  la  pathologie  {JS'osographie  philosophique  ^ 
tome  U£,  page  3Go ,  (|uatriènje  édition).  Toutefois  celte  sura- 
bondance de  l'acide  phospliorique  dans  les  humeurs  n'est  rien 
moins  que  démontrée,  et  les  scrofules  sont  évidemment  déter- 
minés ,  ainsi  que  nous  l'avons  précédemment  établi ,  par  un  en- 
semble de  causes  diflércntes,  qui  agissent  toutes  sur  les  sot 
lides,  et  qui  modifient  l'action  des  organes.  11  suffît  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  agens  que  nous  avons  signalés,  comme 
cause  des  scrofules,  pour  reconnaître  qu'il  n'en  est  aucun  qui 
ail  le  rapport,  même  le  plus  éloigné,  avec  les  acides  phosphori- 
ques  et  phosphoreux.  Aucune  des  recherches  qui  ont  été  faites, 
n'a  pu  amener  jusqu'ici  les  chimistes  à  reconnaître  la  présence  de 
ces  acides  dans  le  sang  des  scrofuleux.  11  n'a  pas  non  plus  été 
possible  d'expliquer  la  naissance,  de  suivre  la  marche,  d'ob- 
server l'action,  de  déterminer  les  lois  d'après  lesquelles  ces 
acides  donneraient  naissance  aux  produits  que  l'on  a  remarqués 
chez  les  scrofuleux.  On  dit  que  l'on  a  trouvé  dans  les  humeurs 
ccrouelleuses  dos  concrétions  de  phosphate  de  chaux  ;  mais  on 
n'en  trouve  pas  dans  toutes  ;  et  d'ailleurs  souvent  l'irritai  ion  chro- 
nique seule  donne  lieu  ù  la  formation  de  ces  concrétions  chez 
des  sujets  qui  sont  exempts  de  scrofules.  On  cite  l'abondance 
plus  considérable  de  ce  même  sel  dans  l'urine;  cependant  à  un 
degré  plus  avancé  de  la  maladie,  l'acide  phosphorique  se 
trouve  en  moindre  proportion  dans  ce  liquide  (Piucl,  ouvrage 
cité).  Mais  en  accoidant  que  ces  observations  soient  cons- 
tantes, comment  expliquera-t-on  la  loi  tjui  voudrait  que  le 
«el  calcaire  abandonnât  les  os  pour  s'aller  déposer  ailleurs?  Et 
dans  le  cas  même  où  cette  aberration  aurait  lieu  ,  elle  ne  ren- 
drait pas  compte  de  tous  les  phénomènes  de  la  maladie;  elle 
ne  pourrait  être  considérée  quecotnrac  l'effet  et  non  la  cause 
de  la  lésion  des  solides;  car  il  faut  bien  que  ceux-ci  soient 
lésés  pour  qu'ils  puissent  donner  naissance  à  un  principe  qui, 
par  sa  nature,  leur  est  étranger,  ou  tout  au  moins  pour  l'ad- 
nicftre  en  une  plus  grande  proportion  que  dans  l'état  ordi- 
naire. En  un  mot,  on  ne  sait,  dans  l'hypothèse  dont  il  s'agit, 
ui  d'où  naît  l'acide  phosphorique,  ni  quelle  est  l'action  qu'il 
exerce.  On  n'a  obtenu  cet  acide  ni  du  sang  ni  do  la  lymphe; 
néanmoins  dos  médecins  ont  argumenté  de  son  existence,  el; 
des  malades  ont  été  trakés  d'après  les  indications  que  fournil 
un  fait  aussi  peu  solidement  dcmonlré. 
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La  médecine  a  secoué  une  seconde  fois  le  joug  que  voulait  lui 
imposer  dans  ces  derniers  temps  une  science  que  l'on  appelle 
accessoire  ,  maisqui  a  trop  souvent  lenicdc  transformer  l'écono- 
mie animale  en  un  véritable  appareil  chimique.  Des  principes 
sains  et  lumineux,  un  goût  sévère  ,  une  sage  réserve,  au  moyen 
de  laquelle  on  ne  déduit  de  conclusions  que  des  faits  exacte- 
ment observés,  tels  sont  les  principes  qui  président  actuelle- 
ment aux  travaux  des  médecins  ;  ils  ont  renversé  cet  échafau- 
dage d'explications  vaines  et  frivoles,  source  perpétueliede  faux 
raisonneniens  et  d'erreurs.  Mais  leurs  reclierclies  n'ont  point 
encore  amené  la  science  au  résultat  qui  en  est  l'objet,  c'est-à- 
dire  dc^siib-iiitner  aux  il léories  erronées  des  chimistes  une  théorie 
vraimou  rationnelle.  Un  grand  nombre  de  médecins  de  l'épo- 
que actuelle,  particulièrement  ceux  qui  appartiennent  à  la 
nouvelle  école  de  Montpellier,  bien  que  livrés  ;i  l'élude  des 
monumens  antiques  de  la  médecine,  semblent  rétrograder  à 
ces  temps  où  les  appareils  organiques  étaient  encore  inconnus , 
et  s'efforcent  de  rendre  inutiles  les  découvertes  les  plus  pré- 
cieuses en  anatomie  et  en  analomie  pathologique.  Ces  médecins 
ne  voient  dans  les  scrofules  qu'une  altération  de  la  lymphe, 
laquelle  s'opère  par  l'intermédiaire  d'un  principe  nuisible  de 
nature  spéciale,  et  qu'ils  désignent  sous  les  dénominations  va- 
gues, de  vice,  de  virus.,  ou  de  génie  scrofulcux.  Ges  idées, 
qui  sont  en  rapport  avec  les  autres  doctrines  de  Montpellier, 
sesont naguère  glissées  dans  l'école  de  Paris,  où  quelques  écri- 
vains essayaient  de  les  accréditer.  Les  fauteurs  de  cette  théo- 
rie erronée  abandonnèrent  toutes  les  questions  relatives  à  la 
composition  chimiijue  du  vice  scrofuleuxj  ils  en  firent  un  être 
presque  intelligent ,  qui  varie  sa  marche  selon  l'âge  et  la  cons- 
titution du  sujet.  Suivant  eux,  le  génie  scrofulcux  se  r7zri^e 
pendant  l'enfance  sur  les  glandes  lymphatiques  extérieures; 
dans  l'âge  viril,  //  peut  se  transformer  en  hydropisie  ou  en  af- 
fection cutanée  très-rebelle;  d'autres  fois,  c'est  sur  les  glandes 
axillaires  et  sous  clavières  qu'il  porte  son  action  ;  il  /jeuf  atta- 
quer le  poumon,  produire  la  phlhisie,  et  s'associer  aux  au- 
tres virus,  tels  que  le  vénérien,  le  scorbutique,  le  rachili- 
que,  etc.  Notre  intention  n'csl  point  d'élablir  que  les  méde- 
cins dont  nous  parlons  ici  aient  personnifié  l'agent  qui  déter- 
mine les  scrofules  :  une  semblable  asseition  semblerait  inexacte 
à  ceux  qui  prélcndeul  que  jamais  on  n'a  fait  des  êtres  des  ma- 
ladies. Nous  ferons  seulement  observer  que  des  esprits  ,  peu 
accoutumes  aux  expressions  figurées  de  certains  écrivains ,  se- 
laienl  tentes  de  supposer  que  ces  auteurs  ont  vu  ,  dans  le  vice 
scr.ofuleux,  un  malfaisant  persoîjnage,  . dont  l'intention  raison- 
née  est  de  tourmenter  les  sujets  qu'il  choisit  pour  victimes. 
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Y  aurait-il  donc  tant  d'injustice  k  donner  une  pareille  inter- 
prétation à  un  jargon  si  peu  naluicl. 

Si  le  langage  de  l'ignorance,  associé  h  une  imagination  Irès- 
aclive,  fut  toujours  figuré;  si  les  premiers  philosophes  qui 
traitèrent  de'.a  morale,  de  la  médecine,  de  l'hamioiiio  qui  pré- 
side aux  mouvemens  de  la  nature,  ont  personnifié  tous  les 
agens  ;  s'ils  ont  fait  voir  partout  des  êtrrs  raisonnant,  agissant 
avec  plus  ou  moins  d'intelligence,  ne  serait  on  pas  tenté  de 
se  croire  transporté  aux  premières  époques  de  la  culture  des 
sciences  médicales,  en  lisant  le  passage  suivant,  qui  fut  im- 
primé en  1S02. 

«  Le  poison  lent  et  destructeur  qui  donne  naissance  aux 
ccrouellos ,  s'allaquc  indistinctement  à  toutes  les  parties  de  l'é- 
couoniie  anîmalc.  Il  pervertit  les  sucs  lymplialiqws  auxquels 
•il  s'unit  de  préférence,-  il  fait  dégénérer  les  graisses  de  mille 
manières;  il  excite  daiis  les  chairs  des  concrétions,  des  fontes 
et  des  ulcères  interminables.  Il  ne  borne  pas  là  ses  ravages: 
quelquefois  il  se  jette  sur  la  charpente  osseuse,  et  en  dissout 
les  ditlérentcs  pièces  de  la  manière  la  plus  pitoyable.  Hélas! 
bien  souvent  il  ne  respecte  pas  même  les  parties  les  plus  im- 
portantes à  la  vie ,  et  fait  germer  dans  les  div-crs  viscères  des 
embarras  et  des  suppurations  qui  consucncnt  lenlement  ces  or- 
ganes, une  fois  qu'ils  en  ont  été  assaillis.  Ce  n'est  pus  tout  :  ce 
venin  dangereux  passe  pour  s'attacher  ii  certaines  familles  , 
<ju'il  poursuit  de  génération  en  génération.  Non-seulement  il 
redouter  leur  alliance,  mais  même  leur  commerce;  il  at- 
laijue  spécialement  les  hommes  dans  leurs  tendres  années ,  et 
siniblc  profiler  de  leur  faiblesse  pour  les  vaincre  et  les  dé- 
truire plus  sûrement.  S'il  est  obligé  de  céder  à  l'âge  de  la  pu- 
berté à  cause  du  développement  subit  des  forces  qui  a  lieu 
vers  cette  époque,  il  n'abandonne  pas  toujours  ,  bien  s'en  faut, 
le  sujet  (]u'il  a  une  fois  infecté.  Le  plus  souvent  il  ne  fait  que 
se  cantonner  dons  quelque  recoin  secret  de  la  machine  animée; 
là  1  il  attend  le  moment  favorable  pour  se  développer  de  nou- 
veau avec  avantage;  et,  sitôt  que  ce  moment  arrive,  on  le 
voit  tout  à  coup  renaître  de  sa  propre  cendre.  Il  parait  même 
que  son  long  repos  ne  l'a  lendu  que  plus  malin  et  plus  in- 
domptable; car  alors  il  néglige  les  orgam  s  les  moins  impor- 
taiis,  et  se  poitc  dès  le  premier  coup  au  bas  ventre,  h  la  poi- 
trine ou  ii  la  tèlc.fty  suscite  des  désoidres  d'autant  plus  dan- 
gereux fju'ils  s'o[)èrenl  avec  moins  de  fougue,  et  que; les  symp- 
tômes des  desoidrcs  qu'il  y  produit,  ou  demeurent  longtemps 
inconnus,  ou  restent  toujoms  ignorés  du  médecin  chargé  du 
traitement  de  la  maladie,  A  toutes  ces  réflexions .  contiime 
Pujol  ,  dans  un  autre  endroit  deson  livre,  j'en  joindrai  encore 
UQe  ,  qui  est  la  clef  de  toutes  les  maladies,  et,  si  je  puis  le 
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(lire  ,  (le  tout  ÎMclllîce  scrofulcux.  Quel  que  soit  le  siège  de  la 
maladii-,  cl  quels  que  soient  les  désordres  qu'ol le  excite ,  elle 
est  cssctitielleruenl  dopuratoirc ,  et  le  proiluii  d'un  efloït  salu- 
taire du  princi)3e  de  la  vie,  ({ui  clicrche  à  se  débarrasser  d'uu 
-ennemi  dont  la  présence  l'ail  oiislacle  à  Tiniéj^rilé  des  fonc- 
lions.  »  Le  croirait-on ,  de  pareilles  idées,  et  ce  slylc  burlcs- 
qiiement  empliatique ,  Loin  rrexciter  les  rigueurs  de  la  crili- 
([ne,  n'obliiil  que  des  applaudissemcns  ,  et  l'ouvrage  eut  une. 
lépulalion  de  supériorilé  dont  il  jouit  encore  après  dix-liuit 
années.  U  nous  serait  trop  l'acile  de  signaler,  soii  dans  le  même, 
.livre  ,  soit  dans  les  écrits  qui  lui  sont  postérieurs  ,  une 
multitude  de  passages  d'uu  aussi  mauvais  goût,  et  où  des 
conclusions  désavouées  par  la  philosophie,  sont  déduites  des 
'faits  avec  tout  aussi  peu  de  réserve.  C'est  cet  arnas  incohérent 
de  descriptions  imaginaires,  de  déclamations  vagues,  que  l'oil 
•a  considéré  pendant  si  longtemps  comme  étant  de  la  théorie 
médicale,  et  c'est  sur  des  proposi lions  aussi  aibilraires  <{u'oa 
a  assigné  aux  organes  malades  les  médicaniens  dont  ilsrécia- 
inaienl  la  puissance.  Quelques  luédecitis  soutiennent  que  les 
lliiiories  n'exercent  aucune  influence  sur  la  pratique;  celle  as- 
sertion est  paradoxale;  mais  on  serait  lenio  de  l'aire  des  vœux 
pour  qu'elle  ne  le  fût  point,  lors([n'on  voit  dominer  des  théo- 
ries semblables  à  celle  (fue  nous  combattons. 

11  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  que  la  plupart 
des  médecine  de  nos  jours  rapportent  les  scrofu les  à  nu  vicé'. 
ou  virus  spécifique,  dont  l'existence  se  lie,  soit  comme  cause,^. 
soit  comme  etlct,  à  uti  dérangement  de  la  vitalité  des  solides,  ' 
et  spécialement  du  système  lymphatique.  Cette  théorie,  par] 
cela  seul  ({u'elle  est  généralement  adoptée ,  mériterait  déjà  dô  ■ 
fixer  notre  allenlion  ;  cppcndant,  elle  est  d'une  telle  inqior- 
tance  en  pathologie,  qu'elle  ne  saurait  être  l'objet  d'une  dis- 
cussion trop  approfondie.  Afin  de  mettre  t[uelqiie  ordre  dans 
l'examen  auqu(;l  nous  allons  nous  livrer  ii  cet  égard,  nous  étu- 
dierons séparément  chacune  des  parties  dont  celle  doctrine  se  • 
compose;  c'esl-ii-dire,  en  premier  lien,  la  réalité  d'uu  vice^ 
scrotuleux;  et  ensuite  la  nature  de  la  modification  vitale,  qui^ 
accompagne  uécessairement  ce  vice. 

Nous  ne  demanderons  point  h  ceux  qui  admeUent  l'existence 
du  virus  scroiuleux  quelle  est  la  composition,  la  nature,  et  le 
siège  de  celte  puissance  abstraite.  Nous  omettrons  même  de 
leur  adresser  cette  question  de  savoir  si  le  vice  réside  dans 
les  li({uides  ou  dans  les  solides  de  l'économie  animale;  ils 
confessent  na'ivement  une  parfaite  ignorance  de  toutes  ces 
<;hoses ,  et  ils  sont  conveiuis  de.  reconnaître  la  réalité  du. 
principe,  sans  s'embarrasser  d'en  rechercher  la  cause  ou  la. 
oature.  Ils  fondent  leur  croyance,  i".  sur  ce  que  des  parcnfr^ 
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,  ofuleiix  tiansmellcnl  souvent  la  vie  à  des  sujets  qui  sont 
I  V  (ui  tard  alloiiUs  de  la  uicme  allectiou,  el  qui,  à  leur  tour, 
iii.iisinelieul  cet  liérilage  à  leurs  descendims  ;  i".  sur  ce  que 
lus  scrofules  se  propaf;;ent  (|aeU|uelois  par  une  veriiabje  con- 
tagion; 3°.  sur  ce  que  les  maladies  ou  irritations  scrofuleuse^ 
])uuvent  se  di:veloj.)per  dans  tous  les  ori^'anes  c[iielles  que  soient 
Jes  tiilïerciiccs  de  leur  iiauirc  et  les  pro[M7etes  des  tissus  qui  les- 
conqiosent  ;  [f.  sur  ce  (|ue  l'on  voit  Iréquenwncnl  des  coups  , 
des  chutes,  des  inflamnialloiis  sanguines  ,  cl  ,  en  un  mot, 
tiiulcs  les  causes  iirilantos,  deleimuier  des  maladies  'scro- 
l'uleuses  chez  des  sujets  considérés  comme  entachés  du  venin, 
d»;  ces  maladies;  S°.  sur  ce  que  ces  mêmes  affections  se  déve- 
lo[,[)i'nt  clii-z  des  individus  (jui  scuiblaiint  ny  èlie  pas  disposés 
p.ir  leur  organisation,  juais  cluz  lescjuels  ic.  vice  était  latent 
ou  caché;  6°.  enfin  sur  ce  que,  souvenl,  le  vice  scrolïi leux  est 
le  résultat  de  la  dei;<;nérescente  des  vices  véiiéi  ien,  rachiliquc, 
scoibutiijue  ,  etc.  Moire  lâche  est  d  exarrnner  cliacune  de  ces 
lasscrlions,  et  de  rechercher  jusqu'à  quel  point  elles  tournissent 
la  démuuslralion  de  rexislence  tlu  vice  scroluleux. 

JNous  avons  précédcmnient  dit  ce  qu'il  est  raisonnable  de 
penser  au  sujet  de  riiérédilé  des  écrout  ilcs;  cl  nous  avons  dé- 
montré, relativement  à  la  contagion  de  cette  maladie,  que- 
l'ignorancc,  une  aveugle  crédulité  ,  et  l'amour  du  merveilleux, 
ont  seuls  cutrcteuu  la  croyance  c|ue  les  scrofules  se  propa- 
gentau  moyen  d'un  contact,  soii  jiiédiat ,  soit  immédiat.  N  ou»-- 
ieciamous  donc  contre  l'assertion  de        Portai,  qui  prétend 
ique  des  vices  qui  se  propagent  dans  les  familles  ,  et  sous  leurs 
ivéritables  formes,  le  vice  scrofuleux  est  de  tous  le  mieux 
«connu  (  Considération  sur  la  nature  el  lè  traitemenL  des  mala- 
I  dies  héréditaires ,  in- ^\  Paris,  i8a8).  Il  serait  superflu  de 
1  revenir  sur  ce  (pic  nous  avons  ])récédemment  exposé  ;  nous  nous 
Iboriierons  seulement  à  faire  observer  que ,  si  i'héré"dité  d'une, 
linaladie  eniraînail  nécessairement  après  elle  l'existence  d'une  ' 
< cause  excitatrice  matérielle,  d'un  getn)e,  d'un  levain,  d'un 
'vice,  d'un  virus,  et'.,  a  l'aide  duquel  cette  maladie  serait 
i transmise  ii  l'embryon,  il  est  indubilubie  qu'il  faudrait  recon- 
ijiaîlre  que  des,  êtres  semblables  sont  les  causes  déterminantes 
I  de  toutes  les  variétés  d'organisation  que  les  cnfans  peuvent  ap- 
1  porter  en  naissant.  Tous  les  lempéraujens  seraient  dans  cette 
'  hypothèse;  car  il  n'en  est  aucun  qui  ne  soit  fré(|ucmment  inné, 
cl  (pii  ne  paraisse  avoir  été  transmis  par  l'un  des  époux.  Les- 
infhunmalions ,  les  hémorragies,  les  névroses,  devraient  re- 
connaître des  causes  analogues,  puisque   la  disposition  i> 
I  Jes  contracter  est  souvent  le  résullat  d'une  organisation  con- 
;  génitale.  Les  affections  morales,  certaines  facullés  intellec- 
1  lucllcs,  la  pliipatt  des  passions  ,  le  développement  cxlraordi- 
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naire  de  certains  organes ,  devraient ,  peut-être  avce  plus  de 
vraisemblance  encore,  çtre  ranges  dans  la  même  catégorie» 
La  conséquence  d'un  pareil  système  serait  que  l'économie  ani- 
male se  pcupleiaji.,  comme  le  monde  mythologique,  de  divi- 
nités de  toutes  les  espèces  et  de  tous  les  rangs;  et  l'on  y  verrait 
dos  gi'nii's sanguins,  nerveux  ,  hémorragiques  ,  inûammatoires, 
bilitux,  scrofuleiix,  rachitiques  ,  etc.;  ce  serait  embellir  ^aa 
Helmonl,  qui  n'a  que  son  Archée  et  son  Duumvirat. 

De  ce  qu'il  est  possible  que  tous  les  tissus  deviennent  le 
siège  des  ailcctions  scrofu  leuses ,  peut-on  conclure  qu'il  existe 
un  vice  scroluleux  ?  JVon  ,  car  ce  phénomène  se  reproduit  dans 
les  affections  de  tous  les  tissus  générateurs.  Ainsi  toutes  les 
parties  du  corps  piuvent,  par  cela  seul  qu'elles  reçoivent 
des  vaisseaux  sanguins ,  être  affectées  d'inflammation  ou  d'hé- 
morragie; toutes  celles  qui  sont  traversées  par  des  nerfs  peu- 
vent devenir  le  siège  de  névroses  plus  ou  moins  violentes  : 
dès-lors  ces  mêmes  parties,  étant  pénétrées  par  des  vaisseaux 
3ymphati(jiies,  doivent,  par  la  même  raison,  pouvoir  pré- 
senter les  phénomènes  de  l'irritation  de  ces  vaisseaux,  c'est-à- 
dire  les  phénomènes  des  écrouelles.  L'universalité  d'une  ma- 
ladie ne  démontre  que  l'universalité  du  système  affecté  :  il 
n'est  aucun  tissu  vivant  qui  ,  étant  pénétré  par  des  rameaux 
vasculaires  ou  nerveux  ,  ne  puisse  être  le  siège  de  lésions  spé- 
ciales à  ces  deux  systèmes.  Les  maladies  peuvent ,  sous  ce  rap- 
port être  divisées  en  deux  grandes  classes  :  celles  qui  affec- 
tent certains  organt  s  et  qui  ne  peuvent  se  représenter  dans 
d'autres  paities,  connne  la  goutte  pour  les  articulations ,  le 
ihutnalisme  pouif  les  muscles  ou  les  aponévroses,  et  les  iu- 
flamniations,  les  hévroses,  les  irritations  blanches  qui  peuvent 
se  développer  partout,  parce  que  partout  il  y  a  des  vaisseaux 
sanguins,  des  nerfs  et  des  vaisseaux  lymphatiques. 

Ceux  qui  croient  à  l'hérédité  ne  veulent  point  admettre  que 
des  causes  accidentelles  puissent  déterminer  les  scrofules  chez 
certains  sujets;  loiscjue  le  cas  a  lieu,  ils  en  concluent  que  la 
maladie  résulte  du  développement  subit  d'un  virus  caché  jus- 
qu'alors dans  l'économie.  En  raisonnant  ainsi,  ils  ignorent 
donc  que,  suivant  la  disposition  organique  des  sujets,  c'est- 
à-dire  suivant  la  prédominance  relative  des  ramilicalious  san- 
guines, nerveuses,  lymphatiques,  on  voit  les  mêmes  causes 
occasioner  des  inflanunutions ,  des  névroses  ou  des  irritations 
des  vaisseaux  blancs?  Supposons  que  dix  personnes  soient  ex- 
posées à  l'action  du  froid  tandis  qu'elles  sont  dans  un  étal  de 
transpiration,  l'expérience  démontre  que,  suivant  la  disposi- 
tion organique  de  chacune  d'elles,  l'une  sera  affectée  d'un  ca- 
tarrhe puliMOuaire,  l'autre  d'une  pleurésie,  la  troisième  d'une 
gastrite,  la  quatrième  d'une  hémorragie  ,  la  cinquième  d'une 
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■vrose ,  etc.  Pourquoi  se  refuser  de  croire  que  cliez  la  der- 
ière  les  vaissoiuix  blancs  ,  élarvl  Irès  irrilablés,  ne  puissent  dc- 
cnir  le  siège  de  ririilalion,  el  que  leur  lc>ion  donne  lieu  a 
lous  les  phénomènes  des  scrofules?  Mais,  dira-l  on,  il  y  a 
guelque  chose  de  spécial ,  un  ]€  ne  sais  quoi  qui  prédispose  les 
sujets  à  celte  maladie.  Nous  faisons  volontiers  une  concession  a. 
cet  égard  ,  car  nous  croyons  (]u'il  y  a  aussi  quelque  chose  de 
spécial  et  de  caché  chez  le  sujet  qui  est  subitcme.nl  iillciiit 
d'une  hémorraf^ie  ou  d'une  indammalion  ;  chez  cet  aulrc  qui 
esl  en  proie  à  une  douleur  névralgique  :  loulefois  admellrons- 
nous  pour  cela  qu'ils  recèlent  dans  leur  organisme  un  virus 
inflammatoire  ou  nerveux?  Il  est  indispensable  d'admettre 
qu'il  existe  dans  chaque  sujel  une  disposition  organique  spé- 
ciale, qui  détermine  les  lésions  diverses  dont  tel  ou  tel  indi- 
vidu est  affecté,  sous  l'influence  des  mêmes  causes  extérieures. 
Observojjs  froidement  et  allentivement  le  malade,  et  nous 
découvrirons  en  quoi  consiste  celle  spécialité  oiganiquc;  elle  est 
constamment  caractérisée  par  la  prédominance  de  certains  or- 
ganes,  par  la  sensibilité  plus  grande ,  plus  exallée  des  ramifi- 
cations de  l'un  des  sj'stèmes  sanguins ,  nerveux  ou  Iji^phati- 
qucs;  ce  qui  les  met  plus  direcleracnt  sous  l'influence  des  im- 
pulsions extérieures. 

Des  sujets  sont  affectés  de  scrofules  alors  que  leur  ojgani- 
sation  semblait  devoir  les  préserver  de  celte  maladie,  d'oà,. 
l'on  conclut  que  le  vice  scrofuleux  peut  atteindre  des  indivi- 
dus de  tous  les  tempéramens,  de  lous  les  âges ,  et  que  ce  vice 
était  latent  avant  qu'il  n'eût  reçu  l'impulsion  qui  a  développé 
sa  funeste  activité.  Si  les  faits  sont  vrais,  et  nous  sommes  loia 
d'en  douter,  d'après  les  observations  que  nous  ont  transmises 
tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  des  scrofules,  les. 
conclusions  que  l'on  en  déduit  sont  indubitablement  erronées. 
En  effet  les  cas  dont  on  argumente  sont  Içs  plus  rares,  et  on 
les  retrouve  à  l'occasion  dç  toutes  les  autres  n)aladies.  Ainsi  ,^ 
bien  qu'il  soit  réel  que  les  sujets  sanguins  soient  les  plus  dis- 
posés aux  inflammations,  et  les  personnes  nerveuses  aux  ma- 
ladies des  nerfs,  il  n'esl  pas  rare  de  voir  les  phlegmasies  et  les 
névroses  affecter  d'autres  sujets.  En  signalant  la  disposition^ 
qui  favorise  le  plus,  qui  se  lie  avec  une  constance  remarcjua- 
blc  à  telle  ou  telle  affection  ,  le  médecin  phj'siologiste  ne  pic- 
tend  pas  disconvenir  que  des  sujets  de  toutes  les  constitutions, 
de  tous  les  âges,  de  tous  les  sexes,  ne  soient  susc»  ptibles  de 
payer  le  tribut  Ix  toutes  les  maladies  auxquelles  le  corps  hu- 
main peut  donner  lieu.  Ainsi  donc  lous  les  hommes  ,  soumis  ii 
la  loi  générale,  sont  susceptibles  de  voir  développer  en  eux 
l'affection  scrofuleusc  ,  abstraction  faite  de  leur  constitu- 
tion et  de  leur  leinjvérarncnt.  Llobscrvalcur,  en  délciniinaufo 
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les  caractères  physiques  de  la  prédisposition  à  Ja  pluliisie,  à  la 
gouUo  ,  h  la  giisli  iie  ,  à  rophUialraic ,  etc. ,  ne  borne  pas  ,  d'une 
inaiiièr(î  exclusive  toutes  ces  aiteciions;  el  tous  le^i  hommes 
peuvent  éprouver  des  irritations  des  organes  lliorachiques ,  de 
J'esiumac,  des  articnhitions ,  des  yeux,  etc.  On  ne  peut  saisir 
que  les  caractères  les  plus  saillans  de  l'organisation;  et  lors- 
que nous  voyous  certains  sujets  être  rré<|ueciiiienl  atteints  de 
maladies  danl  ils  ri'avuicnl  pas  ete  ju^es  susceptibles,  cela 
peut  dcpcudic  de  l'imperfection  de  nos  moyens  de  connaîlie. 
Nous  ne  possédons  le  plus  ordinairement  (\ue  des  connaissan- 
ces approxiuïativcs ,  cl  il  nous  est  impossible  de  prononcer 
d'une  manière  certaine  si  la  même  cause  produira  chez  un  su- 
jet donné,  soil  une  névralgie,  soit  une  inflainmation ,  soit  les 
scrol'ules. 

On  convient  généralement  que  l'affection  scrofulcuse  est 
souvent  déterminée  pai-  l'action  de  la  syphilis,  c'est-à-dire 
que  ceux  qui  ont  lait  un  long  abus  du  coït,  el  qui  ont 
éprouvé  plusieurs  des  i^hénomèncs  qui  se  rapportent  à  l'ac- 
tion du  viius  sypliililiqne ,  peuvent  donner  naissance  ii  des 
îujets  scrofulcux.  Depuis  qu'une  foule  d'adeclions ,  qui  jus- 
qu'alors avaient  été  considérées  comme  indcpcndanles  les 
unes  des  autres,  ont  été  réunies  en  forme  de  groupes  ,  el  qu'on 
a  cru  devoir  les  rappoiter  à  la  présence,  dans  l'économie, 
d'une  cause  naturelle  idcnlique,  il  a  élé  facile  de  placer  les 
scrofules  à  côté  de  la  famille  nouvelle  que  l'on  venait  de 
créer  (les  affections  syphilitiques),  et  d'établir  qu'elles  lui  sont 
unies  par  une  très-puissante  aflinité.  Parmi  les  écrivains  mo- 
dernes qui  ont  établi  que  ler>  affections  strumeuses  sont  le  pro- 
duit de  la  dégéucratioM  du  virus  syphilitique,  on  fioil  placer 
Col-dc-ViUars ,  J.  Aslruc,  M.  Portai  el  un  grand  nombre 
d'autres  écrivains  de  l'époque  actuelle.  Celte  assertion  est  de- 
venue vulgaire;  el  il  n'est  presque  aucun  praticien  qui  ne  s'ef- 
force aujourd'hui  de  faire  dépendre  dû  virus  syphilitique 
toutes,  ou  pres<jue  toutes  les  scrofules  qu'il  observe.  Plusieurs 
de  ces  médecins  pensent  que  les  affections  slrumeuscs  ont  reçu, 
une  intensité  nouvelle  ;  qu'elles  ont  acquis  un  développement 
et  une  malignité  qui  vont  toujours  croissant  depuis  l'époque 
de  l'invasion  de  la  syphilis  dans  l'ancien  monde.  Il  nous  est 
impossible  de  soumettre  nos  idées  à  celte  décision.  Comment 
en  effet  admettre  une  pareille  doctrine,  lorsqu'il  est  mainte- 
nant prouvé  qu'avant  le  quinzième  siècle,  les  médecins  ne 
donnaient  le  nom  de  scrofules  qu'à  la  plus  petite  partie  des 
désordres  que  nous  attribuons  aujourd'hui  à  celte  maladie?  A. 
jnesurc,  que  nous  avons  mieux  étudié  la  nalure,  nous  avons 
vu  se  niuiiiplier  ces  désordres;  niais  rien  ne  déiiKuitrc  qu'ils 
soient  jiouvcauxj  il  «si  seulement  permis  de  conclure  que  des 
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Wts,  des  pliiinomcncs ,  inaperçus  par  nos  prédécesseurs ,  se 
'oiu  montres  à  nos  regards.  D'ailleurs  n'est-il  pas  peu  con- 
forme à  la  raison  cl  à  l'aiilnrile  des  faits  de  vouloir  établir,  en 
se  fondant  sur  dos  découvertes  modernes,  que  la  cause  des 
scrofules  ait  reçu  un  surcroît  d'activité  d'un  virus  réccramcnC 
introduit  parmi  nous? 

11  serait  peut-être  possible  de  reconnaître,  dans  la  dégra- 
dation d'un  grand  nombie  de  sujets  par  des  excès  de  toute  es- 
pèce, dans  les  révolutions  qu'a  subies  la  manière  de  vivre  et 
de  se  vêtir,  dans  la  mauvaise  éducation  de  la  jeunesse  ,  dans 
l'état  de  nos  mœurs,  autant  de  causes  qui  modifient  incessam- 
ment la  constitution  cl  qui  tendent  les  scrolulos  plus  fré- 
quentes, plus  opiniâtres ,  plus  fécondes  en  accidcns  qu'elles  ne 
l'étaient  chez  les  anciens  :  toutefois  ce  n'est  qu'avec  la  plus 
exlrèmc  réserve  qu'il  convient  de  procéder  à  de  pareilles  re- 
cherches. L'imperfcclion  des  connaissances  médicales  aux  temps 
d'ignorance  qui  virent  l'inlroduction  de  la  syphilis,  oblige 
le  médecin  philosophe  de  ne  présenter  le  résultat  de  ses  recher- 
ches et  de  ses  réflexions  que  comme  des  conjectures  proba- 
bles, cl  non  comme  des  vérités  alleslécs  par  des  documens  au- 
llienliques.  D'ailleurs  on  attribue  Ircs-souvcnt ,  à  l'affection 
syphilitique,  des  phénomènes  scrofulcux  qui  sont  déterminés 
par  l'emploi  peu  mesuré  ou  inconsidéré  du  mercure.  En  effet 
on  observe  souvent,  dans  la  pratique  ,  que  le  traitement  mcr- 
.curic!  poussé  au-delà  de  certaines  bornes,  provoque  le  gonfle- 
ment des  ganglions  Ivmplialicjues  ,  l'étiolement  du  sujet,  et 

f)lusicurs  autres  phénomènes  analogues  aux  scrofules.  Les 
lommes  qui  manient  continuellement  le  mercure,  comme  le 
font  certains  artisans,  et  spécialement  les  doreurs,  devieiment 
fré((ueminetit  scrofulcux  ,  alors  même  qu'ils  n'ont  jamais 
éprouvé  d'atteintes  syphilitiques.  Enfin  l'expérience  pratique 
constate  généralement  qu'un  grand  nombre  d'affections  strn- 
jneuses  sont  la  suite  d'excès  de  toute  espèce,  cl  spécialement 
de  l'abus  du  coït  et  de  l'action  du  mercure.  La  syphilis  produit 
peut  èlrc  moins  fréquemment  le  même  résultat.  Ainsi  dans 
J'iiypoihèie  où  l'on  croirait  devoir  admettre  que  cette  derin'ère 
maladica  exerce  et  exerce  cncoreunc  influence  dncclesur  la  pro- 
duction des  scrofules,  il  resterait  à  démontrer  que  la  syphilis 
elle  même  est  produite  et  entretenue,  non  seulement  par  nn  vice 
sui  getieris ,  mais  que  ce  virus  infecte  toutes  les  humeurs  del'éco- 
noniie.  Or  cette  démonstration  nous  semble  impossible ,  parce 
qu'on  emploierait  en  vain,  pour  l'établir,  le  secours  des  faits. 

Si  l'on  examine  empiriquement  les  phénomènes  de  la  sy- 
philis, on  voit  que  la  partie  sur  laquelle  le  virus  a  été  dé- 
posé devient  le  siège  d'une  irritation  dont  le  produit  possède 
à  5011  tour  la  funeste  propriété  de  propager  le  )nal.  Souvent, 
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soit  par  absorption  ,  soit ,  ce  qui  est  plus  probable,  par  sym- 
pathie, certains  organes  éloignés  deviennent  inopinënnent  le 
siège  d'une  irritation  analogue  à  la  première;  et  quand  le 
sujet  a  clé  soumis  pendant  longtemps  à  ces  plilegraasies,  il 
maigrit,  il  s'étiole  et  il  éprouve  incessamment  des  accidens 
divers;  il  devient  même  scrofuleux  :  c'est  alors  que,  s'il  a  des, 
enfaus ,  ils  naissent  scrofuleux  ou  très-disposés  à  le  devenir. 
Que  peut-on  voir  dans  celte  longue  série  de  maux  ?  rien  autre 
chose  que  le  contact,  l'irritation  première  et  les  irritations  se- 
condaires. Les  humeurs  du  sujet  sont-elles  viciées?  doit-oii 
l'apporter  tous  les  phénomènes  qui  se  développent  en  lui  h  un 
agent  matériel  ,  qui  ,  circulant  dans  l'économie,  en  infecte  les 
parties  les  plus  importantes  ?  Non,  sans  doute,  l'imagination 
seule  a  donné  naissance  à  cet  agent;  aucun  fait  n'en  constate 
l'exisimce;  l'analjse  des  humeurs  ne  présente  rien  de  spé- 
cial. Ces  humeuis  elles-mêmes,  si  on  les  inocule,  ne  commu- 
niquent pas  la  maladie.  On  voit  chaque  jour  des  hommes  qui 
portent  aux  membres  de  larges  ulcères  considérés  comme 
syphilitiques,  et  qui  cohabitent  avec  leurs  femmes  sans  leur 
comriluniquer  aucun  mal,  lorsque  les  parties  génitales  des 
premiers  ne  sont  le  siège  d'aucune  irritation. 

Ge  que  nous  disons  ici  doit  se  rapporter  à  tous  les  cas  d'inocu- 
lation d'une  maladie  contagieuse.  Lorsque  ce  Ile -ci  est  placée  en 
contact  avec  une  partie  du  corps  vivant ,  elle  est  soumise  h  l'ac- 
tion des  forces  organiques  plus  ou  moins  complètement  dénatu- 
rée ;  la  seule  partie  où  l'inoculation  s'est  opérée,  devient  le  siège 
d'une  irritation  qui  provoque  la  sécrétion  d'une  matière  sem- 
blable à  la  raalièie  génératrice.  Dans  certaines  circonstances, 
la  substance  délétère  paraît  être  absorbée,  et  elle  affecte  spé- 
cialement certains  organes  avec  lesquels  elle  a  un  rapport 
électif,  mais  dont  on  ignore  les  élémens,  la  cause  d'aiftiiilé, 
si  l'on  peut  s'exprin)er  ainsi.  Telle  est,  par  exemple,  la  pro- 
priété de  la  salive  des  animaux  malades  de  la  rage  :  elle  exerce 
toujours  son  influence  sur  les  glandes  salivaires.  Toutefois, 
soit  que  tes  accidens  occasionès  par  le  virus  se  développent 
au  lieu  oîi  s'est  opéré  le  contact;  soit  qu'ils  se  manileslcnt 
dans  des  parties  éloignées  j  on  ne  saurait  admettre,  qu'avec  le 
secours  d'une  hypothèse  gratuite,  l'existence  d'un  virus  qui 
corrompt  et  infecte  à  la  fois  toutes  les  humeurs.  L'examen 
mille  fois  répété  des  liquides  du  corps  n'y  démontre  aucune 
impureté;  ainsi ,  selon  nous,  c'est  l'action  pervertie  des  solides 
qui  constitue  toute  la  maladie.  Lorsque  des  surfaces  ulcérées 
sont  couvertes  d'une  suppuration  contagieuse  ,  elle  a  été  for- 
mée par  l'action  propre  de  ces  surfaces  et  en  vertu  de  leui* 
irritation.  On  ne  peut  pas  plus  avancer  que  la  matière  délé- 
tère existait  toute  formée  dans  le  sang  ou  daus  la  lymphe  , 
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que  l'on  ne  p<*ut  e'iablir  que  le  poison,  sccietc  par  la  vipère, 
iilecte  priinilivemciU  loiites  les  humeurs  du  rcplile,  cl  qu'il 
vient  ensuite  se  déposer  dans  les  vésicules  où  il  est  renferme. 
La  question  qui  nous  occupe  serait  l'acile  à  résoudre  si  nous 
possédions  des  connaissances  générales  et  positives  sur  chacun 
des  cas  où  les  humeurs  sont  viciées,  sur  les  causes  el  le  mé- 
canisme (le  ces  altérations,  ainsi  que  sur  l'influence  qu'elles 
exercent,  soit  qu'elles  produisent , soit  qu'elles  perpétuent  les 
maladies.  Mais  les  travaux  les  plus  estimes  sur  la  pathologie 
ne  présentent  lieu  de  satisfaisant  sur  ces  questions.  De  préten- 
dus éclectiques  trouvent  que  la  doctrine  humorale  a  été  trop 
exclusivement  proscrite;  ils  nuirraurent,  ils  déclament  contre 
ceux  des  médecins  qui  rapportent  toutes  les  affeci ions  patho- 
logi([ues  aux.  lésions  des  solides.  Cependant  nul  d'entre  eux 
n'entreprend  d'indiquer  quelles  sont  les  parties  de  celte  doc- 
trine qu'il  convient  de  conserver,  et  quelle  modification  il 
leur  paraîtrait  convi  nable  d'y  apporter,  afin  qu'elle  se  trouvât 
en  rapport  avec  les  autres  parties  de  nos  connaissances  médi- 
cales, telles  que  l'analomie  ,  la  physiologie  ,  l'anatomie-pa- 
ihologique,  etc.  Les  murmuies  et  les  déclamations  tie  sont 
d'aucune  utilité  dans  l'élude  des  sciences.  Ceux  qui  en  rem- 
plissent leurs  écrits  perdent  non  seuiemcni  leur  temps,  mais 
ils  dérobent  des  momcns  précieux  aux  lecteurs. 

Le  problème  que  nous  venons  de  proposer  est  digne  de 
fixer  l'aitentiou  du  médecin  philosophe  et  observateur  qui  a 
lait  la  noble  entreprise  de  reconstruire,  d'après  des  faits  exacts, 
un  édifice  médirai  (jui  puisse  résister  aux  vicissitudes  du. 
lemps,  dont  l'effet  infaillible  est  de  renverser  tous  les  sys- 
tèmes hypoil'.éticiues. 

Ce  n'est  point  ici  le  Heu  d'approfondir  celte  discussion  ; 
cependant  elle  se  rattache,  par  tant  de  points,  à  la  théorie  des 
scrofules,  et  spécialement  à  l'existence  ou  à  la  non-existence 
des  vices  ou  virus  scrofulcux,  que  nous  croyons  utile  à  la  lu-> 
cidilé  de  notre  sujet,  de  consacrer  quelques  inslans  à  l'indi- 
cation des  cas  où  les  fluides  étant  altérés,  ils  jouent  un  rôle 
dans  la  production  ou  dans  l'entretien  des  maladies. 

La  première  et  la  plus  évidente  des  circonstances  où  l'allé- 
ralion  des  humeurs  est  une  cause  primitive  ,  essentielle  de  ma- 
ladie, est  celle  où  des  substances  vénéneuses,  ou  bien  certains 
ruédicamens  sont  soumis  à  l'absorption,  ou  sont  injectés  dans 
les  veines.  Dans  la  plupart  des  cas  de  cette  espèce,  la  subs- 
tance introduite  semble  être  en  rapport  avec  un  ou  plusieurs 
organes,  el  elle  exerce  spécialement  sur  eux  son  actif  n.  Ainsi 
les  cantharidcs  irritent  les  reins  cl  les  autres  pai  lies  de  i'a[>pa- 
reil  génito-urinaire  ;  la  noix  vomique  stimule  le  sysitine  ner- 
veux j  la  salive  des  auimaux  malades  de  la  rage  excile  ce 
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même  syslème,  ainsi  qilerappareil  des  glandes  salivaires,  clc. 
D'autres  lois  le  [loisoii  renfei  iDC  assez  d'euergie  pour  j  epaudie 
le  Irouble  dans  tous  les  appareils  organiques,  tels  soûl  i'arse- 
uic,  el  surloul  la  rnorpliiiu;,  la  strycluiine,  l'acide  jjrussique,  elc. 

Les  observaiioiis  les  plus  exactes,  qui  se  i apportent  à  celle 
première  espèce  d'altcralion  humorale,' dënioiiUeul  qu'alors 
l'économie  uavaiile  avec  activité  à  dènaUirer  le  poison  et  a 
l'expulser  par  l'un  des  èmouctoires  uaLurch.  Dos  aireclious 
très-aiguës,  souvent  assez  violenies  pour  déterminer  protnp- 
tement  la  mort,  sont  les  effets  des  injections  veineuses  dont  il 
vient  d'être  fait  mention  ;  mais  après  un  temps  plus  ou  moins 
long,  si  l'animal  ne  succombe  point,  il  n'est  plus  possible  de 
découvrir,  chose  remarquable,  la  moindre  trace  de  la  subs- 
tance vénéneuse  ;  les  phénomènes  de  la  vie  se  rëlablissenl  dans 
toute  leur  régularité,  et  la  santé  n'éprouve  aucune  altération. 
Quelquefois  l'irrilalion  des  organes  laisse  dans  certaines  lonc- 
lions  un  trouble  qui  ne  peul  être  ra[)porlé  qu'il  la  lésion  des 
tissus,  el  qui  ne  contredit  point  la  proposition  précédciile. 
C'est  ainsi  qii  après  avoir  adminislré  du  sublimé  corrosif  à  haute 
dose,  l'eslomab  demeure  souvent  dans  un  état  de  plilegmasie 
chronique,  el  que  la  translusion  du  sang  a  occasionë  chez 
plusieurs  individus  des  manies  ou  des  paralysies  incura- 
bles ,  clc. 

Un  second  cas  dans  lequel  les liumeurs  peuvent  êlrc  considé- 
rées, comme  étant  viciées  par  la  présence  de  matières  impures, 
est  celui  où  des  liquides  naturels  ouéliangerssonl  accidculelie- 
inent  accumulés  dans  nos  organes,  sont  lésoibcs  ,  soit  en  tota- 
lité, soit  en  partie,  et  portes, ensuite,  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation, se  lépandcnl  dans  tout  le  corps.  Ceoûs  est  celui  desmé- 
laslascs  d'humeurs  ou  des  métastases  propremenlidiles.  Ou  ob- 
serve ici  la  nrème  tendance  à  l'élaboration  de  la  matière,  el  ir 
fron  élimination,  que  dans  les  exemples  de  l'espèce  précédente. 
Le  syslème  saniiuin  ,  le  poumon  el  les  divers  éiuonctoiies  de 
l'économie  ,  seuiblent  également  fatigué»  par  la  péscilce  de  la 
matière  résorbée,  etconcouientéi^alemenl  à  la  neutraliser  et  à 
l'expulser  au  dehors,  ou  du  moins  h  faiie  pour  cela  tous  les 
cllbi  ts  convenables.  Lorsque  la  substance  réso.  bec  est  très  àcrc, 
qu'elle  est  en  grande  quantité,  elle  irrite  les  pai  lies  les  pi  us  sen- 
sibles, comme  le  coeur,  les  membranes  nmqueuses.  le  système 
jiervciix  5  elle  détermine  la  fièvre,  ainsi  qu'oir  le  voit  dans  ce 
(ju'on  nomme  la  fièvre  uiinense,  cl  dans  ccrlaines  fièvres  hec- 
tiques où  il  existe  résorption.  Il  faut  ct'prndaut  prendre  garde 
de  confondre  celte  dernière  circonstance  avec  celles  où  la  liè- 
vre (SI  provoquée  par  l'eflet  sympathique  que  l'endroit  iriilé 
exerce  sur  les  principaux  organes  de  l'économie.  Celte  dislinc- 
Uou  li'a  pas  toujours  élc  fuite;  elle  est,  i!  est  vrai  ,souYeul  dif- 
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ficilc  à  saisir,  et  l'on  a  confondu  des  fièvres  liectîqucs  (Idpen- 
(laiiles  d'une  irrilation ,  avoc  celles  i|uc  la  ri'sorplion  produit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  li([uide  absorbé,  après  avoir  (île  plus 
ou  moins  completeuieiil  diiiialuro  par  l'action  réunie  des  pou- 
mons et  du  système  sanguin  ,  est  le  plus  souvent  expulse  par 
les  grands  <'moticloires  de  l'ocononiie.  Dans  d'autres  occasions , 
ce  liquide  s'échappe  spécialement  par  l'un  d'entre  ces  émonc- 
toircs ,  et  l'on  peut  observer  quelques-uns  de  ses  |)rincipe* 
Gonstituans  mêlés  au  liquide  (|ue  l'organe  sécrète  habituelle- 
ment. C'est  ainsi  que ,  ,  chez  les  femmes  en  couche,  la  trans- 
piration abondante  qu'elles  éprouvent  a  fréquemment  l'odeur 
acide  du  lait  altéré,  et  macule  le  linge  à  la  manière  des  subs- 
tances laiteuses;  c'est  ainsi  (jue  la  sueur  des  iclériques  colore 
les  tissas  qui  en  sont  imprégnés;  et  enfin  que  l'urée  s'est  plu- 
sieurs fois  échappée  par  la  voie  de  la  transpiration  cutanée. 
Dans  d'autres  cas  ,  le  rein  expulse  le  liquide ,  et  Ton  voit  l'urine 
contenir  la  partie  colorante  de  la  bile,  ou  bien  quelque  prin- 
cipe du  lait,  comme  aussi  elle  présente  des  traces  de  priissiale 
de  potasse,  après  l'injecliou  de  cette  substance  dans  le  sang. 

Des  faits  observés  chaque  jour,  des  expériences  faciles  à 
répeter,  constatent  l'exactitude  de  cette  proposition,  llariive, 
dans  quelques  circonstances,  qu'une  vive  irrilation  étant  fixée 
sur  un  orj^ane,  les  produits  de  cette  irritation  contiennent 
quelques-uns  des  principes  non  dénaturés  du  liquide  résorbé, 
par  la  même  raison  que  toutes  les  autres  parties  solides  ou 
liquides  en  sont  imprégnées.  C'est  ainsi  que  l'on  a  trouvé,  dans 
quelques  dépôts  survenus  i\  des  personnes  affectées  de  ré- 
tention d'urine,  ou  bien  même  d'ictère,  des  traces,  soit 
d'urée ,  soit  de  matière  colorante  bilieuse.  Ces  cas  sont  rares  ; 
les  auteurs  qui  en  rapportent  un   grand  nombre  semblent 
s'être  souvent  laissé  imposer,  et  l'on  ne  doit  admettre  comme 
vrais,  les  faits  qu'ils  citent,  qu'avec  une  extrême  réserve. 
Quoi  (ju'il  en  soit  de  ces  métastases,  il  nous  semble  contraire 
aux  principes  de  la  physiologie,  d'admettre  que  l'humeur 
absorbée  va.  se  porter  sur  telle  ou  ielle^  partie  y  qu'elle  s'y  clé- 
pose ,  Venjlamme  et  détermine  des  désordres  plus  ou  moins 
graves.  C'est  celte  proposition  que  soutiennent,  avec  violence 
les  fauteurs  de  la  doctrine  vulgain  des  métastases,  que  nous 
avons  déjii  comijatlue  ailleurs,  et  q:ii  nous  paraît  opposée  aux 
connaissances  que  nous  possédons  sur  l'organisation  et  sur  les 
mouvemens  de  l'économie  Vivante.  L'irritation  de  l'organe  se- 
condairement affecté  précède  toujours,  et,  le  plus  souvent, 
elle  détermine    l'absorption  des   li(|uidcs  accumulés  dans 
les  réservoirs  naturels,  ou  dans  des  foyers  accidentels.  Le 
[)roduit  de  cette  irritation  secondaire  n'esi  pas  intégralement 
le  même  que  celui  du  premier  dépôt;  il  ne  présçiite  que  des 
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punies  qui  ont  résiste  au  niouveinenl  organique ,  et  qui  im- 
prègnent le  pus  nouvellement  formé,  comme  elies  se  relrouvent 
dans  tous  les  tissus.  Ainsi,  nous  n'admettons  pas  que  l'on  ait 
jamais  trouvé  de  l'urine  ou  de  la  bile  pure  dans  des  foyers  pu- 
lulens,  mais  bien  du  pus  ou  de  la  sérosité  contenant  une  petite  - 
«jiiautité  d'urée  ou  de  matière  colorante  de  la  bile.  11  en  est  de 
incmc  du  lait  que  l'on  a  cru  découvrir  dans  des  parties  plus 
ou  moins  éloignées  des  mamelles. 

11  est  toujours  inexact  de  dire  que  les  humeurs  se  dépla- 
cent, qu'elles  vont  infecter  successivement  telles  ou  telles  par- 
ties, qu'elles  y  déterminent  des  ulcères,  des  abcès,  des  ca- 
ries,  etc.;  ce  langage  est  en  opposition  formelle  avec  les  lois 
connues  de  l'économie,  ^oici  Ja  marche  que  semblent  suivre 
les  phénomènes  dans  les  métastases  :  il  se  développe  d'abord 
une  irritation  secondaire,  (]iii  éteint,  en  quelque  sorte,  celle 
qui  existait  dans  l'organe  primitivement  affecté;  le  liquide  que 
celui-ci  contenait  est  absorbé  ,  entraîné  dans  le  lorrciitde  la  cir- 
culation, où  il  estplusou  moins  dénaturé  ;  ctalors  les  principes, 
qui  ont  résisté  au  mouvement  organique,  se  mêlent  aux  produits 
delà  nouvelle  irritation  ,  comme  ils  se  trouvent  mêlés  à  toules 
li's  parties  ,  jusqu'à  ce  que  l'économie  les  ait  complètement  ex- 
jiulsés.  L'absorption  est  le  résultat  et  non  la  cause  du  déve- 
loppement de  l'iriitation  secondaire;  le  liquide  absorbé  ne  se 
purle  pas  dans  le  nouveau  foyer;  il  ne  s'y  l'encontre  que  par- 
tiellement, d'une  manière  accidentelle,  et  lorsque  le  mouve- 
ment organique  n'a  pu  le  dénaturer  entièrement. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  cas,  ceux  où  l'irrilalion  secondaire  est 
déterminée  par  la  brusque  suppression  de  l'irritation  habi- 
tuelle, ainsi  que  cela  se  voit  après  les  amputalions  que  ué- 
(l'ssilent  les  phlegmasies  chroniques  des  membres;  ceux  où 
ia  surface  suppurante  cesse  d'élaborer  du  pus,  à  cause  du  dé- 
veloppement d'une  inflammation  plus  intense  qui  s'est  brus- 
quement annoncée;  ceux  e;ifiii  où,  par  la  loi  de  l'irritation, 
les  parties  qui  sympathisent  le  plus  avec  l'organe  malade, 
contractent  insensiblement  des  irritations  semblables  à  la  sienne, 
on  aura  une  liistoire  à  peu  près  complctte  des  métastases. 
Nous  avons  indiqué  ailleurs  le  mécanisme  suivant  lequel  ces 
derniers  cas  déterminent  des  phénomènes  que  l'on  a  cru  de- 
voir considérer  comme  des  effets  du  déplacement  des  liquides 
(  Voyez  NOURRICE,  tom.  xxxvi ,  p.  287  ).  La  plupart  des  écri- 
vains ont  confondu  lous  ces  faits;  ils  ont  voulu  les  rappro- 
cher les  uns  des  autres,  en  traitant  des  mctasiases.  Cette  ma- 
nière n'est  point  celle  qu'adopte  le  médecin  physiologiste  :  il 
observe,  analyse  et  compare  les  faits,  il  découvre  entre  eux 
des  différences,  qui  le  conduisent  à  séparer  des  phénomènes 
étrangers  les  uns  aux  autics;  en  procédant  ainsi,  il  évite  de 
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praclamer  des  principes  géuéiaux  que  cotilredisent,  et  la  na- 
ture des  choses,  et  l'observalion. 

Le  scorbut  pr{isenlc  un  troisième  ordre  d'altération  humo- 
rale bien  manifeste.  Ici,  soit  que  les  alimens  n'offrent  point  aux. 
organes  digestifs,  et  par  suite  aux  solides  vivaris ,  des  maté- 
riaux convenables;  soit  que  l'action  de  ces  organes  éprouve 
certaines  anomalies,  déterminées  par  des  irritations  chroni- 
ques ou  par  des  atfections  morales  tristes,  etc.  ;  soit  enfin  que 
la  privation  du  calorique  et  celle  de  la  lumière,  que  la  pré- 
sence de  l'humidité ,  que  la  diminution  de  l'oxygène  dans  l'air 
affaiblisse  l'énergie  de  l'hématose  et  celle  du  système  sanguin , 
toujours  alors  le  sang  semble  èlre  altéré  dans  sa  composition  , 
et  de  cette  altération  découlenttous  les  phénomènes  de  la  ma- 
ladie. Des  alimens  mieux  choisis,  un  air  plus  pur,  la  cessation 
des  phlegmasies  gastriques  chroniques,  amènent  presque  tou- 
jours la  fin  du  trouble  de  la  nutrition,  et  alors  la  santé  se  ré- 
tablit d'une  manière  completle,  et  l'économie  se  débarrasse 
des  fluides  hétérogènes  qu'elle  contenait. 

Dans  la  plupart  des  cas  oii  une  vive  irritation  des  organes 
digestifs  est  produite  par  l'absorption  de  matières  délétères, 
toutes  les  actions  vitales  sont  tellement  perverties  ,  que  les  li- 
quides élaborés,  pendant  la  maladie,  présentent  des  caractères 
spéciaux  ,  cl  jouissent  à  des  degrés  plus  ou  moins  élevés  de  la 
propriété  de  propager  la  gastro-entérite.  Il  n'y  a  pas  ici ,  à  pro- 
prement parler  ,  de  vices  des  humeurs  ;  mais  il  existe  une  per- 
version d'action  presque  générale  ;  elle  est  déterminée  syrapa- 
Ih  iquement  par  rinflamjnalion  des  viscères  digestifs,  et  cette 
perversion  provoque  h  son  tour  la  sécrétion  de  fluides  ,  dont 
les  propriétés  sont  telles  qu'ils  reproduisent  la  maladie.  La 
peau,  étant  l'une  des  parties  qui  participent  le  plus  immédia- 
tement aux  irrit.itions  de  la  membrane  muqueuse  gastro-intes- 
tinale ,  est  aussi  l'organe  dont  les  élaboraiions  sont  le  plus  su- 
jettes h  s'altérer  ,  et  la  sueur  ou  la  transpiration  cutanée  sont  les 
fluides  de  l'économie  le  plus  éminemment  délétères  :  ce  sont- 
elles  qui  fournissent  ces  miasmes  dont  l'action  est  si  meurtrière 
et  qui  transportent  au  loin  le  germe  des  maladies  pestilentiel- 
les. Le  sang  des  pestilérés ,  des  hommes  affectés  de  typhus  ,  de 
fièvres  jaunes  ne  produit  aucune  allérntiondans  les  corps  sainsj 
niais  les  émanations  qui  s'échappent  par  leur  peau  et  par  leur 
membrane  muqueuse  pulmonaire ,  lorsqu'elles  sont  concen- 
trées ,  sont  revêtues  de  celte  propriélé  à  un  très-haut  degré. 

Toutes  les  irritations  déterminent  donc  une  altération  plus 
ou  moins  profonde  dans  la  composition  des  liquides  sécrétés  , 
soit  par  l'organe  primitivement  affecté  ,  soit  par  ceux  qui  lui 
sont  élroiiemènt unis  au  moyen  de  là  sympathie.  Ces  liquides 
«ont  alors  irritans  ,  cl  pour  les  parties  saines  du  corps  d'où 
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ils  émanent,  el  pour  des  sujets  étrangers.  Ils  produisent  dans 
ceux-ci,  mais  dans  de  certains  cas  seulement,  une  lésion  sem- 
blable à  celle  qui  leur  a  donné  naissance.  Ainsi,  dans  la  pre- 
mière ciiconstauce,  le  liquide  lacrymal,  étant  modifié  par  une 
ophihalmie,  irrite  les  joues  sur  lesquelles  il  se  répand;  le  mu- 
cus nasal  excorie  fréquemment  les  ouvertures  du  nez;  les  ma- 
tières rendues  par  les  malades  affectés  de  diarrhée  ou  de  dj- 
senlerie  enflamment  et  ulcèrent  les  tégumens  voisins  de  l'anus. 
II  est  très-probable,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  que  ces  liquides 
rais  en  contact  avec  l'œil,  avec  la  membrane  piiuitaire, ou  avec 
l'intérieur  du  rectum,  développeraient,  dans  ces  organes,  chez 
des  sujelssains,  des  irritations  semblables  ijccllesdowt  iissont  le 
produit.  Celle  propriété  que  nous  supposons,  el  que  l'analogie 
paraît  démontrer,  l'est  par  le  fait  dans  la  variole,  dans  la  vac- 
cine, dans  la  syphilis ,  dans  la  gale,  dans  la  rage.  Ainsi,  quel 
que  soit  le  lissu  sur  lequel  on  applique  la  matière  conta- 
gieuse ,  elle  y  r&produit  la  maladie.  Un  fait  fort  remarquable  , 
el  qu'il  convient  de  noter ,  bien  qu'il  nous  soit  impossible  d'en 
donner  l'explication  ,  c'est  que  la  variole  et  la  vaccine  ne  peu- 
vent, en  général ,  affecter  qu'une  seule  fois  le  même  individu , 
et  qu'elles  sont  préseï  valricos  l'une  de  l'autre. 
Nous  ne  découvrons  pas  uu  seul  cas  d'altérations  Immorales  qui 
ne  puisse  être  rapporté  à  l'un  de  ceux  que  nous  venons  d'exa- 
ininci  rapidement  ,  et  il  nouS  semble  facile  de  démontrer  (}ue 
l'ou  ne  sauiait  raisonnablement  admettre  dans  aucune  de  ces 
altérations,  l'existence  d'un  vice  ,  d'un  virus ,  ou  de  tout  autre 
agent  analogue,  du  moins  enatlaciiaut  à  ces  mots  les  idées  que 
les  luimorisics  veuleulexprimerpareux.il  nous  semble  claire- 
ment prouvé  que  toutes  les  maladies  consislent  exclusivement 
dans  la  lésion  des  solides  :  c'est  ;  elle  lésion  qui  donne  naissance 
aux  phénomènes  morbides.  Des  liquides  éti  angers  elirritans  in- 
troduits dans  l'écouoinie  déterminentcette  lésion  dans  quelques 
circonstances;  plus  gi;n('ralcment ,  au  conlraiie,  c'est  elle  qui 
provofjur  i'altcrat[on  humorale.  Dans  le  premier  cas,  l'irritation 
est  de  peu  de  durée  ;  la  matière  morbifique  est  rapidement  dé- 
naturée et  élimuiée.  Si  la,  lésion  persiste  ,  il  convient  de  la  com- 
battre piu  les  moyens  oïdinaires,  parce  que  la  cause  spéciale 
à  laquelle  t-Ue  étaildue  n'exisleplusdans  l'organisation.  Dans 
le  second  cas,  c'est  encore  l'irritation  qui  doit  fixer  toute  l'at- 
tention du  praticien  :  en  la  détruisant ,  il  met  un  terme  ii  toute 
nouvelle  altération  des  liquides,  ceux  qui  sont  viciés  devant 
bientôt  être  expulsés.  Que  le  licjuide,  ainsi  modifié  parl'irrila- 
lion,  devienne  irritant,  et  qu'il  puisse  déteiniiiier  ou  non  dans 
les  corps  sains  des  lésions  semblables  à  celles  qui  lui  ont  donné 
naissance,  ces  résultats  sont  secondaires,  ai;(;idenlcls  ,  et  ne 
sauraient  servir  de  preuve  à  rexistcncc  d'un  levain  viiul^^iit 
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ayant  la  propriété  d'altérer  et  de  corrompre  toutes  les  humeurs. 

Ou  a  dit,  et  un  repèle  eticoie,  ((ue  toute  alïecliou  qui  réside 
dans  nos  liquides  est  susceptible  d'èirc  communiquée  par  l'ino- 
culation au  plus  grand  nombre  des  sujets  ,  et  que  lorsqu'elle  est 
devenue  constitutionnelle,  elle  peut  être  radicalement  guérie 
par  l'influence  d'un  spécifique  quidétruitle  principe  auquel  ou 
doit  l'attribuer.  Il  est  facile,  d'après  ce  quiacléditprcxi  dcm- 
ment,  d'apprécier  la  valeur  de  celle  assertion  ,  ainsi  que  celle 
de  l'argument  tiré  de  la  possibilité  de  l'inoculation  de  la  mala- 
die. Itieo  n'est  moins  démontré,  que  toutes  les  maladies  qui  sont 
susceptibles  de  s'inoculer,  puissent  être  guéries  par  l'action  de 
quelque  spécifique.  Nous  ue  parlons  pas  de  la  rage  qui  jusqu'ici 
est  incurable  ,  mais  de  la  gale  ,  de  la  variole,  de  la  vaccine  , 
delà  sypliilis  elle-même.  Il  n'existe,  à  proprement  parler , 
aucun  spécifique  conire  ces  affections  :  le  mercure  lui  -  même 
ne  mérite  plus  ce  nom  fastueux  ,  puisque  lasypiiilis  lui  est  sou- 
vent rebelle,  et  qu'alors  elle  cède  à  l'emploi  d'autres  moyens. 
Seulement  il  est  vrai  de  dire  que  les  préparations  mercurielles 
jouissent,  en  général,  déplus  d'efficacité  que  les  autres  médi- 
camens  que  l'on  oppose  à  ce  mal  funeste.  Si  le  mercure  guérit 
les  affections  syphilitiques  ,  ce  fait  démontre  l'actioti  spéciale 
que  ce  métal  a  la  propriété  d'exercer  sur  certains  organes  irri- 
tés de  telle  ou  telle  manière.  En  effet ,  il  n'est  aucun  praticiea 
qui  n'ait  eu  l'occasion  d'observer  que  les  mercuriaux  peuvent 
être  administrés  dans  des  cas  tout  à  fait  étrangers  à  l'existence 
à,a  virus  syphilitique. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  démonstrations  ,  et 
nous  terminerons  ici  une  digression  qui  nous  a  paru  être  de 
l'essence  de  notre  sujet,  bien  qu'aupremier  aperçu  elle  semble 
yjêtre étrangère;  car  il  résulte  des  considérations  auxquelles  nous 
venons  de  nous  livrer ,  que  ces  mots  vice ,  virus  ,  levain  ,  génie  , 
principe  et  autres,  dont  on  s'est  servi  pour  indiquer  des  agens 
matériels  et  spécifiques,  des  corruptions  humorales,  doivent 
être  rejetés  du  langage  pathologique,  puisqu'ils  ne  présen- 
tent à  l'esprit  que  des  idées  vagues  ,  et,  osons  le  dire ,  essentiel- 
lement fausses. 

I  Revenons  donc  aux  scrofules  :  M.  Portai  rapporte  une  ob- 
servation relative  à  la  dégénérescence  prétendue  du  vice  sy- 
philitique en  vice  ccrouelleux;  cette  observation  est  trop  inté- 
ressante pour  ne  pas  trouver  place  ici.  «  On  fut  frappé  h  Paris, 
il  y  a  une  cinquantaine  d'années  ,  dit  ce  médecin  célèbre ,  du 
nombre  considérable  d'enfans  qui  étaient  atteints  d'engorge- 
mens  dans  les  viscères  abdominaux  ,  d'une  grosse  tête  difforme, 
du  rétrécissement  de  la  cavité  delà  poitrine,  et  dont  quelques- 
uns  périssaient  phthisiques,  de  convulsions,  ou  restaient  stu- 
pides.  On  remarqua  suv  le  corps  de  quelques-uns  de  ces  cu- 
5o,  21 
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fans  des  engoigemcns  des  glandes  lymphatiques  au  bas  du  yî- 
sage,  du  cou  ,  des  aissoUcs  ,  des  aines  ,  et  enfin,  on  de'couvrit 
sut'  ([ueUjucs-uiis  d'eux  des  pustules  à  la  peau  ,  des  chancres 
aux  lèvres  ,  aux  pailics  do  la  génération  ;  et  ,  coranie  la  plu- 
part de  ces  enfans  avaient  (ile  nourris  à  la  campagne,  on  ne 
douta  pas  qu'ils  n'eussent  contracté  de  leurs  nourrices  la 
cause  de  leurs  maux.  On  découvrit  qu'un  grand  nombre 
de  ces  enfans  avaient  été  nourris  à  Montmorency  et  lieux 
voisins  ;  le  gouvernement  crut  devoir  y  envoyer  deux  méde- 
cins pour  découvrir  la  cause  du  mal  et  pour  l'arrêter,  s'il  était 
possible ,  dans  son  cours.  Morand  père  et  Lassone  ,  membres 
de  l'académie  des  sciences,  furent  chargés  de  cette  commission; 
ils  découvrirent  dans  les  nourrices  des  traces  du  vice  vénérien 
plus  ou  moins  dégénéré  :  un  grand  traitement  fut  administré  , 
et  les  nourrices  devinrent  saines  et  capables  de  fournir  dans  la 
suite  un  meilleur  lait  à  leurs  nourrissons  :  ainsi  k;  mal  fut  ar- 
rêté dans  sa  source.  La  plupart  des  enfans  furent  traités  par  les 
mercuriaux  unis  aux  anlis'corbutiques  ,  etceux  dont  le  mal  n'é- 
tait pas  trop  ancien,  ou  chez  qui  il  n'avait  pas  fait  de  grands 
progrès  guérirent;  leurs  membres  se  redressèrent;  mais  ceux 
qui  ne  furent  pas  bien  guéris  ,  et  qui  cependant  dans  la  suite 
contractèrent  le  mariage,  n'engendrèrent-ils  pas  des  enfans  qui 
lurent  malades  comme  eux?  Cela  est  hors  do  doute,  et  ce  qui 
est  encore  très-probable,  c'est  que  la  nature  de  leur  maladie 
aura  été  d'autant  plus  difficile  à  reconnaître  ,  que  Je  virus  vé- 
nérien ne  se  sera  pas  manifesté  aux  parties  de  la  génération, 
mais  par  d'autres  maux  »  [Considérations  sur  la  nature  et  le 
Lraitenient  de  quelques  maladies  héréditaires  ou  de  famille^ 
in-4''. ,  i8o8  ,  p.  35). 

Ces  faits  observés  en  grand  sont  précieux  :  ils  démontrent 
que  i'impuUion  communiquée  au  système  lymphatique  par  la 
matière  de  la  syphilis  inoculée  ,  imprime  un  caractère  spécial 
à  l'action  de  ce  système,  et  que  celte  impulsion  le  dispose  à  l'ir- 
ritation que  nous  appelons  scrofuleuse  ;  mais  c'est  là  tout  :  dans 
ce  que  rapporte  M.  Portai ,  rîeu  ne  prouve  tjuele  virus  vénérica 
dégénère  en  virus  scrofuleux. 

Tant  qu'un  sujet  ne  présente  aucun  des  phénomènes  qui  nais- 
sant de  l'existence  des  scrofules  ,  il  est  déraisonnable  d'établir 
qu'il  en  a  le  vice  caché  dans  quelque  partie  de  son  corps  ;  car 
cette  maladie  peut  ne  se  manifester  jamais, si  l'individu  qu'on 
soupçonne  se  trouve  placé  dans  des  circonstances  favorables 
au  développement  libre  et  régulier  de  son  organisme.  Or  , 
qu'est-ce  qu'un  vice  ou  un  virus  dont  rien  ne  manifeste  l'exis- 
tence ,  qui ,  bien  que  ,  placé  au  milieu  des  parties  vivantes  ,  ne 
produit  sur  elles  aucune  impression,  et  qui  un  jour  . sort  inopi- 
nément de  sa  retraite  pour  envahir  une  partie  accidentellement 
irritée,  la  détruire  et  porter  au  loin  ses  ravages?  .1^  faudrait 
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avoir  vu  ,  suivi ,  manié  mille  et  mille  fois  un  tel  être  pour  se 
«onvaincre  de  la  possibilité  de  son  existence.  Tout  ce  que  peut 
faire  le  médecin  judicieux  à  l'égard  des  sujets  qui  ont  le  sjs- 
ième  lymplialique  disposé  aux  irritaiions ,  c'est  d'appliquer  à 
•la  possibilité  du  développement  des  scrofules  ,  le  raisonnement 
•<[u'il  l'ail  clia(jue  jour  relativement  ix  la  présomption  de  né- 
vroses ou  d'indaminalions  futures,  dont  il  reconnaît  l'immi- 
nence au  développement  des  systèmes  nerveux  ou  sanguin  de 
certains  sujets. 

Cette  disposition  aux  écrouelles  ,  si  elle  n'est  pas  déterminée 
par  un  virus  siii generis,  doit  elle  être  attribuée  à  une  atonie,  à 
un  alTaiblissemcnt  du  système  lympliatique,  ou  à  un  dévelop- 

ftement  considérable  , à  une  sensibilité  exaltée,  à  une  irritabi- 
ilé  trop  énergique. de  ce  système  ?  Nous  pensons  que  cette  der- 
nière éliologie  est  la  seule  qui  soit  exacte;  mais  il  ne  suffit  pas 
d'énoncer  cette  opinion  ,  il  faut  encore  démontrer  que  l'asser- 
tion contraire  est  inexacte,  et  que  la  nôtre  est  plus  conforme  à 
tous  les  phénomènes  que  présente  le  corps  vivant,  soit  pendant 
la  santé,  soit  pendant  la  maladie. 

La  première  de  ces  explications  est  cellequi  est  encore  le  plus 
généralement  établie  ;  la'  plupart  des  auteurs  qui  l'ont  adoptée 
ont  considéré  la  prétendue  faiblesse  des  vaisseaux  lymphati- 
ques comme  une  circonstance  favorable  au  développement  de 
l'être  imaginaire  à  l'action  duquel  ils  rapportaient  tous  les  symp- 
tômes des  écrouelles.  Bordeu,  et,  avant  comme  depuis  ce  nié- 
•decin  illustre,  un  grand  nombre  d'écrivains,  ont  proclamé  cette 
théorie.  Christophe  Girlanner,  dont  le  nom  est  devenu  célèbre 
en  Allemagne  par  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la 
théorie  médicale  ,  et  qui  donna  sur  le  continent  la  prcmièrô 
exposition  du  système  de  Brown  ,  pensa  que  les  scrofules  dé- 
pendent d'une  augmentation  dans  l'irritabilité  du  système  lym- 
phatique ;  mais  cette  opinion  du  médecin  allemand  dut  paraî- 
tre aussi  hypothétique  et  aussi  dépourvue  de  fondemens  soli- 
des que  les  systèmes  qui  l'avaient  précédée  :  il  ne  sut  pas  ea 
donner  une  démonstration  complette.  Il  appartenait  au  profes- 
seur Broussais  d'entourer  cette  vérité  des  considérations  physio- 
logi({ues  et  pathologiques  qui  peuvent  la  mettre  à  l'abri  de  toute 
contestation,  et  de  rendre  évident  un  phénomène  dont  la  décou- 
verte ,  bien  qu'annoncée  par  un  autre  ,  doit  cependant  lui  être 
rapportée,  s'il  est  vrai  (jue,  dans  les  sciences  ,  celui  qui  dé- 
montre un  fait,  en  exposant  lu  loi  par  laquelle  il  a  lieu,  est  plus 
censé  en  avoir  fait  la  découverte  que  celui  qui  l'a  annoncé, 
pour  ainsi  dire,  par  inspiration  ,  et  sans  voir  ni  les  phénomè- 
nes qui  en  prouvent  l'exactitude  ,ni  les  conséquences  théoriques 
et  pratiques  qui  en  découlent. 
L'écrivain  (jui  a  le  plus  récemment  soutenu  l'hypoilièse  de 
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ladébîlilé  des  vaisseaux  lymphatiques  est  M,  Alex.  Lepelletier 
(de  la  Sarlhe)  ,  dont  l'ouvrage  est  de  i8i8.  Bien  que  ce  jeune 
auteur,  qui  fut  l'un  des  élèves  les  plus  distingués  de  l'école- 
pratique  de  la  faculté  de  Paris  ,  ait  fait  subir  à  celte  idée  fon- 
damentale quelques  légères  modifications  dont  nous  parlerons 
en  exposant  son  opinion  ,  nous  croirons  avoir  réfuté  les  écri- 
vains qui  l'ont  précédé,  et  dont  il  a  reproduit  la  doctrine,  ea 
montrant  combien  il  s'est  éloigné  de  ce  qu'une  saine  observa- 
tion fait  découvrir  au  médecin  physiologiste. 

M.  Lcpelletier  refuse  d'admettre  la  théorie  de  M.  Broussais, 
non  qu'il  croie  possible  ,  dit-il ,  que  les  ulcérations  scrofuleuses 
puissenlêtre  produites  par  l'atonie  des  vaisseaux  lymphatiques  ; 
il  ne  conçoit  pas  même  comment  ce  phénomène  pourrait  avoir 
lieu  ;  mais  parce  qu'il  pense  que  les  affections  écrouelleuses 
locales  diffèrent  essentiellement  de  la  constitution  strumeuse  , 
dont  elles  ne  sont  que  la  conséquence  et  le  symptôme.  On  ne 
conçoit  pas  trop  comment  la  conséquence  et  le  symptôme  d'un 
état  pathologique  peut  différer  essentieliement,  dans  les  mêmes 
parties,  de  cet  état  lui-même.  M.  Lepellelier  ajoute  que  le  système 
de  M.  Broussais  est  propre  a  faire  adopter  un  traitement  nui- 
sible. En  effet,  dit-il,  si  les  scrofules  n'étaient  que  la  sub-inflam- 
mation  des  vaisseaux  blancs ,  on  devrait  mettre  exclusivement 
en  usage  les  moj^ens  antiplilogistiques ,  tandis  que  l'expérience 
de  tous  les  siècles  garantit  l'efficacité  des  toniques  et  des  exci- 
lans,  employés  avecdiscernement,  modifiés  suivant  les  périodes 
de  la  maladie  ,  l'état  inflammatoire  et  l'importance  des  organes 
où  se  manifestent  les  affections  locales  concomitantes.  Noué 
verrons  plus  tard  que  M.  Broussais  n'est  point  en  contradictioa 
avec  l'expérience  de  tous  les  siècles ,  et  que  les  toniques  et  les 
excitans,  modifiés  d'après  les  indications  dont  parle  M.  Lepel- 
lelier ,  sont  les  moyens  qu'il  prescrit  ,  et  qu'ils  sont  la  consé- 
quence de  sa  théorie.  M.  Lepellelier  procède  ainsi  à  la  démons- 
tration de  son  gyslème  : 

(f  Les  scrofules,  dit-il  ,  considérées  dans  leur  état  de  simpli- 
cité ,  dégagées  de  toutes  les  complications  qui  peuvent  en  modi- 
fier la  nature ,  consistent  dans  une  disposition  particulière  de 
tous  les  solides  organiques .  disposition  que  je  désigne  sous  la 
nom  de  diathèse  ,  ou  de  constitution  scrofuleuse.  Cètte  constitu- 
tion dépend  constamment  d'une  altération  notable  de  la  nutri- 
tion ,  d'oili  résulte  nécessairement  nn  défaut  d^ élaboration  vi' 
taie,  d^animalisation,  un  véritable  éliolement  dans  tous  les  tis- 
sus organiques  ;  car  c'est  toujours  sur  la  nutrition  qu'agissent 
^n  dernier  résultat  les  causes  de  l'affection  strumeuse  ». 

Cette  fonction ,  que  les  anciens  désignaient  sous  les  noms 
à! assimilatio ,  de  secretio  nulriliva  ,  est ,  d'après  M.  Lcpelle-, 
ticr ,  une  véritable  sécrétion  dont  le  produit  est  lesolide  vivant 
lui-même.  11  est  facile  de  concevoir  dès-lors ,  couliuue  cemé- 
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decin,  que  de  mêrae  qu'il  existe  toujours  un  rapport  entre  la 
perfection  des  fluides  sécrétés  et  l'exercice  régulier  des  sécré- 
tions ,  de  même  aussi  la  bonne  ou  mauvaise  organisation  du 
solide  vivant  dépend  constamment  de  la  manière  dont  la  nu-, 
trition  s'opère.  D'où  il  résulte  que  c'est  dans  une  alie'rationpro- 
fonde  de  cette  fonction  et  dans  imperfection  organique  consé- 
cutive que  Von  trouve  la  véritable  nature  de  la  constitution stru- 
meuse.  Il  est  inutile  de  démontrer  combien  celte  conclusion  est 
étrangère  aux  propositions,  elles-mêmes  erronées,  qui  la  pré- 
cèdent ;  il  suffit  quenous  les  ayons  citées  textuellement. 

Cependant  M.  Lepclletier,  afin  de  prouver  l'exactitude  de  sa 
doctrine,  suppose  que  les  causes  qui  détériorent  la  nutrition 
et  celles  qui  déterminent  les  scrofules  sont  absolument  les  mê- 
mes. Elles  agissent  toutes  ,  suivant  lui  ,  de  l'une  des  trois  ma- 
nières suivantes  :  i''.  en  entretenant  dans  les  organes  un  état  de 
langueur  et  d'inertie  qui  les  rend  incapables  d'exercer  la  sécré- 
tion nutritive  avec  la  perfection  et  l'activité  convenables  ;  2°.  en 
présentant  aux  solides  vivansdes  matériauxindigestes  ,  de  mau- 
vaise nature ,  qui  ne  peuvent  donner  naissance  qu'à  des  organes 
faibles  et  mai  constitués  j  3^.  enfin ,  en  s'opposant  à  la  liberté 
des  excrétions  chargées  d'enlever  à  l'économie  le  résida  nutri- 
tif. Toutes  les  causes  des  scrofules  dont  il  fait  l'énumération  , 
et  qu'il  range  sous  ces  trois  divisions,  agissent  donc,  continue 
M.  Lepelletier,  d'après  ces  principes,  en  rendant  la  nutrition 
imparfaite  :  d'où  il  résulte  que  c'est  bien  évidemment ,  ainsi 
qu'il  l'avait  annoncé  ,  dans  la  perversion  de  cette  fonction  ,  et 
dans  l'étiolemcnt  organique  qui  la  suit  inévitablement,  qu'il 
faut  chercher  la  véritable  nature  des  éciouellcs.  L'élaboration 
et  r animalisation  de  tous  les  tissus  est,  dit-il  ,  imparfaite ,  et 
leur  substance  devient  crue  et  étiolée^  et  c'e^t  parliculièremcnt 
dans  les  tissus  blancs ,  tels  que  les  ganglions,  les  vaisseaux 
lymphatiques,  lesligamens,  les  tendons,  les  os,  les  cartilages,  etc., 
que  se  manifestent  les  symptômes  de  la  dialhèse  scrofuleuse, 
parce  que  ce  sont  ces  tissus  qui  présentent  le  moins  d'énergie 
vitale,  et  qui  sont  le  siège  des  principaux  symptômes  de  la 
maladie. 

M.  Lepelletier  n'a  pu  s'empêcher  de  reconnaître  que  toutes 
les  causes  qui  entravent  la  nutrition  ne  déterminent  pas  les  scro- 
fules ;  aussi  rccommande-l-il  avec  instance  de  bien  distinguer 
la  dialhèse scrofuleusc  d'avec  l'affaiblissement  général  ,  la  pâ- 
leur universelle  et  la  maigreur  effrayante  qui  sont  le  résultat 
des  maladies  longues  qui  affectent  les  viscères  :  dans  le  pre- 
.mier  cas,  celui  des éciouclles  ,  la  nutrition  est  ,  dit-il  ,  plutôt 
impai  faite  et  vicieuse  qu'adaiblio  ;  dans  le  second  ,  au  contraire, 
un  défaui  notable  d'activité  fait  le  principal  dérangement  do 
cette  fonction.  11  ne  faut  pas  non  plus  confondre ,  ajoute  encorç 
M.  I-cpelletier,  l'clat  scrofuleux  des  tissus  avec  leur  atonie*. 
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leur  relâclienient ,  comme  l'ont  fait  beaucoup  d'auleurs.  UJut 
semble  toutefois  impossible  d'expliquer  direclcmenl  la  diffé- 
rence qui  existe  eiure  ces  deux  états  ;  mais  pour  y  parvenir  ,  il 
se  sert  d'une  comparaison  ,  au  moyen  de  laquelle  il  assimile  le 
solide  scrofuleux  à  un  fruit  qui  aurait  été  privé  de  calorique  et 
do  lumière,  et  dont  la  pulpe  serait  aigre,  crue  et  abreuvée  de  sucs 
acres  et  acerbes;  tandis  que  le  solide  alfaibli  ressemble ,  au  con- 
traire, à  un  fruit  nourri  sous  l'influence  de  la  lumièreet  du  calo- 
rique artificiels,  et  dont  le  lissu  est  mou  ,  fade  et  rempli  de  sucs 
insipides.  Nous  laissons  au  lecteur  la  liberté  d'apprécier  à  sa  juste 
valeur  la  comparaison  de  M.  Lcpelletier;  nous  demandeions 
seulement  si  dans  les  cas  de  phlcgmasie  chionique  et  d'atonie, 
la  nutrition  n'est  pas  détériorée,  et  si  elle  l'est,  pourquoi 
les  scrofules  n'en  sont  pas  la  suite.  Dire  que  chez  les  sujets 
amaigris  ,  décbarncs  ,  consumés  par  la  fièvre  hectique  ,  aj  ant  la 
peau  sèche  et  aride  ,  il  n'y  a  qu'affaiblissement  et  non  perver- 
siori  de  la  nutrition,  c'est  avancer  une  proposition  dont  l'inexac- 
titude est  évidente  pour  tout  le  monde.  Dans  le  scorbut ,  il  y  a 
aussi- perversion  de  la  nutrition  ,  et  il  est  impossible  ,  dans  le 
système  que  nous  examinons  ,  d'expliquer  pourquoi  les  causes 
de  cette  affection,  qui  sont  d'ailleurs  analogues  à  celles  des 
écrouelles  ,  ne  déterminent  pas  ces  dernières. 

Le  premier  principe  de  M.  Lepcllelier  n'est  donc  pas  fondé  : 
jl  est  contraire  aux  laits,  que  toutes  les  causes,  que  toutes  les 
circonstances  qui  pervertissent  la  nutrition  soient  rigoureusc- 
Tucnl  les  mêmes  qui  déterminent  les  scrofules.  La  seconde  as- 
se)  tion  est  également  fausse  ;  car  nous  démontrerons  que  chez 
les  sujets  lymphatiques  tous  les  tissus  ne  sont  pas  affaiblis,  et 
«jiic  surtout  les  tissus  blancs  et  les  vaisseaux  lymphalic[ucs  ne 
sont  pas  plus  dans  l'état  de  débilité  que  les  autres.  Mais  ache- 
vons l'exposition  de  celles  des  idées  de  M.  Lepelletier,  qu'il 
nous  paraif  utile  de  signaler  et  de  réfuter. 

Nous  avons  vu  que,  suivant  ce  médecin,  la  constitution 
strumeusc  dépend  d'un  défaut  d'animalisation  ,  d'un  véritable 
fc'tiolement  des  tissus  organiques,  et  spécialement  des  tissus  où 
les  vaisseaux  blancs  prédominent.  Les  affections  scrofuleusos 
locales  consistent,  dit-il  ensuite,  dans  une  irritatiàn  ^  affec- 
tant une  ou  plusieurs  parties  des  tissus  lymphatiques  ^  chez  des 
sujets  e'crouelleux ,  et  prenant  un  caractère  particulier  que  dé- 
termine Vétat  actuel  des  organes  sous  l'influence  de  la  consti- 
tution strumeuse.  S'il  est  vrai,  cependant,  que  les  parties  les 
plus  actives  de  l'organisme  soient  les  plus  disposées  aux  irri- 
tations, comment,  chez  les  sujets  scrofuleux  ,  cette  irritation 
affecte-t-elle  spécialement  les  tissus  où  prédominent  les  vais- 
seaux blancs?  Celte  proposition  suppose  que  le  système  lym- 
phatique n'est  j.nnais  plus  disposé  aux  inilammations,  c'est- 
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:\  (lire  h  une  cxallalion  d'action ,  que  quand  il  est  le  plus  pro- 
1  ioiulemeiit  alTaibli.  L'auicui'  n'explique  pas  comuieiit  cette 
I  (  ouslitution  sUumeuse  et  cette  inflamiiialiou  lympliaii(jue  sont 
Jes  elTets,  les  symptômes  d'une  initalion  sciofukusc,  qui  est 
caractérisée  par  la  lauijucur  de  la  nutrition,  et  par  l'afl'aihlis- 
semenl  spécial  des  vaisseaux  blancs.  11  néglige  également  d'in- 
diquer connuent  celle  inflammation  étant  supposée,  il  peut  la 
combattre  par  des  moyens  autres  que  les  ani i pli  logistiques,  qu'i  l 
considère  comme  nuisibles,  et  cependant  comme  indispensables 
dans  le  cas  où  l'on  adopterait  celle  cliologie  des  accidens  ca- 
ractéristiques des  écrouelles. 

Nous  n'avons  autant  insisté  sur  les  opinions  de  M.  Lepelle- 
lier,  que  parce  que  son  livre  semble  réunir  la  doctrine  an- 
cienne avec  la  nouvelle,  et  montre  en  même  temps  combien 
elles  sont  incompatibles.  Cette  discussion  a  pu  d'ailleurs  faire 
pressentir  qu'il  est  impossible  d'attribuer  à  la  débilite  du  sys- 
tème lymphatique  les  affections  nombreuses  qui  sont  rangées 
parmi  les  effets  des  écrouelles.  Toutefois,  M.  Lepellelier  n'a 
point  composé  un  mauvais  ouvrage;  on  y  découvre  plusieurs 
rapprochemens  utiles ,  plusieurs  discussions  très-sages,  et  son 
livre  servira  à  marquer  le  passage  de  l'erreur  à  la  vérité.  Mais , 
ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit  ailleurs,  l'auteur  semble  être  du  n'om- 
bre de  ceux  qui  prennent  l'assemblage  confus  et  contradictoire 
des  idées  les  plus  disparates,  pour  un  heureux  choix  dans  les 
opinions,  ou  même  pour  des  découveiles  dont  on  ne  saurait 
trop  leur  savoir  gré. 

Un  fait  incontestable,  parce  qu'il  est  évident,  c'est  que  le 
tempérament  lymphatique ,  porté  à  un  haut  degré,  constitue 
la  disposition  la  plus  générale  et  la  plus  efficace  au  dévelop- 
pement des  écrouelles.  Or,  est-il  rationnel  d'att ribuer  ce  tem- 
pérament à  une  débilité  plus  on  moins  considérable  des  organes 
qui  élaborent  et  qui  contiennent  la  lymphe?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas.  En  effet ,  les  vaisseaux  lymphatiques  ne  constituent 
pas  une  série  de  canaux  um'qucmcnt  chargés  du  transport  du 
liquide ,  et  susceptibles  de  se  dilater  d'une  manière  passive  ?  Ils 
forment,  dans  les  corps  vivans,  un  appareil  très-compliqué, 
chargé  de  recueillir  et  d'élaborer  les  matériaux  qui  entrent 
dans  la  composition  de  la  lymphe.  Cet  appareil  est  toujours 
oppose  à  l'appareil  sanguin  ;  il  doit  conslammcnl  exister,  en- 
tre ces  deux  systèmes,  un  équilibre  qui  ne  saurait  être  rompu 
en  faveur  de  l'un,  sans  fjue  l'autre  ne  semble  réduit  à  une 
inaction  presque  complette.  Toutes  les  fois  que  l'hémalosc 
prédomine,  les  tissus  rouges ,  tels  que  les  muscles,  devien- 
nent très  énergiques ,  très-vigoureux  ,  et  susceptibles  des  efforts 
les  plus  soutenus  et  les  plus  violcns;  les  tissus  blancs,  aa 
contraire,  sont  secs,  peu  volumineux,  et,  pour  ainsi  dire ,  vc- 
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tirés  snr  eux-mêmes  ;  les  vaisseaux  lymphatiques,  peu  Bom- 
bieux,  sont  h  peine  visibles;  les  ganglions,  réduits  à  leur  en- 
veloppe cellulcuse,  sont  manifestement  atrophiés.  Nous  cou- 
cluons  alors,  et  avec  raison,  que  le  système  sanguin  est  pré- 
dominant, que  le  sujet  est  fort  et  heureusement  organisé. 
Dans  les  circonstances  opposées,  lorsque  les  vaisseaux  lym- 
phatiques semblent  couvrir  toutes  les  parties;  lorsque  les  gan- 
glions, très  gros,  très-abreuvés  de  liquides,  semblent  s'être 
multipliés;  lorsque  tous  les  tissus  blancs  sont  épanouis,  vo- 
lumineux ,  pénétrés  par  des  liquides  abondans  qui  les  dilatent; 
îorsquc  toutes  les  élaborations  blanches  prédominent,  cl  que 
l'appareil  sanguin  et  les  organes  qu'il  nourrit  sont  émaciés  et 
plongés  dans  l'inertie,  quels  motifs  raisonnables  avons-nous 
pour  établir  que  l'organisme  entier  est  affaibli,  et  que  le  sys- 
tème lymphatique  et  les  parties  blanches  le  sont  plus  que  les 
autres  ?  Toutes  les  fois  que  nous  voyons  qu'un  homme  est 
jouge,  que  sa  poitrine  est  large,  qu'il  a  le  cœur  volumineux, 
les  artères  amples  et  les  vaisseaux  capillaires  sanguins  abon- 
dans, nous  disons  qu'il  existe  chez  lui  un  surcroît  d'activité 
sanguine;  et,  quand  il  est  pâle,  que  les  tissus  blancs  sont  très- 
e'panouis,  que  les  organes  éiaborateurs  de  la  lymphe  sont  très- 
développés,  non-seulemenl  on  veut  prétendre  que  toute  l'écono- 
mie est  dans  un  état  de  débilité,  mais  on  établit  que  les  tissus  les 
plusapparens  le  sont  plus  que  les  autres  ,  et  que  le  système  san- 
guin, qui  est  à  peine  visible,  conserve  les  derniers  restes  de  la 
lorce  vitale.  Cette  conclusion  est  contradictoire  avec  la  précé- 
dente :  ce  qui  est  vrai  pour  l'appareil  à  sang  rouge  ,  doit  l'cire 
pour  le  système  lymphatique.  Toutes  les  fois  que  dans  les  corps 
vivans  un  ensemble  d'organe  est  très-développé,  et  qu'il  four- 
nit très-abondamment  les  matériaux  de  l'élaboration  desquels 
il  est  chargé,  on  doit  conclure  que  cet  appareil  est  plus  éner- 
gique, plus  fort,  plus  vivant  que  dans  des  circonstances  oppo- 
sées. C'est  ainsi,  nous  le  répétons,  que  l'on  raisonne  dans  les 
cas  de  prédominance  sanguine  cl  nerveuse.  Pourquoi  les  mêmes 
caractères  n'indiqueraient-ils  pas,  dans  le  système  lymphati- 
que, le  même  élatV  II  ne  doit  exister,  en  physiologie,  qu'une 
manière  de  raisonner  avec  exactitude,  et  ce  qui  est  vrai  dans 
un  cas,  doit  l'être  pour  tous  les  cas  identiques. 

L'opinion  de  Cabanis  est  insoutenable;  dire  qu'il  y  a  sur- 
croît d'activité  dans  les  bouches  absorbantes  ,  et  atonie  dans 
les  vaisseaux,  c'est  avancer  une  hypothèse  tellement  dépour- 
vue de  solidité ,  qu'il  est  impossible  de  lui  accorder  le  moindre 
crédit ,  et  inutile  ,  par  conséquent ,  de  la  combattre. 

Lorsque  les  éiaboralions  blanches  prédominent ,  il  est  indu- 
bitable que  le  sang  doit  être  moins  abondant,  moins  riche  err 
luatière  colorante  et  en  fibrine;  le  cœur  est  a.lors  moins  dcve- 
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loppé,  moins  nourri,  moins  vigoureux;  les  poumons  et  le 
thorax  sont  moins  amples,  la  respiialion  est  moins  complelte, 
moins  efficace;  les  tissus  <{cii  puisent  immédialcnienl  dans 
le  sang  leurs  matériaux  rcparalcurs,  languissent  dans  l'iner- 
tie, et  deviennent  incapablos  d'action;  les  mouvemens  sont 
dès-lors  pénibles,  peu  soutenus  et  prcstjuc  impuissans  :  ea 
un  mot,  l'individu  considère  conmie  être  voulant  et  agis- 
sant, est  faible  et  peu  propre  à  résister  aux  influences  cxle'- 
rieures.  Mais  ces  phénomènes  n'indiquent  pas  que  toutes  les 
parties  de  la  machine  soient  affaiblies.  Il  est  temps ,  enfin  ,  de 
cesser  de  considérer  l'homme  comme  une  masse  homogène  , 
et  de  juger  de  la  force  de  tous  ses  organes  par  celle  de  son  sys- 
tème nerveux  et  de  ses  muscles.  Dans  le  cas  dont  il  s'agit,  le 
sujet  a  la  conscience  d'une  débilité  profonde,  et  l'on  est  dis- 
posé à  l'en  croire  sur  parole  ;  il  n'a  cependant  que  le  sentiment 
interne  qui  résulte  de  l'impuissance  des  organes  actifs  du  mou- 
vement. Si  le  tissu  cellulaire,  les  parties  blanches,  les  gan- 
glions, les  vaisseaux  lymphatiques  ne  communiquent  à  l'in- 
telligence aucune  sensation  de  leur  énergie,  c'est  qu'ils  sont 
toujours  passifs  dans  les  mouvemens,  et  que  les  liqueurs  blan- 
ches sont  inhabiles  à  stimuler  le  cerveau  et  les  organes  moteurs. 
Toutes  les  fois  qu'il  y  a  développement  et  énergie  trop  con- 
sidérable du  système  lymphatique,  il  y  a  débilité  du  système 
sanguin;  mais  ce  dernier  phénomène  n'est  pas  la  cause  de 
l'autre  ;  et  surtout,  ce  n'est  pas  parce  que  le  sujet  a  le  système  à 
sang  rouge  affaibli ,  qu'il  éprouve  les  accidens  des  écrouelles, 
mais  bien  parce  qu'il  a  les  vaisseaux  blancs  trop  développés  et 
trop  irritables.  Les  auteurs  ont  confondu  ces  relations;  ils  ont 
pris  le  phénomène  concomitant  pour  le  phénomène  généra- 
teur, et  souvent  l'effet  pour  la  cause.  L'économie  animale  est 
composée  de  plusieurs  appareils;  chacun  de  ces  appareils  jouit 
d'une  action  spéciale  ,  et  sa  débilité  ou  sa  surexcitation  déter- 
mine des  phénomènes  différens.  Non-seulement  nous  ne  de- 
vons pas  juger  de  l'état  de  tous  par  celui  de  l'un  d'eux;  mais, 
le  plus  ordinairement,  le  surcroît  d'action  d'un  système  est 
une  cause  d'atonie  pour  les  autres  :  nous  devons  alors  ana- 
lyser les  faits,  signaler  leur  enchaînement  et  leur  influence  ré- 
ciproque, et  nous  préserver  de  ces  erreurs  familières  au  vul- 
gaire qui  fonde  presque  toujours  ses  jugemens  sur  des  appa- 
rences trompeuses. 

L'énergie  trop  considérable  du  système  lymphatique  est  fre'- 
quemmcnt  accompagnée  du  développement  insolite  de  tous 
les  autres  organes  élaboralcurs  des  fluides  blancs.  Les  mem- 
branes muqueuses  sont  alors  tapissées  de  follicules  très  volu- 
mineux et  très-mullipliés  ;  les  glandes  jouissent  d'une  action 
considérable  et  versent  plus  abondamment  les  fluides  destinés 
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à  lubrifier  les  surfaces.  Les  tissus  cellulaires,  fibreux,  carlt- 
lagineux ,  osseux  et  autres,  qui  semblent  se  nourrir  exclusi- 
vement de  la  partie  non  colorée  et  non  fibrineuse  du  sang,  pré- 
sentent un  développement  remarquable 5  ils  sont  tellement 
abreuves  de  liquides,  que  leurs  mailles  sont  écarlécs,  et  qu'ils 
présentent  moins  de  résistance  et  de  solidité.  Il  est  évident 
qu'alors  la  mollesse  des  ligamens  et  des  autres  parties  du  sys- 
tème fibreux  ne  démontre  pas  que  leurs  actions  nutritives  soient 
moins  énergiques  ;  ce  phénomène  indique  seulement  que  la  sécré- 
tion trop  abondante  des  fluides,  en  abreuvant  le  tissu,  le  rend 
moins  apte  à  remplir  ses  fonctions.  Ce  cas  est  un  de  ceux  où  la 
surexcitation  organique  nuit  aux  usages  de  la  partie  ;  il  en  est  de 
même  des  membranes  muqueuses,  lorsqu'elles  sont  irritées,  elles 
ne  remplissent  plus  leurs  fonctions  ;  les  muscles  enflammés  sont, 
par  la  même  cause  ,  inhabiles  à  se  contracter,  etc.  Dévelop- 
pement insolite  des  vaisseaux  lymphatiques,  volume  plus  con- 
sidérable et  vie  plus  active  dans  tous  les  tissus  blancs  j  tels 
sont  les  phénomènes  qui  caractérisent  le  tempérament  lym- 
phaticjue  porté  à  un  haut  degré,  et  qui  constituent  la  véritable 
disppsition  aux  écrouelles.  Il  découle  naturellement  de  ces 
observations,  que  chez  les  sujets  ainsi  organisés,  les  vaisseaux 
blancs  sont  très-sensibles,  Irès-irritables  ,  très-susceptibles  de 
recevoir  et  de  conserver  l'impression  des  causes  raorbifiques  , 
et  de  donner  naissance  à  tous  les  accidens  qui  caractérisent  les 
scrofules.  L'élude  de  leurs  causes  et  Vie  leurs  phénomènes  dé- 
montrent l'exactitude  de  ces  assertions. 

Chez  les  sujets  sanguins,  les  vaisseaux  à  sang  rouge  sont 
nombreux  ,  développés  ,  sensibles  aux  impressions  j  et  les  causes 
irritantes  portant  leur  action  spécialement  sur  eux,  des  in- 
flammations et  des  liémorragies  sont  les  lésions  les  plus  ordi- 
naires et  les  plus  violentes;  lorsque  le  système  nerveux  est 
prédominant,  les  névralgies  et  les  névroses  sont  facilement  et 
presque  exclusivement  déterminées;  enfin,  dans  le  cas  où  le 
système  ij'mpiiatique  et  les  autres  organes  élaborateurs  des 
liquides  blancs  sont  très  développés ,  on  voit  les  phénomènes 
inflammatoires  et  nerveux  être  peu  intenses,  et,  au  contraire, 
les  tuméfactions  blanches,  les  surexcitations  des  ganglions  se 
manifestent  presque  constamment  à  la  suite  des  impressions  ir- 
ritantes exercées  sur  les  pj;incipaux  systèmes  organiques. 
I>'ctiolemenl ,  qui  se  remarque  chez  les  scrofuleux  ,  consiste 
spécialement  dans  cette  végétation  trop  considérable  des  vais- 
seaux et  des  tissus  blancs.  Soit  que  l'on  considère  ce  phéno- 
mène dans  les  végétaux  ,  soit  qu'on  l'examine  chez  les  animaux, 
il  est  facile  de  se  convaincre  qu'il  est  caractérise  par  l'absence 
»le  la  coloration  des  tissus,  par  la  conversion  de  tous  les  li- 
qiiidcs  en  une  matière  lymphatique,  et  par  la  nutrition  plus 
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cncrgiqiic  tle  toutes  les  parties  blanches.  L'absence  de  la  lu- 

niièie  il  du  calorique  rendent,  cIuk  les  animaux  ,  les  elabora- 
tioiis  rouges  moins  couipiellcset  moins  faciles  j  tandis  que  les 
tissus  blancs  se  boursouflent,  et  jouissent  d'un  surcroît  d'ac- 
tivité, l'observaleur  les  voit  élaborer  plus  de  fluides,  se  dila- 
ter et  attirer  a  eux  tous  les  matériaux  de  l'économie.  Les 
causes  qui  agissent  en  altérant  la  composition  du  san;.^,  telles 
i[u'une  mauvaise  alimentation  ,  déterminent  souvent  des  effets 
semblables  ;  mais  ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  le  scor- 
but est  la  suite  de  leur  action.  Les  scrofules  ne  sont  provo- 
quées par  elles  que  quand  les  sujets  ont  le  sj'^slèrae  lymphati- 
que dejii  disposé  à  la  surexcitation  j  les  incnies  causes  détermi- 
nent donc,  suivant  l'organisation  des  individus,  et  suivant  le 
développement  relatif  des  systèmes  sanguins  ou  lymphati- 
ques, tantôt  le  scorbut  et  tantôt  les  écrouelles. 

La  nature  du  ti-aitcment  le  plus  généralement  adopté,  et 
quelquefois  aussi  le  plus  efficace  contre  les  affections  strii- 
meuses  ,  a  puissamment  contribué  à  accréditer  celle  opinion  , 
qu'il  existe  alors  une  débilité  profonde  du  système  lympha- 
tiijue.  Nous  démontrerons,  dans  la  suite  do  ce  travail,  et, eu 
traiiant  des  indications  curativcs  que  présentent  les  divers  cas 
de  scrofules,  combien  sont  peu  fondés  les  raisonnemens  à  l'aide 
desquels  on  a  établi ,  d'après  la  nature  des  médicamens  les 
plus  efficaces  ,  l'hypollièse  d'une  atonie  profonde  des  parties 
affectées.  Mais,  avant  d'étudier  ces  grandes  questions ,  avant 
de  tracer  l'histoire  du  traitement  des  scrofules,  il  est  nécessaire 
de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  maladies  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  graves  que  l'on  a  rangées  parmi  les  effets 
du  prétendu  vice  écrouellcux. 

JJes  ajjèclions  organiques  qui  sont  considérées  comme  les 
résultats  de  la  consiitulion  scrofaleuse.  Il  ne  saurait  entrer 
dans  le  plan  que  la  nature  de  l'ouvrage  pour  lequel  nous  écri- 
vons nous  prescrit  de  suivre,  de  traiter  d'une  manière  spé- 
ciale et  détaillée  de  toutes  les  maladies  que  l'on  a  placées  sous 
la  dépendance  des  scrofules.  Toute  discussion  étendue  sur 
l'histoire  et  la  nature  do  ces  lésions,  nous  est  interdite  :  c'est 
aux  articles  rachitisme  ^  plilhisie ,  atrophie-  mésenlérique  ,  etc. , 
que  le  lecteur  doit  aller  puiser  des  connaissances  approfondies 
sur  chatune  des  affections  qui  en  sont  l'objet.  Nous  devons 
nous  borner  ici  à  des  consid('rations  générales,  que  nouS: 
croyons  propres  à  faire  connaître  la  véritable  influence  que 
la  constitution  lymphatique  exerce  sur  leur  développement , 
h'ur  marche  et  les  phénomènes  qui  les  caractérisent.  C'est  en 
rapportant  des  faits  généraux,  observés  chatiue  jour  au  lit  des 
malades,  plutôt  qu'en  entassant  des  histoires  particulières  , 
dont  le  moindic  inconvénient  est  d'être  souvcnl  inutiles  ,  que 
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nous  établirons  la  solidité  de  nos  théories  et  de  nos  raisonne- 
inens.  ' 

Nous  avons  fait  observer,  dans  le  paragraphe  précédent,  que      '  * 
les  engorgcaicns  lymphatiques  extérieurs  dépendent ,  dans  le  1 
plus  grand  nombre  des  tas,  de  l'irritation  exercée  sur  la  peau  ,     |1  [ 
soit  piir  diverses  inflammations,  soit  même  par  l'air  froid  et     i  ' 
humide  ;  nous  avons  signalé  les  rappoils  qui  existent  entre  ces     ]  ' 
irritations  des  ganglions,  et  celles  qui  sont  excitées  sur  la     ^  ' 
membrane  muqueuse  de  la  bouche,  ou  les  douleurs  qu'en-     ;  f 
traîne  nécessairement  l'évulsion  des  dents.  Mais  une  autre  | 
cause  qui  n'a  point  été  étudiée  avec  assez  de  soin  ,  c'est  l'action     -j  f 
irritante  d'un  air  froid  et  humide  sur  la  peau  :  elle  est  cepen-     ^  ' 
dant  très  manifeste j  et,  sans  parler  de  quelques  ulcères  et     i  i 
d'autres  affections  cutanées,  qui  sont  endémiques  sur  les     '  ' 
bords  des  mers  scplenlrionales ,  nous  citcj;ons,  à  l'appui  de     :  i 
notre  assertion  ,  un  seul  fait  qui  s'est  repVésepté  plusieurs  fois  i 
à  notre  observation  depuis  quelque  temps.  Un  jeune  homme,  { 
doué  d'un  tempérament  sanguin  très-déveioppé ,  se  livrait 
avec  passion  aux  travaux  du  cabinet;  il  habitait  une  petite 
pièce  exposée  au  couchant ,  et  il  y  travaillait  habituellement  ! 
pendant  l'été,  n'ayant  d'autre  vêlement  que  sa  chemise;  nfir» 
d'être  moins  inconunodé  par  la  chaleur,  il  laissait  ouvertes  et 
la  porte  qui  conduisait  à  un  cabinet  voisin ,  et  la  fenêtre  de  ce  ^ 
cabinet;  ce  qui  établissait  entre  l'air  extérieur  et  l'ouverture  de 
la  cheminée  un  courant  d'air,  au  milieu  duquel  il  se  plaçait , 
étant  souvent  en  sueur.  L/appartcment  ne  recevait  Jamais  les 
rayons  directs  du  soleil;  la  cour  d'où  venait  l'air,  étroite,  pro- 
fonde et  privée  de  lumière ,  était  le  léccptacle  où  s'accumu- 
laient les  eaux  qui  s'écoulaient  de  plusieurs  maisons  ;  l'air  ' 
froid  et  humide,  en  s'écliappant  de  cette  cour,  venait  incesv  \ 
sauîment  frapper  le  bras  gauche  et  la  partie  latérale  correspon-  \ 
dante  du  tronc  de  l'imprudent  jeune  homme;  ce  qui  occasio- 
iiait  ira  refroidissement  quelquefois  subit ,  d'autres  fois  gra-  i 
dué  ,  mais  toujours  très-considérable.  Après  une  année  environ  '4' 
de  séjour  presque  non  interrompu  dans  cet  apparlenient  ,^unc  ' 
légère  erflorcsccnce  furfuracée  se  manifesta  sur  le  bras  gau- 
che, et  plusieurs  ganglions  axillaires  se  tuméfièrent.  Ces  acci- 
dens,  d'abord  légers,  iiresit  des  progrès  rapides  ;  la  Unneur  de 
l'aisselle  acquit ,  en  assez  peu  de  lemps,  le  volume  d'un  gros 
oeuf  de  jpoule.  A  celte  époque,  le  malade  fut  dans  l'obligation 
de  se  rendre,  chaque  jour  ,  dans  un  lieu  fort  éloigné  et  avoi- 
sinant  la  cam[)agne.  Il  profila  de  celle  circonstance  pour  se  li- 
vrer à  quelque  exercice  j  il  supprima  la  cause  qui  avait  pro- 
voqué le  gonflement  ;  il  prit  plusieurs  bains;  et  la  tumeur 
étant  devenue  douloureuse  ,  il  3' fit  diverses  applications  de 
sangsues.  Ces  moyens ,  combinés  ,  suffirent  en  peu  de  tenqis^ 
pour  rétablir  les  choses  dans   l'état  ualurel.  Nous  sommes. 
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convaîncns  qu'an  grand  nombre  d'engorgemens  scrofuleux  du 
cou  ne  reconnaissent  point  d'autre  cause  que  le  contact  inlem- 
pestil"  de  l'air  froid;  et  que  l'on  parviendrait  souvent  à  les 
prévenir  si  l'on  pouvait  obtenir  des  jeunes  filles,  qui  y  sont 
surtout  exposées,  qu'elles  se  couvrissent  celte  partie;  et  si 
l'on  préservait  avec  plus  de  soin  les  enfans  de  l'action  de 
l'air,  à  l'influence  duquel  on  les  expose  presque  nus  dans  les 
grandes  villes. 

On  prétend  généralement  que  la  plupart  des  tumeurs  scro- 
fulcuscs  qui  aifcctent  les  parties  externes,  naissent  spontané- 
ment ;  mais ,  ainsi  que  nous  l'avons  précédemment  fait  obser- 
ver, ce  mot  ne  signifie  autre  chose  sinon  que  l'on  ignore  quelles 
ont  été  les  causes  extérieures  de  leur  développement  :  à  me- 
sure que  l'on  apportera  plus  d'attention  aux  circonstances  qui 
précèdent  ces  tumeurs ,  on  reconnaîtra  qu'elles  ne  sont  pas  nées 
sans  causes,  et  l'on  verra  ,  nous  ne  craignons  pas  de  l'affirmer  , 
diminuer ,  chaque  jour ,  le  nombre  des  cas  où  l'on  suppose 
que  le  désordre  a  été  produit  par  le  pouvoir  d'un  génie  malin 
.et  occulte.  Tous  les  observateurs  ont  signalé  la  marche  succes- 
sive des  irritations  scrofuleuscs  :  pendant  l'enfance,  elles  affec- 
tent spécialement. la  tête  et  l'abdomen;  elles  se  développent  le 

S lus  souvent  à  la  poitrine  pendant  Ja  jeunesse  et  jusqu'à  l'âge 
e  vingt-cinq  et  même  de  trente  ans  j  après  cette  époque  ,  elles 
se  renouvellent  de  préférence  dans  la  cavité  abdominale;  on 
voit  que  cette  progression  est  celle  qu'affectent  les  mouvemens 
vitaux  en  parcourant  les  viscères  les  plus  importans  de  l'cco- 
nomio.  Les  inflammations  et  les  hémorragies,  dites  actives  , 
suivent  la  même  marche,  et  l'on  sait  qu'elles  dépendent  du 
surcroît  d'énergie  dont  jouissent  alors  les  organes  qui  en  sont 
le  siège.  N'est-il  pas  incontestable  que  si  des  inflammations, 
des  hémorragies  et  des  irritations  lymphatiques  pouvaient  être 
causées  par  la  faiblesse  des  viscères  ,  ces  maladies  devraient 
suivrcunc marche  inverse?  Carces  organes  sont,chezles  sujets 
les  plus  faibles  et,  aux  époques  dont  nous  parlons  ,  les  par- 
ties les  plus  vivantes  ,  les  plus  fortes,  celles  où  les  mouvemens 
vitaux  s'éteignent  le  plus  tard.  La  conséquence  la  plus  natu- 
relie  de  la  proposition  que  nous  combattons ,  ne  devrait-elle 
pas  être,  que,  chez  les  sujets  les  plus  faibles,  les  parties  les 
plus  débiles  devraient  être  le  siège  presque  exclusif  des  lésions 
qu'entraînent  après  elle  une  faiblesse  extrême?  Et  c'est  ce  quî 
n'a  jamais  lieu. 

Les  systèmes  sanguins  et  lymphatiques  ne  sont  presque  ja- 
mais primitivement  affectés  :  l'appareil  nerveux  reçoit  l'im- 
pression irritante  ;  et  s'il  est  très-développé  et  très-sensible  ,  il 
Ja  conserve  :  la  maladie  est  alors  une  névrose  ;  dans  le  cas  con- 
Uairc,  et  ce  cas  est  Icplus  fréquent;  les  divers  systèmes  vascu- 
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laircs  entrent  en  action  ;  ils  appellent  les  liquides,  et  leur  le'sion 
donne  naissance  à  des  phénomènes  qui  lui  sont  propres  ;  c'est 
ainsi  que  tantôt  le  système  sanguin,  tantôt  les  vaisseaux  lympha- 
tiques, tantôt  les  canaux  ou  follicules  sc'crétans ,  exhalans  et 
autres  sont  irrites,  et  provoquent  la  formation  de  produits  di- 
vers. On  voit  constamment  que,  dans  les  corps  vivans,  les 
organes  les  plus  sensibles,  les  plus  énersjiques  ;  que  les  sys- 
tèmes générateurs  les  plus  développes  et  les  plus  irritables,  de- 
viennent incessamment  le  siège  des  lésions  les  plus  nombreuses. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  la  névrose  comme  dans  la  surexci- 
tation lymphatique  ,  le  système  sanguin  est  presque  toujours 
irrité  parce  qu'il  est  le  plus  actif,  et  cet  état  accompagne  ,  com- 

iilique  et  alimente  même  l'irritation  des  autres  systèmes  dès 
eur  début;  mais  le  rôle  que  jouent  les  vaisseaux  capillaires 
sanguins  est  alors  si  peu  saillant ,  que  les  phénomènes  nerveux 
ou  lymphatiques  sont  toujours  les  plus  manifestes,  et  qu'ils  ca- 
ractérisent formellement  la  maladie  existante. 

11  résulte  de  ces  principes ,  déduits  avec  une  scrupuleuse 
réserve,  des  faits  les  plus  exacts,  et  qui  peuvent  être  consi- 
dérés comme  autant  d'axiomes  de  physiologie  pathologique, 
que  toutes  les  fois  qu'un  sujet  lymphatique  sera  exposé  à 
l'action  de  causes  irritantes ,  on  devra  s'attendre  à  voir  l'irri- 
tation des  vaisseaux  blancs  jouer  le  principal  rôle  dans  la 
maladie.  Dans  cet  élat,  la  rougeur  ,  la  douleur  et  la  chaleur 
sont  peu  considérables  j  la  lésion  existante  excite  a  peine  l'at- 
tention de  l'observateur  inexpérimenté  ;  mais  après  la  cessation 
<les  phénomènes  de  l'excitation  sanguine ,  on  s'aperçoit  avec 
étonnement  que  la  tuméfaction  de  la  partie  irritée  persiste  ; 
que  des  douleurs  sourdes  et  profondes  conliiment  de  se  faire 
sentir  ;  enfin  que  l'irritation  passe  à  l'état  chronique.  C'est 
alors  qu'on  prononce  le  nom  d'affection  scrofuleuse,  qui 
est  synonyme  du  nom  d'affection  lente  des  vaisseaux  capil- 
laires non  sanguins.  Il  faut  le  répéter,  de  semblables  lésions 
ne  peuvent  en  général  se  développer  dans  les  tissus  où  les 
vaisseaux  blancsexistentà  peine  :  tclssont  les  tissus  musculaires. 
Elles  se  manifestent  dans  les  parties  riches  en  vaisseaux  lym- 
phatiques ,  non  parce  que  ces  parties  sont  plus  faibles  ,  mais 
parce  qu'elles  sont  abondamment  pourvues  des  éléraens  orga- 
niques propres  à  être  affectés  dans  de  pareilles  occasions.  Il 
est  simple  et  conforme  à  toutes  les  lois  qui  président  aux 
■actions  vitales,  que  les  tissus,  pénétrés  par  de  nombreux 
vaisseaux  sanguins,  soient  exposés  aux  inflammations  rouges  , 
ainsi  qu'aux  hémorragies;  que  ceux  où  les  nerfs  prédominent 
le  soient  aux  névroses  ,  et  que  réciproquement  les  tissus  qui 
sont  pénétrés  par  un  grand  nombre  de  vaisseaux  lymphati- 
ques ,  soient  spécialement  le  siège  des  lésions  de  cet  ordre  de 


SCR  335 
.  vaisseaux.  Ces  propositions  sont  si  évidentes  qu'il  paraîtra  bien- 
tôt étonnant  qu'elles  n'aicul  pas  servi  plus  lot  de  règle  à  la 
tliéorie  des  scrofules. 

il  serait  facile  d'appliquer  ces  principes  aux" lésions  acci- 
dentelles de  tous  les  tissus,  chez  les  sujets  Ijniplialiques  :  on 
en  verrait  découler  sans  effort  tous  les  phénomènes  de  ces 
maladies  qui  ont  été  arbitrairement  rangées  parmi  les  effets  du 
prétendu  vice  scrofuleux j  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  cet  intéressant  travail,  qui  fournirait  un  important  cha- 
pitre dans  un  traité  ex  professa  ,  ne  peut  trouver  sa  pjaice  dans 
•an  article. 

Lorsque  la  peau  est  soumise  à  l'action  des  agens  excilans 
chez  les  sujets  lymphatiques,  chez  ceux  surtout  dont  les  vais- 
seaux cutanés  sécréteurs  et  exhalans  sont  très-développés,  les 
follicules  renfermés  dans  l'épaisseur  du  derme  s'irritent  facile- 
ment :  à  la  rougeur,  à  la  tension  et  à  la  douleur  qui  ont 
accompagné  la  première  invasion  du  mal  ,  succèdent  une  sécré- 
tion augmentée,  mais  dénaturée  des  fluides  sébacés;  dès- 
lors  les  aceidens  inflammatoires  se  dissipent  presque  complè- 
tement, et  des  dartres  plus  ou  moins  étendues ,  plus  ou  moins 
vives  ,  accompagnées  d'ulcérations  des  poches  folliculeuses  , 
s'établissent  promptemeat.  D'autres  fois  ,  le  tissu  du  derme  s'é- 
paissit, acquiert  de  la  densité,  de  la  résistance,  et  le  tissu  cel- 
lulaire sous-cutané,  participant  à  sa  dégénérescence,  on  observe 
diverses  affections  qui  semblent  n'être  qu'un  premier  degré  de 
l'éléphantiasis.  Les  hôpitaux  consacrés  au  traitement  des  scro- 
fuleux,  présentent  habituellement  des  sujets  sur  lesquels  ou 
peut  suivre  de  l'œil  celte  marche  de  la  maladie.  Lorsque  des 
dartres  ,  dites  scrofuleuses  ,  se  sont  établies  ,  ou  que  des  sujets 
lymphatiques  sont  atteints  d'ulcères  cutanés  situés  aux  parties 
les  plus  sensibles ,  comme  la  face  ,  les  organes  extérieurs  de 
la  génération,  etc.  ;  si  les  moyens  curalifs  sont  pris  dans  la 
classe  des  stimulans,  ou  bien  si  les  causes  irritantes  provoca- 
trices continuent  d'exercer  leur  action  ,  on  observe  très-sou- 
■^ent  des  ulcères  qui's'agrandissenl  avec  rapidité,  et  auxquels  on 
reconnaît  enfin  les  caractères  du  cancer  cutané  rongeant;  dès-lors 
on  attribue  la  maladie  à  une  association  désastreuse  du  vice  eau- 
céreux  avec  le  vice  scrofuleux.  Livré  k  de  pareilles  spécula- 
tions, on  néglige  l'étude  des  circonstances  qui  ont  amené  ce  fu- 
neste résultat  ;  et  lorsque  le  cas  se  présente  de  nouveau  ,  on  ne 
s'est  pas  mis  à  même  d'en  prévenir  la  terminaison  redoutable. 

Il  n'est  aucune  des  lésions  dont  iT  vient  d'être  parlé  qui  ne 
puisse  être  déterminée  par  la  seule  action  des  stimulans  de  la 
peau  ;  elles  ne  varient  qu'h  raison  de  l'iritensité  ,  de  la  persévé- 
rance d'action  des  causes,  de  la  nature  des  moyens  de  traite- 
ment ,  de  la  sensibilité  cl  de  l'organisation  spéciale  des  sujets. 
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Lorsqu'il  arrive  que  le  tissu  lamineux,  que  les  tendons, 
que  les  muscles,  que  les  légumens,  que  la  capsule  sj^noviale, 
qui  entoure  ni  une  articulation,  ont  été  ou  contus  ou  tiraillés, 
ou  bien  que  les  surfaces  cartilagineuses  ont  été  violemment 
froissées  les  unes  contre  les  autres,  on  observe,  si  le  sujet  est 
sanguin  ,  des  accidens  inflammatoires  redoutables ,  et  qui  né- 
cessitent l'apjjlicatîon  large  et  rapide  des  moyens  antiplilo- 
gisliques  les  plus  puissans.  Si  l'on  se  rend  ainsi  maître  de  la 
maladie,  elle  se  termine  d'une  manière  heureuse  et  prompte. 
Chez  les  sujets  lymphatiques ,  les  phéuomèues  consécutifs  de 
la  même  lésion  se  comportent  bien  différemment;  les  pi-emiers 
accidens  inflammatoires  ont  beaucoup  moins  d'intensité  j  ils  se 
dissipent  d'une  manière  extrêmement  rapide;  mais  la  tumé- 
faction persiste,  ses  progrès  se  poursuivent,  et  la  maladie 
passe  à  l'état  chronique.  Le  tissu  aréolaire  élabore  et  solidifie 
une  grande  quanlilé  de  liquide;  devenu  plus  dense  et  plus 
épais,  ce  tissu  prend  un  aspect  lardacé;  les  parties  fibreuses 
participent  à  celle  élaboration  contre  nature  :  elles  se  gonflent, 
se  ramollissent  et  se  confondent  avec  la  cellulosité.  Le* 
muscles  eux-mêmes  pâlissent  insensiblement;  leur  propriété 
contractile  s'abolit;  ils  se  réduisent  à  un  canevas  lardacé, 
jaunâtre  ,  qui  ne  présente  plus  que  les  reliefs  des  fibres  char-' 
uues  et  les  sillons  qui  les  séparaient.  Les  cartilages  et  les  lêles 
des  os  se  tumélient ,  se  ramollissent,  se  carient;  des  ulcères 
fistuleux  s'établissent,  et  le  désordre,  devenant  extrême,  ne 
laisse  plus  d'autre  ressource  à  l'art,  d'autre  espoir  au  malade, 
qu'une  prompte  amputation.  Alors  on  donne  k  cet  état  le  nom 
de  tumeur  blanche  ou  de  carie  scrofuleuse,  et  trop  souvent 
on  néglige  de  rechercher  les  causes  irritantes  qui  en  ont  occa- 
sioné  le  développement  :  on  omet  de  tenir  compte  et  de  la 
constitution  organique  qui  a  imprimé  aux  phénomènes  les  ca- 
ractères qu'on  a  observés,  et  enfin  des  moyens  excilans  de 
toute  espèce  qui  ont  entretenu,  ou  même  hâté  les  progrès  de  la 
dégénérescence  de  toutes  les  parties. 

Les  membranes  séreuses  sont-elles  le  siège  de  l'irritation? 
On  y  observe  la  même  langueur  dans  les  phénomènes  inflam- 
matoires, la  même  tendance  à  la  chronicité,  la  même  facilité 
aux  affections  des  vaisseaux  blancs.  La  sécrétion  est  alors 
augmentée  et  pervertie  ;  on  rencontre  des  collections  de  fluides 
divers  ,  tantôt  aqueux  et  ne  présentant  que  des  flocons  d'al- 
bumine ou  des  débris  de  fausses  membranes  ,  tantôt  à  demi- 
concrets  ,  gélatineux,  etc.  C'est  spécialement  chez  les  sujets 
lymphatiques  que  les  irritations  chroniques  des  viscères  pa- 
rcuchymateux  donnent  naissance  à  ces  irau.sformations  de  tissus, 
que  les  médecins  modernes  désignent  sous  le  nom  de  lésions 
organiques.  Nous  ignorons  quel  rôle  jouent  les  vaisseaux  ca- 
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Tiillaîres  non  san^juins  dans  le  mécanisme  èe  la  ntitrilion; 
■  liais  c'e^il  surtout  lorsque  ces  vaisseaux  sont  irrites  que  les  ré- 
Luitals  de  celle  foncllon  sont  le  plus  profondement  denaluiési 
Ouelle  que  soit  la  cause  de  la  formation  et  du  dcveloppe- 
]iient  des  hydatidcs,  il  n'est  pas  moins  certain  que  leur  exis- 
tence est  liée  à  l'irritation  chronique  des  parties  oiielless'agglo- 
nièrent,  et  que  c'est  spécialement  chez  les  sujets  doués  d'un 
système  lymphatique  très-développé  que  ces  corps  parasites 
se  rencontrent  le  plus  ordinairement. 

Toutefois,  c'est  principalement  sur  les  phénomènes  et  sur  la 
marche  des  irritations  des  membranes  muqueuses  que  la  cons- 
titution lymphatique  exerce  l'influence  la  plus  manifeste  ^ 
comme  la  plus  importante.  Celte  constitution  est  presque  tou- 
jours liée  au  développement  considérable  et  à  la  grande  sus- 
eeptibilité  des  follicules  muqueux.  On  remarque ,  chez  presque 
tous  les  sujets  disposés  aux  scrofules  ,  une  très-grande  sensibi- 
lité des  conjonctives,  une  extrême  tendance  au  larmoiement; 
ils  ont  les  bords  des  paupières  rougeâtres  ;  ils  sont  fréquem- 
ment sujets  aux  engorgemens  des  points  lacrymaux,  du  sac 
lacrymal  et  du  canal  nasal;  leur  mucusnasal  estabondant,  vis- 
queux et  facilement  altérable  :  aussi  les  lésions  de  tout  cet 
appareil  sont  très-éminentes  chez  eux;  l'impression  de  l'air 
froid  suffit  pour  déterminer  dans  toutes  ces  parties  des  irrita- 
tions chroniques  d'autant  plus  rebelles,  qu'il  est  impossible 
de  soustraire  entièrement  les  sujets  aux  influences  atmosphé- 
riques d'oii  naissent  ces  irritations. 

Les  désordres  sont  encore  plus  nombreux,  plus  variés,  plus 
graves,  quand  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale  est  af- 
fectée. Chez  lesenfans,  qu'une  nourriture  ainsi  qu'une  habita- 
lion  malsaine  entretiennent  dans  la  langueur  et  dans  un  état 
d'eliolement ,  en  même  temps  que  les  voies  digeslives  sont  in- 
cessamment fatiguées,  les  follicules  muqueux  s'irritent,  se  tu- 
méncnt ,  s'ulcèrent  ;  et  la  maladie  envahissant  presque  tout  le 
canal  alimentaire,  devient  l'une  des  plus  graves  qui  puisse  se 
développer  à  cet  âge.  C'est  de  cette  maladie  que  les  auteurs  ont 
traité  sous  le  nom  d'aphthes  ^  de  muguet,  de  blanchet ,  etc.  Oa 
l'a  vue  régner  d'une  manière  cpidémique;  et  nous  devons  k 
M.  Paucellicr ,  chirurgien  militaire  distingué ,  une  excellente 
description  de  celle  qui  eut  lieu  à  Wilna  pendant  la  fin  de 
l'hiver  de  181 3  [Voyez  les  articles  aplilhe,  nourrice^  muguet)t 
Les  adultes  ne  présentent  point  une  disposition  aussi  immi- 
nente à  l'ulcération  des  follicules  muqueux  de  toute  la  partie 
supérieure  du  canal  digestif;  cependant  on  observe  chez  eux^ 
pendant  les  irritations  de  la  membrane  qui  revêt  le  tube  ali- 
Mjentaire,  une  tendance  très-manifeste  à  l'augmentation  da  Jji 
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sécrétion  folliculeusc.  Aussi  cliez  les  personnesljmphatiqnes,  la 
surexcilalioQ  gastro-iritcslinale  prend-elle  l'aspect  des  fièvres 
dites  muqueuses ,  ou  celui  des  embarras  gastriques  et  intesti- 
naux. Lorsque  l'estotnac  est  soumis  pendant  longtemps  à  l'ac- 
tion des  causes  irritantes,  ses  parois  s'épaississent  et  s'nlcèrent  j 
le  cardia,  le  corps  même  du  viscère  ouson  extrémité  pylorique 
deviennent  squirreux.  Lorsque  c'est  l'intestin  qui  est  spéciale- 
ment affecté,  le  siège  de  la  maladie  est  communément  placé  vers 
la  fin  de  l'iléon,  ou  dans  le  cœcum;  de  là  ces  diarrhées  chroni- 
ques ,  dont  l'origine  ,  souvent  méconnue,  donne  lieu  à  un  traite- 
ment mal  dirigé;  alors  la  membrane  muqueuse  s'épaissit;  elle 
s'ulcère,  et  après  la  mort  l'on  observe  le  plus  ordinairement 
les  désordres  les  plus  variés ,  par  leur  étendue  et  par  leur  pro- 
fondeur. Si  la  membrane  muqueuse  aérienne  est  le  siège  spé- 
cial de  l'irritation  ,  il  se  développe  des  catarrhes  chroniques, 
presque  interminables  ;  et  si  c'est  le  larynx  qui  est  principale- 
ment affecté,  le  gonflement ,  l'érosion  et  la  dégénérescence  des 
cartilages  qui  constituent  cet  organe  sont  la  suite  aussi  fré- 
quente que  funeste  de  son  irritation.  ^oyezpHTHisiE  laryngée. 

Le  catarrhe  chronique  existe  quelquefois  sans  altération 
profonde  du  tissu  pulmonaire  ;  il  conduit  néanmoins  le  sujet 
qu'il  affecte  au  tombeau  par  suite  de  Firritation  et  de  la  dou- 
leur. 

C'est  un  principe  général  ou  plutôt  un  axiome  en  physiolo- 
gie pathologique,  que,  toutes  les  fois  qu'une  surface  muqueuse 
est  irritée  ,  les  ganglions  lymphatiques  ,  situés  derrière  cette 
surface,  et  communiquant  avec  elle  au  moyen  de  leurs  radiales 
absorbantes,  participent  à  l'irritation.  Le  même  fait  se  repro- 
duit, mais  avec  moins  de  rapidité,  et  même  moins  de  cons- 
tance lorsque  la  peau  ou  l'intérieur  des  organes  parenchyma- 
teux  sont  le  siège  d'irritations  prolongées.  C'est  d'après  cette  loi, 
aeconnue  et  exprimée  par  Bichat,  dans  son  Anatomie  générale, 
que  les  ganglions  lymphatiques  extérieurs  d(!viennent  le  siège 
d'irritations  violentes  et  de  tous  les  phénomènes  scrofuleux,  à 
l'occasion  de  stimulations  exercées  sur  la  peau  du  cou,  sur  la 
membrane  muqueuse  de  la  bouche  et  du  pharynx.  Souvent 
même  on  voit  se  développer  des  ganglions  dans  des  parties  où 
l'inspection  anatomique  n'en  démontre  pas  habituellement,  et 
où  des  entrecroisemens  lymphatiques  se  gonflent  et  présentent 
une  apparence  qui  peut  en  imposer.  Ainsi,  par  exemple,  pen- 
dant les  catarrhes  laryngés  très-intenses,  quand  les  efforts  de  la 
toux  sont  très-violens ,  très-multipliés,  et  lorsque  la  douleur 
est  très-vive,  il  n'est  pas  rare  d'observer  des  tuméfactions 
lymphatiques  se  développant  sur  les  parties  latérales  du  carti- 
lage thyroïde,  inontrer  un  assez  grand  nombic  de  petites  tu- 
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iirs  arrondies,  mobiles  et  très-douloureuses  dans  des  lieux 
il  n'existe  pas  de  ganglion.  Ces  pclitcs  tumeurs  durent  ausst 
.  iigtcmps  que  l'irritation  muqueuse,  et  se  dissipent  avec 
elle!  De  pareilles  inflammations  sont  très-fréquentes  pendank 
l'hiver  des  pays  froids  et  humides.  L'un  de  nous  a  eu  l'occasion 
d'en  observer  un  grand  nombre  à  Metz,'  pendant  l'hiver 
de  1819  ii  iSio.  Lorsque  la  phlcgmasie  affecte  la  partie  infé- 
rieure de  la  trachée,  ainsi  que  les  gros  troncs  bronchiques,  les 
glandes,  situées  derrière  ces  parties  de  la  membrane  muqueuse 
aérienne  et  à  la  base  du  poumon,  se  tuméfient,  s'enflamment, 
se  ramollissent,  et  se  transforment  en  une  substance  plâtrée, 
blanchâtre  ou  jaunâtre,  qui  a  reçu  le  nom  de  substance  tuber- 
culeuse, et  qui  est  contenue  danS/une  sorte  de  kyste,  formé  par 
les  enveloppes  celluleuses  du  ganglion.  Ces  tumeurs  ont  une 
singulière  tendance  à  affecter  la  couleur  noire,  ce  qui  a  fait 
donner  le  nom  de  mélanose  à  la  dégénérescence  qu'elles  consti- 
tuent alors.  On  rencontre  presque  constamment  ces  sortes  de 
désorganisations  secondaires  des  ganglions  bronchiques  à  la 
suile  des  catarrhes  chroniques ,  et  ils  complètent  la  série  des 
désordres  que  l'on  observe  le  plus  communément  dans  ces 
maladies. 

A  mesure  que  la  phlogose  s'étend  dans  les  divisions  les  plus 
tenues  des  bronches,  le  parenchyme  pulmonaire  est  plus  faci- 
lement et  plus  immédiatement  compromis,  et  il  arrive  un 
terme  où  le  catarrhe,  très-intense,  ne  peut  plus  être  distingué 
de  la  pulmonie  :  il  se  confond  avec  elle.  Ce  que  nous  avons 
observé,  relativement  aux  irritations  de  toutes  les  parties,  chez 
les  sujets  lymphatiques,  se  reproduit  pour  l'organe  le  plus 
important  de  la  respiration  :  son  tissu  devient  souvent  alors 
impénétrable  à  l'air j  il  se  durcit,  se  blanchit,  devient  lar- 
dacé,  et  les  désorganisations,  les  plus  variées  dans  leurs  résul- 
lats,  s'y  manifestent  et  le  détruisent.  D'autres  fois,  le  tissu  de 
l'organe  demeure  perméable  ;   mais  les  ramifications ,  les 
entrecroiscmens  et  les  petits  ganglions  ou  renflemcns  lym- 
phatiques qu'il  contient,  participent  à  la  phlogose  de  la  sur- 
face interne  des  petits  canaux  aériens.  Ce  phénomène  semble 
appartenir  spécialement  au  cas  où  l'irritation  a  plus  parti- 
culièrement lieu  dans  les  divisions  des  bronches,  que  dans 
•le  parenchyme  lui-même.  On  voit  naître   alors  dans  tous 
^les  points  de  la  substance  du  poumon,  et  surtout  à  la  partie 
supérieure  ,  des  milliers  de  points  grisâtres  qui  se  développent, 
se  rapprochent  les  uns  des  autres,  et  qui  enfin  envahissent 
l'organe  tout  entier.  Il  est  présumable  que  celte  végétation 
morbide,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  ne  peut  avoir  lieu  sans  que 
le  parenchyme  pulmonaire  ne  contracte  lui-même  l'irritation, 
quj,  en  s'étendaul ,  doit  donner  plus  d'intensité  aux  phéno- 

22. 
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mènes,  accroître,  hâter  le  désordre,  et  pre'cipiler  la  fin  da 
malade.  Les  ouvertures  très  -  multipliées  de  cadavres,  et  le» 
observations  consignées  dans  les  meilleurs  ouvrages  sur  l'ana- 
toraic  pathologique,  attestent  cette  succession,  celte  variété 
d'accidcns  et  de  désorganisation,  dans  les  phthisies,  (|ue  le& 
auteurs  ont  considérées  comme  appartenant  à  la  constitution 
scrofuleuse. 

Quelques-uns  des  auteurs  modernes  qui  ont  traité  de  l'ana- 
toniie  pathologique,  et  parmi  eux  G.  L.  Bayle,  ont  prétendu 
que  les  tubercules  sont  presque  constamment  innés  ,  ou  qu'au 
moins  la  plupart  des  sujets  qui  doivent  en  être  atteints,  en  ap- 
portent en  naissant  les  germes  funestes.  D'après  ces  écrivains^ 
Jes  accidens  qui  sont  considérés  comme  étant  la  cause  de  la  for- 
mation des  tubercules,  sont  déterminés  par  le  développement 
rapide  de  ces  corps  ,  et  par  l'irritation  qu'ils  excitent  dans  le  pou- 
mon. Ainsi ,  suivant  cetlchypoihèse  ,les  phénomènes  de  la  phlo- 
gose  pulmonaire  ou  de  l'irritation  des  bronches  seraient  les  effets 
et  non  les  causes  de  l'apparition  et  de  l'accroissement  des  tuber- 
cules. Ce  sentiment  a  été  fortifié  par  un  grand  nombre  d'ou- 
vertures de  cadavres,  qui  ont  fait  voir  des  tubercules  dans  les 
poumons,  alors  que  les  sujets  ne  présentaient  aucun  sj'mptôme 
de  phlcgmasie,  et  par  d'autres  où  l'on  a  trouvé  des  tubercules 
très-avancés,  tandis  que  l'inflammation  pulmonaire  était  ré- 
cente. Tels  sont  les  faits  qu'on  a  cités  à  l'appui  d'une  théorie, 
qui  n'est  qu'une  hypothèse  fondée  sur  des  observations  exactes^ 
il  est  vrai ,  mais  mal  appréciées.  En  effet,  il  est  facile  de  voir 
que  rirritation  lymphatique,  ainsi  que  ses  produits,  doivent 
persister  à  l'intérieur  pendant  un  temps  très-long  ,  et  peut-être 
même  pendant  toute  la  vie.  après  la  guérison  de  la  phlogose 
qui  a  donné  naissance  à  cette  irritation  :  c'est  ce  qui  arrive  à 
l'extérieur,  où  les  ganglions  du  cou,  ayant  été  tuméfiés  à  la 
auite  des  irruptions  teigneuses  du  derme  épicranien,  persistent 
souvent,  chez  les  sujets  lymphatiques,  longtemps  après  la 
gùérison  de  l'irritation  cutanée,  et  donnent  naissance  à  des. 
tumeurs  écrouclleuses.  .Si  l'on  examinait  les  sujets  guéris  de  la 
teigne,  longtemps  après  cette  guérison,  on  ne  trouverait  plus 
que  les  tubercules  externes,  que  l'inflammation  des  légumens 
du  crâne  avait  déterminés,  et  l'on  serait  tenté  de  croire  que 
ces  corps  sont  indépendans  de  toute  irritalian  éloignée,  bien 
ipie  leur  développement  ait  été  provoqué  par  cette  irritation. 
11  en  est  do  même  de  la  remarque  faite  de  tubercules  très- 
avancés  dans  les  cas  oîi  l'irritation  était  récente.  On  sait  que 
certains  sujets  sont  fréquemment  atteints  de  catarrhes  pulmo- 
naires} que  chaque  nouvelle  atteinte  détermine  une  phlogose 
qui  communique  aussi  une  nouvelle  excitation  aux  tubercules  ^ 
ce  qui  hâte  incessamment  leur  ramollissement:  or,  on  peut  trou.- 


SCR  34 1 

iM-,  dans  ces  cas,  à  l'ouverture  des  cadavres,  des  dégénérescences 
cieunes,  et  très-avancées,  qui  coexisteront  avec  des  inllamma- 
iiis  tontes  récentes.  Si  alors  on  ne  tient  compte  que  de  la  der- 
icre  atteinte  du  mal  seulement, on  n'aura  fait  qu'uneobscrvation 
I iiipariaile  et  plus  propre  h  égarer  qu'à  éclairer.  11  nous  semble 
(lispensable ,  afin  d'arriver  à  la  connaissance  du  vrai,  de  re- 
i  ueiliir  l'histoire  de  toutes  les  lésions  antérieures  ,  afin  d'appré- 
cier leurs  clïets  sur  les  organes.  Combien  ne  trouve-t-on  pas  de 
sujets,  dans  les  hôpitaux,  dont  la  maladie  reuioulc  à  cinq, 
six,  huit  ou  dix  ans  même,  qui  ont  éprouvé,  dès  l'origine, 
soit  une  pneumonie,  soit  un  catarrhe  (]ui  se  sera  renouvelé 
plusieurs  fois  jusqu'à  l'invasion  de  la  maladie  (]u'on  observa! 
Ces  sujets  peuvent  périr,  k  la  suite  d'une  pneumonie  aiguë, 
avec  d'autant  plus  de  rapidité,  que  le  poumon,  présentant 
dcjà  les  accidens  d'une  irritatioii  clironitjuc ,  sera  plus  disposé 
à  se  désorganiser.  Sera-t-ou  alors  autorisé  à  sépaici  la  dernière 
maladie  de  toutes  les  précédentes ,  et  sera-t-il  sagc^de  conclure 
que  les  désordres  observés  après  l'ouverlure  du  corps,  étant 
très-anciens  et  très-avancés,  ne  peuvent  appanenir  à  la  ma- 
ladie, qui  n'a  eu  que  peu  de  jours  de  durée?  Ce  raisonnement 
serait  inexact  et  peu  conforme  aux  règles  philosophiques  de 
l'observation  :  c'est  cependant  celui  de  Bayle,et  celui  de  ses 
disciples;  et  c'est  sur  des  preuves  aussi  futiles  qu'ils  ont  éta- 
bli en  principe  que  les  tubercules  sont  innés. 

Cet  enchaînement,  cette  succession  de  faits  dont  nous  ve- 
nons de  présenter  l'histoire,  n'est  point  hypothétique  :  on 
peut  la  suivre  à  l'extérieur,  ainsi  (jue  nous  l'avons  dit,  (t 
comme  le  prouve  l'observation  journalièiej  elle  se  reproduit 
encore  dans  les  affections  des  viscères  abdominaux.  En  elfcl  , 
rien  de  si  commun  que  de  voir  des  personnes  mal  nouriies, 
ayant  déjà  éprouvé  plusieurs  atteintes  de  diarrhée  chronique 
ou  de  gastro-entérite  légère,  être  tout  à  coup  tenassées  par 
une  irritation  plus  vive  du  canal  digestif  :  la  maladie  aiguë 
enlève  le  sujet  en  très-peu  de  jours,  et,  à  l'ouverture  du  ca- 
davre, on  découvre,  au  grand  étonnement  des  praticiens  peu 
exercés  ou  peu  attentifs,  des  désordres  qui  attestent  une  longue 
affection  chronique:  la  fin  de  l'intestin  iléon  «st  souvent  dans 
un  état  complet  de  désorganisation;  les  tuniques  intestinales 
présentent  un,  et  jusqu'à  deux  pouces  d'épaisseur;  elles  sont 
noirâtres,  lardacécs  ,  converties  en  un  véritable  cancer,  accom- 
pagné quel([uefois  de  mélanose,  de  tubercules,  etc.;  la  partie 
malade  est  enfin  méconnaissable;  les  ganglions  méscnlériques 
corresponJans  sont  profondément  altérés ,  et  ne  présentent  plus 
que  des  tumeurs  volumineuses,  remplies  de  matières  analogues 
celle  que  contiennent  les  tubercules.  Qui  ne  reconnaît,  à  ces 
UailÉi,  laficvrcenlcro-niéscnlériqucdcM.  i'elill  Dira-t-ou  qu'ici 
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les  désordres  sont  innés,  parce  que  leur  origine  rst  nnéconnue,oo  ]  ' 
parce  que  le  malade  n'a  point  indique  l'cpoque  de  la  piemière  j  ^ 
irritation?  Les  médecins  des  hôpitaux,  qui  sont  dans  l'usage  j  n 
d'ouvrir  fréquemment  des  cadavres,  ont  tous  eu  l'occasion  de  i\ 
voir  des  sujets,  qui  avaient  été  affectés  de  gastro-eniérites  » 
chroniques,  et  qui  étaient  guéris  depuis  un  temps  phis  ou  li 
moins  long,  étant  morts  accidentellement,  offrir  encore  de  1$  ff 
tuméfaction  aux  ganglions  du  mésentère,  bien  que  la  phlogose  ,  ti 
provocatrice  fût  dissipée.  La  même  observation  a  été  répétée  q 
à  la  suite  du  carreau  chez  les  enfans.  Ainsi ,  toutes  les  observa-  ii 
tions  cadavériques  offrent  la  preuve  que ,  l'impulsion  ayant  été  t 
donnée  au  système  lymphatique,  par  l'irritation  d'un  organe,  c 
les  effets  de  cette  impulsion  se  soutiennent,  pendant  un  temps  si 
plus  ou  moins  long,  sans  troubler  les  fonctions  de  cet  organe,  r 
à  moins  que  l'irritation  n'ait  été  trop  considérable;  mais  si  ii 
une  nouvelle  phlogose  vient  à  se  développer,  elle  accroîtra  ii 
rapidement  le  désordre  qui  était  resté,  pour  ainsi  dire,  sta-  ii 
tionnaire  :  après  la  mort,  l'observateur  aura  sous  les  yeux  les 
résultats  accumulés  de  plusieurs  inflammations  anciennes, exal-  [ 
lées  par  rinQammation  récente.  i 

On  a  voulu  établir  que,  quand  les  tubercules  ne  sont  pas 
innés,  on  Ica  voit  souvent  naître  spontanément.  Celte  opinion" 
peut  être  ,  à  la  rigueur,  vraie  ;  c'cst-.ï-dire  ,  que  bien  qu'il  soit  in-  ( 
dubitablc  que  l'irritation  lymphatique  est,  le  plus  souvent,  dé-  ■  | 
terminée  par  une  irritation  sanguine  des  membranes  muqueuses,  ( 
il  se  peut  que  cette  surexcitation  lymphAlique  se  développe  | 
quelquefois  primitivement.  Le  mot  spontané  est  ici  inexact, 
car  nul  produit  de  l'action  vitale  n'est  spontané  :  il  a  toujours  i 
pour  cause  l'irritation  des  tissus ,  la   modification  des  or-  ( 
ganes.  Le  cas  dont  il  s'agit  serait  doTic  celui  oii  l'irritation  j 
s'exercerait  d'abord  sur  le  système  lymphatique,  sans  portée 
aucun  trouble  dans  les  vaisseaux  capillaires  sanguins.  Mais, 
on  le  conçoit,  un  pareil  cas,  bien  que  possible  ,  est  incontesta- 
blement très-rare  :  Je  médecin  ne  peut  jamais  avoir,  pour  le 
constater,  que  des  preuves  négatives,  fondées  sur  la  non  observa- 
tion des  phénomènes  évidens  d'irritation  sanguine.  Remarquons 
encore  que  le  praticien  des  hôpitaux  ne  connaît  jamais  son  ma- 
lade depuis  longtemps;  qu'il  est  forcé  de  s'en  rapporter  à  des 
récils  souvent  mensongers  ,  ou  au  moins  inexacts,  sur  l'origine 
première  de  la  maladie.  Nous  avons  choisi  l'exemple  des  hôpi- 
taux, parce  que  c'est  presque  exclusivement  dans  ces  établisse- 
mens  que  se  font  les  recherches  d'anaiomie  pathologique. 
Revenant  à  ^otre  sujet,  nous  disons  qu'il  est  Irès-douteux 
que,  dans  les  organes  splanchniques,  les  désorganisations 
blanches  i)c  soient  pas  toujours  précédées  de  la  surexcitation 
sanguine;  mais  un  fait  inconlesiable,  et  qu'on  tenterait  ea 
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lin  d'écarter  ou  de  ne  conside'rer  que  comme  peu  împorlant, 
est  que  les  plilogmasies  de  la  memlnane  muqueuse  pulmo- 
naire provoquent  la  formation  des  tubercules  sur  des  malades 
qui,  sans  ces  plilegmasies ,  n'en  auraieut  probablement  ja- 
mais été  atteints.  On  peut,  assez  souvent,  suivre  le  progrès  de 
lanaissance  et  de  l'accroissement  des  tubercules,  chez  des  sujets 
morts  à  diverses  époques  de  pneumonies  aiguës;  et  nous  avons 
eu  l'occasion  de  constater,  avec  M.  le  professeur  Broussais, 
que  le  lenips  qui  s'écoule  entre  l'invasion  de  rinflammaliou 
sanguine, et  l'apparition  des  points  grisâtres,  qui  sont  les  véri- 
tables germes  des  tubercules,  est  souvent  très  court  :  sept,  dix 
ou  douze  jours  suffisent  quelquefois.  Des  maladies  terribles 
sont,  au  commencement  de  l'hiver,  le  résultat  de  vives  inflam- 
mations gastro-intestinales  ,  unies  aux  inflammations  de  la 
membrane  muqueuse  aérienne ,  ou  du  parenchyme  du  pou- 
mon. C'est  sur  des  sujets  qui  avaient  succombé  à  des  phleg- 
masies  aussi  étendues,  que  nous  avons  pu  recueillir  ces  faits. 

Uue  aulre  observation  non  moins  constante  ,  c'est  qu'il  n'est 
pas  nécessaire,  afin  de  provoquer  le  développement  des  affec- 
tions de  l'appareil  lymphatique,  que  les  membranes  corres- 
pondantes soient  violemment  enflammées  :  il  suffit  d'une  sur- 
excitation lég;cre,raais  continuelle  et  prolongée;  et  il  paraît  même 
quà  ce  degré,  elles  sont  plus  propres  à  déterminer  cet  effet. 
C'est  ainsi  que  les  squirres  de  l'estomac,  les  dégénéiesceuces 
des  parois  intestinales,  les  désorganisations  du  foie,  celles  du 
pancréas,  des  reins,  de  la  vessie,  de  la  glande  prostate,  etc., 
sont  presque  constamment  amenées  par  des  irritations  perma- 
nentes des  tissus,  dont  la  lésion  n'est  pas  assez  grave  pour  pro- 
duire une  vive  excitation  sanguine.  Les  malades  ignorent,  le 
plus  souvent,  l'imminence  de  leur  état;  ils  se  sentent  à  peine 
incommodés,  et  on  leur  prodigue  des  remèdes  excilans,  soit  à 
titre  de  désobstruans ,  d'apéritifs,  etc.,  soil  comme  propres  à 
rele  ver  les  forces  épuisées.  La  maladie,  non  combattue,  et 
quelquefois  même  exaspérée,  fait  des  progrès,  d'où  il  résulte  lat 
destruction  des  principaux  viscères.  Les  choses  se  passent  de  Ja 
même  manière  à  l'égard  du  poumon  :  chez  les  habitans  des  pays 
froids  et  humides,  où  cet  organe  doit  habituellement  suppléer 
à  la  transpiration  cutanée,  presque  nulle  dans  ces  contrées,  la 
phlhi  sîe  se  dcclare  souvent  sans  que  des  accidens  infl.;immaloircs 
trcs-inlenscs  se  soient  manifestés.  En  dernière  analyse ,  plus  la 
sensibilité  et  le  développement  des  vaisseaux  lymphatiques  sont 
considérables,  plus  aussi  leur  lésion  est  facile,  en  même  temps 
que  celle  du  système  sanguin  est  peu  manifeste;  la  suscepti- 
bilité des  vaisseaux  lymphatiques  peut  même  être  exaltée  à 
ce  point,  que  leur  irritation  soit  produite  pur  raction  de 
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causes  ti-ès-légères  et  inaperçues  par  le  commun  des  observa, 
leurs.  Les  rapports  de  vitalité  qui  existent  entre  les  vaisseaux 
blancs  elles  vaisseaux  rouges  sont  quelquefois  tels,  que  ceux- 
'  là  contractént  la  surexcitation ,  sans  que  ceux-ci  aient  élé  sensi- 
blement affectés;  quoi  qu'il  en  f>oit,  ces  irritations  blanches  ne 
seront  jamais  spontanées,  parce  que  des  actions  irritantes  lesi 
provoquent  constamment  j  elles  sont  moins  encore  le  résultat  '• 
de  la  faiblesse  des  organes ,  car ,  s'il  en  était  ainsi ,  les  poumons  I 
et  les  viscères  spiancliniques  ne  seraient  presque  jamais  le  siège 
de  leur  développement.  1 
Le  carreau  étant  une  affection  des  glandes  du  mésentère,  à  | 
la  suite  duquel  se  développent  les  désorganisations  scrofu-  < 
leuses  ,  chez  les  enfans,  devait  être  pris  en  considération  dans  ; 
cet  article.  Nous  croyons  avoir  suffisamment  exposé  comment 
la  constitution  lymphatique  peut  imprimer,  aux  gasiro-enté- 
lites  chroniques  des  enfans,  les  caractères  du  carreau.  Sans 
îious  étendre  davantage  sur  cette  matière ,  il  nous  semble  con-  . 
venable  de  dire  ici  que  les  causes,  les  phénomènes,  les 
moyens  les  plus  efficaces  de  traitement;  que  l'autopsie  des 
cadavres  ;  que  tout  enfin  démontre  que  cette  maladie  n'est 
autre  chose  qu'une  inflammation  chronique  du  tube  digestif, 
accompagnée  d'une  irritation  sympathique,  et  de  dégénéres- 
cences tuberculeuses  des  ganglions  du  mésentère.  Les  anciens 
pensaient  que  la  diarrhée  était  produite,  dans  le  carreau,  par 
Je  regorgement  du  chyle,  qui  ne  pouvait  traverser  les  glandes 
obstruées.  Cotte  hypothèse  était  justement  tombée  dans  l'oubli^ 
et  ce  n'est  pas  sans  élonnement  que  nous  l'avons  entendue  re- 
produire naguère,  dans  uneséance  publique,  par  un  professeur 
justement  célèbre.  i\lais  revenons  à  la  question  :  indépendam- 
hient  de  ce  que  l'ouverture  du  canal  digestif  démontre,  dans 
Je  cas  supposé,  une  phlogose  qui  explique  parfaitement  la 
diarrhée,  il  est  incontestable  que  si  ce  flux  était  le  résultat  de- 
J'imperrnéabililé  des  glandes,  les  canaux  chylifèrcs  seraient 
dilatés,  et  plus  apparens  entre  ces  glandes  el  la  surface  mu- 
queuse. Or,  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu  :  loin  de  Va  ,  ces  rameaux 
sont  plus  étroits,  moins  appareils,  et,  comme  l'a  observé  Bi- 
chat,  il  est  même  assez  souvent  impossible  d'en  découvrir, 
chez  les  sujets  dont  il  s'agit,  d'assez  gros  pour  pouvoir  les  in- 
jecter { Anatomie  générale ,  première  partie,  t.  ii,  g.  617). 

Lorsque,  chez  les  personnes  douées  d'une  constitution  san- 
guine ,  des  irritations  ,  soit  cutanées,  soit  muqueuses,  soit  pa- 
renchymateuses ,  ont  déterminé  des  sui  excitations  lymphati- 
ques, celles-ci  ne  font  presque  jamais  de  progrès,  et  les  tu- 
meurs glanduleuses  se  dissipent  peu  de  temps  après  que  la 
phlogose  qui  les  avait  provoquées  est  elle-même  détruite.  A 
mcsuic  que  le  sujet  s'éloigne  de  ce  type  d'orga*iisulii;H ,  et 
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qu'il  se  rapproche  du  tempérament  qui  caractérise  la  prodo- 
ïniiiaiice  des  vaisseaux  blancs,  ces  lésions  sont  plus  rebelles, 
plus  difficiles  à  guérir,  plus  promptes  à  dégénérer  en  scrofules. 
Lorsque  enfin  le  malade  présente  des  vaisseaux  lymphatiques 
tiès-développés ,  prédominans  et  très-irrilables ,  les  causes  les 
plus  légères  détermineront  une  irritation,  soit  dans  les  tissus 
immédiatement  excités  ,  soit  dans  les  troncs  ,  soit  dans  les  eulrc- 
lacemens,  soit  enfin  dans  les  ganglions  situés  derrière  ces  tissus. 

Tels  sont,  en  dernier  résultat ,  les  foiidemens  de  la  théorie 
des  affections  écrouclleuscs ;  mais  ce  cju'il  est  de  la  plus  haute 
importance  de  remarquer,  c'est  que  l'exislence  d'une  irrita- 
tion lymphatique  locale  détermine  toujours  un  accroissement 
considérable  dans  l'aclivilé  de  tout  le  système  des  vaisseaux 
blancs;  ceux-ci  sont  excités  sympalhiqucment  dans  toutes  les 
parties  ducorps,el  tous  les  tissus,  où  ils  pénètrent,  acquièrent  une 
singulière  disposition  à  contracter  une  irritation  semblable  à 
celle  qui  s'est  primitivement  développée.  11  est  encore  démontré 
que  plus  le  sujetjest  doué  d'une  constitution  lymphatique  pro- 
noncée, plus  ce  résultat  a  lieu  facilement.  On  l'observe,  soit 
C[us  l'irritation  blanche  se  manifeste  dans  les  tissus  sur  lesquels 
les  causes  stimulantes  ont  agi,  tels  que  la  peau ,  les  parties 
fibreuses,  celluleuses,  mnsculaiiesj  les  membranes  muqueu- 
ses, etc.;  soit  que  les  vaisseaux  ou  les  ganglions  se  trouvent 
spécialement  envahis,  ainsi  q^u'on  le  voit  dans  les  tumeurs 
glanduleuses  externes  ou  internes,  dans  la  phthisie  pulmo- 
naire, dans  le  carreau,  etc.  Les  élaborations  blanches  devien- 
nent ,  dans  tous  les  cas,  plus  énergiques  ;  les  caractères  du  tem- 
pérament lymphatique  se  dessinent  avec  plus  de  force j  le 
sujet  pâlit  rapidement;  sou  teint  affecte  une  couleur  de 
paille  très- remarquable  ;  le  tissu  lamineux  se  boursoufle,  se 
gorge  de  liquides;  les  parties  rouges  se  décolorent;  l'émacia- 
tion  survient  et  fait  des  progrès  ;  enfin  des  phlogoses  secon- 
daires se  développent  successivement  dans  les  organes  les  plus 
sensibles,  et  qui  sympathisent  le  plus  directement  avec  celui 
qui  a  été  affecté  le  premier.  On  trouve  souvent  alors  ,  chez  le 
même  sujet,  le  poumon  ,  le  foie  ,  une  partie  du  canal  digestif, 
les  ganglions  extérieurs  bronchiques  ,  mésentériques ,  lombaires 
et  pelviens,  entièrement  désorganisés  et  remplis  de  substances 
tuberculeuses.  C'est  suivant  cette  progression  que  s'établit  la 
cachexie  scrofuleuse,  état  très-remarquable  et  très-important 
en  physiologie  pathologique,  et  qu'il  conviendrait  d'appeler 
un  état  générai  d'excitation  et  d'irritation  de  tout,  ou  pres(|ue 
tout ,  le  système  lymphatique.  Ce  phénomène,  au  reste,  n'ap- 
partient pas  exclusivement  à  l'appareil  des  vaisseaux  blancs  ;  ou 
1  observe  à  la  suite  des  irritations  sanguines  ou  nerveuses  clironi- 
(jucsj  et  il  ne  nianf^ucrait  plu*  à  (Quelques  écrivains  cjue  «le 
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donner  aux  étals  qai  en  sont  les  effets ,  les  noms  de  cachexie  in- 
flammatoire ou  de  cachexie  nerveuse.  Les  inflammalions  chro- 
niques en  effet,  et  les  hémorragies  souvent  répétées,  enlrelien- 
nent  dans  tout  le  système  sanguin  un  étal  d'excitaiion  qui  aug- 
mente la  susceptibilité  de  l'appareil  qu'il  constitue ,  et  Je  dis- 
pose à  la  répétition  des  mêmes  lésions  dans  toutes  les  parties  du 
corps;  les  névroses  donnent  ,  suivant  la  même  observation,  de 
nouvelles  forces  au  tempérament  nerveux,  et  accroissent  telle- 
ment lasensibilité  de  tous  nos  organes,  qu'ils  sont  éminemment 
disposés  à  contracter  la  même  irritation. 

Ce  sont  ces  faits  qui ,  en  constatant  la  disposition  de  toutes 
les  parties  à  contracter  une  irritation  semblable  à  celle  qui 
existe  déjà  dans  un  organe,  ont  servi  de  base  à  M.  Broussais 
pour  établir  une  loi  générale  d'irritation,  à  l'aide  de  laquelle 
il  les  exprime  d'une  manière  aussi  exacte  qu'abrégée.  Celte  dis- 
position, ainsi  qu'on  le  voit,  n'est  pas  un  fait  extraordinaire, 
inexplicable,  étranger  à  tous  les  phénomènes  pathologiques; 
elle  résulte  tout  simplement  de  ce  que  les  ramifications  vascu- 
laircs  ou  nerveuses,  pénétrant  tous  les  tissus,  et  étant  exci- 
tées sympathiquement  par  l'irritation  de  l'une  des  divisions 
du  système  dont  elles  font  partie,  sont  dès-lors  dans  un  état 
favorable  à  contracter  la  même  irritation.  Nous  croyons  avoir 
démontré  celte  influence  sympathique  que  toutes  les  divisions 
des  réseaux  capillaires  sanguins,  lymphatiques  ou  nerveux 
exercent  les  unes  sur  les  autres  ,  et  l'excitation  générale  qui  en 
est  le  résultat;  il  nous  semble,  par  conséquent,  impossible 
d'élever  quelque  difficulté  contre  la  conséquence  que  nous  en 
lirons  ici. 

Une  des  observations  qui  ont  le  plus  contribué  à  accréditer 
l'opinionabsurde  d'un  vice  ccrouelleux,  promenant  safuneste 
activité  sur  tous  les  tissus  ,  c'est  celle  de  l'identité  des  pro- 
duits de  toutes  les  irritations  scrofuleuses.  L'étonnement  que 
fait  naître  un  tel  phénomène,  ne  peut  avoir  sa  source  que 
dans  l'ignorance  où  l'on  a  été  de  la  véritable  nature  de  la  ma- 
ladie. Quoi  de  plus  simple  en  effet  que  de  voir  l'irritation  des 
mêmes  vaisseaux  déterminer  la  formation  des  mêmes  subs- 
tances? Les  canaux  et  les  ganglions  lymphatiques  no  sont-ils 
pas  ,  au  cou  ,  aux  aisselles,  sous  les  clavicules,  an:^  aines  ,  ôc 
qu'ils  sont  dans  les  grandes  cavités,  au  mésenlèré ,  dans  le 
poumon ,  etc.?  Pourquoi  les  produits  de  leur  irritation  se- 
raient-ils différens?  Le  pus  n'est-il  pas  partout  identique?  Les 
follicules  muqueux  ne  fournissent-ils  pas  sur  toutes  les  mem- 
branes ,  lorsqu'ils  sont  irrités  ,  un  fluide  qui  est  le  même  dans 
sen  essence?  Le  liquide  des  hydropisics  ne  présenle-l-il  pas 
la  même  nature  dans  les  cavités  de  l'arachnoïde,  de  la  plèvre, 
du  péricarde  ,  du  péritoine?  Quel  que  soit  le  lissu  dans  la  con»» 
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position  duquel  un  système  vasculaire  soit  compris,  l'irrita- 
lioii  fie  ces  vaisseaux  devra  produire  des  phcnomèues  et  des 
résultais  j)eu  dillerons.  C'est  peut-être  sous  ce  rapport  que  les 
divisiiius  admirables  de  Bichat  jjour  les  tissus  élémentaires 
sont,  jusqu'à  un  certain  point,  incomplettcs  :  ce  grand  physio- 
logiste crut  trop  que  ces  tissus  sont  dii'férens,  et  dans  Tctat  de 
saute  et  dans  celui  de  maladie  ;  il  n'a  pas  assez  observé  qu'é- 
tant pénétrés  par  les  mêmes  vaisseaux,  leurs  irritations  doi- 
vent souvent  cire  semblables,  et  les  produits  ?de  ces  irritations 
identiques.  11  commit  d'ailleurs  une  erreur  grave  en  confon- 
d  int ,  et  en  rangeant  sur  la  même  ligne  les  systèmes  sanguin  , 
lyniphatiquect  nerveux,  avec  les  systèmes  séreux  ,  muqueux, 
fibreux,  etc.  La  physiologie  et  la  pathologie  réclament  une 
autre  division  et  un  autre  ensemble  de  considérations. 

Il  est  temps  de  remarquer  que  cette  opinion  de  l'identité  des 
produits  de  l'irritation  scrofulcuse  n'est  p^s  absolument  exacte. 
Les  irritations  chroniques  des  vaisseaux  blancs  donnent  nais- 
sance à  des  produits  assez  différens  ,  que  l'on  a,  dans  ces  der- 
niers temps ,  considérés  comme  des  tissus  nouveaux.  Ces  pro- 
duits sont  souvent  la  matière  tuberculeuse;  d'autres  fois,  le 
tissu  cérébriforme,  njélané  ,  et  une  multitude  d'autres  pro- 
ductions qui  sont  confondues  avec  celles  ci ,  et  qui  n'ont  pas 
encore  reçu  de  dénominations  spéciales.  Ces  substances  ne 
sont  pas  particulières  à  tel  ou  tel  tissu;  on  les  retrouve  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ;  souvent  elles  sont  réunies  deux  à 
deux ,  trois  à  trois  ,  ou  même  toutes  dans  la  même  tumeur. 
Leur  formation  semble  dépendre  de  certaines  conditions  incon- 
nues ,  de  l'irritabilité  des  organes  ;  et  jusqu'ici  il  a  été  impos- 
sible de  prévoir  avec  certitude,  avant  l'extirpation  d'une  tu- 
meur scrofuleuse ,  quels  tissus  accidentels  la  constituent.  Il  eu 
est  au  reste  de  ce  phénomène  comme  de  celui  que  l'on  peut 
remarquer  dans  toutes  les  autres  productions  des  irritations  : 
le  pus,  par  exemple,  bien  que  partout  semblable  à  lui-même, 
est  souvent  plus  jaune,  plus  épais,  plusséreux,  plus  fétide,  etc. 
La  sérosité  offre  le  même  caractère:  elle  est  plus  ou  moins 
épaisse ,  plus  ou  moins  coloriée ,  plus  ou  moins  chargée  d'albu- 
mine. Les  exsudations  muqueuses  varient,  ainsi  qu'on  le  sait  , 
presqu'à  chaque  instant  sur  la  même  membrane  irritée.  Mais  iï 
n'est  aucune  de  ces  différences  qui  ne  puisse  se  présenter  dans 
toutes  les  divisions  du  mêmesj^stèmecapillaire  :  il  semble  qu(j 
l'irritation  de  chaque  vaisseau  capillaire  sanguin  ou  lymphati- 
que soit  susceptible  d'oscillations  renfermées  dans  certaines  li- 
mites, il  semble  aussi  que  les  produits  de  chacun  de  ces  de- 
grés puissent  se  rencontrer  partout ,  parce  que  partout  les 
mêmes  vaisseaux  sont  susceptibles  des  mêmes  modificalions 
vitales. 
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Un  des  phénomènes  le  plus  fréquemment  allachés  à  la 
constitution  lymphatique  portée  h  un  haut  degré,  est  le  défaut 
de  consolidation  des  os,  ou  même  le  ramollissement  de  ces  or- 
ganes. Les  partisans  des  doctrines  humorales  ont  encore  établi 
qu'un  virus  spécifique  est  la  cause  de  celte  alfeclion  ;  et  comme 
elle  est  le  plus  souvent  lice  aux  scrofules,  ils  ont  admis  que 
le  vice  ou  virus  rachilique  a  la  plus  grande  analogie  ou  la  plus 
grande  affinité  avec  le  vice  écroucUeux.  Cependant  les  diffi- 
cultés qui  s'opposent  à  l'admission  du  virus  rachilique  sont 
plus  insurmontables  encore  que  celles  dont  nous  avons  parlé 
en  examinant  l'hypothèse  du  virus  scrofuleux.  Les  physiolo- 
gistes ont  proposé  quelques  autres  explications,  qui  ne  peu- 
vent, pas  plus  que  celles-ci,  supporter  ni  l'épreuve  d'un  rai- 
sonnement sévère  ,  ni  celle  de  l'observation  ,  qui  est  plus  im- 
posante et  plus  rigoureuse.  On  a  admis  qu'un  acide  allait  ra- 
mollir et  dissoudre  la  substance  calcaire  des  os,  et  l'entraînait 
ensuite  dans  les  humeurs ,  ou  bien  la  faisait  sortir  de  l'économie 
par  les  divers  émoncloires ,  tels  que  la  peau  ,  les  reins,  etc.  Mais 
personne  n'a  pu  rencontrer  cet  acide;  on  n'a  pas  plus  de  preu- 
ves de  son  existence  que  de  celle  du  virus  lui-même.  La  mé- 
decine doit  repousser  toutes  ces  prélendues  explications  ;  il 
vaut  mille  fois  mieux  confesser  une  ignorance  profonde  des 
causes  que  d'en  supposer  d'aussi  gratuites,  d'aussi  étrangèies 
à  la  véritable  observation.  Bornons  encore  ici  nos  recherches 
à  signaler  l'enchainemenl  des  faits  ,  et  à  noter  les  circonstances 
qui  président  au  développement  du  rachilisme. 

Le  fœtus  est  composé  dans  les  premiers  temps  de  la  vie  d'une 
substance  gélatineuse  parcourue  par  des  vaisseaux  sanguins, 
et  dépourvue  de  solidité.  Les  ossontàpeine cartilagineux  ;  ils  se 
développent  successivement  ,  mais  leur  flexibililé ,  leur  mol- 
lesse élastique  restent  les  mêmes,  jusqu'à  ce  qu'un  point  roug,e 
se  fasse  apercevoir  dans  leur  substance  ,  el  soit  le  précurseurde 
l'ossification.  Toujours  ,  et  on  peut  l'observer  dans  les  ossifi- 
cations accidentelles  ,  le  sang  artériel  pénètre  le  tissu  et  peut  y 
être  vu  avant  que  le  phosphate  de  chaux  y  soit  déposé.  L'éner- 
gie de  l'ossification  naturelle  est  constamment  liée  au  dévelop- 
pement et  à  la  force  d'aclion  du  système  sanguin  ;  ses  progrès 
sont  d'autant  plus  rapides  que  le  sang  est  plus  riche  et  plus 
abondant,  que  le  cœur  est  plus  vigoureux  et  les  arlères  plus 
amples.  Elle  languit,  au  contraire,  et  s'arrête  lorsque  le  sujet 
reste  mou  ,  abreuvé  de  liquides  blancs  ,  ou  que  les  matériaux 
nutritifs  sont  en  trop  faible  quanlilé  ou  impropres  à  la  nutii- 
tion.  Ces  faits  sont  tellement  susceptibles  de  démonstration  , 
qu'il  est  possible  d'accélérer  ou  de  ralentir  presqu'ù  volonté,  la 
consolidation;  osseuse  chez  les  jeunes  sujets ,  en  variant  leur  rs- 
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gimc  ,  en  les  transportant  des  lieux  bas ,  ïnimidcs  ei  prives  de 
l'influence  solaire  dans  des  situations  opposées.  Dire  qu'alors  Je 
virus  racliitique  se  développe  et  s'anéantit  tour  à  tour,  c'est 
avancer  une  opitiioii  absurde. 

Les  physiologistes  (|ui  ont  c'crit  sur  rostcogénie  et  sur  les 
prétendues  déviations  du  phosphate  calcaire  nous  semblent  tous 
s'être  servis  d'expressions  impropres,  et  avoir,  par  conséquent  , 
présenté  des  idées  fausses  des  phénomènes  dont  ils  ont  voulu 
parler.  Us  disent  que  le  phosphate  de  ch^nx  se  porte ,  se  dépose 
dans  le  parenchyme  gélatineux  des  os  :  suivant  eux,  ce  prin- 
cipe est  quelcpiefois  dévié  sur  d'autres  parties,  et  les  organes 
qu'il  devait  solidifier  restent  mous  et  imparlails.  11  résulte  ce- 
pendant des  analyses  de  Fourcroy,  dcMlVl.  Berzélius,  l'roust , 
iVlarcet,  et  d'autres  chimistes  non  moins  habiles,  que  le  sang  ne 
contient  pas  de  phosphate  de  chaux.  M.  Berzélius  accuse  une 
trqs  petite  quantité  de  phosphate  de  soude,  et  M.  Marcet  0,60 
parties  sur  1000  de  phosphate  terreux.  Aucune  des  analyses 
comparatives  du  sang  ,  aux  diverses  époques  de  la  vie  ,  ne  dé- 
montre dans  ce  liquide  une  proportion  plusconsidérable  ou  plus 
faible  d'un  principe  que  l'on  peutàpciney  reconnaîlre(Orfila, 
Elémens  de  chimie  médicale  ^  tom.  n  ,  pag.  3io).  Quelle  est 
donc  l'origine  de  cette  erreur  de  langage  et  de  ces  idées  inexactes? 
Quoi  qu'il  en  puisse  être,  il  est  bien  démontré  que  le  phosphate 
de  chaux  est  formé  dans  les  os  par  l'action  spéciale  de  ces  or- 
ganes ,  comme  la  gélatine  l'est  par  les  tendons  et  les  cartilages, 
lasalive  par  lesglandes  salivaires  ,  la  bile  par  le  foie ,  etc.  Nous 
ignorons,  il  est  vrai,  comment  l'abondance  et  les  bonnes  qualités 
du  sang  favorisent  la  formation  du  sel  terreux  des  os  ;  mais  ce 
qui  nous  semble  indubitable,  c'est  qu'alors  ce  liquide  necontient 
pas  plus  de  phosphate  calcaire  que  dans  les  autres  étatsde  l'éco- 
nomie. On  sait  d'ailleurs  que  beaucoup  d'animaux  qui  se  nourris- 
sent d'alimens  dans  la  composition  desquels  les  sels  phosplio- 
riques  sont  étrangers,  n'en  présentent  pas  moins  des  os  très-so- 
lides et  des  excrétions  abondamment  pourvues  de  ces  substan- 
ces. 11  serait  aussi  déplacé  et  aussi  inutile  que  fastidieux  de  re- 
produire ici  toutes  les  opinions ,  tous  les  raisonnemensque  l'on 
a  avancés  sur  la  marche  et  sur  les  déviations  du  phosphate  de 
chaux;  on  doit  les  considérer  toutes  comme  des  hypothèses, 
des  spéculations  ,  qui  n'ont  absolument  aucune  réalité  ,  aucun 
londement  appuyé  sur  l'observation  des  faits.  M.  Lepelletier  , 
bien  que  l'ennenn  de  ces  suppositions  chimiques,  a  sacrifié  à  la 
niodt,  ou  pour  mieux  dire  à  la  routineyulgaire  ,  en  prétendant 
qu'il  est  possible  d'expliquer  les  dépôts  calcaires  par  la  dimi- 
nution très-marquée  de  la  transpiration  cutanée,  et  par  la  ré- 
u-ntion  de  celte  substance  ,  qui,  ne  pouvant  s'échapper  par  1* 
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peau,cloilse  dcposci' dans  les  organes  inlcrnes  {Ouv.  cit.,l^.  iSa). 
11  est  supeiUa  de  comballre  de  semblables  explications. 

Lorsque  le  phosphate  calcaire  est  en  moins  dans  les  os ,  ce  fait 
dépend,  ou  de  ce  i[ue  cette  substance  est  absorbée  sansctrc  rcm- 

flace'e,  ou  dece  que  primitivement  elle  n'est  pas  élaborée  par 
organe.  Le  premier  cas  est  celui  de  ramollissement,  le  second 
constitue  le  défaut  de  consolidation.  Nous  ignorons  ce  que  de- 
vient la  substance  absorbée  ;il  est  probable  que  l'économie  l'en 
débarrasse  comme  de  tous  les  autres  résidus  nutritifs.  Toutefois, 
dès  que  les  os  demeurent  ou  deviennent  flexibles,  ou  peut  être 
assuré  qu'ils  ne  sécrètent  pas,  qu'ils  ne  composent  pas  de  phos- 
phate de  chaux  ,  et  que  cette  substance  ne  reste  pas  en  stagna- 
tion dans  le  sang  oi^i  elle  n'exislejamais  en  quantité  notable.  Par- 
tout oij  on  la  découvre  ensuite,  on  doit  reconnaître  que  l'ac- 
tion vitale  l'a  formée  ,  l'a  élaborée  :  ainsi,  les  reins ,  les  vais- 
seaux sécréteurs  de  la  peau,  les  tissas  blancs  irrites  acquièrent 
souvent  la  propriété  d'en  mêler  aux  produits  habituels  de  leurs 
sécrétions.  Si ,  la  transpiration  cutanée  est  arrêtée,  ce  phéno- 
mène dépend  delà  présence  d'une  irritation  intérieure;  on  le  re- 
t;:ou  ve  dans  le  cours  des  gastrites,  des  entérites  chroniques  et  dans 
une  mullitnde  d'autres  circonstances  où  l'on  n'observe  aucune 
de  ces  prétendues  déviations  du  phosphate  calcaire.  11  est  vrai 
que  souvent  les  ossifications  accidentelles  sont  analogues  aux  os 
et  présentent  une  base  gélatineuse  ;  tandis  que  d'autres  fois  ce 
ne  sont  que  des  amas  inorganiques  de  sels  cristallisés.  Ce  fait 
démontre  que  ,  dans  le  premier  cas  ,  l'organe  irrité.,  après  être 
devenu  cartilagineux,  passe  lui-même  à  l'état  osseux,  et  que, 
dans  le  second,  les  parties  irritées  sécrètent  seulement  des  flui- 
des qui  contiennent  une  trop  grande  proportion  de  phosphate 
de  chaux,  lequel  se  précipite,  etforrae,  au  fond  des  foyers,  des 
agrégations  calcaires.  Cependant  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  faits 
ne  peut  servir  à  prouver  une  déviation  que  l'observation  de 
tous  les  phénomènes  vitaux  tend  à  infirmer. 

On  dit  assez  souvent  que  le  phosphate  de  chaux  est  uoesubs- 
. tance  naturellement  surabondante  dans  l'économie,  et  que  , 
quand  lesos  nela  peuvent  recevoir  ,elles'échappe  parles  reins, 
la  peau  ,  etc.  ,  ou  se  dépose  sur  les  tissus  naturels  ou  acciden- 
tels qu'elle  solidifie.  Cette  explication  est  vicieuse  en  ce  qu'elle 
établit  en  principe  ce  qui  est  en  question  ,  ou  plutôt  ce  qui  est 
dcmoutré  faux  :  l'existence  surabondante  des  sels  calcaires  da"S 
les  humeurs  et  spécialement  dans  le  sang.  Pourquoi  les  nssus 
des  sujets  âgés  tendent-ils  à  devenir  plus  denses?  Pourquoi  les 
organes  sécréteurs  élaborent-ils  alors  plus  de  phosphate  de 
chaux?  Pourquoi  des  concrétions  dece  selseforment-ellesdans 
les  parties  ?  Ces  faits  tiennent  prob^jlemcnt  aux  lois  générales 
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de  la  vie  ;  nous  préférons  avouer  que  nous  n'en  connaissons 
^)as  la  cause  piociiaine ,  plutôt  que  de  recourir  à  des  supposi- 
tions, ou  gratuites  ,  ou  e'videinmcnt  contraires  à  ce  quel'obsei- 
vation  enseigne.  L'ignorance  doit  être  souvent  le  part;ige  de 
celui  qui  étudie  la  nature;  mais  il  doit  se  garder  des  fausses 
cotuiaissances  ,  car  elles  tiennent  la  place  des  vérités  ,  et  s'op- 
posent tVcquenunent  b  leur  triomphe. 

En  se  bornant  ii  l'étude  des  phénomènes  ,  on  voit  donc  que 
le  ramollissement  ou  le  défaut  de  consolidation  des  os  estétroi- 
tcuient  lié  à  la  constitution  lymphatique  ,  portée  à  un  haut  de- 
gré, et,  par  conséquent  aux  scrofules.  Le  sang  rouge  est  indispen- 
sable à  l'ossification,  et  son  apparition  la  précède  ,  c'est  ce  qui 
démontre  que  ,  bien  que  le  fluide  artériel  ne  contienne  pas  cesel 
lui-même,  il  est  cependant  ciicz  l'homme,  et  chez  les  animaux 
voisins,  le  seul  réservoir  d'où  les  os  puissent  extraire  les  prin- 
cipes constituans  de  celui-ci. Plus  le  sang  est  riche  et  abondani, 
plus  la  consolidation  osseuse  est  prompte  ;  plus,  au  contraire,  les 
vaisseauxblancs  sont  développés ,  plus  les  élaborations  lympha- 
tiques sont  prédominantes,  et  plus  les  os  languissentlongtemps 
dans  un  état  de  mollesse  et  d'élasticité.  Toutes  les  causes  qui 
peuvent  altérer  la  composition  et  les  qualités  réparatrices  du 
sang  ,  ou  celles  qui  stimulent  les  vaisseaux  claborateurs  des 
fluides  non  sanguins  déterminent,  ou  le  ramollissement ,  ou  le 
défaut  de  consolidation  des  os.  Ainsi  les  mauvais  alimens,  un 
air  froid,  humide,  marécageux,  la  syphilis  ,  le  scorbut,  etc., 
sont  autant  de  causes  qui  donnent  naissance  à  ce  phénomène. 
Il  arrive  quelquefois,  chez  les  jeunes  sujets  que,  par  l'effet  de 
l'une  de  ces  circonstances,  l'ossification  cesse  ses  progrès;  alors 
le  parenchyme gélalincuxdes  os  continue  de  croître,  bien  qu'il  ne 
prépare  pas  plus  de  phosphate  de  chaux,  et  les  muscles  cour- 
bent les  leviers  devenus  trop  faibles  ,  moin^  parce  qu'ils  se 
«ont  ramollis  ,  que  parce  que  ,  devenus  plus  longs  sans  être 
plus  solides,  ils  ont  opposé  moins  de  résistance  à  l'action  des 
agens  actifs  des  mouvemens.On  conçoit  que  le  tissu  osseux 
puisse  rester  imparfait  bu  devenir  plusraousans  qu'il  existe  au- 
cune des  lésions  caractéristiques  des  écrouelles,  et  réciproque- 
ment, (jiie  les  vaisseaux  blancs  et  les  ganglions  peuvent  êire 
profondément  altérés  par  l'irritation  ,  sans  que  les  os  éprouvent 
aucun  changement  dans  leur  structure.  Ce  dernier  fait  est  ce- 
pendant le  plus  rare  :  il  est  presque  constant  que,  quand  les 
vaisseaux  blancs  sont  irrités  depuis  longtemps  et  dansungrand. 
nombre  de  parties ,  les  os  sont  moins  denses,  plus  légers  et 
plus  faciles  a  rompre  ou  à  ployer  qu'ils  ne  doivent  l'être  natu- 
rellement. Ce  phctiomène  dépend  indubitablement  du  surcroît 
d'activité  de  toutes  les  élaborations  blanches,  et  de  la  pré- 
«omiaaace  du  système  lymphatique ,  qui  est  privé  des  éléniens 
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favorables  h  l'ossification.  Il  ne  saurait  paraître  extraorrît- 
iiaiie  que,  dans  ces  cas,  le  s(iuelclle  éprouve  quelques  modi- 
fications en  sa  lotalilé,  puisque  toutes  les  parties  du  corps 
présentent  des  chanij;emens  plus  ou  moins  considérables,  soit 
dans  leur  texture  ,  soit  dans  leur  organisation.  Voyez  bachi- 

TISME. 

]Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  considérations  relatives 
h  des  lésions  dépendantes  des  scrofules,  ou  liées  avec  elles  par 
d'intimes  connexions;  ce  serait  revenir  sur  ce  qui  a  été  dit  dans 
d'autres  articles  de  ce  Dictionaire. 

Après  avoir  tracé  l'histoire  critique  des  scrofules  jusqu'à  l'é- 
poque actuelle,  nous  avons  indiqué  les  phénomènes  qui  signa- 
lent l'apparition  et  les  progrès  de  cette  maladie;  nous  avons 
essayé  d'établir  la  théorie  qui  nous  a  semble  la  plus  conforme 
à  l'observation  ,  et  nous  avons  étudié  les  effets  que  détermine 
la  cachexie  scrofuleuse  dans  toutes  les  parties  de  l'organisation. 
Maintenant  il  nous  reste  à  tracer  une  esquisse  du  traitement  qui 
a  été  adopté  à  diverses  époques  et  à  présenter  nos  idées  sur  ce- 
lui qu'il  nous  paraît  Je  plus  convenable  d'employer,  selon  les 
diverses  circonslantes  que  présente  cette  redoutable  affection. 
La  tâche  qu'il  nous  reste  à  remplir  n'est  point  celle  qui  nous 
présentera  le  moins  dedifticultés  hsurmonter;  nous  ferons  nos 
elforts  afin  de  n'clre  point  trop  audessous  de  notre  sujet. 

Du  traite  ment  des  scrofules.  Tous  les  observateurs  ont  cons- 
Taté  l'extrême  difficulté  que  présente  la  guérison  des  scrofules  , 
lorsque  l'état  constitutionnel  qui  entretient  l'irrilalion  locale 
est  très-développé.  Strumce  magno  negotio  tolluntur,  disait  Lo- 
iniuius.  Cette  sentence,  que  de  bons  écrivains  avaient  prononcée 
avant  le  célèbre  praticien  brabançon  ,  fut  encore  longtemps 
après  lui  un  axiome  respecté.On  admit  mêmependant  assez  long- 
temps que  le  traitement  des  écrouelles  devait  être  entièrement 
chirurgical ,  et  alors  les  tumeurs  glanduleuses  étaient  exclusive- 
ment attaquées  parle  fer ,  le  feu  ou  les  caustiques.  Souvent  on 
crut  avoir  guéri  les  malades  lorsqu'on  les  avait  délivrés  des  eltels 
les  plus  légers  de  l'infection,  devenue  constitutionnelle.  André: 
Vcsale,  G.  Fallope,  Fabrice  d'Aquapendente,Dionis, M.  A.Sé- 
veria ,  ont  consacré  dans  leurs  écrits  celte  doctrine  erronée.  Fa-- 
bricc,  et  Séverin  surtout,  recommandaient  l'emploi  ducautère: 
potentiel ,  de  préférence  à  l'instrument  tranchant  et  au  feu,  cti 
conseillaient  au  chirurgien  de  s'attacher  à  détruire  les  tumeurs  ^ 
en  entretenant  une  suppuration,  lente  et  prolongée.  L'aucorile 
de  ces  hommes  célèbres  ,  dont  les  noms  avaient  été  illustrés  par 
des  découveiles  importantes  ,  soit  en  anatomie,  sJÎt  en  chirur- 
gie, en  imposa  à  des  médecins  d'un  ordre  supérieur.  Tantuin 
prœsidia  sunt  in  manu,  a  dit  L.  Duret ,  l'un  des  plus  ilJus- 
lies  rénovateurs  de  la  saine  doctrine  d'Hippocrale;  Sauctoiius, 


SCR  353 
P.  Potier,  G.  Baill'ou  et  ua  grand  nombre  d'antres  nicdecina 
célèbres  adoplèreut  cl  proclamèrent  celle  licrcsie  cjui  a  l'ailclas- 
ser  les  scrol'ules  parmi  les  niala'iies  cliii  uigicales. 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  il  convieul  de  faire  mention  de 
l'application  aux  scrofules  do  la  médecine  n"rysli<iue.  Dans  des 
temps  de  barbarie,  d'ignorance  cl  de  supei slition ,  l'impuis- 
sance de  la  médecine  contre  les  ravages  des  ècrouelles  engagea 
les  paliens  à  recourir  à  l'iiilervenlion  céleste.  QueU|iic5  méde- 
cins consultaient  les  astres  afin  (|u'ils  leur  révélassent  les  moyotis 
de  guérir  cette  maladie.  Les  moines  persuadèrent  au  peu  pie  (j  ne 
Jes  rois,  représentant  la  divinité  sur  la  terre  ,  avaient  seuls  Ja 
puissance  de  guérir  un  mal  horrible  et  redoutable.  Les  rois 
d'Angleterre  ,et  ensuite  ceux  de  France,  jouirent  spécialement 
et  sans  contestation  de  ce  singulier  privilège,  lî  importe  peu 
de  fixer  l'époque  à  laquelle  les  princes  français  usèrent  pour 
la  premièrefois  de  leur  nouvel  le  prérogative.  Suivant  les  An^ 
nalcs  obscures  et  mensongères  des  moines,  ce  fut  vers  le  on- 
zième siècle  que  les  rois  Robert  et  Philippe  i  exercèrent  pour 
la  première  fois  le  droit  de  guérir  des  écrouclles.  Guibert , 
a'obé  de  Nogent,  raconte  que  Philippe  touchait  les  ccrouelles  j 
mais  que  certains  crimes  lui  firent  retirer  le  pouvoir  de  les  guérir-. 
Etienne  de  Conti ,  religieux  de  Corbie  ,  au  quinzième  siècle  , 
décrit  dans  son  histoire  de  France  Jes  cérémonies  que  Charles  vi 
observait  en  touchant  les  écrouclles.  Après  que  le  roi  avait  en- 
tendu la  messe,  dit  lernoine  ,  on  apportait  un  vaseplein  d'eau, 
et  sa  majesté  ,  ayant  fait  ses  prières  devant  l'autel  ,  toucbaitle 
mal  de  la  main  droite,  le  lavait  dans  celleeau  ,  et  le  malade  en 
portait  appliquée  sur  la  partie  pendant  neuf  jouis  de  jeûne. 
Le  continuateur  de  Monstrellet  dit  avoir  vu  Charles  viu  ,  pen- 
dant sou  séjour  h  Rome,  toucher  les  scrofuleux,  les  guérir  , 
et  ravir  d'ctonnernent  les  Italiens  émerveillés.  Les  aticii^trs  his- 
toriens anglais  racontent  qu'Edouard  le  confesseur,  pour  prix 
de  ses  vertus,  avait  reçu  du  ciel  le  don  de  guérir  les  scrofules 
en  les  louchant ,  et  celui  de  transmetti  e  cette  heureuse  faculté  à 
*ses  desccndans.  Toutefois,  c'est  depuis  que  les  rois  d'Angle- 
terre prirent  levain  titre  de  rois  deFr.mce,  qu'il  affectèrentde 
•jouir  de  cette  propriété  héréditaire,  et  l'on  vit  naguère  le 
malheureux  Jacques  m  ,  dépouillé  ,  err;int  et  lugilif,  exercer 
dans  les  hôpitaux  de  Paris  la  seule  puissance  qui  ne  lui  était 
point  contestée.  J.Freind  s'épuise  en  argnmens  pour  justifier 
•le  privilège  dont  jouissaient  les  rois  d'Angleterre  ;  maisde  gra- 
ves écrivains  français  onlcru  devoir  couibaitre  ses  prétentions. 
Nos  rois,  jusqu'à  Louis  xv  ,  ont  conti imé  de  toucher  les  scro- 
fuleux  ,  à  l'occasion  de  certaines  solennités,  comme  celle  du 
sacre.  Toutefois,  c'était  plutôt  pour  satisfaire  à  un  usage  an- 
tique ,  que  par  un  scalimciil  de  crcdulilc  ou  de  vanité. 
5o.  a5 
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Les  lêtcs  couioanecs  n'étaient  pas  les  seiilc6  qui  eussent  an- 
ciennement le  pouvoir  de  gue'iir  les  scrofules  à  l'aide  de  l'at- 
touchcnieut  ;  le  fils  aîné  de  la  maison  d'A.umont  en  était  le- 
vêtu.  Un  préjugé  attribuait  la  même  faculté  au  septième  fils 
d'une  famille  quelconque ,  pourvu  qu'aucune  fille  ne  naquît 
entre  les  garçons. 

Le  préjugé  populaire  qui  allacliait  un  pouvoir  curatif  aux 
allouciieniens ,  remonte  aux  temps  les  plus  anciens.  Au  rap- 
port de  iMine  (  lib.  vu,  cap.  n  ) ,  Pj'nlius  guérissait  le  mal  de 
late ,  eu  appliquant  le  gros  orteil  de  son  pied  droit  sur  i'iiypo- 
Gondre  gauche  du  malade,  qui  s'étendail  devant  lui. 

En  France  ,  le  peuple  avait  une  telle  confiance  dans  la  force 
curative  de  ses  rois,  que  l'on  vit  un  nommé  Jacques  Moyen  ou 
Moyou,  espagnol  né  à  Cordoue,  et  faiseur  d'aiguilles,  établi 
à  Paris,  demander,  en  iSyG,  à  Henri  ui,  la  permission  de 
bâtir,  dans  l'un  dos  faubourgs  de  la  ville,  uu  hôpital  pour  re- 
cevoir les  écrouelleux  qui,  dans  le  dessein  de  se  faire  loucher 
par  le  roi ,  arrivaient  en  foule  ,  des  provinces  et  des  pays  étran- 
gers, dans  la  capitale,  où  ils  ne  trouvaient  aucun  asile.  Le 
desordre  des  guerres  civiles  fit  échouer  ce  projet  philanthro- 
pique. Suivant  Dionis ,  le  roi  touchait  cinq  fois  l'année  ceux 
qui  avaient  des  écrouelles;  ces  cérémonies  avaient  lieu  les  jours 
où  il  faisait  ses  dévotions;  il  se  présentait  chaque  lois  sept  à 
î)uit  cents  malades  pour  £>e  faire  toucher.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  assuraient  avoir  été  guéris  par  cet  attouchement , 
et  Dionis  lui-même  conseillait  à  tous  ceux  qui  étaient  affligés 
des  écrouelles ,  de  tenter  un  moyen  spirituel  aussi  doux,  tt 
qui,  d'ailleurs,  ne  mettait  aucun  obstacle,  s'il  n'avait  pas  de 
succès,  à  l'emploi  des  moyens  chirurgicaux.  Mais  la  crédulité 
du  peuple  s'est  dissipée  avec  les  ténèbres  qui  obscurcissaient  sa 
raison  ;  et  nos  princes,  amis  des  lumières,  ont  renoncé  à  une 
jjrérogative  vaine,  sans  renoncer  au  droit  d'être  bicnfaisans. 

Toutefois,  dans  la  Belgique,  on  faisait,  naguère  encore,  de* 
pèlerinages  à  saint  Mar.cou,  pour  obtenir  la  cicatrisation  des 
ulcères  scrofuleux;  à  sainte  Adèle,  afin  d'être  débarrassé  des 
ophlhalmies  de  même  nature.  11  existe,  dans  ce  pays,  une 
chapelle  dédiée  à  saint  Lambert;  elle  s'élève  audessus  d'une 
source,  d'oii  jaillit  de  l'eau  très-froide.  Le  jour  de  la  fêle  du 
liaint,  de  nombreux  scrofuleux  se  rassemblent  et  se  lavent  les 
parties  malades  dans  la  piscine  sacrée.  L'eau  de  cette  source  est 
bénite;  les  malades  en  emportent  chez  eux,  afin  d'en  obtenir 
leur  guérison  ultérieure,  au  moyen  d'ablutions  journalières. 

Toutes  ces  pratiques,  si  elles  ne  guérissaient  pas,  du  moins 
n'étaient  point  outrageantes  à  l'humanité;  mais  il  eu  était  de 
bien  différentes.  Fragosus  rapporte  cjue  les  Maures,  et  à  leur 
«icmp-ic  lc6  Espagnols j  caiilciisaicut  les  lobules  delà  coU' 
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t*uc  aiuiculaîrc ,  afin  de  guérir  les  scvoflilcs ,  et  il  ajoute  que  ce 
moyen  ciail  l'un  des  plus  puissans  <juc  i'ou  pût  cmpJojoi- 
couuc  celte  maladie  L'oîi  a  ose  appliquer'sur  les  tumeurs 
ecrouelieuscs  la  main  d'un  cadavre  à  demi  puiréfic.  On  a 
poussé  la  ilupidité  et  la  barbarie,  just^u'à  forcer  les  scrof'u- 
loux  de  boiri-  dans  des  crânes  humains.  La  raison  et  l'hunia- 
uilé  so  rcvollent  égalenienl  au  récit  de  ces  pratiques  dégoû- 
lanies  ,  et  nous  nous  abstiendrons  d'enli  cr  dans  d'ultérieurs  dé- 
tails de  cette  nature.  Il  serait,  au  sutplus,  l'aslidieux  de  fuire 
ici  l'énuinération  de  toutes  les  pratiques  superstitieuses  que 
l'ij^noranoe  et  la  crédulité  consacrèrent  à  la  guérison  des  scro- 
lules.  IlenlVrmons-nous  désormais  dans  l'exposition  des  moyens 
tliérapeulicpres  internes  et  externes,  qui  ont' été  conseillés  ou 
qui  le  sont  encore; 

Les  praticiens  qui  n'ont  vu  dans  les  scrofules  qu'un  épais-' 
sisscment  et  une  viscosité  de  la  lymphe,  ont  tous  essayé  de 
guérir  celle  maladie,  en  administrant  des  substances  incisives, 
loudaiilos  ,  atténuantes,  etc.;  ils  se  sont  aussi  pioposé  dti 
communiquer  aux  solides  une  énergie  d'action  considérable , 
dans  l'objet  d'agiter  et  de  mêler  les  liquides  d'une  manière 
plus  coinplette.  Je  crois,  dilFuure,  avoir  trouvé  un  rctmède 
spécilique  pour  produire  ces  cffetsi  Ce  remède  consiste  dans  le 
bol  suivant  :  pieuuz  du  savon  d'Alicônle,  depuis  quinze  grains 
jusqu'à  une  dragme  ;  de  la  poudre  d'éponge  iirûlée  el  calcinée, 
depuis  dix  graiiis  jusqu'à  uoe  demi-dragme  ;  de  la  poudre  des 
deux  scrofulaires,  depuis  six  grains  jusqu'à  un  scrupule;  de 
la  limaille  d'acier^  depuis  six  grains  jusqu'à  un  aorupule  j  liez 
le  tout  avec  suffisante  quantité  de  sirop  des  cinq  racines.  Si  ce 
remède,  ajoute  Faure,  manquait  d'activité,  on  pourrait  y 
incorporer  de  la  poudre  de  vipère.  Cet  écrivain  prétend  avoir 
guéri  un  grand  nombre  de  personnes  à  l'aide  de  ce  bol,  qu'il 
administrait  de  deux  jours  l'un,  avnc  une  lasse  d'infusion  de 
romarin.  Mais  observons  que  l'exercice  soutenu  ,  les  bons  ali- 
:  mens,  la  plus  exquise  proprtté,  le  bon  vin ,  l'air  chaud  et  sec 
étaient  des  auxiliaires  i  nd  impensables  à  l'acli  on  de  son  spécifique 
{Prix  de  l'acacléfnie  de  chiruri^ie-,t.  m,  p.  ■l'j  elsuiv.,éd.  in-8°.). 
1  Ces  dernière»  condilions  oui  été  prescrites  par  tou's  les  parti- 
I  ians  des  antiscrofuleux  ;  elles  seules,  disent  ils,  peuvent  as- 
isurer  le  succès  de  leurs  raédicamens.  Nous  en  convenons,  les 
spécifiques  les  plus  bizarres ,  les  plus  disparates,  ont  réussi, 
lorsqu'on  les  administrait  sous  les  auspices  des  moyens  acces- 
soires dont  parle  Faure.  Ne  se  pburrait-il  pas  que  ces  moyens, 
dits  accessoires,  aie\it  été,  dans  tous  les  teirips,  les  ,-euls  et  vé- 
ritables spécifiijues?   IVlarlin  Ruland  assure  avoir  guéri  uu 
grand  nombre  d'écrDuclleux  au  moyen  d'un  baume  et  d'une 
ihuiie  de  soufre.  Lolicbius  obtenait  des  effets  merveilleux  de 
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l'applicalîon  des  ventouses,  des  emplâtres,  et  de  l'admînis-  [ 
tration  des  pilules  céphaliques.  Dii  temps  de  Pline,  on  croyait 
que  les  os  cartilagineux  de  la  queue  de  la  raie  sont  un  des  j 
moyens  les  plus  héroïques  contre  les  ëcrouelles.  Ceisc  recom-  i 
maude  de  manger  de  la  chair  de  serpent  ;  Galien,  la  chair  de  I 
belette.  Oribase  vante  la  chaux  vive  mêlée  au  miel.  Actius  fait  :  : 
un  cas  tout  porticulier  de  la  chair  de  vipère.  D.  Sanarola  près-  •  i 
crit  les  feuilles  d'aloès  pilées  et  appliq-viées  sur  la  partie.  Gu-  ; 
nianc  administrait  les  feuilles  de  pêchers.  Th.  Burnet  prônait  ,| 
les  pilules  faites  avec  de  la  cendre  de  taupe  et  du  miel ,  ainsi  :} 
qu'une  tisane  de  chamœdris  et  de  scolopendre.  Scullets'en  j 
tenait  à  la  chair  de  lézard.  Arnaud  de  \'illeneuve,  Charles  i| 
Musitan,  JeanJuncker,  regardaient  la  cendre  d'éponge  ma- | 
line  comme  un  remède  infaillible.  Si  ,  en  employant  ces  j 
moyens ,  et  une  foule  d'autres  aussi  dégoûtans  que  vils,  l'on  a 
guéri  les  scrofules  ,  il  n'est  pas  douteux  que  les  auxiliaires  qui 
ont  réussi  à Faure,  n'aient,  dans  tous  les  autres  cas,  triomphé  des! 
absurdes  traitcmens  que  prônaient  les  aute  jrs  que  nous  venoasj  ■- 

de  citer.  ,    ,  ,  „  ,  , 

L'étude  des  causes  et  de  la  nature  des  scrotules  peut  seule 
indiquer  aux  praticiens  les  moyens  qu'il  convient  d'opposer  àà 
cette  maladie.  Si  la  prédominance  d'action,  l'irritabilité  tropf 
coiisidéi-able  des  vaisseaux,  des  ganglions  lymphatiques,  et 
des  tissus  qui  sont  habituellement  pénétres  de  fluides  blancs, 
indiquent  la  prédisposition  aux  écrouelles,  il  est  incontesta- 
ble que  le  moyen  prophylactique  le  plus  simple  et  le  plus 
cilicace  serait  de  diminuer  l'exaltation  de  vitalité  dont  toutes 
ces  parties  sont  douées.  Mais,  ce  qu'il  est  si  facile  de  prati- 
quer à  l'égard  du  système  sanguin  ,  présente  ici  des  difficultés' 
sans  nombre.  Toutes  les  élaborations  non  sanguines  sont  plus 
abondantes;  les  organes  qui  les  exécutent  sont  doués  d'une 
éner'^ie  plus  marquée,  et  les  causes  irritantes  fixent  plus  spé- 
cialement kur  action  sur  ces  organes  ,  qui  sont  les  parties  lei 
plus  sensibles  et  les  plus  excitables  du  corps  humain.  INous  l 
possédons  un  grand  nombre  de  moyens  propres  h  réprimer  r 
directement  l'action  sanguine,  et  nous  n'en  connaissons  aucun  J 
qui  soit  susceptible  de  produire  les  mêmes  effets  sur  les  or-r 
canes  élaburaleurs  des  liquides  lymphatiques.  La  plupart  de» 
moyens  tçéoéraux.  à  l'aide  desquels  on  pourrait  tenter  de  dimi-) 
nuer  l'énergie  des  vaisseaux  blancs,  porteraient  immediatemeul 
leur  influence  sur  l'appareil  à  sang  rouge  et  sur  les  élabora-^ 
lions  de  cet  appareil  ;  Us  en  augmenteraient,  par  conséquent 
la  faiblesse,  et  le  désordre  serait  irréparable.  Quoi  qu  il  et 
son,  ia  tâche  du  médecin  est  de  rétablir  l'équilibre,  et  défaire 
recouvrer  au  système  san^uin,  la  prépondérance  d  action  qu  i. 
a  perdue 5  et,  comme  il  est  impossible  de  diminuer,  par  des^ 
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moyens  directs,  l'exallalion  de  l'appareil  lymplialiquc,  afin 
ilo  le  rcmettio  à  sa  place;  il  ne  reste  plus  qu'à  exciter  les 
jorganes  cJaborateurs  du  sang,  et  à  cicver  leur  activité  au- 
J dessus  de  celle  de  leurs  antagonistes  :  l'on  ùç,\l  d'une  manière 
révulsive  ,  on  détruit  la  réparliiion  vicieuse  des  forces  vitales, 
on  redresse  la  marche  irrégulitic  et  habituelle  des  mouvemens 
organiques.  Cette  théorie  est  confirmée  par  l'expérience. 
iQiie  l'on  analyse,  en  effet,  la  série  de  tous  les  m03(ens,  soit 
hygioui(|ues,  soit  médicinaux,  qui  ont  procuré,  ou  sruls  ou 
réunis,  des  succès  soutenus  dans  le  tiaiiement  des  scrofules; 
que  l'on  observe  les  pliénomènes  précurseurs  du  rétablisse- 
ment de  la  santé  dans  cette  maladie,  et  pailout  on  reconnaî- 
trait qu'elle  ne  se  dissipe  qu'alois  que  les  élaborations  rouges 
et  que  l'appareil  sanguin  ont  acquis  ou  recouvré  leur  prédo- 
minance sur  le  système  Ij'iuphauque ,  lequel  a  été  replacé  par 
les  secours  de  l'art  dans  une  subordinalioii  d'action  dont  il  iie 
s'était  écarté  qu'aux  dépens  de  rorgauistne. 

L'examen  des  circonstances  au  milieu  desquelles  les  scro- 
fules se  développent,  ainsi  que  l'étude  des  causes  qui  dcter- 
miaent  l'invasion  des  accidens  qui  les  caractérisent ,  démon- 
trent, jusqu'à  l'évidence,  que  la  constitution  scrofuleuse  naît 
d'un  ensemble  vicieux  d'influences  hygiéniques:  c'est  parce 
que  les  enfans  ont  été  mal  nourris ,  mal  vêtus  et  mal  exercés  j 
;  c'est  parce  que  l'air  qu'ils  oui  respiré  était  de  mauvaise  qua- 
llité,  et  c'est  parce  qu'ils  ont  été  soustraits  à  l'action  vivifiante 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur  du  soleil  que  leur  constitution 
s'est  altérée  et  s'est  disposée  aux  scrofules.  C'est  aussi  parce  que 
I leurs  parens  ont  été  exposés  aux  mêmes  vicissitudes,  ou  qu'ils 
'Ont  commis  des  excès  de  toute  espèce,  qu'ils  transmettent  à 
leurs  descendans  le  type  du  tempérament  scrofuleux.  A  Dieu 
I  ne  plaise  que  nous  partagions  le  sentiment  de  ces  détracteurs 
atrabilaires  du  temps  présent,  qui  voient  de  toutes  parts  des 
traces  de  la  dcgénération  des  races  humaines  !  Mais  nous 
sommes  de  l'avis  des  médecins  qui  soutiennent  que  les  causes 
morbifiques  dont  nous  avons  parlé  deviennent  incessamment 
I  plus  générales,  plus  énergiques,  surtout  dans  nos  grandes 
villes.  L'éducation  publique  peut  seule  arrêter  ces  désordres. 
Depuis  quelques  années  ,  il  s'est  établi  dans  nos  collèges 
assez  de  changemcns  pour  qu'à  une  époque  peu  éloignée  de 
nous,  on  aperçoive,  entre  les  hommes  qui  en  sortiront,  et 
ceux  qui  ont  été  élevés  dans  les  Lycées,  une  différ.  'ice  qui 
'servira  à  justifier  notre  assertion.  Les  hommes  q  n'  1  fléchissent 
apprécient  l'influence  que  l'éducation  excrco  sur  le  dévelop- 
pement du  physique  et  du  moral  de  l'homme;  ils  observent 
combien  ces  priuci|)cs  varient  suivant  la  direction  qu'on  veut 
xmpiimer  aux  goûts  du  peuple  ;  mais  ayant  tulfisammcus 
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développé  nos  idées  à  ce  sujet  dans  nos  .articles  naurrfce  et  t 
orlhope'die  1  nous  nous  bornerons  ici  à  exposer  des  préceptes 
propres  à  éloigner  chez  les  enians  la  predftminancc  lynipLa^ 
îifjue  ([ui  les  dispose  aux  alTections  scrofn leuses. 

li'air  que  respire  le  jeune  sujet  qui  est  dispose  à  devenir  nia»  ; 
lade,  ou  même  qui  l'est  deja  ,  devra  être  pur  ,  sec,  fre'quenimerit  ' 
venouvelc  par  des  courans  qui  n'auront  pas  eux -  mêmes  elé  ; 
infectes  en  traversant  des  marais  ou  d'autres  lieux  renfermant  ' 
<les  siobstances  animales  ou  végétales  en  décomposition.  L'air  clç  • 
Il  iner,  dans  les  pays  chauds,  secs  et  clevc's,  semble  être  le 
plus  favorable  aux  scrofuleux.  L'appartement  qu'on  leur  deS'"-  , 
tiue  devra  être  clevc,  vaste,  bien  percé,  exposé  au  midi  ou  iui  ■ 
levant,  et  mieiix  encore  dans  une  direction  inlermo'diaire,  qui 
réunisse  les  avantages  de  Tune  et  l'autre  situation.  Il  est  peu  1 
convenable  de  choiiir  l'exposition  du  couchant;  et  l'habitation  | 
au  nord  est  tout  à  fait  désavantageuse.  Les  vêtemens  doivent; 
être  chauds  ,  mais  légers;  il  faut  ([u'ils  maintiennent  autour  du  i 
corps  une  température  uniforme,  sans  toutefois  qu'ils  pui  -' 
sent  exciter  la  transpiration  ;  ils  doivent  être  souvent  renou»;- 
velés.  H  est  un  précepte  général,  c'<st  que  la  plus  grande  pro- • 
prêté  doit  être  maintenue  autour  du  sujet  :  ainsi  des  ablutions  i 
fréquentes,  le  renouvellement  presque  continuel  du  linge,, 
sont  indispensables  pour  obvier  a  l'accumulation  de  la  paitiei- 
séreuse  et  huileuse  de  la  tran.spiration  qui  s'oppose  h  ce  que  ■ 
cette  fonction  importante  s'exécute  d'une  manière  facile  et  ré- - 
gulière.  Le  lit  du  malade  devra  cire  plutôt  dur  que  mou;  l?ii 
plume  et  même  la  laine  seront  proscrites;  le  crin  ou  des  feuil-- 
les  aromatiques  séchées  sont  les  couchers  les  plus  convenables;; 
ainsi,  par  exemple,  sur  un  tnatelal  de  ci  in  ,  on  peut  en  mettre.- 
un  autre  rempli  de  feuilles  de  fougère  ou  d'autres  feuilles  ap- 
propriées. Il  faut  ({uc  les  couvertures  soient  légères,  en  suppc'»- 
sant  qu'on  entretient  dans  l'appartement  une  température  asscîz 
élevée.  Cette  précaution  est  importante  en  ce  que  la  différence: 
de  température  qui  a  lieu  entre  l'appartement  et  le  lit,  n'é'.antt 
pas  considérable,  le  malade  n'épiouvera  pas,  au  même  dci- 
gré,  celte  répugnance  à  se  lever  qui  se  remarque  chez  les  scrç»' 
fuleux.  ^ 

Les  alimens  forment  une  partie  essentielle  du  régime,  ^tl 
leur  bon  choix  ne  contribue  pas  peu  à  détourner  la  disposi- 
tion des  sujets  au  dévelopement  des  scrofules  :  en  devra  in- 
terdire l'usage  des  substances  farineuses  ;  le  pain  de  fromcat|t 
bien  fermenté  et  rassis  est  seul  convenable,  bi  les  organes  di-: 
geMifs  sont  facilement  irritables,  on  ne  conseillera  que  des  ■ 
viandes  blanches  rôties,  du  bouillon  peu  chargé  de  matières' 
animales  ;  les  plantes  mucilagineuses  et  sucrées  ,  le  lait  même, 
coupé  avec  quelque  décoction  aromatique,  seront  quelquefois! 
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cohvrnablps.  On  tic  doit  jnmHis  oiibliorqiiR,  (liez  les  sujcl» 
lymphatiques,  l'indication  est  de  iclevcr  les  elaboralioijs  di- 
gestivcs  et  $aii£;iiiiies  ,  et  d'augrncnier  l'rnergie  de  tous  les 
organes  aclil's  du  mouvement.  U  est  donc  indispensable,  afin 
fcl'obtçnir  ce  resullat,  do  proportionner  le  régime  ,  dès  le  début, 
à  l'état  et  à  la  susceptibilité  dfis  organes.  Sans  doute  le  Jait, 
Jes  végétaux  muciliigineux ,  les  viandes  blanches  des  jeunes 
animaux  sont  peu  convenables  pour  remédier  ii  la  constitution 
scrol'uleuse  ;  mais  il  est  très-ordinaii c  de  trouver,  chca  les 
sujets  qui  eu  sont  affectés,  la  débilité  unie  à  une  telle  suscep- 
libilité  de  la  membrane  muqueuse  digestive  ,  qae  d'autres 
substances  plus  énergiqucmeiit  nourrissantes  seraient  incvila,- 
blement  des  causes  très  actives  d'ii rilalion.  Il  convient  donç 
de  partir  du  degré  de  susceptibilité  où  l'on  a  trouvé  les  or- 
ganes,, et  de  chercher  à  les  élever  de  ce  point  ii  une  vigueur 
qui  les  rende  capables  de  digérer ,  sans  souffrir  ,  les  rnulières 
les  plus  solides  ,  et  de  supportée  les  excilans  les  plus  énergi- 
ques. On  atteint  pres(|ue  toujours  ce  but;  pour  cela,  il  faut 
user  de  ménagement  et  d'adresse ,  et  se  garder  surtout  d'agir 
brusquement  en  administrant  les  slimulans.  Toutes,  les  fois, 
qu'une  substance  est  trop  irritante ,  elle  surexcite  l'estomac, 
et  l'emploi  des  adoucissans.  devient  indispensable  :  les  progrès, 
de  la  guériaon  vont ,  par  conséquent,  retardés.  C'est  au  rnédeciiv 
à  étudier.,  avec  une  attention  scrupuleuse ,  i'élat  actuel  des, 
yiscères  digestifs;  il  n'arrivera  que  par  d'insensibles. gradations, 
aux  viandes  noires-,  ainsi  qu'à  toutes  celles,  qui  sont  très  nu- 
tritives; au£  vins  rouges  les  plus  alcooliques,  les  plus  géné- 
reux; enfin  aux  alimens  excitans  les  plu5  nourrissans. 

Ainsi  que  les  alimens,  les  boissons  seront  mises  eu  rapport 
avec  la  sensibilité  de  l'estomac.  Il  se  peut  faire  que  la  mem- 
brane muqueuse  soit  assez  irritable  pour  que  des  boissons  gom- 
ineuses  et  acidulés  deviennent  indispensables,  afin  de  favoriser 
]a  d  igestion  de  la.  petite  quantité  de  substances  solides  que 
l'on  permettra.,  A  mesure  cpje  les  viscères  perdront  de  leur 
susceptibilité ,  oa  substituera  des  boissons  plus  slimuJantcs  à 
celles  dont  nous  venons  de  parler,  comme  l'eau  rongie  pendant 
les  repas,  et,  dans  la  journée,  une  infusion  légère  dehoublon. 
On  en  viendra  ensuite,  de  la  décoction  plus  chargée  des  sommi- 
tés de  la  même  plante,  aux  vins  généreux  ou  astringens,  etc.. 
En  dernière  analyse,  on  considérera  le  sciofuleux  comme  un 
convalescent.  L'indication  consiste  à.  procurer  des  forces  iv 
des  organes  devenus  trop  sensibles  ,  et  à  proportionner  taules.. 
les  parties  du  régime  à  cette  sensibilité. 

L'eau,  dont  les  scrofuleux  font  usage  ,  doit  être  pure,  par- 
f^leni(im  aérée.  Si  l'eau  nsiturelle  ne  réunit  pa$  ces  qwalilés». 
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ou  les  lui  rendra,  soit  en  la  passant  à  travers  le  filtre,  soit  ca 
la  laisanl.  bouillir ,  soil  en  l'agitanl  à  l'air. 

Uij  des  obj^^ts  qui  doit  concourir  avec  le  plus  d'efficacité  à 
rélablisfcuiciii  d'un  tf.inperameui  plus  heureux  que  n'est  celui 
du  sujet  menace  de  scrofules  ,  est  l'exercice  du  corps.  C'est 
sur  l;j  gymnastique  médicale  que  repose  tout  enlicr  le  succès 
du  tiaiiemrnt.  On  n'expose  le  malade  k  aucun  diriger  en  le 
sounifUaiil,  sous  ce  rapport,  aux  travaux  les  plus  opiniâtres 
et  les  plus  violcns.  Ln  danse,  l'escrime,  le  saut,  la  course, 
l'équilai ion  ,  la  natation,  pendant  tout  le  temps  (jue  les  bains 
de  rivière  sont  possibles  ;  les  longues  promenades  dans  les 
bois,  dans  les  champs,  dans  les  prairies;  l'exercice  de  la 
chasse,  les  excursions  botaniques,  la  culture  des  fleurs,  les 
soins. du  jardinage,  sont  autant  de  moyens  que  la  nature  met 
à  ia  disposition  du  médecin  et  des  parons.  Ces  moyens  sont 
éminennneul  propres  à  exercer  agréablement  et  les  organes 
musculaires  et  l'imagination  du  malade.  Lorsqu'on  a  la  liberté 
de  choisir  ,  on  doit  donner  la  préférence  aux  exercices  faits  a 
la  campagne,  ou  au  moins  en  plein  air,  h  ceux  auxquels  ou  ne 
peut  se  livrer  qu'à  la  ville  ou  dans  les  apparlcmens. 

Lestravaux  de  la  gymnastique  doivent  toujours  précéder  l'aA- 
minislralion  des  stiuiulans.  Ceux  ci  ne  doivent  point  être  ad- 
ministrés dans  la  vue  d'exciter  l'organisme  au  mouvement  :  le 
médecin  prudent  ne  les  prescrit  qu'afin  de  réparer  les  pertes 
que  les  mouvemens  ont  causées.  L'action  musculaire,  sagement 
graduée,  provoque  l'assimilation  d'une  plus  grande  quantité 
de  matériaux  ;  les  mouvemens  vitaux  fixés  à  l'extérieur  per- 
dent l'habitude  de  se  concentrer  sur  les  viscères;  et  ces  derniers, 
étant  plus  libres,  sollicitent  l'usage  de  matières  plus  solides  et 
les  supportent  sans  peine.  Ainsi,  il  s'établit  un  enchaînement 
heureux  de  causes  et  de  résultats  qui  concourent  à  augmenter 
la  vigueur,  l'éneigie  de  l'organisme.  Le  médecin  est  ici  l'ob- 
servateur attentif,  le  directeur  circonspect  de  ces  mouvemens  ; 
il  en  précipite  graduellement  la  succession;  il  excite  les  par- 
ties extérieures ,  afin  dé  faire  perdre  aux  organes  centraux  leur 
prédominance^  leur  sensibilité  et  la  disposition  qu'ils  avaient  à 
l'irritation.  Ce  n'est  qu'à  mesure  qu'on  observera  ces  effets  sa- 
lutaires que  la  dose  des  alimens  et  des  stimulans  pourra  être 
élevée  sans  inconvénient. 

Le  bain  froid  est  un  des  moyens  les  plus  efficaces  que  l'on 
puisse  employer,  soit  pour  prévenir-,  soit  pour  combattre  les 
accidens  des  scrofules  :  l'addition  de  ce  moj  en  à  tous  ceux  qui 
ont  été  précédemment  indiqués ,  doit  être  considérée  comme 
indispensable.  Tissot  a  su  tirer_des  bains  froids  les  plus  grands 
avantages.  Cullen,  dont  l'autorité  n'est  pas  moins  imposante, 
en  avait  oblemi  les  plus  heureux  résultats.  Le  bain  froid,  dit 


SCÏl  36i 
ce  grand  homme ,  est  le  seul  moyen  qni  m'ait  réussi  d'une 
manière  sensible  et  constante  contre  les  scrofules.  Bordeu  a 
beaucoup  recommandé  celte  utile  médication  ,  et  il  a  (ait  con- 
naître les  succès  qu'il  en  avait  obtenus.  Pujol  assure  qu'un 
grand  nombre  de  sujets  ont  été  guéris  par  cette  méthode  :  les 
bains  froids ,  dit  le  médecin  de  Castres ,  constituent  un  très-bon 
anti-acide,  un  tonique  tiès-puissant  et  un  antiscrofulcux  par 
excellence.  Enfin  les  médecins  anglais  administrent  les  bains 
froids  avec  prédilection  ,  et  ils  assurent  que  ceux  qui  s'y  sou- 
mettent en  obtiennent  les  résultats  les  plus  favorables  et  les 
plus  étounans.  Les  bains  pris  à  la  mer,  et  l'eau  de  mer,  admi- 
nisliée  à  l'intérieur,  égalent  en  efficacité  les  eaux  minérales 
les  plus  vantées.  Celle  opinion  du  docteur  Buchan  était  aussi 
celle  de  Th.  Leid  ,  qui  recommandait  les  bains  de  mer  dans 
tous  les  cas  de  faiblesse  générale,  d'œdéraalie  des  membres  et 
de  scrofules. 

C'est  ici  le  lieu  d'entrer  dans  quelques  considérations  sur 
l'emploi  des  bains  froids  considérés  comme  stimulans.  Pen- 
dant que  nous  rassemblions  les  matériaux  de  ce  travail  sur 
les  scrofules,  nous  fûmes  frappés  de  la  dissidence  qui  existe 
entre  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  bains  froids  relative- 
ment à  leurs  effets ,  et  même  aux  phénomènes  qui  accompa- 
gnent et  qui  suivent  immédiatement  leur  administration.  Le 
plus  jeune  des  auteurs  de  cet  article  résolut  d'examiner  de 
nouveau  ce  sujet ,  et  de  se  soumtttre  lui  même  aux  expérien- 
ces convenables.  Il  prit  neuf  bains  frèids  du  12  au  20  octobre 
i8ig  ;  il  se  jelail  dans  la  Moselle  sous  les  remparts  de  Metz  à 
huit  heures  du  malin,  par  une  tcmpératuiC  qui  varia  du  2'. 
ou  6".  degré  du  ihermonièlre  de  Réaumur.  11  se  proposait  de 
continuer  cet  exercice  jusqu'aux  fortes  gelées  ,  lorsqu'une 
phlegmasie  bronchique,  qui  se  développa,  le  soir,  par  l'effet  du 
passage  d'un  lieu  très-édiauflé  à  l'air  libre  très-froid,  le  con- 
traignit de  mettre  un  tvrme  à  des  expériences  dont  il  éprouvait 
déjà  des  résultats  fort  saiisfaiaans.  Voici  les  phénomènes  qu'il 
observa  :  A  l'instant  même  oii  l'on  se  précipite  dans  l'eau  ,  on 
éprouve  une  vive  seusaiion  de  refoulement  des  liquides  dans 
les  grandes  cavités,  et  spécialement  dans  le  thorax  j  la  respi- 
ration est  haletante,  entrecoupée,  très-rapide  j  il  semble 
qu'incessamment  elle  ne  pourra  plus  s'exécuter;  la  peau  est 
pâle,  le  pouls  concenlré ,  polit,  profond  et  dur;  tous  les  tissus 
sont  rigides;  on  ne  tremble  pas,  mais  il  existe  un  spasme  uni- 
versel avec  lequel  se  concilie  à  peine  la  régularité  du  mouve- 
ment; après  deux  ou  trois  minutes  au  plus ,  le  calme  renaît  cl 
succède  à  cet  état  pénible  et  presque  insupportable  ;  la  respi- 
ration s'agrandit,  le  thorax  se  dilate,  les  mouvemens  sont  rc- 
dcvenus  libres  et  faciles,  la  chaleur  se  répand  sur  Ja  peau , 
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louteslcs  actions  inusculaires  sont  vives,  Idgôres  et  assurées  :  no.  Il 
eroit  sentir  que  lestogumens  et  les  aponévroses  sont  applique  es 
avec  plus  de  force  sur  les  muscles ,  et  que  ceux-ci ,  mieux  sou- 
tenus, agissent  avec  plus  de  précision,  plus  de  force,  plus  d'c-  j 
Wergie  que  dans  l'état  naturel  ;  bientôt  une  vive  rougeur  couvre 
toute  la  surface  du  corps;  une  sensation  très  -  prononcée  et, 
très-agréable  de  chaleur  se  répand  sur  la  peau  ;  il  semble  que  ' 
l'on  nage  dans  un  liquide  élevé  à  3o  ou  3Î)  degrés  de  chaleur;  ! 
le  corps  semble  vouloir  s'épanouir  afin  de  multiplier  les  sur- 
faces du  contact;  le  pouls  est  plein,  grand,  fort ,.  régulier 
peu  de  sensations  sont  aussi  délicieuses  que  celles  qu'otr 
éprouve  en  ce  moment  :  tous  les  ressorts  de  la  machine  animée 
ont  acquis  plus  de  souplesse,  de  vigueur  et  de  fermeté  qu'ils 
n'en  avaient  précédenime-il  ;  les  membres  fendent  avec  facilité 
le  liquide  qui  ne  leur  olfre  plus  aucune  résistance;  on  se  meut 
fans  effort,  avec  vivacité,  et  surtout  avec  une  légèreté  inconce- 
vable. Cette  sensation  ou  plutôt  cet  état  dure  i  5  ou  20  minutes  ;  | 
le  bien-être  diminue  ensuite  graduellement ,  et  bientôt  le  frouV  j 
se  fait  ressentir  ;  aiors,  si  l'on  ne  s'empresse  de  sortir  de  l'eau,  j 
des  frissons,  et  bientôt  après  un  tremblement  général  s'empare 
de  la  machine  ;  les  mouvemens  deviennent  si  pénibles  (pie 
certaines  personnes  courraient  le  danger  de  se  noyor,  surtout 
lorsque  le  bain  se  prend  dans  un  fleuve  profond.  H  ne  faut 
donc  jamais  attendre  le  renouvellement  complet  du  froid  et  , 
chute  entière  de  la  réaction.  En  sortant  un  peu  auparavant, 
on  n'éprouve  aucune  sensation  désagréable;  et  eu  passant  de 
l'eau  à  l'air,  la  mutation  presque  insensible  oQcasione  plutôt  uu 
sentiment  de  chaleur  que  de  froid  malgré  le  vent  et  malgré 
î'évaporation  du  liquide  qui  couvre  la  peau.  On  observe  un 
fait  fort  remarquable  j  c'est  que  les  légumens  sont  presque  in- 
sensibles au  contact  des  corps  extérieurs  :  ce  phénomène  est 
tel  que  le  passage  du  linge  avec  lequel  on  s'essuie  n'est  pas 
senti ,  et  il  est  arrivé  plusieurs  fois  que,  dans  cet  état  d'orgasme 
et  de  constriction  du  derme,  des  frictions  assez  rudes  pour 
enlever  l'épiderme ,  n'ont  produit  aucune  sensation  percepti- 
ble. Il  semble  qu'on  se  rapproche  alors  de  l'état  de  ces  peu- 
ples septentrionaux  <{u'on  voit  demeurer  étrangers  aux  sensa- 
tions les  plus  vives,  et  même  aux  blessures  les  plus  cruelles. 

En  décrivant  ici  la  manière  d'agir  des  bains  froids,  nous  ne 
prétendons  pas  généraliser  les  cflets  que  l'un  de  nous  a  éprou- 
vés. Il  est  incontestable  que  la  constitution  du  sujet,  que 
l'âge,  le  sexe,  la  sensibilité  plus  ou  moins  ex<]uise  modi- 
fient, îi  diflérens  degrés,  les  phénomènes  qui  ont  été  décrits  et 
rendent  la  période  de  réaction  plus  ou  moins  prompte  à  se 
développer ,  plus  ou  moins  vive,  plus  ou  moins  prolongée. 
La  manière  dont  l'immersion  a  lieu,  le  repos  ou  l'agilatio» 
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tlu  corps,  l'habiMiJe  même,  doivent  apporter  des  changemens 
h  CCS  résultais.  C'est  ainsi  que  celui  de  nous,  qui  a  clé  le  sujet 
des  expériences,  a  observé  que  pcudanl  les  premiers  bains,  la 
réaction  a  été  plus  promple  ,  et  pendant  les  derniers  ,  plus 
tardive,  mais  plus  durable.  C/n  a  prétendu  que  le  bain  froid 
est  plus  salutaire  lorsqu'on  y  entre  lentement  et  qu'on  y  rcsio 
dans  l'inaction.  Celte  assertion  peut  être  vraie,  mais  il  a  été 
çonstanmient  impossible  ij  l'auteur  des  expériences  dont  nous 
parlons,  de  supporter  le  bain  froid  de  cette  manière;  une 
brusque  immersion,  le  nager  lui  ont  semblé  ajouter  aux  ellcis 
salutaires  et  à  l'agrément  du  bain.  Beaucoup  de  personi^es 
pensent  que  le  bain  froid  pris  pendant  que  le  corps  est  échauliô 
«loit  être  luneste.  Le  docteur  Buclian  déjà  cité,  et  qui  n'est 
pas  l'aulour  de  la  Médecine  domestique,  s'est  élevé  contre 
cette  proposition  ;  il  a  prétendu  qu'un  exercice  léger  pouvait 
précéder  avec  avantage  l'entrée  dans  l'eau,  et  que  l'excitaliorv 
que  le  mouvement  préalable  détermine,  favorise  le  dévelop- 
pement de  la  réaction.  L'assertion  du  médecin  anglais  nous  pa- 
raît  fondée,  car  plusieurs  fois  l'auteur  de  ces  observations  s'est 
jeté  à  l'eau  froide  immédiatement  après  une  assez  longue  pro- 
menade qui  commençait  à  ejcciter  de  la  rougeur  à  la  peau,  et 
même  h  la  couvrir  de  sueur  :  loin  d'éprouver  alors  ([ueJqu'in- 
convénient,  il  remarquait  que  la  réaction  était  plus  promple, 
plus  facile  et  plus  complclte. 

Il  est  bion  constant  que'  le  froid  gradué  et  prolongé  est  une 
des  puissances  les  plus  débilitantes  de  la  nature.  Cependant 
on  tirerait  une  fausse  conséquence  de  ce  priufeipe,  si  l'on  con- 
sidérait le  bain  froid  comme  un  moyen  rélrigcrant  :  le  physio- 
logiste ne  doit  voir  en  lui  que  l'application  à  toute  la  surtare 
cutanée  d'une  stimulation  très-vive  et  très-étendue  ;  une  pliio- 
gose  légère  de  toute  la  peau  en  est  constamment  la  suite,  ainsi 
qu'une  réaction  forte,  mais  passagère,  du  système  circulatoire. 
Il  est  convenable  quecclte  excitation  ne  soit  pas  encoretombée 
Jorsque  l'on  sort  de  l'eau,  et  l'on  doit  s'habiller  avec  assez  de 
célérité  pour  c[ue  le  corps  n'éprouve  point  les  effets  de  l'açtion 
réfrigérante  de  l'air  ambiant.  On  pourra  s'abandonner  avec 
avantage  au  repos  après  le  bain;  un  lit  bassiné,  une  boisson 
tiède  et  excitante,  telle  qu'un  punch  très-léger,  seront  conve- 
nables pour  favoriser  le  mouvement  centrifuge  que  l'irritation 
de  la  peau  a  déterminé.  Ce  repos  de  quelques  heures  semble 
le  plus  doux,  le  plus  délicieux  qu'il  soit  possible  d'obtenir; 
il  fait  éprouver  un  sentiment  de  calme  et  de  bien-ctie  diffi- 
cile à  décrire,  et  peut-être  unique.  Tous  Içs  mouvcmens 
s'exercent  alors  avec  une  aisance  et  une  régularité  inaccou- 
tumées. 

II  sçrsit  facile  de  piuliiplier  les  observations  relatives  aux 
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effets  du  bain  froid  ;  mais  nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'excel- 
lent article  bains,  dont  M.  le  professeur  Halle  a  enrichi  ce 
Dictionaire. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  donner  une  juste  idée  de  la  ma- 
nière d'agir  du  bain  froid,  et  pour  faiie  saisir  le  mécanisme 
suivant  lequel  il  peut  opérer  assez  favorablement  sur  l'orga- 
nisme, pour  prévenir  les  scrofules,  et  même  pour  les  gué- 
rir. Sans  doute,  il  convient  de  ne  l'employer  qu'avec  précau- 
tion; mais  un  aveugle  entêtement  peut  seul  se  refuser  à  re- 
connaître ses  bons  effets.  Il  n'est  peut-être  pas  de  sujet ,  quel- 
que débile  qu'il  soit,  auquel  le  bain  froid  ne  puisse  être  avan- 
tageux, en  supposant  que  toutes  les  précautions  ont  été  prises, 
et  pourvu  c[u'il  n'existe  point  chez  le  malade  de  phlegmasie 
chronique  des  organes  pulmonaires  :  car,  dans  bien  des  cas  , 
ce  moyen  est  favorable  lorsqu'il  existe  des  phlegmasics  chro- 
niques des  viscères  abdominaux ,  particulièrement  la  dysen- 
terie chronique,  la  leucorrhée,  etc.  Ct  qui  est  fondamental 
dans  l'emploi  du  bain  froid,  c'est  la  réaction  sanguine j  et  il 
faudrait  qu'après  l'application  d'un  irritant  aussi  énergique, 
le  sujet  touchât  au  dernier  terme  de  la  débilité  vitale  ,  pour 
que  cette  réaction  n'eût  pas  lieu.  Aussitôt  qu'elle  est  dévelop- 
pée, il  n'y  a  plus  rien  à  craindre  pour  les  organes  internes; 
on  n'observe  dès-lors  que  les  phénomènes  passagers  de  l'irrita- 
tion cutanée.  Nous  avons  pu  observer  que  cette  réaction  se 
rrfanifeste  pins  facilement  dans  l'eau  très -froide  que  dans 
les  liquides  dont  la  température  se  rapproche  de  celle  du 
corps;  car,  plus  l'eau  est  froide,  plus  l'irritation  est  vive,  et 
plus  la  réaction  est  considérable.  Ce  qu'il  y  a  d'important, 
c'est  de  graduer  la  durée  de  l'immersion  d'après  la  force  du 
sujet.  Lorsqu'il  est  très-affaibli ,  il  suffit  de  le  plonger  dans 
l'eau,  et  de  le  placer,  immédiatement  après  l'avoir  essuyé,  dans 
un  lit  bassiné  :  alors  la  réaction  se  développera  facilement  et 
d'une  manière  complelte.  L'immersion  nous  paraît ,  dans  tous 
les  cas,  préférable  aux  irrigations  et  aux  aspersions,  qui  sont 
plus  pénibles  à  supporter,  et  qui  sont  moins  rapidement  et 
moins  uniformément  répandues  sur  la  peau.  A  mesure  que  les 
sujets  acquerront  des  forces,  on  prolongera  le  temps  de  leur 
séjour  dans  l'eau ,  et  l'on  verra  la  réaction  devenir  facile  et 
régulière  au  milieu  même  du  liquide. 

Le  bain  froid,  nous  le  répétons,  est,  h  raison  de  l'étendue 
et  de  la  vigueur  de  son  action,  un  moyen  très-énergique  qui 
mérite  beaucoup  plus  de  faveur  qu'on  ne  lui  en  accorde  coiû- 
îBunément.  Son  usage  détermine  en  peu  de  temps  le  dévelop- 
'pement  d'une  sorte  de  tempérament  sanguin  dont  les  progrès 
liront  très-rapides.  Une  turgescence  générale,  une  coloration 
vive  de  la  peau,  de  fréqucns  cnistaxis,  sont  autant  de  pUéiio- 
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mènes  qui  en  sont  la  snite^  et  qui  indiquent  un  surcroît  d'ac- 
livilé  daus  l'appareil  à  sang  rouge,  et  par  conscquenl  une 
perniulalion  de  conslilulion,  qui  est  éminemment  propre  à 
assurer  la  guérisoii  des  ecrouelles ,  ou  h  prévenir  leur  appa- 
rition. 

II  est  un  moyen  analogue  au  bain  froid  daus  ses  résultats,  dont 
nous  devons  conseiller  l'usage  pour  prévenir  le  développement 
des  scrofules,  et  qui  doit  être  considère  comme  un  précieux  auxi- 
liaire dans  le  traitement  de  celte  maladie.  Ce  moyen,  consacré 
depuis  quelque  temps  dans  les  hôpitaux  de  Londres,  commence 
déjà  îi  être  usité  à  Paris.  Nous  voulons  parler  des  bains  de 
vapeur  d'eau  bouillante,  pris,  non  pas  dans  une  boîte,  mais 
dans  un  amphithéâtre  ou  ctuve,  à  la  manière  des  Egyptiens, 
des  Turcs  et  des  Russes.  JVl.  le  docteur  Biett  a  naturalisé  ces 
bains  à  Paris  j  il  a  provoqué  à  l'hôpital  Saint-Louis,  dont  il 
est  l'un  des  médecins,  l'établissement  d'un  amphithéâtre  oîi 
plus  de  cinquante  malades  peuvent  être  reçus  ;  et  il  obtient 
des  effets  vraiment  merveilleux  de  l'immersion  dans  cette  va- 
peur bouillante,  non  seulement  chez  les  scrofuleux,  mais  dans 
un  grand  nombre  d'affections ,  telles  que  le  rhumatisme,  la 
goutte,  les  dartres,  les  diverses  maladies  de  la  peau,  des 
phicgmasies  chroniques  des  difiérens  viscères,  etc.  A  l'exem- 
ple du  docteur  Biett,  son  ami,  l'un  des  auteurs  de  cet  article  , 
a  fait  construire  aux  bains  de  la  rue  du  Mail  un  appareil  sem- 
blable à  celui  de  l'hôpital  Saint-Louis  :  le  public  en  jouit  de- 
puis près  de  deux  ans,  et  les  médecins  lui  doivent  déjà  de 
nombreux  et  d'éclatans  succès.  Lorsqu'on  soumet  les  scrofu- 
leux à  ces  bains  ,  on  gradue  la  chaleur  de  manière  qu'elle  ar- 
rive en  peu  de  minutes  à  trente  degrés;  alors  la  peau  se  cou- 
vre de  sueur,  l'acte  de  la  respiration  s'opère  avec  la  plus 
grande  facilité  j  le  malade  est  dans  un  état  délicieux,  sembla- 
ble à  celui  qu'éprouvent  les  femmes  de  l'orient,  qui  prennent 
souvent,  et  par  volupté,  de  pareils  bains.  On  a  soin  de  faire 
monter  le  thermomètre  lentement  de  trente  à  trente-six,  trente- 
huit,  et  même  quarante  degrés.  Il  est  cependant  beaucoup  de 
sujets  qui  ne  sont  plus  convenablement  audessus  de  trente-cinq 
ou  trcnle-six  degrés  :  à  une  plus  grande  élévation  de  la  cha- 
leur, la  réaction  sanguine  est  trop  considérable,  trop  impé- 
tueuse, l'irritation  de  la  peau  est  si  violente  qu'elleest  comme 
urtiquée  :  il  s'y  élève  quelquefois  d'énormes  ampoules.  Jl  est 
facile  d'éviter  ces  accidens,  qui  d'ailleurs  n'ont  point  de  suites 
fâcheuses.  L'excès  de  la  clialeur  ne  pourrait  avoir  qu'i^nc  seule 
couséquence,  et  elle  serait  redoutable,  c'est  qu'il  pourrait 
s'opérer  une  congestion  sanguine  au  cerveau.  Toutefois  cet  ac- 
cident., bien  qu'il  soit  k  craindre,  n'a  jamais  eu  lieu  dans  les 
nombreuses  expériences  faites  ,  tant  par  M.  Biett  que  par  l'u» 
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(Iciiiouâj  M.  Bictl  a  Supporlé  !c  b:iiii  ;>  quaranlc-liuit  degrés, 
et  u'a  éprouve  de  celle  chaleur  que  des  uiupoulcs  considéra- 
bles c|ui  ont  cesse  en  quelques  lieures.  Nous  nous  bornons  h 
indiquer  l'usage  de  ce  moyen,  dont  uoUs  pouvons  garaulir 
l'excellence. 

Il  ne  suffît  pas,  pour  obtenir  la  guéiison  des  strofiiles,de 
l'ensemble  des  prali([ues  bygic'niques  cl  llu'iiipeuliijucs  dont 
nous  avons  parle  jusqu'ici  ;  le  traileinenl  moral  csl  un  puissant 
auxiliaire  qui  ne  doit  point  èire  néglige.  11  latit  exciter,  rele- 
ver le  courage  du  malade,  éloigner  de  lui  loule  idée  de  devoir 
et  de  contrainte ,  lui  iaire  aimer  les  exercices  qui  lui  sont  con- 
venables, le  porter  a  s*y  Jivrer  de  sor.  plein  gré;  diriger  son 
imagination  de  telle  sorte ,  que  le  besoin  do  se  mouvoir  devienna 
chez  lui  un  goût  passionné.  C'est  dans  ces  cii constances  que  la 
gymnastique  devient  rapidement  efficace  ;  lous  les  moyens 
propres  a  atteindre  ce  but^doivent  être  îiiis  en  usage.  Tantôt 
on  excitera  l'amour- ])ropre  de  l'enfant,  on  l'engiigera  dans  des 
luttes  plus  ou  moins  prolongées  avec  ses  camarades;  lanlôt  on 
le  sviuïulera  par  l'espoir  de  surpasser  ses  rivaux  eu  force,  en 
adresse  et  en  agilité.  Les  personnes  riches  allacheront  à  l'en- 
fant scrofuleux  un  instituteur  assez  jeune  pour  partager  quel- 
ques-uns de  ses  jCux;  il  assistera  à  ses  travaux,  il  i'acconqîa- 
gncra  au  bain,  à  la  chasse,  h  la  salle  d'armes,  au  manège  : 
son  compagnon  assidu,  il  l'cxciteia,  le  slimuleia  à  chaque 
instant. 

Si  les  moyens  hygiéniques  n'ont  pas  généràlement  aûtant 
d'efficacité  qu'on  a  droit  d'en  attendre ,  cela  dcpeud  souvent 
de  ce  qu'on  néglige  les  précautions  qui  peiiVenl  en  asSlirer  le 
succès.  Le  médecin  a  rempli  sa  tache,  lorsqu'il  a  prescrit  ce 
qu'il  convient  de  faire;  mais  les  pKreus  croient  avoir  exé- 
cuté ponctuellement  ses  prescriptiorjs ,  quand  ils  ont  con- 
traint l'enfant  d'aller  s'ennuyer  pendant  une  ou  deux  heuies 
à  la  promenade  publique,  ou  quand,  après  beaucoup  de 
prières  de  leur  part,  d'Iicsilation  et  de  luîmes  de  la  sieune  , 
lis  l'ont  décidé  à  descendre  dans  une  baignoire,  à  demi  reiïi- 
plie  d'une  eau  presque  tiède.  On  dit  alors  que  l'on  a  employé 
et  le  régime,  et  les  exercices  ,  et  le  bain  froid  inutilement.  Ainsi 
les  moyens  les  plus  rationnels  ,  les  plus  héroïques  perdent 
tout  leur  crédit.  Cependant  il  est  rigoureusement  vrai  que  l'on 
n'a  rien  fait  de  convenable  ,  que  l'on  n'a  employé  quedes  demi- 
moyens  ,  et  si  l'on  a  obtenu  un  demi-succès,  on  doit  s'estimer 
licureux. 

Le  séjour  de  la  campagne  est  le  plus  favorable  aux  cnfans 
disposés  aux  scrofules.  Rien  n'est  salutaire  pour  eux  comme 
l'action  permanente  du  soleil  lorsqu'on  reçoit  directement  ses 
aayous.  Les  vclemens,  pcndaut  l'insolation,  devront  être  ié- 
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»;jis ,  aGu  c(ue  la  luniicie  cl  la  chaleur  de  l'astie  viviliant  pé- 
■lèlreiu  jusqu'au  coi  ps  le  plus  iiiimedialemeut  possible.  C'est 
,  plein  soleil,  au  iiiilieii  de  l'ardour  du  jour  qu'il  conviendra 
vie  mener  l'entant  s'tiballro  dans  les  prairies  ou  au  milieu  des 
cliamps:  il  s'amusera  h  faucher  le  foin,  à  moissonner,  à  ven- 
danger, La  gaîlé  luslique  et  Iranclie  qui  préside  à  ces  diverses 
occupalious  j  le  bruit,  leniouvement,  la  conCusion  qui  régnent 
alois,  tout  plaira  à  l'eufaut,  et  lout  aussi  opérera  sur  lui 
de  la  manière  la  plus  favorable.  Après  s'êuc  livre  ,  soit  à  ces 
divers  travaux,  soil  ;i  la  couise,  soit  à  la  lutte  ,  qu'il  aille  se 
baigner  dans  la  rivière  voisine  ,  qu'il  y  dépose  la  poussière  dont 
il  doit  être  couvert ,  qu'il  la  traverse  plusieurs  luis  à  la  nage  j 
tl  qu'ensuite  ,  bien  essuyé,  bien  vêtu,  ilgoûie,  couche  au 
pied  d'uu  arbre  ,  quelques  heures  de  repos  sur  ungazonsecet 
élevé  j  il  attendra  là  que  la  plus  vive  ardeur  du  soleil  soil  pas- 
sée, et  il  recommencera  encore  ses  jeux  afin  de  provoquer 
le  sommeil  de  la  uuil.  Pendant  l'automne  ,  de  longues  courses, 
des  chasses  lointaines  rempliront  le  même  objet.  Le  bain  froid 
pris  à  la  rivière  servira  ii  imprimer  à  la  machine  une  secousse 
violente,  mais  salutaire;  les  mouvemens  organiques  en  rece- 
vront aussi  une  direction  favorable.  11  faut  que  la  faim  se  fasse 
sentir  quelquefois  avec  vivacité  ;  elle  est  propre  à  déterminer 
l'absorption  des  matériaux  dont  le  tissu  cellulaire  est  infiltré, 
ainsi  que  celle  des  substances  qui  sont  déposées  dans  les  aréo- 
Jes  des  ganglions. Toutefois,  la  faim  nedoil  jamais  êtue  trop  pro- 
longée, et  soutenue  à  ce  degré  qui  détermine  l'affaiblissement. 

lin  dernière  anal)'se,  la  combinaison  des  exercices  gymnas- 
tiques,  d'une  alimentation  convenable,  des  bains  froids  ,  des 
bains  de  vapeurs  recommandés  plus  haut,  d'un  air  vif  et  pur  , 
des  vètemens  légers  ,  d'une  propreté  extrême  ,  de  la  dissipation, 
de  la  gaîlé  habituelle,  de  la  faim  bien  dirigée  ;  celte  combi- 
.uttison  constitue  un  ensemble  de  moyens  à  l'action  réunie  et 
prolongée  desquels  le  tempérament  lymphatique  et  la  consti- 
tution scrofuleuse  résistent  difficilement. 

Lorsque  le  mal  cède  ,  le  sujet  semble  maigrir  d'abord  à  rai- 
son de  l'affaissement  du  tissu  cellulaire  ;  mais  les  forces  mus- 
culaires qui  augmcnicnt  incessamment  indiquent  assez  que 
cette  maigreur  est  un  signe  salutaire.  Les  chairsdeviennentplus 
fermes,  la  peau  perd  son  blanc  mat;  elle  se  colore;  elle  s'ap- 
plique avec  plus  de  loice  sur  les  parties  qu'elle  recouvre  ;  les 
Saillies  des  muscles,  des  tendons  et  dcsligamens  se  dessinent  ; 
les  traits  de  la  lace  deviennent  plus  apparens  ,  plus  pronon- 
cés ;  chez  le  jeune  homme,  ils  sont  plus  mâles,  plus  sévères; 
les  yeux  sont  moins  proémincus  ,  moins  humides  ;  la  couleur 
rouge  disparaît  des  bords  des  paupières  ;  le  teint  brunit  ,  et  il 
u'cit  pas  rare  de  voir  its  cheveux  ,  lorsqu'ils  étaient  blends  , 
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prendre  insensiblement  uneleinle  plus  foncée.  Les  facullcs  rao- 
1  aies  subissent  à  leur  tour  des  modifications  aussi  remaujuables  ; 
J'espril  n'a  plus  la  même  vivacité;  mais  il  devient  plus  solide, 
jjlus  susceptible  de  réflexion,  plus  fécond,  plus  inventif ,  plus 
capable  d'efforts  soutenus.  Tout  démontre  qu'un  tempérament 
sanguin  ,  qu'on  pourrait  appeler  artificiel  ou  acquis, est  résulte 
des  circonstances  nouvelles  au  milieu  desquelles  le  sujet  a  été 
placé. 

L'emploi  des  moyens  hygiéniques  que  nous  venons  de  con- 
seiller n'offre  pas  autant  de  difficulléo  qu'on  pourrait  le  croire 
d'abord.  11  sulfit  souvent  d'abandonner  une  ville,  un  vallon 
mal  exposé  pour  se  fixer,  non  loin  de  là  ,  dans  une  campagne 
plus  salubre.  Lorsque  le  déplactinient  est  impossible,  on  peut 
obtenir  des  résultats  avantageux  ,  en  changeant ,  soit  de  quar- 
tier, soit  de  maison,  ou  même  eu  j^bandonnant  un  rrz-  de- 
chaussée,  un  étage,  bas  et  humide,  pour  se  placer  dans  un  au- 
tre plus  élevé,  mieux  aéré,  et  convenablement  exposé.  II  est 
des  personnes  que  tout  changement  effraie,  pour  qui  loul  est 
impossible,  et  qui  se  persuadent  que  toutes  les  maladies  doi- 
vent se  guérir  par  la  seule  action  des  médicamens.  Que  celles- 
là  se  condamnent  donc  à  voir  leurs  ««fans  dévorés  incessam- 
menl  par  les  affections  scrofuleuses  ;  notre  art  ne  peut  rien  pour 
eux.  L'examen  rapide  au«juel  nous  allons  bientôt  nous  livrer, 
lelativement  aux  principales  substances  médicamenleuses  qui 
ont  été  proposées,  dans  ces  derniers  temps,  contre  les  scrofules, 
servira  à  prouver  que  les  moyens  hygiéniques  dont  nous  ve- 
nons de  faire  mention  constituent  les  plus  puissans  ,  et  peut- 
être  même  les  seuls  véritables  anliscrofuieux. 

Presque  tous  les  écrivains  dont  il  a  été  parlé  dans  cet  article, 
en  proposant  d'inciser ,  de  diviser ,  d'atténuer  la  lymphe  épais- 
sie, ont  ajouté  aux  remèdes  propres  à  remplir  cette  indication 
des  purgatifs  plus  ou  moins  violens,  dont  l'effet  doit  être  de 
provoquer  l'expulsion  de  la  matière  morbifîque.  Il  n'est  pas  fa- 
cile de  concevoir  comment  des  hommes  ,  d'ailleurs  judicieux, 
pouvaient  admettre  que  les  humeurs  lymphatiques  liquéfiées 
dans  les  glandes  par  l'action  des  incisifs  pouvaient  être  ex- 
pulsées par  le  canal  alimentaire,  à  l'aide  des  purgatifs ,  ou  à 
travers  la  peau  ,  au  moyen  des  sudorifiques.  Il  faut  qu'ils  aient 
considéré  le  corps  humain,  ainsi  que  le  faisaient  les  anciens  , 
comme  une  masse  homogène  et  presque  inerte  ,  dans  laquelle 
certains  agens  peuvent  aller  directement  opérer  les  change- 
ment que  désire  le  médecin.  La  maladie  étant  donnée,  ils  lui 
adiessaicnt  leurs  remèdes,  et  ne  doutaient  pas  quechacun  des 
médicamens  coroplexesqu'ilsprescrivaient  n'allât  à  son  adresse, 
et  neproduisît,  dans  les  humeurs  morbifiques,  les  mutations  dc- 
birées.  Le  tartre  éméiique  ,  l'ipécacuauha  ,  le  séné,  la  résine  de 
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,!a|)  ,  le  rTXcrcurc  doux,  la  i!ui!)ai bo  ,  la  coloifuinlc  sont  les 
ii'di  Cil  mens  simples  (\uon  a  le  plus  employés.  Pairtii  les  iTiedi- 
iriens  composi's,  miits  citerons  les  pilules  tleGialeloup  ,  dont 
oxyde  blanc  d'antimoine  ,  le  tartriK;  de  potasse  fcri  nginenx  , 
jt  savon,  la  rhubarbe  ,  les  cloportes  et  l'aloès  snccotrin  ior- 
maioiu  la  ba^e  ;  les  bols  composés  de  srammoiuîe ,  de  savon,  de 
incrc^jre  nictalli(jnc,  d'finlimoine  et  de  sulfnic  noir  de  mer- 
cure; les  pilules  de  Janin,  dans  lestpiellcs  se  trouvent  entassés 
le  séné,  la  crème  de  taitrc,  l'agaric  brûlé  réduit  en  pondre, 
la  racine  de  Mcchoacan,  la  rhubarbe,  la  scarnmonée,  la  biyoue, 
l'iris  herniodacte,  le  turbithgotnmcnx,  les  trochisfjues  Alhandal, 
Ic  niercure  doux,  rémétiqne  ,  la  gonnne  gnile,  le  caibonate 
de  fer  ,  lenitre,  le  islap  ,  l'aloès  succotrih  ,  et  enfin  le  sulfure 
noir  de  mercure;  l'opial  afi'.iscrofu it:u\  du  même  Janin,  (jui  se 
compose  de  ([uinquina ,  de  sullurenoir  denicrcnre,  de  mercure 
doux,  d'extrait  tratocs  et  de  sirop  de  cliicoiée  ;  la-  teinture 
epirilueusc  de  Noël,  qui  est  le  résultat  de  la  macération  de  la 
pulpe  de  coloquinte  dans  l'aloo!  ;  les  pilulés,  que  le  même 
auteur  associait  h  celte  teinture,  et  qui  se  com  posent  dedcutoet 
de  proto-  chlorure  de  mercure  ,  d'ammoniatjue  ,  de  gomme  de 
gayac,  de  séné  et  de  pyrhètie  ;  l'élixir  de  Raulin  ,  qui  est  le  ré- 
sultat de  la  macération  dans  l'alcool  de  quelques  j)lantcs 
amères  et  aromatiques',  de  ta  rindjarbc,  des  follicules  de 
séné  et  de  l'aloès  succotrin;  les  pilules  de  Vallériola  dans 
lesquelles  sontmêlés  le  tiirbith  vé;^cial,  la  racine  de  l'unecl  l'au- 
tre scrofulaires  ,  la  grande  angéljque  ,  le  séné  ,  la  scarnmonée 
et  le  sirop  de  rose.  Telle  est  une  faible  partie  des  compositions 
les  plus  remarquables  dont  on  a  vanté  la  vertu  Contre  les  scro- 
fules ;  elles  agissent  spécialement  comme  purgatifs.  Un  gros 
volume  ne  suffirait  pas  pour  rassembler  toutes  les  formules 
qui  ont  été  consacrées  au  traitement  de  cette  maladie  ;  mais 
elles  sont  à  peu  près  analogues  à  celles  dont  on  vient  de  faire 
l'énuméialion. 

Les  purgatifs  sont  les  médicamens  qui  ontété  le  plus  ancien- 
nement et  le  plus  généralement  prescrits  contre  les  affection» 
scrofuleuses.  Sans  parler  des  anciens  ,  Guy  de  Chauliac,  Bâil- 
lon ,  Eltmuller ,  Bordeu  ,  Pujol  et  une  fou  le  d'autres  ont  attri- 
bué les  propriétés  les  plus  étonnantes  ,  dans  cette  maladie,  aux 
purgatifs  et  aux  vomitifs  répétés,  les  uns,  parce  qu'ils  consi- 
'déraicnt  les  évacuations  stcrcorales  connue  très  favorables ,  les 
autres  parte  qu'ils  avaierit  une  confiance  particulière  dans  l'ex- 
citation générale  et  dans  le  trouble  organique  qui  suit  l'admi- 
nislralinn  du  vomitif.  Th.  Reid  ci  ut  voir  dans  la  nlithisie  pul- 
monaire le  plus  haut  degré  de  scrofules;  il  la  croyait  le  plus 
généralement  déterminée  par  les  engorgcnicns  «t  par  les  obs- 
Vructions  des  oigancs  abdominaux  ;  et  il  voulait  qu'on  la  traitât 
5o.  a  4 
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spcoialcmcul  au  moyeu  des  vomilifs.  Ce  senlimcnt  et  la  mc- 
tîiode  llicrapeuliqiie  qui  en  découle  furent  reproduits  par  G. 
May  dans  un  Mémoire  insère  paiini  ceux  de  la  société  royale 
de  Londres.  Cette  méthode  inseuséc  n'eut  bientôt  plus  d'apo- 
iogisle. 

Ce  serait  cire  audcssons  de  la  vérité,  de  dire  que  les  prati- 
ciens ont  abusé  des  irrilans  dirigés  sur  le  canal  alimentaire  : 
ou  peut  établir,  comme  un  fait  trop  constant,  que  ce  traile- 
jucut  empiiiquc  et  banal  a  fait  de  nombreuses  victimes.  Il  ne 
faut  d'autres  preuves  de  cette  asserlion  fjue  l'insuffisance,  avouée 
par  eux-mêmes ,  de  leurs  méthodes  et  la  fin  d(;plorable  de  leurs 
malades  :  ils  'les  peignent  comme  en  proie  aux  ravages  de, 
l'humeur  morbillque,  qui,  des  parties  extérieures,  se  répand 
sur  les  organes  internes  et  les  dénature  entièrement.  Cette 
extension  de  la  maladie  était  si  ordinaire,  si  rapide,  nous 
dirions  presque  si  constante,  que  Guy  de  Chauliac,  Piiolan, 
Russcl  etd'aulres  pensaient  que  les  tumeurs  situées  à  l'exté- 
rieur sont  toujours  accompagnées  de  tumeurs  semblables, 
siluées  dans  les  cavités  splanchniques  ,  et  que  les  désordres  que 
l'on  voit,  ne  sont  que  les  signes  et  les  preuves  des  désordres  qui 
se  dérobent  aux  regards.  Des  théories  erronées  et  conformes  aux 
idées  du  vulgaire  ont  pu  seules  abuser  les  praticiens,  et  les  faire 
persévérer,  malgré  des  revers  qui  se  renouvelaient  incessam- 
ment ,  dans  une  conduite  aussi  peu  rationnelle. 

11  est  vrai  que  Ton  peut  quelquefois  recourir  aux  purgatifs , 
clicz  les  scrofuleux,  lorsque  la  membrarre  muqueuse  ,  gastro- 
intestinale  sécrcle  une  grande  quantité  de  mucosil(is,  et  qu'il 
n'existe  pas  de  phénomènes  d'excitation  sanguine  ;  mais  le  pra- 
ticien prudent  sait  choisir  l'époque  convenable,  et  alors  il  n'a 
jamais  recours  aux  substances  drastiques  dont  la  violence  est 
înutilcet  presquetcujours  dangereuse.  Lespurgalionsne  doivent 
jamais  former  contre  les  scrofules,  la  base  d'un  traitement  ra- 
tionnel^ Que  des  médicastres  sans  doctrine  vantent,  de  nos 
jours,  dans  de  pitoyables  rapsodies,  les  lieuieux  résultats  de 
la  méthode  surannée  que  nous  combattons,  à  la  bonne  heure  ! 
Laissons  au  cliarlalauisrac  et  à  l'ignorance  son  allure  :  la  pitié 
ou  le  mépris  doivent  seuls  répondr  e  ii  ces  auteurs  qui  osent  en- 
core dire  aujourd'hui  que  l'émélique  administré  h  la  dose  de 
deux  grains,  dans  six  bouteilles  d'eau  ,  a  suffi  pour  guérir  les 
phlhisics  scrofulcuses  les  plus  avancées,  et  que  cet  agent  subiil , 
qui  va  pourtant  combattre  le  venin,  entraîne  au  dehors  les 
humeurs  corrompues  dont  le  poumon  est  l'égout. 

Les  mcrcuriaux  ont  été  pendant  longtemps  et  assez  généra- 
lement employés  contre  les  scrofules;  nous  ne  parlons  pas 
seulement  du  mercure  doux,  qui  agit  comme  purgatif,  et,  à 
une  dose  plus  faible,  coniurc  altérant,  suivant  le  langage 
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sllé,  mais  du  sublimé  corrosif,  des  friclions  mprctiriclles  ,  des 
vydcs  et  des  sels  à  base  mcrcuiiello.  Auialus  Lusilanus  van- 
ni  beaucoup  l'usaf^c  de  ces  moyens  ;,Wailhon  voulait  même 
tjiie  l'on  administrai  le  meicure  jusqu'à  ce  qu'il  provoquât  une 
abondante  salivation  ;  Bordcu  attachait  un  grand  prix  aux  fric- 
tions mercurielles  faites  sur  toutes  les  parties  alfeclces  et  sur  les 
lieux  qui  en  sont  les  plus  rapproche's  :  il  a  ctc  imite'  par  Pujol 
et  par  un  grand  nombre  de  praticiens.  Marc  Akinsideavaitspé- 
cialemenl  recours  au  deulo  chlorure  de  mercure,  qu'il  asso- 
ciait avec  le  quinquina  et  l'extrait  de  ciguë;  Charmeil  a  mis 
plusieurs  fois  en  usage  le  sulfure  noir  de  mercure  uni  à  l'ex- 
trait de  ciguë  :  il  employait  ce  moyen  dans  le  traitement  des 
scrofuleux  qui  abondent  aux  antres  des  Pyrénées;  Dumoulin 
faisait  usage  du  sulfure  noir  de  mercure  associé  à  l'oxyde  noir 
de  fer  et  aux  cloportes. 

A  mesure  que  l'idée  d'une  association  fatale  des  virus  scro- 
fuleux el  vénérien  s'est  établie,  et  que  l'on  a  cru  voir  inces- 
samment la  dégénérescence  de  la  syphilis  en  scrofules,  on  a 
insisté  sur  l'administration  du  mercure,  et  l'on  a  perfectionné 
les  méthodes  de  celte  administration.  Les  friclions  faites  dans 
l'intérieur  de  la  bouche  avec  le  proto-chlorure  de  mercure, 
suivant  la  méthode  de  Ciare,  et  les  frictions  faites  sur  les  bras 
avec  l'onguent  mercuriei,  ont  été  jugées  convenables,  lorsque 
L's  glandes  du  cou  ou  celles  de  l'aisselle  sont  tumcifiées.  Les 
g:mglions  mésentériqucs  éprouvaient-ils  les  effets  du  vice  scro- 
fuleux, on  mettait  en  usage  les  sels  mercurieis,  ainsi  que  le 
recommandait  Royer;  lorsque  les  glandes  inguinales  étaient 
atl'octées,  les  frictions  mercmielles  ont  été  faites  nur  les  mem- 
bres abdominaux,  et  même  à  la  plante  des  pieds,  d'après  le 
conseil  de  l'illustre  et  trop  malheureux  Cirillo;  enfin  les  fu- 
migations mercurielles,  ou  les  bains  antisyphililiques  préco- 
nisés par Lalouette ,  ont  été  jugés  convenables,  loisque  le  vice 
ccrouelleux  se  manifeste  par  des  affections  cutanées.  Bou- 
vart,  M.  Portai  et  plusieurs  autres  praticiens,  entraînés  par 
l'exemple  et  par  l'autorité  de  ces  médecins ,  ont  vanlé  et  étendu 
l'usage  du  sirop  de  Bcllet,  ([ui  est  composé  de  nitrale  de  mer- 
cure, d'éther  nitrique  rectifié,  et  de  sirop  de  sucre.  On  admi- 
nistre le  plus  souvent  ce  sirop  uni  au  sirop  aniiscorbutique  de 
M.  Portai;  quelquefois  on  l'élend  dans  des  véhicules  amers  ou 
sudorifiques ,  tels  que  les  décoctions  de  douce  amère  ,  de  sapo- 
naire, de  sassafras ,  de  petit  houx.  Ce  sirop,  ainsi  que  lous  les 
auires  prétendus  arcanes,  sont  abandonnés  par  les  praticiens 
s.iges,  comme  étant  desmoyens  désastreux.  Des  succès  incontes- 
tables ont,  nous  le  savons ,  plusieurs  fois  couronné  la  prati({ue 
dos  médecins  que  nous  venons  de  citer,  el  de  M.  Portai  en  par- 
liculici'  ;  mais  ne  serait  ce  point  aux  amers ,  aux  exercices  v:yvA- 
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nasliques ,  et  à  tous  les  moyens  accessoires  auxquels  ils  sou- 
rnetleiU  leurs  malades,  que  sont  dus  leurs  succès?  Nous  n'hé- 
sitons point  à  penser  ainsi,  lorsque  nous  considérons  que 
très-souvent  l'action  seule  du  mercure  détermine  les  scrofules, 
et  que  les  eftets  i'unestes  de  ce  médicament  sont  heureusement 
combattus  par  les  amers.  Tout  le  monde  sail,  et  l'expérience 
le  démonlre  chaque  jour  dans  les  grands  hôpitaux,  que  le 
deulo-chlorure  de  mercure  détermine  souvent,  chez  les  per- 
sonnes dont  les  poumons  sont  très-sensibles,  des  irritations  qui 
entraînent  presque  louj  ours  la  phthisie  après  elles  ;  néanmoins , 
ou  lit  dans  les  Recueils  d'observations  fnédicalcs  un  grand 
nombre  d'histoires  qui  tendraient  à  établir  que  ce  médicament 
a  guéri  la  phthisie;  M.  Baumes,  lui-même,  assure  que  le  mu- 
riate  suroxygéné  de  mercure  réussit  surtout  dans  les  cas  où  la 
maladie  scrotuleuse  est  due  à  la  syphilis  [Traité  sur  le  vice 
scrof  uleux  et  sur  les  maladies  qui  en  proviennent ,  i n  8°.  Pai  is , 
i8o5  ).  Beaucoup  de  médecins  ont  un  penchant  aveugle  à 
cioirc  que  tous  les  événemens  heureux  qui  peuvent  survenir  dans 
une  maladie  sont  dus  à  tel  médicament  qu'ils  ont  administré  de 
préférence.  Le  régime,  l'exercice,  les  affections  de  l'ame  et 
tous  les  retnèdes,  dits  accessoires,  ne  sont  souvent  comptés 
pour  rien  :  le  médicament  favori  a  tout  fait.  Au  contraire,  si 
le  succès  ne  vient  pas  remplir  l'attente  du  praticien,  la  subs- 
tance qu'il  a  adoptée  n'est  jamais  en  défaut  :  tout  le  jnal  est  at- 
tribué, soit  aux  autres  médicamens,  soit  à  des  imprudences^  à 
des  écarts  dans  le  régime.  Combien  souvent  ne  serait-il  pas 
plus  juste  de  renverser  la  proposition  ! 

D'autres  substances  stimulantes  ont  encore  été  mises  en 
usage  conlr*  les  scrofules  :  le  (juinqnina  lient  le  premier  rang 
parmi  elles-;  il  a  été  préconisé  d'abord  par  J.  Cléphane,  en- 
suite par  J  .Folhergill,  J.  Bond,  David  Van  Gesselcr,  C.  G.  ï. 
Knrlum,  A.  Whytt,  T.  Bordeu ,  et,  de  nos  jours,  par  le 
plus  grand  nombre  des  médecins  ;  et  l'on  croirait  manquer  aux 
préceptes  fondamentaui  de  la  thérapeutique  des  scrofules,  si' 
on  ne  l'administrait,  soit  seul,  soit  mêlé  à  d'autres  substances 
amères,  aromatiques  et  autres. 

Lo  fer,  et  spécialement  son  oxyde  jaune  et  son  carbonate, 
ont  été  vantés  comme  anti-acides  et  comme  incisifs,  et  adnnnis- 
trés  ;\  ce  titre  contre  les  scrofules.  Pujol  et  M.  Baumes  ont 
conseillé  le  fer,  à  raison  de  la  propriété  qu'il  a  d'exciter  tout 
l'appareil  sanguin.  Il  est  rare  que  le  fer  ou  ses  préparations  ne 
soient  employés  comme  accessoires  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies scroluleuses ;  il  est  plus  rare  encore  qu'eu  en  ait  observé 
dt-'s  effets  reujarquables. 

L'or  a  aussi  clc  mis  en  usage  dans  le  traitement  des  écrouellcs  : 
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ro  mc'lal  précieux  uni  h  l'antimoine,  l\  la  chaux,  à  la  potasse 
(  t  à  riuiile  d'aniaudLS  douces  ,  forme  la  base  du  fameux  savon 
aiilinwnial  iolaire  (|ue  Lalouelte  croyait  etninenuTienl  propre 
à  combattre  et  à  détruire  le  virus  specifitpie  des  scrofules, 
m.  Cluestien,  habile  médecin  de  Montpellier,  dit  avoir  guéri 
des  phlhisies  scrofuleuscs ,  des  squiries,  des  dartres,  des  scro- 
fules, enfin  presque  toutes  les  maladies  Ij'mpliaiiqucs,  h  l^aide 
du  muriate  d'or  combitic  avec  partie  égale  do  muriate  d* 
sonde,  le  tout  étendu  dans  deux  parties  d'une  poudre  composée 
d'amidon,  de  charbon  et  de  lacqiic  des  peintres.  Ce  remède 
est  administre  de  telle  sorte,  que  le  malade  prenne,  par  jour, 
depuis  nn  quinzième  Jusqu'à  un  dixième  de  grain  de  muriate 
d'or  [F'oyez  le  livre  de  M.  Chiestien,  intitulé  :  De  la  méthode 
ïolraleplique ,  etc.,  in-S".  Paris,  1810).  Nous  n'avons  pas  l'in- 
tention de  lévoquer  en  doute  les  observations  d'un  médecin 
aussi  dif:;ne  de  foi  que  l'est  M.  Chicslien,  et  nous  professons  la 
plus  entière  confiance  dans  son  exactitude:  toutefois,  en  réflé- 
chissant qu'il  applique  le  même  moyen,  h  titre  de  spécifique, 
contre  un  si  grand  nombre  de  maladies,  il  est  dilficile  de  ne 
pas  présumer  que  M.  Cluestien  s'est  exagéré  à  lui-même  le 
pouvoir  de  son  remède,  dont,  au  surplus,  la  valeur  n'est  point 
encore  constatée. 

Les  (erres,  spécialement  la  chaux  et  la  magnésie,  ont  clé 
vantées  par  ceux  qui  croient  à  la  nature  acide  du  vice  scrolu- 
leux  ;  et  ils  ont  administré  ces  substances,  persuadés  qu'elles 
iraient  s'emparer  du  principe  morbifiijue,  afin  de  le  neutra- 
liser, et  de  le  mettre  ainsi  dans  l'impossibilité  de  nuire. 

Les  carbonates  et  sous-carbonates  alcalins  sont  aussi  rangés 
parmi  les  antiscrofuleux  ,  soit  comme  excitans,  soit  comme 
incisifs,  soit  enfin  comme  agens  chimicjiies  propres  à  neutra- 
}iser  le  virus.  Le  sous-carbonate  de  potasse  tait  presque  lou- 
jours  partie  des  teintures  excitantes  que  l'on  prescrit  aux  scro- 
fuleux. 

Le  soufre  et  ses  diverses  préparai  ions  ont  été  souvent  em- 
ployés, tant  à  l'extérieur  i[u'à  l'intérieur,  depuis  que  Martin 
E.uland  en  a  voulu  faire  un  spécifique  contre  les  écrouelles. 
L'action  de  cette  substance  ne  s'exerce  que  faiblement  chez  les 
scrofiileux,  cl  ils  n'en  obtiemient  j'aniais  des  avantages  remar- 
quables. 

On  doit  rapprocher  de  tous  ces  moyens  antiscrofuleux  la 
digitale  pourprée  qui  a  été  préconisée  par  Ch.  Daivs^in,  par 
Naliianaël  Dratke,  par  Qiiarin,  par  Mery ,  par  M.  Baumes,  et 
qui  est  aujourd'hui  justement  abandonnée.  La  garùnce  es,t 
encore  une  plante  que  l'on  a  supposée  receh.-r  des  propriétés 
assez  toniques  pour  l'employer  comme  un  antiscrofuleux  :  on  sait 
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cependant  qiî'elle  n'a  d'aulie  action  que  colorer  en  rougè 
les  os  et  quelques  autres  parties  blanches  des  animaux. 

La  malièie  nic-dicale  dut  à  Antoine Slorck des  connaissances 
positives  sur  tes  propriétés  de  diverses  substances,  et  notam- 
ment sur  celles  de  la  cif^uë  et  de  l'aconit,  qu'il  plaça  parmi 
les  antiscroiuleux.  La  ciguc;  surtout  jouit,  à  la  fin  du  dernier 
siècle,  d'une  réputation  immense,  qui  finit  à  peine,  en  ce 
moment,  de  s'évanouir.  Storck  la  vanta,  comme  spôcialemcJil 
efficace ,  dans  les  cngorgemens  squirreux  ,  dans  le  rachitisme 
et  dans  les  scrofules  {Libellas^  qiio  deinonstratur  :  cicutam 
non  solum  iisu  inlerno  tulùsime  exhiheri,  sed  et  usu  simul 
reinedium  valdè  utile  in  multis  niorbis ,  in-B"'. ,  Vienne  1760). 
Il  publia,  en  l'jôt  et  1765,  deux  autres  opuscules,  où  il  vend 
compte  de  la  suite  de  ses  observations.  Lallemenl,  Morton  , 
Locher,  Quarin,  crurent  avoir  constaté  que  l'extrait  de  cipçuë 
est  très-actif  contre  les  scrofules;  Antoine  de  Hacn  prétendit^ 
au  contraire,  qu'il  est  complètement  inutile,  et  que,  quand 
on  observe  de  bons  effets,  a  la  suite  de  son  administration,  il 
faut  les  altiibuer  aux  moyens  qu'on  lui  associe.  Il  est  vrai  do 
dire  que  l'illustre  médecin  dont  nous  rapportons  le  sentiment, 
a  été  trop  loin  dans  la  dépréciation  de  la  ciguë;  il  est  égale- 
ment certain  que  celte  substance  lut  vantée  au-delà  de  toute 
mesure  par  ses  partisans,  et  que  son  usage  doit  être  singuliè- 
ment  restieint.  Ce  que  nous  disons  de  la  ciguë,  nous  l'appli- 
quons à  l'aconit,  comme  encore  mieux  démontré;  et  malgré 
le  témoignage  de  Pteinliold  ,  qui  assure  que  celte  plante  dissipe 
les  congestions  et  favorise  la  transpiration  cutanée  ;  malgré 
les  observations  de  J.-E.  Greding,  qui  prétend,  à  son  tour, 
qu'elle  est  efficace  dans  les  engorgemens  glanduleux  ,  nous  per. 
sistons  à  la  classer  parmi  les  médicamens  superflus  ,  et  qu'il  est 
quelquefois  dangereux  d'employer.  On  a  plusieurs  fois  tenté 
de  placer  la  douce-amère  parmi  les  spécifiques  contre  les  scro- 
fules. M.  J.-J.-L.  Mazerye  la  conseille,  non-seulement  dans  le 
traitement  des  scrofules,  mais  encore  contre  la  leucorrhée. 
Nous  pensons  que  cet  auteur  est  le  dernier  qui  tentera  de 
faire  revivre  la  réputation  de  la  douce-amère.  Les  feuilles  et 
les  fleurs  de  tussilage  ont  éprouvé  le  même  sort  que  cette 
plante  :  considérées  par  Fuller,  comme  un  spécifique,  ou- 
bliées, et  ensuilo  vantées,  sans  succès  durable,  par  Murray  et 
par  Peyrilhe  ,  elles  viennent  d'obtenir  une  nouvelle  exaltation 
par  le  secours  de  M.  G.-H.-H.  Bodard.  Malgré  les  efforts  de  ce 
médecin ,  le  tussilage  est  encore  retombé  dans  un  oubli  profond 
et  justement  mérité. 

Les  Américains  ont  annoncé,  il  y  a  qutlque  temps,  la  dé- 
couverte d'un  anliscrofuleux  presque  assuré,  dans  une  plante 
qui  croît  dans  la  province  de  Virginie;  c'est  la  pyiola  lunhel- 
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t  'fcra.  Ils  la  rcgaiclent  comme  spécifique  du  cancer  ainsi  ijiio 
tles  scrofules. 

Lorsque  l'on  commença  à  faire  l'application  dcl'élecuicile  à 
Ja  médecine,  Michel Underwood  ,  Mauduyt,  et  d'autres  mé- 
decins, pensèrent  que  le  fluide  électrique  serait  peut  être 
propre  à  diviser  et  à  provoquer  l'évacuation  du  vice  scrofu- 
leux;  mais  les  faits  n'ont  point  justifié  d'aussi  flatteuses  espé- 
rances,' et,  considéré  comme  stimulant  des  organes,  réleclri*- 
cité  a  perdu  presque  tout  sou  crédit. 

M.  C.  G.  Hufeland  ,  qui  a  écrit  un  ouvrage  estimé  sur  les 
scrofules ,  crut  voir ,  dans  la  nature  de  celte  maladie ,  Ja  double 
indication  de  remonter  le  ton  de  tous  les  systèmes,  et  spécia- 
lement du  système  lymphatique;  ensuite,  de  calmer  le  spasme 
qui  s'oppose  au  libre  exercice  de  fonctions,  et  de  combattre 
les  diverses  irritations  qui  peuvent  se  manifester.  Il  trouve, 
dans  les  préparations  mercurielles  et  antimoniales,  dans  les 
alcalis  et  dans  legayaç,  d'une  part;  de  l'autre,  dans  les  bains 
tièdes,  dans  les  caïmans,  dans  les  antispasmodiques ,  etc.,  les 
moyens  de  satisfaire  aux  deux  objets  ([ue,  suivant  lui ,  le  mé- 
decin ne  doit  pas  perdre  de  vue.  Nous  nous  abslicndrons  d& 
démontrer  combien  ces  propositions  sont  vagues  et  inexactes 
Combien  elles  reposent  sur  des  idées  fausses,  relativement  ii 
l'état  de  l'organisme,  chez  les  sujets  scrofuleux  ;  et  alors 
même  que  les  propositions  seraient  fondées,  il  suffit  de  savoir, 
quelle  est  la  manière  d'agir  des  médicamens  proposés,  pour 
juger  qu'ils  sont  peu  propres  à  conduire  au  but  qu'il  faudrait, 
atteindre. 

ïl  serait  inutile  de  reproduire  ici  toutes  les  opinions  erro- 
nées que  l'on  a  voulu  accréditer  au  sujet  du  traitement  des 
scrofules.  Les  plus  saillantes,  celles  qui  ont  été  le  plus  géné- 
ralement approuvées  et  qui  exercèrent  le  plus  d'influence  sur 
la  pratique  ,  méritent  seules  de  fixer  l'attention.  Ainsi,  les  mé- 
thodes proposées  par  Charmelton  ,  par  A.  Leroi ,  par  Ptenard  , 
parGoursaud,  pariVIayant,  par  M.  Baumes,  ne  sont  pas  de 
nature  à  être  examinées  en  détail,  soit  parce  qu'elles  ne  se 
composent  que  de  moyens  dont  il  a  déjh  été  parlé  ,  soit  parce 
qu'elles  sont  restées  ignorées  des  praticiens.  D'ailleurs,  dans 
chaque  pays,  les  médecins  adoptent,  de  préférence ,  certains 
remèdes  pris  parmi  ceux  dont  il  a  été  fait  mention  précédem- 
ment. En  Allemagne,  ou  fait  un  cas  tout  particulier  de 
l'oxyde  rouge,  ou  du  carbonate  de  fer;  du  deuto-chlorure  de 
mercure,  cl  des  purgatifs  les  plus  drastiques.  Les  Danois  em- 
ploient ordinairement  les  purgatifs  violens,  les  sudorifiques ,. 
les  amers,  les  antiscorbutiques  et  les  cordiaux.  Les  Anglais, 
s'applaudissent  défaire  usage  des  fondans  et  des  apéritifs  ;  ils 
emploient  beaucoup  la  limuiUo  d'acier  ,  la  mag^nésie  ,  le  groto^- 
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chlorure  de  mercure,  les  siibslauces  balsamiques,  l'eau  de 
mer,  et  les  bains  froids.  En  Italie  el  en  Espagne,  on  prodigue 
aux.  scrofuieux  ,  les  diverses  prepar;uions  uiercurieiles,  asiio-. 
cices  aux  diaphoréliques.  Eisfin,  eu  France  ,  après  avoir  aban- 
donné Je  fondani,  de  Holrou  ,  ainsi  que  l'eau  de  mer;  après 
avoir  essaye  du  deuto  chlorure  de  mercure,  cl  de  l'cxlrait  de 
ciguë  ,  on  a  fail  usage  des  incisifs  de  loute  espèce,  des  alcalins, 
des  aslringens,  des  spécifiques;  IV-lixir  de  l'eyrilliea  elè  gciié- 
jai(;ment  employé  \\  la  fin  du  ueruier  siècle  el  au  comnience- 
inenl  de  celui-ci.  Désabusés  cusuile  de  la  manie  des  spécifiques, 
les  praticiens  français  voulurent  appliquer  chaque  remède  au 
cas  qui  le  réclame;  mais,  laule  de  règles  certaines ,  et  de  con- 
naissances positives  sur  les  lésions  qui  caractérisent  les  divers 
états  de  la  maladie,  i Is  errèrent  souvent  au  hasard,  cl  piirent 
des  inspirations  spéculatives  pour  des  indications  naturelles. 

Tous  les  médicamens  qui  entrent  dans  la  liste  que  nous 
avons  tracée,  sont  des  irriiaus  liés  éuergiques  du  canal  diges- 
tif; ainsi  leur  usage  général ,  et  à  des  doses  très-élevées ,  doit 
être  compté  pour  beaucoup  dans  la  production  de  ces  entérites 
chroniques  ,  de  ces  eugorgemens  du  mésentère ,  qui  enlevaient 
la  plupart  des  malades,  el  que  les  auteurs  signalent  comme 
étant  des  résultats. ordinaires  et  presque  naturels , soit  de  l'épais- 
sissemenl  de  la  lymphe,  soit  de  la  malignité  du  vice  scrofu- 
Icux.  Les  médecins  des  siècles  passés,  et  plusieurs  de  ceux  qui 
vivent  parmi  nous,  ont  commis  l'erreur  grave  de  considérer 
les  médicamens  comme  l'agent  fondamental  de  la  curalion  de 
cette  maladie,  et  les  moyens  hygiéniques  comme  la  chose  ac- 
cessoire et  la  moins  importante.  Cette  erreur  a  toujours  été,  et 
a  dû  être  funeste  aux  malades;  elle  a  fortifié,  dans  tous  les 
temps,  cet  amour  pour  les  spécifiques,  cet  esprit  de  polj'phar- 
inacie,  qui  ont  été,  jusqu'il  présent,  des  causes  formelles  du 
peu  d'avancement  de  la  médecine  pratique.  On  eût  dit  que  les 
maladies  étaient  des  êtres  malfuisans,  auxquels  il  fallait  op- 
poser des  êtres  contraires,  afin  de  les  détruire.  Le  régime  du 
malade  ,  l'air  qu'il  respire,  les  occupations,  les  exercices,"  les 
plaisirs  et  les  peines  ;  toutes  ces  influences  si  puissantes  n'étaient 
placées  qu'en  seconde  ligne  :  l'ordonnance  du  médeciu  était 
tout,  et  avec  elle  le  malade  devait  guérir,  indépendamment 
des  circonstances  qui  s'opposaient  au  retour  de  la  santé.  La 
médecine  physiologique  redresse  incessamment  ces  etrcurs, 
qui  ne  furent  pas,  il  est  vrai ,  celles  des  praticiens  habiles^, 
niais  qui  aveuglèrent  les  médecins  vulgaires,  c'est-ii-dire4o 
plus  grand  nombre. 

Les  sujets  scroiuleux  se  présentent  au  niédecin  dans  dcn^ 
étais  généraux,  qu'il  est  de  la  plus  haute  importance  de  ne  pas 
coufondrc.  Ou  les  irtilalions  ([ui  caractérisent  iu  maladie  sont 
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extcrîeuios ,  et  consistent  dans  la  tuméfaction  ,  dans  l'ulcëra- 
lioii  (1rs  glandes  du  cou,  des  aisscl les  ,  des  aines,  dans  des 
Hlcères  ciitam'S,  dans  des  gonflcrneiis  ai ticnluiies  cl  osseux  j 
ou  CCS  irritations  sont  intérieures,  et  deterniincnt  le  gonfle- 
jiu'iit  des  ganglions  bronchiques,  mesenlcriqucs  et  auUcs,  le 
développement  de  tubercules  dans  le  pareticliynie  du  pou- 
mou  ,  du  foie ,  etc.  Dans  tous  les  cas ,  les  malades  dont  le  tem- 
pérament est  lympliatiijue ,  présentent  des  membranes  mu- 
queuses très-sensibles,  et  dont  les  follicules  sont  éminemment 
disposes  aux  surexcitations.  C'efl  de  ces  remarques  fort  sim- 
ples, et  dont  les  faits  déinonlrent  rexacliludc,  que  decoule- 
lout  tous  les  préceptes  relatifs  au  traitement  de  la  maladie. 
Aussi  longtemps  que  la  constitution  lymphatique  n'est  accom- 
pagnée que  de  l'irritation  des  ganglions ,  ou  bien  des  parties 
blanches  extérieures,  les  moyens  hygiéniques,  qui  ont  déjà  étc 
exposés,  devront  composer  la  base  delà  méthode  curalive. 
L'ensemble  de  ces  moyens  peut  seul  modifier  le  tempérament 
du  sujet,  et  imprimer  au  système  sanguin  la  prédominance 
dont  il  jouit  ordinairement.  L'emploi  ties  moyens  hygiéniques 
sera  varié,  suivant  la  force,  l'âge,  l'idiosyncrasie  ,  l'état  des 
viscères  intérieurs,  et  suivant  les  localités.  Les  viscères  inté- 
rieurs sont  éminemment  disposés  aux  irritations,  et  il  est  im- 
portant de  ne  pas  les  exciter  primitivement  :  on  y  parviendra  eu 
attirant  les  mouveniens  vitaux  à  l'extérieur.  Il  s'agit  donc, 
on  ne  saurait  trop  le  répéter,  d'exercer  les  muscles  et  les  mem- 
bres, de  stimuler  la  peau  ,  de  communiquer  une  nouvelle  ac- 
tivité au  système  nerveux  cérébral ,  et  de  n'accorder  les  ali- 
mens  Irès-nourrissaiis  et  très-excitans ,  que  par  degrés  et  à  me- 
sure qu'ils  sont  réclamés  par  les  besoins  de  l'économie,  dont 
on  exerce  tous  les  ressorts.  11  est  dangereux  de  stimuler  l'es- 
tomac ,  dans  l'objet  de  provoquer  l'action  des  autres  parties. 
La  marche  inverse  est  la  seule  qui  soit  véritablement  physio- 
logique; c'est-à-dire  qu'il  fdut  commencer  par  exercer  les  par- 
ties extérieures,  afin  de  mettre  l'estomac  en  puissance  d'agir 
convenablement ,  et  dans  un  état  où  il  puisse  être  stimulé  sans 
inconvéniens.  C'est  au  médecin  à  étudier  la  nature  des  stimu- 
lans(ju'il  prescrit,  afin  qu'ils  soient  ton  jours  favorables.  L'état 
de  la  langue,  de  la  peau  ,  du  pouls,  des  membres  ;  la  manière 
dont  s'opère  la  digestion,  tout  sert  à  lui  indiquer  ce  qu'il  a  tant 
d'intérêt  à  bien  connaître.  On  ne  doit  jamais  craindre,  lorsqu'on 
aperçoit  des  signes  de  surexcitation  intestinale  ,  de  rétrograder, 
de  recourir  aux  adoucissans,  à  la  diète,  aux  mucilagincux.  Les 
toniques  ne  fortifient  qu'autant  qu'ils  11e  développent  point  de 
phlngose. 

Il  sera  presque  inutile  d'ajouter  aucun  médicament  à  l'em- 
ph)i  des  moyens  dont  nous  avons  ]i;ulc,  si  toutefois  on  les 
nici  rigouicuseuicnt  en  usage,  et  si  l'on  eu  dirige  l'admiiiis- 
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tralion  comme  nous  l'hvons  recommande.  On  ne  devra  recou- 
rir aux  substances  pharmaceutiques  que  comme  à  des  acces- 
soires destines  à  favoriser,  plutôt  qu'à  opérer  Ja  guérison;  iis 
Seront  toujours  l'objet  de  la  surveillance  du  médecin,  qui 
saura  combien ,  le  plus  ordinairement,  ils  sont  superflus,  et 
combieu  ils  peuvent  être  fuuesles.  Une  légère  décoction  de 
houblon,  avec  ou  sans  addition  de  vin ,  formera  la  boisson 
habituelle  du  malade.  Le  matin,  il  pourra  prendre  une  quan- 
tité de  vin  amer  proportionné  à  son  âge  et  à  la  susceptibilité 
de  ses  organes.  Le  quinquina  ,  la  gentiane,  les  e'corces  d'orange 
et  de  cannelle  ,  le  carbonate  de  potasse,  unis  suivant  des  pro- 
portions indiquées ,  et  macérés  pendant  quelques  jours  dans 
le  vin,  et  jamais  dans  l'alcool,  formeront  la  base  de  celte  li- 
queur. Nous  le  répétons  encore,  car  on  ne  saui-ait  trop  le  redire 
aujourd'hui,  que  les  stimulans  sont  administrés,  avec  une 
prodigalité  déplorable  ;  l'emploi  de  ces  moyens  doit  exciter 
toute  l'attention  des  praticiens.  On  peut  cependant  en  élever  les 
doses  sans  inconvénient  chez  certains  sujets;  et  même  lorsque 
la  membrane  muqueuse  est  peu  sensible,  que  le  système  ner- 
veux n'est  pas  irritable,  que  le  malade  a  quelque  disposition  k 
l'infiltration  ,  il  est  convenable  de  recourir  k  des  boissons  qui 
soient  habituellement  très-stimulantes,  et  qui  excitent  en  même 
temps  les  sécrétions.  C'est  dans  ces  cas  que  la  digitale  a  été 
quelquefois  employée  avec  succès. 

Parmi  les  remèdes  excitans  et  toniques  dont  l'action  nous 
semble  la  plus  avantageuse,  nous  devons  placer  le  muriate 
de  baryte  (hydro-chlorate  de).  L'un  de  nous  l'employa  un 
des  premiers  en  France  ;  ses  observations  datent  de  lygS,  et 
une  partie  des  résultats  heureux  qu'H  a  obtenus,  a  la  faveur  de 
celte  substance,  est  consignée  dans  sa  Dissertation  inaugurale 
(  Propositions  médicales  sur  les  scrofules ,  suivies  de  quelques 
observations  sur  les  bons  ejf-ets  du  niuriale  de  barjle  dans  les 
affections  scrofulemes ,  in-4°. ,  Strasbourg  ,  i8o3  ).  Le  docteur 
Odoer  Crav/lord  fut  le  premier  qui  ,  remai-quant  la  saveur 
excessivement  amère  du  mui  iate  de  baryte  ,  pensa  à  intro- 
duire ce  sel  dans  la  matière  médicale  ,  et  k  l'administrer  contre 
les  scrofules.  Le  docteur  Duncan  publia,  dans  ses  Connexions 
de  médecine  (1.  iv  ,  p.  433),  les  effets  étonnans  qui  suivirent  cette 
admiuistralion.  Les  essais  heureux  du  médecin  anglais  furent 
répétés  en  Allemagne  par  M.  G. -G.  Hufeland,  qui  obtint  des 
succès  non  moins  multipliés,  et  qui  étendit  l'application 
de  ce  médicament.  Le  muriate  de  baryte  devint  k  ses  yeux 
le  meilleur  des  apéritifs  et  l'un  des  remèdes  les  plus  puissans 
contre  la  phlhisie,  les  affections  scrofuleuses ,  et  presque 
toutes  les  maladies  chroniques.  M.  Hufeland  poussa  trop  loin 
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Venthousia^^me ;  il  compromit  par  des  éloges  outres  la  répula- 
tion  du  nouveau  reraèd'j.  Eu  France,  MM.  Pinel,  llcbreard, 
et  plusieurs  autres  pralicieuiJ  ont  constate  rcflicacité  du  nu,-, 
riaic  de  baryte  contre  les  scrofules,  et  celui  des  auteurs  de 
cet  article,  qui  a  employé  pendant  fort  longtemps  ce  remède,' 
en  a  obiciui  des  succèssi  fréquens  ,  qu'il  s'étonne  que  MM. Por- 
tai et  Alibert  n'en  aient  observe  aucun  bon  effet.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  les  faits  qui  constatent  l'action  favorable  du  muriate  de 
baiyte  sont  trop  nombreux  et  trop  authentiques  pour  être  dé- 
mentis par  un  petit  nombre  d'observations  où  cq  médicament 
lut  sans  pouvoir.  Nous  sommes  bien  loin  de  voi^loir  faire  l'a- 
pologie d'un  spécifique.  La  doctrine  que  npus  avons  établie 
relativement  aux  causes,  aux  phénomènes  et  au  traUcmeut  des 
scrofules,  ne  permettent  pas  qu'on  nous  accuse  de  ce  travers; 
mais  nous  pensons,  parce  que  les  faits  ont  fourni  les  élé- 
mens  de  notre  conviction,  qu'ajouté  à  un  régime  convenable 
et  à  tous  les  autres  moyens  hygiéniques  que  nous  avons  déjà 
fait  connaître,  le  muriate  de  baiyle  est  un  des  agens  médica- 
menteux les  plus  efficaces  que  l'on  puisse  approprier  au  trai- 
tement des  scrofules.  On  sait  combien  la  solution  de  muriate 
de  baryte  doit  être  maniée  avec  prudence ,  et  l'on  a  fait ,  de  lu 
nécessité  d'en  surveiller  attentivement  l'administration,  le 
texte  de  reproches  qui  ne  sauraient  être  pris  en  considération  , 
puisque  l'on  ne  peut  jamais  conclure  de  l'action  très-énergi- 
qnc  d'une  substance,  qu'elle  est  inutile.  Quel  médicament 
d'ailleurs  peut  être  administré  indiscrètement  sans  qu'il  n'y  ait 
du  danger  pour  le  malade? 

La  dose  du  muriate  de  baryte  varie  selon  l'âge  et  l'idiosyn- 
erasie  du  sujet.  Ordinairement  on  fait  dissoudre  un  gros  de  ce 
sel  dans  deux  livres  d'eau  distillée,  et  l'on  mêle  une  cuillerée  a 
bouche  de  la  liqueur  dans  une  tasse  d'infusion  de  houblon  ou 
dans  tout  autre  véhicule,  pour  être  prise  à  jeun.  Chez  les  cn- 
lans  audessous  de  Tàge  deseptans,  il  convient  de  n'administrer 
qu'une  demi-cuillerée  de  la  liqueur,  sauf  à  doubler  la  dose 
et  rhcme  à  la  tripler  si  l'on  fait  usage  de  ce  moyen  pendant 
longtemps.  Lorsque  l'on  conseille  la  solution  barytiquc  aux 
adultes,  on  peut  élever  la  dose  de  muriate  à  deux  gros  par 
deux  livres  d'eau;  on  fait  d'abord  prendre  une  cuillerée  de 
cette  solution,  et  par  la  suite  on  en  ordonne  deux  et  même 
trois.  Mais  chezles  adultes,  conjme  chez  lesenfans,  lorsqu'on 
double  ou  triple  la  dose  ordinaire,  il  est  bien  entendu  qu'on 
ne  la  fait  pas  prendre  tout  à  la  fois,  mais  par  deux  ou  trois 
fois  dans  la  journée. 

L'infusion  ou  la  décoction  de  houblon  ,  les  nourritures  ani- 
males saines  et  subslanticlles,  le  vin  vieux  de  Bordeaux  ou  de 
Madcff  sec,  Je  (juinquioa  eu  poudre,  sous  forme  d'elcctuaiio 
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ou  de  teinture,  les  ferrugineux, peuvent  être  allie's  au  muriale 
de  baryte,  et  rncnic  le  lemplacer  dans  certains  cas.  On  varie 
les  doses  de  ces  médicatnens ,  et  ies  medicainens  cux-niênios  , 
suivant  les  circonstances  au  milieu  desquelles  le  sujet  est  placé. 
C'est  ainsi  que  celui  de  nons  qui  a  employé  le  muriale  de  ba- 
ryte en  a  lou jours  agi,  et  il  doit  probablement  une  partie  des 
succès  qu'il  a  obtenus,  à  cet  heureux  mélange  des  substances 
analogues,  et  à  l'atienlion scrupuleuse  avec  laquelle  il  observe 
et  étudie  les  effets  qu'elles  produisent.  Il  n'est  en  effet  aucune 
idée  théorique,  aucune  observation  antérieure  qui  puisse  en- 
gager le  médecin  judicieux  à  persister  dans  l'usage  d'un  moyen 
qu'il  voit  être  inutile  ou  nuisible;  il  doit ,  lorsque  ce  résultat 
devient  évident,  changer  la  médicalion;  souvent  il  rencontre 
alors,  en  essayant  diverses  substances ,  celle  qui  est  le  plus  en 
rappoil  avec  la  susceptibilité  el  l'idiosyncrasie  du  sujet,  et  qui 
est  par  conséquent  la  plus  efficace. 

Le  traitement  local  des  écrouelles  a  été  singulièrement  sim- 
plifié depuis  la  fin  du  siècle  dernier.  On  a  banni  avec  raison, 
comme  étant  nuisible  ou  au  moins  inutile,  cette  foule  d'em- 
plâtres, de  cataplasmes,  d'ongaens,  de  linimens,  dont  on  cou- 
vrait les  tumeurs  scrofuleuses.  Celle  réforme  est  due  au  grand 
perfectionnement  de  la  chirurgie  moderne.  Lorsque  les  gan- 
glions sont  irrités,  les  vaisstaux  lymphatiques  ne  sont  pas  les 
seuls  dont  les  niouvemens  soient  exailés  •  les  vaisseaux  capil- 
laires sanguins  de  l'organe  participent  presque  toujours,  sur- 
tout au  début,  à  la  surexcitation  des  aulics  pailies.  De  là,  la 
rougeur,  la  chaleur,  la  douleur  vive,  qui  accompagnent  l'iti- 
vasion  des  tumeurs  glanduleuses.  Quelquefois ,  mliis  rarement, 
la  phlogose  locale  est  assez  considérable  pour  provoquer  une 
fièvre  de  réaction.  11  est  facile  de  voir  que  ,  dans  ce  eus,  quel 
que  soit  d'ailleurs  l'état  du  sujet,  il  ne  serait  pas  convenable 
de  recourir  aux  slimulan?.  L'indication  que  l'on  doit  d'abord 
remplir,  c'est  de  ca'lmer,  et  l'irrilation  externe  el  l'irritation 
des  viscères  qui  arrivent  conséculivemcnl.  Les  émoUiens  doir 
vent  être  appliqués  extérieurement  et  dirigés  a  l'intérieur.  On 
pourra  même  recourir  à  des  applications  de  sangsues,  dont 
le  nombre  sera  calculé  d'après  la  violence  de  la  plilogose,  et 
d'après  la  force  du  sujet.  Dans  ces  circonslances ,  les  anciens 
faisaient  précéder  le  tiailenu  iit  antiscroluleux  par  l'emploi  des 
antiphlogistiques ,  tels  que  les  bains,  les  saignées ,  etc.,  et  leur 
pratique  doit  être  imitée. 

Les  ^topiques  émoUiens  conviennent  aussi  longleftips  qu'il 
existe  de  la  rougeur  et  de  la  douleur  locales;  il  est  rationnel 
d'insister  sur  leur  emploi,  el  l'on  ne  saurait  trop  retarder  l'é-  . 
poque  de  l'application  de  ces  irritans,  nommés  résolutifs  ou 
fondans  ,  dont  l'action  n'est  presque  jamais  utile  alors,  cl  qui;^ 
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peuvent  déterminer  des  accidciis  graves.  L'emploi  local  des 
aiitipIilogisli(|iies  sur  les  parties  irritées  ne-cotilre-irulitjue  pas 
l'execulion  i.'es  préceptes  hjgieni(jues  (|iic  nous  avons  si  suii- 
vctiC  et  si  fortement  recommandes;  mais  la  phlogosc  doit  faire 
redouter  les  amers  et  les  antres  stimulans  dirii^cs  à  l'intérieur. 
Lors'pie  les  tumeurs  ont  perdu  toute  leur  sensibilité  el  que  la 
peau  est  revenue  h  son  e'tat  naturel,  il  e^t  convenable  de  les 
abandonner  pendant  quelque  temps  h  la  nature ,  jus([u'à  ce  que 
les  effets  du  traitement  gênerai  soient  bien  manifestes.  Nous 
avons  vu  tourmenter  ces  tumeurs  de  tnille  et  mille  manières 
sans  (|ue  la  guërison  en  fût  hàtc'c  ;  loin  de  là  elles  semblaient 
devenir  incessamment  plus  rebelles.  Préserver  les  parties  du 
contact  de  l'air,  entretenir  une  douce  clialeur  à  la  tête,  aux 
bras,  aux  membres  abdominaux,  suivant  que  les  ganglions  du 
cou,  des  aisselles  ou  des  aines  sont  affectés  ;  combattre  et  dé- 
truire les  irritations  cutanées  ou  autres  qui  ont  déterminé  leur 
apparition  ;  tels  sont  les  moyens  (|ui  nous  ont  semblé  les  plus 
simples,  les  plus  rationnels  et  les  plus  efficaces.  Mais  quand 
on  aperçoit  un  changement  notable  dans  la  constitution  du 
sujet,  on  peut  recourir,  sans  inconvénient,  h  des  moyens  plus 
actifs  el  s'occuper  sérieusement  de  combattre  des  tumeurs  qui 
ont  elles  mêmes  participé  à  la  modification  générale ,  et  qui 
sont  tellement  disposées  à  la  gaérison  que  Ton  voit  très-freV 
([uemment  celle  ci  s'opérer  spontanément.  Un  des  moyens  que 
nous  avons  mis  en  usage  avec  le  plus  de  succès  est  le  cata-- 
plasnre  émollient  recouvert  de  savon  rapé.  On  emploie  très- 
souvent  le  Uniment  alcalin,  les  frictions  mercurielles  et  plu- 
sieurs autres  topiques ,  à  titre  de  désobstruans.  L'emplâtre  de 
Vigo,  l'emplâtre  de  ciguë,  l'emplâtre  fondant  de  Cirnio, 
dans  lequel  cette  substance  est  unie  au  sublimé  corrosif  el  à 
l'opium;  les  cataplasmes  d'oseille  et  une  multitude  d'autres 
préparations  analogues  ont  été  vantées  outre  mesure;  et  leur' 
usage  trop  précipité  a  été  un  grand  nombre  de  fois  nuisible  : 
une  règle  générale ,  c'est  que  les  émolliens  sont  les  moyens  sur 
lesquels  on  peut  insister  le  plus  longtemps  sans  inconvéniens  ; 
ce  n'est  qu'après  avoir  amélioré  la  constitution  du  sujet  qu'il 
convient  de  donner  une  sérieuse  attention  aux  tumeurs,  dont 
la  guérison  est  alors  beaucoup  plus  facile  et  plus  assurée. 

Lorsque  le  pus  s-'amasse  dans  le  foyer  de  l'irritation,  une 
certaine  circonspection  doit  encore  présider  aux  opérations 
du  médecin  judicieux;  il  suivra  ,  sans  y  mettre  obstacle,  mais 
aussi  sans  les  hâter,  les  progrès  du  ramollissement;  il  atten- 
dra que  celui-ci  soit  complet,  et  ce  n'est  que  quand  il  ne 
sentira  plus  aucune  dureté  autour  de  l'abcès  qu'il  en  fera  l'ou- 
verture, en  plongeant  la  pointe  d'une  lancette  dans  sa  partie 
la  plus  déclive.  Nous  croyons  prcféïable  d'ouyii^,'  l'abcès ^ 
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mais  de  l'ouvrir  dans  la  circonstance  que  nous  indiquons  , 
plutôt  que  de  laisser  la  peau  s'ulcérer  sponlauerncnt ,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  praticiens  le  consci  lient.  En  effet,  cette 
ouverture  spontanée  n'a  lieu  que  quand  les  Icgumens  sont 
Icllcment  amincis,  lelleraqiit  dénudes  de  leur  lissu  cellulaire 
nourricier,  qu'il  est  impossible  d'eu  obtenir  le  recollement. 
On  évite  cet  inconvénient  grave  en  suivant  le  procédé  dont 
nous  parlons.  Si  la  formation  de  l'abcès  avait  lieu  à  la  fin  du 
traitement  interne,  et  alors  que  la  constitution  lymphatique 
Gsl  presque  détruite, il  serait  convenable,  surtout  aux  aines  ou 
aux  aisselles ,  d'ouvrir  la  tumeur  avec  la  potâsse  caustique; 
plusieurs  fois  nous  avons  vu ,  dans  ce  cas  ,  la  suppuration  être 
ijOuable  et  la  cicatrice  promplcment  opérée.  Si  la  tumeur, 
loin  de  se  ramollir,  devient  incessamment  plus  dure  et  qu'il 
soii  impossible  d'en  débarrasser  le  sujet  autrement  que  par 
l'extirpation,  il  vaut  mieux  y  avoir  recours  ,  si  les  parties  le 
permettent,  que  d'employer  la  potasse,  ou  les  trocliisques  de 
Tnininni,  que  l'on  a  proposés  afin  d'exciter  une  suppuration 
qui  n'est  jamais  suivie  d'une  fonte  complette  ;  on  tourmente 
ainsi  les  malades  inutilement  :  on  multiplie  les  cicatrices,  et 
le  plus  ordinairement  on  est  contraint  d'en  venir  à  l'opération 
qu'on  avait  lepoussée,  ou  d'abandonner  la  tumeur  sillonnée 
par  les  caustiques ,  et  plus  difforme  qu'elle  ne  l'était  préce- 
dem  ment. 

Les  chirurgiens  ont  tous  déploré  l'insuffisance  de  l'art  dans  la 
cure  des  ulcères  scrofuleux;  ils  faisaient  de  vains  efforts  pour 
obtenir  une  cicatrice  solide  alors  que  la  constitution  du  sujet 
refusait  de  se  prêter  à  un  pareil  travail.  Pour  qu'une  solution 
de  continuité  se  couvre  d'une  cicatrice  de  bonne  nature,  il  est 
indispensable  que  le  système  capillaire  sanguin  soit  énergique, 
qu'il  se  développe  facilement  ,  que  des  bourgeons  cellu- 
Icux  et  vasculaires,  volumineux,  rouges,  et  convenablement 
excités  servent  de  base  à  ce  travail.  Or  ces  circonstances  n'ac- 
compagnent point  les  ulcères  scrofuleux,  aussi  longtemps  que 
la  constitution  lymphatique  est  trè?  -  prédominante  :  on  ne 
voit  qu'une  plaie  pâle,  insensible,  dont  la  surface  blafarde 
ressemble  à  une  membrane  muqueuse  et  d'où  découle  in- 
sensiblement un  pus  séreux  et  privé  d'une  convenable  élabo- 
ration. L'indication  est  alors  d'exciter  une  pareille  plaie;  mais 
pour  que  l'on  puisse  le  faire  avec  succès,  il  est  indispensable 
que  les  élaborations  rouges  aient  été  préalablement  régulari- 
sées et  rendues  plus  énergiques;  alors  seulement  les  vaisseaux 
capillaires  sanguins  seront  propres  à  contracter  cette  irritation 
adliésive  et  à  fournir  cette  cicatrice  au  développement  des- 
quelles les  bonnes  qualités  du  sang  sont  si  nécessaires.  C'est  en 
vain  que  vous  stimulerez  de  cent  façons  cette  surface  ulcérée. 
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vous  n'accomplirez  pas  le  liavail  que  vous  allendcz  si  le  Irai- 
tcmeul  interne  ne  l'a  point  encore  rendu  possible  ;  au  con- 
traire l'irritation  que  vous  entretenez  a  lieu  au  profit  des  vais- 
seaux lymphatiques;  la  suppuration  devient  plus  séreuse,  l'ul- 
cère plus  pâle,  plus  grisâtre;  des  callosités  se  forment  et  se 
jnultiplient  j  tout  en  un  mot  indique  qué  l'organisme  n'est  pas 
encore  dispose  à  opérer  une  cicatrisation  solide.  Le  traite- 
ment local  des  ulcères  scrofuleux  doit  donc  cire  subordonne 
comme  celui  des  tumeurs  qui  les  ont  prc'çédées,  au  traitement 
iniéricur;  c'est  lui  qui  doit  et  qui  fseul  [ieut  préparer  le  suc- 
cès de  l'autre;  le  chirurgien  qui  attend  ces  circonstances  favo- 
rables épargne  au  malade  des  douleurs  répétées,  et  à  la  plaie 
des  stimulans  qui  la  fatiguent.  Le  plus  souvent  l'ulcère  se 
ferme  sans  qu'on  ait  eu  besoin  de  rien  faire,  et  par  la  seule 
action  de  cette  force  qui  tend  toujours  à  opérer  les  cicatrices. 

On  a  proposé  de  recourir  aux  onguens  chargés  d'oxyde 
rouge  de  mercure ,  à  l'oseille,  au  cautère  objectif  et  à  plusieurs 
autres  moyens  analogues.  Nous  croyons  en  avoir  assez  dit 
pour  nous  dispenser  de  tracer  des  préceptes  plus  étendus  sur 
répqque  où  il  convient  d'en  adopter  l'usage,  et  sur  les  mo- 
difications dont  cet  usage  est  susceptible. 

Les  irritations  des  articulations  chez  les  sujets  lymphatiques 
réclament  toute  l'attention  du  praticien.  Le  repos  le  plus  com- 
plet de  la  partie,  les  saignées  locales,  l'emploi  des  cmolliens 
avec  persévérance  ;  tels  sont  les  moyens  les  plus  propres  à  pré- 
venir des  dégénérescences  funestes.  Ce  n'est  que  quand  le  trai- 
tement interne  est  très-avancé,  et  que  ses  résultais  sont  mani- 
festes, qu'il  convient,  si  la  maladie  est  devenue  chronique,  de 
recourir  aux  vésicatoires,  aux  moxas,  aux  cautères  dont  on 
«btient  alors  les  plus  heureux  effets. 

La  constitution  scrofuleuse  doit  être  entièrement  abolie, 
avant  qu'on  puisse  songer  à  pratiquer  les  amputations  que  né- 
cessitent les  caries  des  os  ou  celles  des  articulations.  Si  l'on  y 
recourait  plutôt,  il  serait  imprudent  de  priver  le  malade  d'un 
membre  que  la  nature  pourrait  peut  être  lui  conserver.  11  est 
un  cas  cependant  où  celte  règle  doit  être  restreinte,  c'est  quand 
la  douleur  ou  l'abondance  de  la  suppuration  oppose  d'invin- 
cibles obstacles  au  rétablissement  de  la  santé,  et  que  non-seu- 
lement elle  neutralise  les  bons  effets  du  traitement ,  mais  qu'elle 
entraine  infailliblement  le  su  jet  à  sa  perte  :  alors,  mieux  vaut 
recourir  à  une  opération  dont  le  succès  est  incertain  que  d'a- 
bandonner le  malade  à  une  mort  assurée. 

Les  irritations  des  membranes  muqueuses  sont,  ainsi  que 
les  laits  le  démontrent  ,  les  causes  presque  exclusives  des  tu- 
meurs lymphatiques  qui  se  forment  derrière  elles.  On  devra 
donc  éviter  toutes  les  causes  qui  pourraient  déterminer  cette  ir- 
ritation ;  et  pendant  le  liaitcinonl  des  scrofules  on  doil  conslam- 
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ment  avoir  celte  considéialion  présente  à  i'espiit,  afin  de  ne 
pas  proiiiguer  outre  rnesiue  des  irritans  qui  enfliunmcraienl  la 
membrane  muqueuse  digeslive.  Dans  quelque  elai  de  faiblesse 
que  se  trouve  le  sujet,  on  ne  doit  jamais  placer  d'excilans  sur 
le  viscère  qui  est  le  siège  de  la  phicgmasie.  Le  repos  de  cet 
orf^ane,  les  saignées  locales  ,  les  applications  emollienles 
sur  les  régions  du  corps  qui  le  recouvrent,  sont  les  moyens 
les  plus  assurés  et  les  plus  rationnels.  Lorscjuc  la  maladie 
est  chronique,  on  devra  recourir  aux  moyens  hygicfiiques 
dont  nous  avons  parlé,  hors  ceux  qui  agissent  immédiatement 
sur  la  partie  affectée.  Ainsi  les  exercices  de  la  gynmastique, 
les  passions  gaies  ,  les  occupations  champêtres,  l'insolation  , 
les  frictions  sèches  ou  aromatiques,  les  bains  de  vapeurs  ,  eic, 
ramèneront  les  mouvemens  vitaux  à  l'extérieur,  en  mémo 
temps  qu'un  régime  très-modéré ét  les  adoucissans  internes  cal- 
meront la  surexcitation  des  viscères.  Si  le  sujet  est  faible,  si 
la  maladie  est  ancienne,  les  vésicaloiies,  les  frictions  irritantes , 
les  cautères,  les  tnoxas  conviendront  parfailemenl. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans- faire  mention  des 
eaux  minérales  dans  le  traitement  des  scrofules.  Nos  prédé- 
cesseurs ont  accordé  une  confiance  illimitée  àxe  moyen  ,  qui  , 
depuis  est  tombé  dans  une  sorte  de  discrédit.  Quant  il  nous  , 
nous  le  rangeons  parmi  ceux  de  l'hygiène  ,  et  sous  ce  rapport, 
nous  le  croyons  fort  bon.  Les  eaux  alcalines  et  salines,  comme 
celles  de  Bourbonnc-h  s- Bains  ,  peuvent  être  utiles  ,  appliquées 
sous  la  forme  de  douches,  sur  les  articulations  malades  ,  sur 
les  engorgemens  glanduleux  ,  et  surtout  sur  les  ulcérations  ; 
mais  c'est  lorsque  l'irritation  a  entièrement  disparu ,  et  dans 
les  mêmes  cas  où  nous  avons  admis  l'utilité  des  slinmlations 
extérieures. 

Il  est  un  autre  moyen  vraiment  précieux  dans  les  engorge- 
mens, les  tuméfactions  chroniques ,  dans  les  enduicis?eniens 
glanduleux,  etc.  ,  c'est  la  douche  de  vapeur  d'eau  boaiillante. 
Ce  procédé  est  analogue  k  celui  des  bains  d'amphilhé.àtro 
on  d'étuve  dont  il  a  été  parlé  plus  '.haut,  et  c'est  encore  le 
docteur  Bicttqui  l'a  emprunté  des  hôpitaux  de  Londres  d'où 
il  l'a  naturalisé  à  l'hôpital  Saint-Louis  à  Paris.  L'un  de  nous 
a  fait  établir  aux  bains  de  la  rue  du  Mail  un  appareil  sembla- 
ble à  celui  qui  existe  a  l'hôpital  Saint  -  Louis.  La  vapeur  de 
J'eau  bouillante  qui  s'élève  des  vastes  chaudières  où  l'on  chauffe 
l'eau  des  bains  ,  étant  convenablement  recueillie  dans  un  ré- 
servoir ,  et  conduite  par  un  tuyau,  vient  s'accumuler  dans 
une  sphère  de  cuivre  du  diamètre  d'un  pied  ou  plus  ;  elle  en 
sort  au  moyen  d'un  robinet  pour  passer  dans  un  tube  flexible 
d'oîi  on  la  dirige  sur  la  partie  que  l'on  veut  doucher.  Par  ce 
moyen,  la  vapeur  peut  ctt«  dirigée  sur  tout  le  corps,  où  ells 
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est  en  quelque  SOiie  promenée  à  volonté  ,  ou  bien  sur  une  par- 
tie isolée.  C'est  ainsi  que  clans  les  oplillialmios  scrol'ii leuses  elle 
est  dirigée  sur  l'œil  ou  stir  les  ^cux  uialades.  Quelle  que  soil  la 
force  avec  laquelle  la  vapeur  est  dirigée ,  les  parties  qui  en  sont  ' 
frappées  n'éprouvent  aucune  douleur  ni  aucune  percussion  sen- 
sible; elle  détermine  une  sensation  de  clialeur  plus  ou  moins 
grande,  mais  toujours  agréable.  On  voit,  pour  ainsi  dire,  les 
cngorg.emcns  scrofukux  se  fondre,  se  dissoudre  sous  l'influence 
de  ces  douciies  bicnlaisanles.  Nous  en  avons  obtenu  des  effets 
remar(|uables  et  conslammcnl  heureux.  Ce  n'est  pas  seulement 
contre  les  scrofules  (jue  celle  pratique  est  favorable, elle  réussit 
dans  li's  ihumatismcs  aif^usel  chruniques,  dans  les  affeclions  ar- 
lhrili({ufs  ,  dans  les  maladies  de  la  peau,  dans  celles  du  conduit 
auditif  et  dans  celles  des  surdités  qui  dépendent  d'une  affection 
rhumatismale,  d'une  paralysie  imparfaite  de  l'appareil  acous- 
tique. On  peut  saturer  la  vapeur  aqueuse,  qui  doit  être  admi- 
nistrée sous  la  forme  de  douche  ,  de  la  substance  que  l'on  juge 
convenable  de  lui  associer;  tel  est  par  exemple  ,  l'arôme  des 
plantes  :  a  cet  effet,  on  établit  dans  la  sphère  dont  il  a  été  parle 
un  diaphragme  propre  à  renfermer  les  substances  dont  on  veut 
saturer  la  vapeur  aqueuse.  Nous  recommandons  ce  moyen  à 
nos  lecteurs  comme  l'un  des  plus  énergiques,  et  des  plus  inno- 
cent en  , même  temps,  dont  puisse  s'enrichir  la  médecine  pra- 
tique. ■  ... 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  nous  étendre  davantage  sur  les 
propriétés  des  eaux  minérales,  parce  que  les  médecins  de  Tc- 
poque  actuelle  apprécient  ces  moyens  h  leur  juste  valeur.  Nous 
Chaînons  donc  ici  les  préceptes  qu'il  nous  a  semblé  utile  de  réu~ 
.  uir  sur  le  trailétnéaL  dès  alfections  sciofuleusçs. 
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W  i-dicc,  Essai  sur  la  nature  cl  le  ti  aileuient  des  scrofules,  et  prenves  que  cette 
^  nwliiiiie  a  son  01  igint  dans  les  01  gaiies  iligeslifs  ;  in-S".  Dublii!.    (  v  aid y  ) 

SriiOFULiîUX,  siibst.  etadj.,  scrofulosus ,  strumosus; 
on  donne  ce  nom  aux.  individus  auecle's  de  scrofule.  Voyez  ce 
mot\ 

On  le  donne  aussi  aux  parties  altérées  par  le  vice  scrofu- 
ItHix  :  on  dit  une  inmeur  scrofuleuse,  un  abcès  scroluleux,  etc. 
Voyi'z  encore  scr.>fule.  C  f.  v.  m.  ) 

SCROÏOCEI.E  ,  s,  f. ,  scrotocele  du  latin  scroluin  ,  et  du 
mot  grec  khAH  ,  tumeur  :  tumeur  du  scrotum;  c'est  ainsi  que 
l'on  nomme,  fort  inipropremeot,  la  hernie  inguinale  lorsqu'elle 
esl  complelt(!  et  i^u'ollo  descend  jusqu'au  fond  du  scrotum. 

^OJ'é'S  HERME.  (m.  G.) 

StJROTUlVl,  s.  m.,  scrotum,  oty^ioy ,  bourse  ou  poche.  Les 
I  testicules  sont,  chez  l'homme  et  citez  le  plus  giund  nombre 
■  des  mammifères,  enlièremeni  placés  hors  de  l'abdomen;  la 
ipcau  forme  chez  eux  audessous  de  la  verge  et  de  la  sympiiyse 
«du  pubis  une  sorte  de  poche  ou  de  bourse  qui  renfetnie  et 
protège  les  organes  de  reproduction  :  c'est  le  scrotum,  dont 
lie  nom  indique  ainsi  les  usages  et  la  disposiiion;  ii  serait  du 
iieste  assez  dilficile  d'as-igner  une  forme  piccise  à  celle  poche 
ostensible  et  flottante.  Observons  que,  chez  quelques  animaux 
(l<  s  mai scipiaux  ) ,  elle  esl  placée  en  avanl  de  la  verge,  elle 
;CSl  éiranglée  à  sa  base;  landis  que  chez  d'autres  (quelques 
espèces  de  singes)  elle  est  tellenieut  volumineuse,  qu'elle  reu- 
iferme  la  verge  jusqu'au  gland. 

L'organisation  du  scrotum  esl  celle  de  l'enveloppe  culaue'e 
fen  général,  cependant  la  couleur  en  est  plus  foiicee,  hs  poils 
qui  le  recouvrent  sont  plus  rares  et  plus  couits  (jue  dans  touie 
laulre  partie  du  corps;  à  sa  surface,  les  bulbes  de  ces  mêmes 
poils  étant  placés  innnediatement  audessous  de  l'épiderme, 
produisent  des  inégalités  qui  ne  s'eilacent  point  par  la  disten- 
sion. Ln  lij^ne  médiane ,  le  signe  du  raphé^y  esl  très-sensible, 
se  continuanl  avec  celle  du  pénis  et  dir  périnée.  I  ,a  ténuité, 
Tamincissemctil  du  derme  est  remarijuable  dans  le  scrot:;::;,  il 
semble  que  les  testicules  s'écbappant  de  l'abdomi  ii,  n'ont  fait 
ique  distendre  la  peau  pour  s'en  formel  une  enveioppt  j  ainsi 
chez  les  animaux  rongeurs  (les  rais)  le  sciolum  ne  devient 
apparent  tjuc  dans  le  tem|is  du  rut,  lorsque  le  développe- 
ment mome  ntané  des  Icsiicules  les  force  de  distendre  les  té- 
gunnns  qui  les  recouvrent;  mais  chez  l'honwne  les  bourses". 
iquoi(|uc  I  élites  et  re?serr(;es,  existent  avanl  que  les  organes 
,  qu'elles   doivent  protéger  y  soient  descendus,  alors  seuie- 
meni  clic  permel  plus  d'extension,  et  cel  allongement  mé- 
J  icanique  que  l'âge  amène  de  plu,->  en  plus  c(Hitribue  sans  doute 
'      i'aniiucisscrneut  du  derme.  Il  est  un  fait  remarquable  et 

^5. 
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qui  a  donné  lieu  h  quelques  discussions,  c'est  le  resserrement 
très-marqué  que  nous  observons  sur  le  scrotum,  lorsquiï 
est  soumis  à  une  irritation  quelconque,  le  froncement,  la 
contraction  des  bourses  par  l'imprcsiion  du  froid  et  dans 
l'acte  générateur,  etc.  Le  scrotum  esl-ii  simplement  passit 
dans  ces  mouvemens?  On  remarque  immédiatement  audcs- 
sous  de  celte  première  enveloppe  une  sorte  de  membrane, .  j 
Je  dartos,  que  quelques  auteurs  regardaient  comme  formée  de:  l 
fibres  musculaires  et  comme  une  dépendance,  du  pamcule.-  n 
cutané,  dont  ou  ne  trouve  cliez  l'homme  que  quelques  ébau- 
ches. Attribuerons-nous  donc  ,  avec  les  aut^uis,  îx  l  action  da^ 
daitos  tous  les  mouvemens  contractiles  du  scrotum  /  Cepcn- 
dant  la  nature  musculaire  de  cette  prétendue  membrane  est 
loin  d'être  généralement  adoptée,  si  ce  n'est  q'i  une  coucuet 
cellulaire  comme  celle  qui  se  trouve  sous  la  peau  dans  toute, 
son  étendue.  Pouvons-nous  lui  attribuer  une  contraciiUte  asseï: 
énergique  pour  produire  un  effet  aussi  marque?  1  me  semb  e. 
plus^nJlurel  et  plus  vrai  de  placer  dans  la  peau  elie-roeme 
iause  de  ce  phénomène.  Organe  essentiel  des  fonctions  sensu 
tives ,  la  peau  est  évidemment  douée  de  toutes  les  propriétés  des 
tissus  vivans,  elle  est  irritable  ,  contractile  ;  et  cc^slatnmem 
même  exposée  au  choc  de  mille  ageus  exteneurs ,  elle  est  dani 
son  état  organique  h  chaque  instant  modifaee  par  eux  ;  el lere..gv 
fiur  l'impressionqui  la  tourmente,  et  suivantle  degreou  lemod: 
d'inQuencc,  elle  s'enflamme  ou  se  couvre  de  fluides  exhales 
ou  se  crispe  et  se  resserre;  son  état  d'extension  au  scro  u 
rend  ses  mouvemens  de  contraction  plus  sensibles  que  pailot 
ailleurs  :  au  moment  «,ù  ils  s'exécutent ,  elle  s'affermit  et  p  eni 
plus  d'épaisseur,  effet  bien  évident  de  resserrement  ^brillai 
et  non  d'un  rapprochement  passif;  mais  quand,  dans  la  >  ei- 
lesse,  les  tissus  se  relâchent,  se  chargent  de  matières  ino  g. 
niques ,  ou  «e  résistent  plus  aux  forces  pl.ysiques ,  alors 
scrotum  cède  au  poids  des  testicules ,  et  ses  fibres  inaclue?  . 
résistent  plus  aux  impressions  qu'elles  ressentent  Kpei"^. 

Le  scrotum  forme  chez  l'homme  une  pocne  "»niue;  on 
trouve,  bridé  d'une  manière  irès-reraarquable  chez  que  q^^ 
mammifères,  où  il  sépare  les  deux  ^.f  ^^"1"  '  "^^^  j 
n'existe  point  chez  l'homme,  où  ils  sont  en  <1"<^V« 
plongés  dans  le  tissu  cellulaire  du  dartos.  On  connai  laj 
fiulière  hypothèse  qui  faisait  regarder  les  organes  de   a  gef 
nuiou  comme  semblables  dans  les  deux  «exes;  seulement  i 
développaient  au  dehors  chez  l'un   tandis  qu'ils  restaient 
chés  h  nmérieur  chez  l'autre ,  et  la  femme  n'était  qu  un  hom« 
imparfait.  Le  ridicule  s^allacheralt  aujourd  hui  a  une  parei 
idie,  cependant  on  peut  tirer  quelques  analogies  de  a  co 
para  son  de  c«s  orjvancs  dans  les  mâles  et  dans  les  Icmel 
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r.'est  ainsi  que  cbcz  les  animaux  en  général ,  le  scrotum ,  nous 
sent  les  naturalistes,  trouve  son  analogie  dans  les  nymphes 
ou  les  petites  lèvres  :  le  premier  commence  audessous  et  h 'la 
base  de  la  verge;  les  petites  lèvres  naissent  de  même  à  la  base 
et  audfsâous  du  clitoris ,  etc.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ces 
lapproclieraens. 

Ou  comprend  ordinairement  sous  le  nom  de  maladies  du 
•crotum  des  maladies  qui  ne  lui  appartiennent  point  essen- 
tielleirv.ent  :  cV>t  ainsi  cjue  les  hydropisics  du  scrotum,  qui  se 
mauifeilent  o^dinaireï^ent  à  la  suite  de  l'ascite  et  de  l'anasar- 
que.  existent  c»*  cIms^  ia  mambrane  séreuse,  ou  dans  le  tissu 
Cdllulai;3  des  bcviirscs;  mais  comme  partie  de  la  peau,  il  est 
•ujet  an-a.  nombreuses  altérations  de  celte  enveloppe.  Il  se 
couvre  lixquemment  de  dartres,  et  souvent  de  dartres  véné- 
riennes ÏJne  irritation  un  peu  vive  y  fait  naître  des  excoria- 
tions, des  éry  si  pèles,  etc.  Voyez  du  reste  les  mots  iozirje, 
cancer ,  li/dropisie.  (a.  b.) 

tAUCEotr,  Obsetvaiion  sur  nn  scrotnra  »î  prodigicnsemen»  cu&é,  qn'il  pesait 
soixante  livres.  V.  Académie  des  sciences  de  Pans,  171  ij  Histoire, 

.  ... 

«ETHAnomo  (ceorgios),  Programma  de  resUtutione  seroli  spontaned; 

in-4''.  Rostocliii,  i^Sg. 
X.ODER  (jnsius-chrisiianits),  Programma.  ObservaLio  scroli  per  sphacelum 

desUucti,  et  reproductionis  ope  resliluti ;  in-4°.  lerue,  i^gS. 
CASTON  (}.  E.),  Obser-vation  sur  une  rapEnre  accidentelle  du  scrotam,  avec 

issue  du  teiticule  droit  et  du  cordon  spennatiqoe.  V.  Annales  de  la  société 

de  médecine  de  Montpellier,  vol.  Tir,  p.  434-  (^0 

SCRUPULE  ,  s.  m. ,  scrupuhis.  C'est  le  norn  d'un  poids  pe^ 
sant  vingt-quatre  grains  ou  le  tiers  d'un  grosj  en  sigue  ,  on  l'é- 
çrit  ainsi  :  9j.  (f.  v.  m.) 

SCUÏELLAIRE  ,  s.  f. ,  sculellaria  :  genre  de  plante  de  la 
famille  des  labiées,  et  de  la  didynamie  - gymnospcrraie  de 
Linné  ;  c'est  de  scutella,  écuelle  ,  vase  ,  forme  de  la  figure  de 
ion  calice  ,  qui  ressemble  à  une  tasse  avec  son  anse,  que  dé- 
rive ce  nom.  Ce  même  calice  renversé  présente  un  casque  avec 
la  visière  relevée,  d'où  l'èpitliète  de  galericulata^  que  porte  une 
espèce  très-commune  en  France. 

Nous  possédons  chez  nous  plusieurs  espèces  de  scutellaires, 
idont  aucune  ne  figure  d«ns  nos  matières  médicales  :  Tune 
d'elles,  la  plus  commune,  \di  sculellaria  galericulata ,  L.,  ap- 
pelée toque,  qui  habile  les  fossés  aquatiques ,  a  clé  préconi- 
sée contre  l'angine  par  Camérarius  ,  et  J.  lîauhin  rapporte 
que  Turnerus  l'appelail  tertianaria ,  parce  qu'elle  guérit  les 
fièvres  intermittentes,  d'où  lui  cst'venu  le  nom  de  centaurée 
bleue  qu'elle  porte  aussi  j  elle  est  amère,  sent  l'ail  et  rougit,  im 
peu  le  papier  bleu  ,  ce  qui  indique  des  principes  qui  pourraient 
»'ètrc  pas  sans  propriétés,  et  donnerait  quelque  confiance 
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aux  verlus  anlhelmîiiliques  et  stomachiques  qu'on  lu!  a  en- 
core accordées.  C'est  une  plante  vivace,  dont  la  tige  est  haute 
d'environ  un  pied  ,  un  peu  penchéeau  somn)cl,  piesquesimple, 
carrée;  ses  feuilles  soul  cordiformcs-îaiiceolees,  sui  tout  en  haut 
delà  plante,  à  dents  éloignées,  peu  profondes,  glabies  ou 
seulen)enl  pubescentes  en  dessous,  pirlees  sur  des  pétioles  très- 
courts  ;  ses  fleurs  axillaires,  deux  à  deux  sur  la  tige,  presque  < 
sessiles,  souvent  penchées  el  lournéfis  du  même  côte,  de  cou- 
leur violette  tendre  ou  bleue,  s'<"'pan<)uissent  en  été.  On  ne 
fait  que  peu  ou  plutôt  on  ne  fait  point  d'usage  de  celle  plante 
aujourd'hui. 

11  en  était  de  même  des  autres  espèces  de  ce  genre,  lors- 
qu'un mémoire  de  M.  Lyman  Spalding,  docteur  en  médecine 
à  New  Yorr.k,  est  venu  révéler  à  l'Europe  les  prétendues  pro- 
priétés anlihydrophobiques  de  l'une  d'dies,  la  scutellaria  la- 
terijlora ,  h.,  commune  aux  Etals  Unis.  Ce  travail,  préscntéà 
la  société  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  avec  une  traduc- 
tion française,  par  les  soins  de  son  excellence  M.  l'ambassa- 
deur français  aux  étals  de  l'Union,  ayant.élé  renvoyé  par 
celte  compagnie  à  une  commission  composée  de  M.  le  profes- 
seur Chaussier  et  de  moi ,  je  vais  extraire  du  rapport  que  nous 
fîmes  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  sur  les  propriétés  quC' 
Je  médecin  américain  accorde  à  cette  plante  dans  cette  maladie. 

La  scutellaria  lateri/lora  est  connue  des  botanistes  depuis 
longtemps;  elle  est  commune  dans  l'Amérique  du  nord,  où. 
elle  est  désignée  par  les  indigènes  sous  le  nom  de  scullcap. 
Ses  liges  sont  diffuses,  quadrangulaires ,  presque  glabres;  ses 
feuilles  pétiolées ,  opposées ,  ovales  ,  aiguës ,  dentées  ;  les  fleurs 
sont  disposées  en  grappes  latérales,  médiocrement  feuillées, 
pédicellées,  avec  deux  petites  bractées  sélacées  h  la  base  de 
celui-ci;  la  corolle  est  petite,  d'un  bleu  clair  ou  blanchâtre, 
■un  peu  velue,  à  tube  renflé  vers  son  orifice.  Elle  croît  sur  les 
montagnes  ;  on  la  cultive  au  Jardin  du  Roi  ii  Paris ,  où  je  l'ai 
recueillie  depuis  plus  de  vingt  ans. 

Jl  paraît  que  dès  1772  ,  le  médecin  américain  Laurence  Van- 
derveer  en  fît  usage  contre  l'hj'drophobie.  Mort  en  181 5,  il  n'a 
rien  écrit  sur  celle  plante  pendant  les  quarante  années  qu'il 
l'employa,  et  ses  propriétés  restèrent  inconnues,  bien  que  ce 
médecin  n'en  fît  aucun  mystère.  On  croit  savoir  pourtant  qu'il 
l'administra  à  plus  de  quatre  cents  personnes,  et  qu'aucun 
symptôme  d'hydrophobie  n'y  résista,  excepté  dans  un  seul 
cas  ;  il  a  aussi  employé  cette  plante  à  la  guérison  de  plus  de 
mille  bestiaux  pris  de  la  rage.  Le  docteur  Laurence  révéla  les 
propriétés  merveilleuses  de  la  scutellaire  à  fleurs  latérales  à 
son  fils  ,  Henri  Yanderveer ,  qui  liabitc  dans  le  New  Jersey ,  la 
même  résidence  c|ue  son  père ,  lequel  coulinua  d'employer  la 
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scullcap,  et,  depuis  trois  ans,  il  assure  s'en  être  servi  et  avoir 
guéri  plus  de  quarante  personnes  de  l'iiydrophobie  avec  celle 
|ilanle;  il  alfirme  que  les  gi  ns  ou  les  animaux  mordus  par  la 
juènie  bête  meurent  s'ils  ne  prennent  pas  de  la  sculcllairc, 
tandis  que  ceux  qui  en  prennent  guérissent. 

Ces  dfux  médecins  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  fait  usage 
(le  ce  végétal.  En  1783,  Daniel  Lewis,  tisserand  ,  dans  l'é- 
tal de  New  Yoik,  ayant  été  mordu  par  un  chien  et  guéri  par 
la  scullcap  que  lui  administra  le  docteur  Laurence  Vanderveer, 
!evint  bientôt  lui  même  un  des  prôueurs  de  cette  plante;  jus- 
jii'à  son  décès ,  arrivé  en  1810  ,  il  avait  guéri  plus  de  cent  per- 
nines  de  l'hydrophobic ,  el  nombre  d'animaux.  Pour  montrer 
i  puissance  de  la  scutellan'a,  il  fit  un  jour  diviser  en  deux 
uides  un  troupeau  de  cochons  qui  avaient  été  mordus  par  un 
liien  enragé,  et  toute  la  portion  a  laquelle  il  adminislia  celte 
lantc  guérit ,  tandis  que  colle  qui  n'eu  prit  point ,  mourut.  Il 
laissa  son  scciet  à  ses  trois  enfans,  parmi  lesquels  il  y  avait  une 
liile,  qui  traita  la  rage  comme  ses  frères,  lesquels  exerçaient 
d'ailleurs,  ainsi  que  leur  père,  des  professions  manuelles. 
L'ouvrage  où  nous  puisons  ces  renseignemens  rapporte  des  cas 
de  guérisons  d'hydrophohic,  opérés  par  ces  trois  personnes. 

Plusieurs  autres  individus  acquirent  également  la  connais- 
sance des  vertus  de  la  scullcap,  d'après  le  traitement  des  enfans 
Lewis,  et  publièrent  dans  les  gazelles  quelques  renseignemens 
sur  cette  plante,  qui  la  firent  employer  par  des  médecins,  tou- 
jours, dit-on  ,  avec  le  mêmea^succès, 

M.  le  docteur  Lyman  récapitule  que  plus  de  luiit  cent  cin- 
quante personnes  ont  été  traitées  par  la  scutellaria  laterijlora  , 
et  que,  dans  trois  cas  seulement,  des  symptômes  supposés  hy- 
drophobiques sont  survenus;  que  plus  de  onze  cents  brûles 
ont  été  également  guéries  par  le  même  moyen.  Il  ajoute  que 
M.  le  docteur  Colman  a  prié  avec  instance  le  public  de  lui 
communiquer  un  seul  fait  bien  attesté  de  la  non  réussite  de  la 
scutellaria,  et  que  jusqu'ici  sa  demande  est  restée  sans  ré- 
ponse. 

D'après  ce  que  nous  venons  d'exposer,  il  semblerait  impos- 
sible d'élever  le  moindre  doute  sur  les  vertus  de  cette  plante, 
et  l'on  serait  tenté  de  croire  que  nous  possédons  enfin  le  véri- 
table'antidote  de  la  ra^e,  maladie  si  terrible,  et  que  nous  ne 
prévenons  en  Europe  qu'en  cautérisant  de  suile  la  plaie  par 
où  le  virus  a  pénétré,  si  nous  sommes  appelés  à  temps.  11  s'ea 
faut  de  beaucoup  pourtant  que  nous  ayons  une  opinion  con- 
forme à  celle  de  l'auteur  du  mémoire  dont  nous  venons  de 
parler. 

1°.  11  ne  distingue  nulle  part  l'hydrophobie  de  la  rage.  Il 
semble  ignorer  que  la  première  n'esl  qu'un  symptôme  de  la 
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seconde ,  lequel  symptôme  peut  exister  clans  d'autres  maladies  ; 
qu'elle  n'est  qu'une  névrose  susceptible  parfois  de  guërison, 
tandis  que  la  rage  déclarée  est  toujours  incurable.  Par  ce  qui 
est  rapporte  dans  le  Mémoire  de  M.  Lyman,  il  y  a  lieu  de 
croire  ijuc  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  il  est  question 
d'hydrophobie  ,  car  ou  y  voit  cette  maladie  se  déclarer  dès  ks 
premiers  jours  de  la  morsure,  taudis  que  les  symptômes  de 
la  rage  ne  se  montrent  ({ue  vers  le  quarantième  jour. 
•  a°.  On  ne  reconnaît  dans  aucune  des  observations  dont  il  est 
mention  dans  l'ouvrage  américain  un  véritable  cas  de  rage  bieu 
caractérisée;  tous  les  exemples  cités  varient  pour  les  symptômes, 
pour  l'époque  d'invasion  ,  de  terminaison  de  la  maladie;  il 
y  en  a  même  parmi  ceux  indiqués  qui  paraissent  mériter  peu 
de  croyance. 

3".  J'ai  eu  l'occasion  d'entretenir  sur  ce  sujet  un  médecin 
qui  vient  d'exercer  plusieurs  années  aux  Etats  Unis,  qui  m'a 
iléclaré  que  ce  moyen  n'était  nullement  estimé  des  médecins 
éclairés  du  pays  ;  que  bien  qu'on  en  ail ,  ii  la  vérité,  parlé  dans 
quelques  gazettes,  le  plus  grand  nombre  des  gens  de  l'art  n'en 
faisait  point  usage,  et  traitait  la  rage  absolument  comme  en 
Europe. 

4°.  Le  titre  du  mémoire  dit  qu'il  a  été  lu  devant  ]a  sociélé 
hislorique  de  New-York  :  on  a  lieu  de  s'étonner  que  celle  lec- 
ture n'ait  point  été  faite  devant  une  société  de  médecine.  Une 
découverte  de  celte  importance,  si  elle  eût  reçu  l'assentiment 
des  gens  de  notre  profession,  n'^t  pas  manqué  d'allirer  l'at- 
tention de  tous^  et  de  devenir  une  méthode  générale  de  traite- 
ment. 

5°.  Bien  que  quelqvies  médecins  paraissent  avoir  employé  la 
sculellaire,  le  pins  souvent  elle  a  été  mise  en  pratique  par  des 
gens  du  monde,  par  des  artisans;  ce  qui  doit  faire  élever  quel- 
ques doutes  sur  les  assertions  présentées.  11  n'est  pourtant  pas 
impossible  que,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  la  confiance  en 
ce  médicament  ait  suffi  pour  guérir  des  symptômes  nerveux 
plus  ou  moins  simulant  la  rage. 

Cependant,  comme  rien  n'est  à  négliger  dans  un  pareil 
sujet,  et  quoiqu'il  y  ait  lieu  de  croire  que  cette  plante  n'aura 
pas  plus  de  succès  que  Vaiiagallis ^  si  vantée  autrefois;  que 
Yalisma  plantago,  plus  récemment  présentée  comme  le  véritable 
remède  de  la  rage,  et  toutes  les  deux  reconnues  actuellement 
sans  propriétés  réelles  dans  celle  cruelle  maladie,  nous  de- 
vons attendre  pour  prononcer  dtfînilivemenl  sur  les  vertus  de 
la  sculellaire,  que  les  médecins  américains  nous  aicnl  éclairés 
sur  son  sujet. 11  serait  à  désiier  que  celte  plante  ptit  être  essayée 
en  France;  et  il  ne  serait  pas  difficile  de  nous  en  procui'er  aes- 
«échée  pour  des  expériences,  car  c'est  sa  décoction  irès-cbaiT 
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gce,  sèche  ou  fraîche,  qu'on  emploie.  Nous  avons  oublié  de, 
dire  que  la  manière  d'en  faire  usage  est  d'en  prendre  jusqu'à 
ce  que  les  symplômes  de  la  maladie  disparaissent,  ce  qui  ne 
dure  que  queUiues  jours,  en  usant  en  même  temps  de  fleurs  de 
soufre.  Nous  observerons  que  le  dessin  joint  au  mémoire  repré- 
«euie  des  individus  grêles  de  la  plante,  niais  que  les  échaniil- 
lons  secs  qui  y  sont  annexés  paraissent  offrir  une  espèce  fort 
différente,  probablement  la  scutellaria  nervosa  de  Pusli.  Peut- 
êlreparlage-t-eile  les  vertus  de  sa  congénère;  ce  qui  nous  don- 
nerait l'espoir  que  la  iciitellnria  gnlen'culala ,  L. ,  si  commune 
chez  nous,  pourrait  également  les  posséder,  du  moins  on 
pourrait  l'expérimentei-  sous  ce  point  de  vue.  (mérat) 

SCUTIFORME,  adj. ,  scidiformis ,  dc/or/;m  ,  forme,  et  de 
scuturn ,  bouclier.  Les  anatomistes  anciens  ont  donné  ce  nom 
au  cartilage  thyroïde  auquel  ils  ont  cru  trouver  quelque  res- 
semblance de  forme  avec  une  espèce  de  bouclier  dont  se  ser- 
vaient les  Romains.  Barlholin  a  aussi  appelé  la  rotule  os  scu- 
ùforme^  parce  que  cet  os  semble  placé  au  devant  de  l'articu- 
lation du  genou,  comme  pour  la  défendre  à  la  manière  d'un 
bouclier.  T^oyez  les  mots  rotule^  thyroïde.  (^t- 

SGYBA.LA  ,  s.  f. ,  scyhala,  <rKvta.KcL  :  c'est  le  nom  que  l'on 
donne  ans.  matières  stercorales,  dures ,  moulées  en  crotins  sem- 
blables à  ceux  des  moulons  ou  de»  clièvres.  Ce  terme  est  em- 
ployé par  Galien.  On  rend  des  excrémens  conformés  de  celte 
sorlcdaus  les  cas  de  constipation  opiniâtre,  comme  dans  la  coli- 
que métallique,  dans  le  squirre  du  pylore,  etc.  :  ils  paraissent 
dus  au  séjour  prolongé  des  matières  alvines  dans  les  anfrac- 
tuosités  intestinales,  qui  y  ont  éprouvé  une  sorte  de  dessicca- 
tion, soit  par  suite  de  l'action  des  absorbans,  soit  par  l'évapo- 
ralioii  de  leurs  parties  les  plus  humides.  (f-  m.) 

SEBACES  (organes).  On  donne  ce  nom  à  des  glandes  ou- 
cryptes  répandus  par  toule  la  peau  ,  et  qu'on  remarque  sur- 
tout aux  environs  du  nez  ,  aux  aines,  aux  aiselles,  etc.  Bichat 
dit  avoir  plusieurs  fois  cherché  inutilement  ces  prétendue» 
glandes.  On  ne  peut  douter  cependant  que  la  peau  ne  soit  lia- 
bituellcmeni  lubrifiée  par  une  humeur  huileuse ,  qui  lait  qu'en 
sortant  du  bain,  l'eau  avec  laquelle  elle  ne  s'unit  point  ,  se 
ramasse  en  gouHelclles  sur  le  corps ,  qui  graisse  le  linge 
lorsqu'il  reste  longtemps  appliqué  sur  elle,  qui  ,  invisquaut 
la  poussière  suspendue  dans  l'air  extérieur,  la  fait  séjourner 
à  sa  surface  ,  et  qui  retient  une  foule  de  substances  étrangères 
venant  du  dehors  ou- du  dedans  avec  la  sueur. 

Celle  humeur  est  en  général  beaucoup  plus  abondante  chez 
les  nègres  dont  la  peau  est  désagréable  à  cause  de  cela  ,  que 
chez  les  nations  européennes.  Sa  quantité  est  h.  peu  près  la 
même  dans  tous  les  tempe.  Oji  conno^l  peu       nature  j  sou 
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usage  est  d'entretenir  la  souplesse  de  l'organe  cutané  en  l'em- 
pcch mt  de  se  gercer. 

D'où  vient  Miumeur  sébacée?  Est-elle  fournie  par  trans- 
suiiation  ,  par  sécrélion  ou  par  exlialation?  Bicliat  ne  résout 
pas  celle  question  ;  il  croit  qu'il  y  a  autant  de  probabilité  pour 
l'exlialatiotr que  pour  la  sécrélion  de  celle  liuile  :  il  avertit  de 
ne  pas  la  confondre  avec  cctie  matière  cériforme  que  versent 
certaines  glaiîdes  sur  le  bord  des  paupières,  deirière  les  oreil- 
les, et  que  l'on  faitsortir  par  pression  au  nez  sous  forme  de  petits 
vers,  ni  avec  cette  matière  blanchâtre  qui  se  ramasse  entre  le 
gland  et  le  prépuce,  et  que  de  petites  glandes  iournissent  ma- 
nifestement. Voyez  sÉBAciî.  (m.  p.) 

siicAciî ,  schaceus  y  de  sehuni,  suif.  Cet  adjectif  est  em- 
ployé en  médecine  pour  qualifier  certaines  matières  onc- 
tueuses et  lubrifiantes  que  fournissent  les  cryptes  ou  fol- 
licules silués  dans  l'épaisseur  de  la  peau,  et  dont  la  nature  a 
paru  se  rapprocher  de  celle  de  la  graisse  ou  du  suif.  On  s'en 
sert  aussi,  pour  désigner  les  cryptes  mêmes  auxc|uels  la  forma- 
lion  de  ces  fluides  est  attribuée,  /^ojrc  sébacés  (organes). 

Humeurs  sébacées.  L'idée  de  distinguer  les  follicules  d'après 
2a  nature  des  humeurs  (ju'ils  fournissent,  paraît  heureuse  au  pre- 
mier coup  d'œil,  et  l'exécution  semble  en  devoir  être  facile  ;  mais, 
soit  qu'aucune  limite  tranchée  n'existe  entre  les  divers  produits 
de  leurs  sécrétions,  soit  pkîtôl  que  pour  connaître  la  nature  de 
ces  produits ,  on  n'ail  consulté  que  des  apparences  toujours  plus 
ou  moins  trompeuses,  les  physiologistes  sont  peu  d'accord  entre 
eux  sur  ceux  de  ces  fluides  et  de  ces  follicules  auxquels  doit 
être  appliquée  réellement  l'épithète  de  sébacés.  L'analyse 
chimique  qu'il  eût  lallu  d'abord  consulter ,  semble  au  con- 
traire avoir  été  complètement  omise.  On  parle,  il  est  vrai, 
<l'une  traduction  allemande  de  l'ouvrage  d'Alex.  Monro  sur 
Jes  cryptes,  donnée  par  J- Ch.  Rosen  Mu  lier,  laquelle  contient, 
dit- on ,  une  analyse  des  liquides  qu'ils  sécrètent,  mais  elle 
<îate  de  lygc)  ,  épo(|ue  où  la  chimie  animale  était  peu  avancée  , 
et  elle  est  si  peu  connue  qu'elle  semble  même  avoir  échappe 
à  John  qui,  dans  ses  Tableaux  chimiques  du  règne  animal 
(pag.  de  la  trad.),  se  contente  de  dire  que  la  matière  sê- 
hacée  de  la  peau  ....  parait  analogue  aux  matières  grasses , 
par  exemple  ,  au  cérumen  des  oreilles. 

L'occasion  m'ayant  plusieurs  fois  été  offerte  d'examiner  des 
amas  plus  ou  moins  considérables  de  matières  dites  sébacées, 
ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  j'ai  reconnu  combien  on 
s'était  laissé  abuser  sur  leur  nature.  Mais  avant  d'exposer  lés 
prétendus  résultats  de  ces  recherches  ,  signalons  ,  d'après  les 
physiologistes  les  plus  éclairés  ,  les  régions  du  corps  où  abon- 
dent particulièrement  les  follicules  sébacés. 
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Si  nous  consuUons  les  articles  cryptes  et  excrétion  du  Dic- 
tionaiie  des  sciences  médicales  ,  nous  venons  drsignés  comme 
tels  l'inlervalle  des  orteils,  les  aines,  les  aisscl le- ,  le  contour 
des  ailes  du  nez  et  le  cuir  i  lievelu;  à  l'aiticlc /u/Z/V/z/c ,  on 
trouve  en  oulre  les  sourcils  ,  le  bord  des  paupières ,  les  oreilles, 
le  dessous  de  la  lèvre  inférieure,  la  niîuf^c  de  l'anus  ,  le  pli 
des  fesses  cl  le  scrotum  ;  enfin,  plusieurs  écrivains  placent  en- 
core au  nombre  des  malièies  sébacées  celles  qui  s'amassent 
autour  de  la  couronne  et  même  sur  toute  la  surface  du  gland  , 
celles  que  renferme  quehiutfois  la  cavité  qui  répond  à  l'om- 
bilic, celles  des  amygdales  ,  etc. 

Quelques  autours,  il  est  vri',  ont  contesté  à  plusieurs 
d'entre  elles  cette  qualification.  Ainsi ,  dans  l'article  ejc crélion  y 
précédemment  cité,  les  cryptes  du  bord  des  paupières ,  des 
amygdales,  de  la  couronne  du  gland  ,  sont  signalés  comme 
miiqueux.  Ces  derniers,  dans  l'articleyo//zrii/e  ,  sont  regardés 
comme  caséeiix  ,  etc.  ;  mais  il  ne  serait  pas  dilficilc  de  trouver, 
même  dans  d'autres  ailicles  de  plusieurs  de  ces  écrivains  ,  des 
dérogations  formelles  à  ces  distinctions,  telles  que  les  ëpithètcs 
de  cérumineuses,  de  butyreiues  données  à  ces  excrétions  ,  comme 
pour  en  mieux  signaler  îa  prétendue  nature,  nouvelle  preuve 
du  vague  qui  a  régné  jusqu'ici  sur  ce  point  de  pliysiologie  , 
faute  d'avoir  pris  pour  base  de  la  classification  chimique  de 
ces  excrétions,  les  résultats  de  leur  analyse. 

Dans  chacune  des  régions  dont  il  vient  d'être  parlé,  les  ma- 
tières ,  dites  sébacées ,  n'offrent  ni  la  même  consistance  ,  ni  la 
même  odeur,  quoiqu'elles  o/Z/nenf ,  par  leur  couleur  blan- 
châtre, leur  aspect,  leur  toucher  gras  ,  et,  h  ce  qu'il  semble, 
par  les  usages  qu'elles  remplissent.  Le  coup  d'œil  rapide  que 
je  vais  jeter  sur  quelques-unes  d'entre  elles  ,  les  seules  qu'il 
soit  facile  d'examiner,  prouvera  l'erreur  où  l'on  est  tombé 
en  n'approfondissant  pas  assez  la  valeur  de  ces  derniers  ca- 
ractères. 

Gland.  La  matière  odorante  et  d'un  blanc  mat,  qui  s'accu- 
mule eu  quauliié  parfois  assez  considérable  sur  cet  orgauc  , 
surtout  à  sa  base,  a  clé  considérée  par  les  uns  comme  pure- 
ment 772ii^(teu5e;  par  d'autres  ,  comme  sébacée^  uiigiaiieuse  , 
cem/nmtîîfie/ par  quelques-uns  enfin,  comme  caséeu!,e.  Elle 
est  en  effet  sujette  à  beaucoup  de  variations.  Le  plus  souvent 
elle  est  molle,  pâteuse,  grasse  au  loucher;  quelquefois  elle 
l'orme  une  couche  pseudo-membraneuse  ;  dans  quelques  cas  , 
elle  est  sèche  ,  friable ,  ou  au  contraire  diffluenic  cl  comme 
puriforme  ,  dernier  caractère  qui  eu  a  quelcjuefois  imposé  sur 
sa  véritable  origine.  Ces  différences  d'aspect  paraissent  n'avoir 
que  peu  d'influence  sur  sa  composition  chimique  :  jamais  elle 
lie  graisse  le  papier,  loin  de  se  ramollir  à  l'aide  de  la  cha- 
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leur,  elle  se  dessèche,  durcit  el  perd  l'odeur  qui  la  caracte'rîse  j 
«u  feu,  elle  brùlc,  niais  non  à  la  manière  des  corps  huileux 
ou  11 ès- hydrogènes  :  elle  est  insoluble  dans  l'eau;  l'alcool 
bouillanl  lui  imprime  les  mêmes  modilicalions  que  la  chaleur, 
et  lui  dorme  en  outre  une  derai-lransparence  en  dissolvant 
5on  principe  odorant.  Essentiellement  forrae'e,à  ce  qu'il  pa- 
raît, d'albumine  et  d'une  matière  volatile  et  odorante, elle 
semble  se  rapprocher  de  cet  enduit  blanchâtre  qui  recouvre 
souvent  toute  la  peau  des  nouveau-nos,  et  que  M.  Vauquelin 
regarde  comme  de  l'albumine  dégénérée,  associée  à  du  mucus  : 
en  un  mot  elle  n'est  point  sébacée. 

Aines  f  ailes  du  nez  ^  orteils  ,  o/nZ^iZic. L'humeur  qui  s'amasse 
parfois  au  pli  de  l'aine,  ou  que  la  pression  fjit  sortir  sous 
l'orme  ve;mlcu*aire  des  ailes  ou  de  i'ciîïémitc  du  nez,  est  ordi- 
nairement pluà  moij*  rue  laprc'cédenle  et  d'un  blanc  jaunâtre. 
On  s'accorde  généiaîcrnent  à  la  croire  sébacée  j  néanmoins  elle 
jouit  des  mêmes  piopriélés  c^n'coiques  que  celle  de  la  base  du 
gland.  Il  en  est  de  rncrae  de  la  mcitière  tantôt  sèche  et  friable  y 
tantôt  membraniforme  qui  se  trouve  entre  les  orteils  et  dans  la 
fossette  ombilicale.  Ces  excrétions,  comme  celle  du  gland,  sont 
toutes  odorantes. 

Caroncule  lacrymale ,  §lan des  de  Meïbomius.  L'hnmeurque 
sécrètent  ces  cryptes  -^l  qui  abonde  dans  l'opiilhalmie  paipé- 
brale  est  ordinairement  trouble,  puriforrae,  et  se  concrète  en 
grains  jaunâtre»,  irréguliers,  assez  durs  et  demi  -  transparens. 
Elle  n'a  point  d'odeur  sensible  ,  n'est  nullement  sébacée^  paraît 
soluble  dans  les  larmes  et  ressemble  à  du  mucus  desséché  : 
néanmoins  ,  M.  Magcndie  qui  l'a  examinée  la  croit  de  nature 
albumineuse. 

Amygdales.  Ces  follicules  composés  sontassez  généralement 
regardés  comme  muqueux  :  cependant  M.  Laënnec ,  dans  son 
ouvrage  sur  l'auscultation  médiate  (tora.  i,  pag.  119),  s'ex- 
prime de  la  manière  suivante  ,  au  sujet  de  la  matière  tubercu- 
leuse incomplètement  ramollie  que  rendent,  dans  certains  cas, 
les  phthisiqucs  parvenus  'a  la  seconde  période  de  la  maladie  r 
i(  Il  se  forme  fréquemment  dans  les  amygdales  une  madère  se- 
lacée  ,  friable  et  demi-concrète  ,  que  des  sujets  très-sains  ren- 
dent de  temps  en  temps  par  fragmens  ,  et  qui  ressemble  tout  a, 
fait  à  ces  morceaux  de  matière  tuberculeuse;  ils  en  diffèrent 
cependant  par  deux  caractères  :  la  matière  sébacée  a  ordinai- 
rement une  fétidité  particulière,  et  lorsqu'on  la  fait  chaii//er 
sur  du  papier,  elle  le  graisse.  Ces  caractères  n'existent  pas  dans 
la  matière  tuberculeuse.  »  J'ai  plusieurs  fois  examiné  de  sem- 
blables excrétions  recueillies  chez  ua  individu  d'ailleurs  très- 
bien  portant  ;  leur  fétidité  est  extrême  et  se  rapproclie  de  collo 
des  matières  pulréUéés  que  reculent  los  anfracluosités  des  o»^ 
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<îu*on  a  laisses  longtemps  en  macération  ;  mars  elles  ne  sont 
ivuMemeut  sébacées  ,  ne  graissent  pas  le  papier,  et  jouissent, 
îi  l'odeur  près,  de  toutes  les  propriétés  de  la  matière  albumi- 
neuse  du  gland,  des  aines,  etc.  Quelle  que  soit  ma  confiance 
dans  l'exactitude  de  M.  Laènnecet  dans  ses  taiens  comme  ob- 
servateur, je  ne  saurais  m'empêchcr  de  penser  que,  pre'occupé 
de  l'idée  que  les  amygdales  sont  des  cryptes  sébacés,  il  en  a 
conclu  que  la  matière  onctueuse  qu'ils  sécrètent  et  dont  il  a 
Irès-bieu  signalé  les  caractères  physiques,  devait  posséder  aussi 
les  propriétés  chimiques  des  matières  grasses  ,  c'est- à- dire  qu'il, 
aura  consulté  sur  ce  point  la  théorie  plus  que  l'expérience  : 
quoi  qu'il  en  soit,  il  m'a  parti  d'autant  plus  u'Ah  de  rapporter 
ce  que  j'ai  vu  k  cet  égard  ,  que  l'exameiA  comparé  de  cette  ex- 
crétion et  de  la  matière  tuberculeuse  tend  à  éclairer  le  diagnos- 
tic de  quelques  cas  douteux  de  phthiàie  pulmonaire. 

De  ce  qui  précède,  je  crois  pouvoir  conclure  que  la  plupart 
et  les  principaux  des  fluides  ,  qui  ,  d'après  leurs  propriétés 
physiques  et  leurs  foaclicns ,  ont  été  considérés  comme  de  na- 
ture sébacée  ,  sout  véritablement  ou  muqueux  ou  albumineux; 
que  ces  derniers  sont  associés  à  un  principe  odorant  et  volatil 
qui  varie  suivant  chaque  région  du  corps  ;  que  les  follicules 
qui  les  sécrètent  ne  méritent  point  réellement  l'épilhète  de  sé- 
bacés, ,  et-,  par  conséquent ,  que  leur  distinction  en  muqueux, 
sébacés,  caséeux ,  etc.,  est  jusqu'ici  plus  séduisante  que  solide. 
Quant  à  ceux  des  cryptes  dont  je  n'aipasparlé,  parceque,  moins 
abondans  ou  moins  favorablement  situés ,  il  ne  m'a  pas  été  possi- 
ble d'étudier  les  produits  de  leur  sécrétion,  je  serais  tenté  de 
croire  qu'ils  sont  de  même  natura  que  les  précédons  j  mais  là 
où.  manque  l'expérience  ,  le  jugement  doit  rester  en  suspend. 
Dans  cette  hypothèse  ,  il  faudrait  rapporter  à  l'exhalation  le 
fluide  véritablement  graisseux  qui  semble  enduire  la  peau  de 
quelques  individus  ,  et  qui  chez  eux  abonde  surtout  au  cuir 
clicvelu  :  celle  opinion  estcelle  qu'puî  adoptée  quelques  phy- 
siologistes pour  expliquer  la  formation  dt  l'humeur  la  plus 
évidenimeni  huileuse,  celle  du  cérumen.  De  nouvelles  recher- 
ches sont  au  reste  encore  nécessaires  :  puisse  seulement  cet  ar- 
t'icle  en  devenir  l'héiireuse  occasion.  (db  leus) 

SEBACIQUE  (acide)  :  principe  immédiat,  de  nature  acide, 
produit  par  la  distillalion  de  la  graisse  eu  du  suif  [sébum). 
Voyez  t.xLV,  p.  170.  (delews) 

SEBA.DILLÎUM  :  nom  d'un  nouvel  alcali  relire  par  le  doc- 
teur Meissner,  de  la  sébadille  ou  cévadille,  vsratrum  saba- 
dilla.  Il  est  contenu  dans  l'épidcrme  de  la  semence,  en  quau- 
lilé  d'un  demi  pour  cent.  M.  Pelletier  l'avait  trouvé  précédem- 
ment dans  le  veratrum  et  l'a  nommé  vc'ra'.rine.  Voyez  vkra- 

Ou  qblient  cet  alcali  en  faisant  une  teinture  de  la  scmcncç 
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avec  de  Talcool  modciômcot  foi  i.  On  Ve'vapore,  et  il  reste  une 
matière  résineuse  que  l'on  broie  avec  de  l'eau.  On  lilire  ,  et 
au  liquide  brun  obtenu,  on  uioule  du  sous  carbonate  de  potasse, 
jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  précipitation  ;  on  lave  le  dépôt 
avec  de  l'eau,  jusqu'il  ce  que  ce  liquide  découle  incolore ,  et 
ensuite  on  le  sèche. 

Cet  alcali  est  blanc,  inodore,  d'une  teinte  un  peu  sale;  sa 
sav(MH-  C-.1  tiès  brûlante  Introduite  dans  les  narines,  c'est  un 
violçnt  slernutaioirc  ;  il  rétablit  en  bleu  le  papier  lOuge  de 
touiuesol  ;  il  O'îl  peu  solubledans  l'eau  et  duus  \.'e\hcr  {Journal 
de  pharmacie,  y  mA\  iviao).  (p.  v.  m.) 

SEi)fV  LES  S.  !s  formés  par  l'acide  scbacique  et  différentes 
bases,  /^ojj'c^z  PRiNCiiiKs ,  etc.,  tome xlv,  page  70.  (f.v.m.) 

SiiBEL  :  nom  que  les  médecins  arabes  ont  donne  à  une  ex- 
croissance cliainue  qui  survient  h  la  conjonctive  oculaire.  Le 
sebel  est  foruié  par  un  grand  nombre  de  vaisseaux  vari(jucux, 
et  par  un  boursouflement  de  celte  inembi  ane.  On  a  aussi  donné 
à  cette  tumeur  le  00m  de  pnninculus.  M.  de  Wenzel  rapporte, 
dans  son  Manuel  de  l'oculiste,  toin.  i,  p;ig.  474?  l'hisioire  in- 
téressante d'un  seigneur  russe ,  dont  les  deux  jeux  étaient  cou- 
verts de  ce  genre  d'excroissances.  Elles  fureni  enlevéesavecdes 
pinces,  un  bi.stouri  et  des  ciseaux  fins  et  courbes.  Le  malade 
recouvra  la  vue,  et  il  ne  resta  point  de  tache  ui  de  cicatrice 
sur  la  cornée.  (m.  p.) 

SEBESTES,  s.  f.  C'est  le  fruit  d'un  arbre  de  la  famille  des 
borraginees,  curiUa  myxa,  L.,  et  non  pas  cordia.  sebestana  ^ 
comme  on  le  liouve  dans  quelques  auteurs,  qui  croît  en 
Egypte ,  et  que  l'on  niange  dans  ce  pays  à  la  manière  des  dattes , 
des  figues,  des  jujubes  :  il  a  quelque  rapport  avec  ce  dernier 
fruit,  pour  la  grosseur  et  le  goût.  C'est  une  sorte  de  drupe 
rougeâtre,  pourvu  d'une  chair  sucrée,  fade,  très  inucilagi- 
neuse,  et  qui  confient  un  noyau  itssez  gios,  à  deux  loges  j 
l'arbre  qui  le  porte  appartient  ii  la  famille  des  borraginées,  et 
à  la  penlandrie-monogynie  du  système  sexuel. 

On  employait  autrefois  les  s(  bestes  comme  adoucissantes, 
pectorales,  propres  à  apaiser  l'inflammation,  les  maladies 
d'irritation;  eUes  entraient  dans  des  tisanes  béihi(pies,  des 
boissons  contre  la  toux,  le  catarrhe,  la  péripneiimonie,  etc. 
On  en  faisait  des  pâtes,  des  pulpes,  etc.  Aujourd'hui,  elles 
sont  entièrement  tombées  en  désuétude.  On  n'en  trouve  plu* 
dans  le  commerce  ;  je  n'ai  mcme  pu  m'en  procurer  dans  les  dro- 
guiers,  pour  écrire  celte  courte  notice  sur  ce  produit  végétal, 
qui  a  eu  quelque  vogue  anciennement.  Je  me  rappelle,  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  en  avoir  vu  dans  les  officines,  et  <|ue  quelques 
anciens  praticiens  en  prescrivaient  encore  quelquefois,  à  celle 
époque.  Au  demeurant,  ce  fruit,  comme  médicament,  est 
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assez  insignifiant  et  peut  êlre  remplacd  pnr  une  foule  d'autres., 
comme  le  raisin  sec,  lesfii^ues,  les  j u jiibcs ,  etc. 

Les  Egyptiens  composent  une  visqueuse  el  noirâlre, 
en  pilant  ce  fruit  el  le  lavant  dans  l'eau  ;  on  l'importe  (juel- 
quefois  en  Europe,  sous  le  nom  de  gin  d' /llexaiidrie.  C'est  la 
plus  forte  de  toutes  celles  coninjcs.  Elle  sert  dans  les  arts  , 
mais  il  paraît  aussi  (ju'on  n'en  l'ait  plus  guère  d'usage  mainte- 
nant. 

Les  scbesles  sont  un  des  ingrédiens  de  relectuaire  le'nilif; 
mais  outre  qu'il  est  maintenant  h  peu  près  inusité ,  il  y  a  long- 
temps qu'on  les  en  avait  supprimées.  ^mkhat) 

SECONDAIRE,  adj.  :  on  donne  le  nom  de  secondaire  à  la 
fièvre  qui  survient  pendant  la  suppuration  des  pustules  vario- 
liques,  pour  la  distinguer  de  celle  qui  a  lieu  avant  l'apparij^ 
tion  de  ces  mêmes  jiustiiles. 

En  chiruigie,  on  dit  qu'il  survient  une  eaiaracte  secore- 
daire  ^  lorsque  quelque  temps  après  l'extraction  du  cristallin, 
Ja  vue  se  perd  ,  soit  à  cause  de  l'opacité  de  lu  capsule  cristal- 
line, soit,  dans  quelque  cas,  paf  u'ic  colleclion  de  matière 
muf^ueuse  qui  obstrue  la  pupille.  F^o^'es  catacacte. 

(m.  p.) 

SECONDINES  ,  s.  f.  pl.,  secnndœ^  sccnndinie.  On  de'signe 
sous  ce  nom  le  placenta,  les  membranes  et  le  cordon  ombili- 
cal. Dans  l'accouchement,  les  annexes  ou  dépendances  du 
fœtus  ne  sont  ordinairement  expulsées  qu'après  le  foetus  lui- 
piême;  de  là,  la  dénomination  de  seconjines.  Certains  accou- 
cheurs les  appellent  aussi  arrière  ^fai'jc ,  pai  ce  que  ce  sont,  ea 
effet,  les  restes  du  faix  ou  fardeau, dont  la  femme  était. cliarge'e 
durant  la  gestation.  L'expression  de  secondines  ne  sauruil  con- 
venir, et  serait  très -impropre  ,  si  on  ri,'avail  égard  qu'au  temps 
de  leur  formation  et  de  leur  développement  ;  car  si  on  ne  peut 
pas  assurer  qu'elles  soient  formées  avant  .l'einbiyon ,  il  est  au 
moins  certain  qu'elles  ont  déjà  acquiS|Un,cerlain  développe- 
ment à  une  époque  où  le  fœtus  est  ix  peine  ébauché,  cl  u'est; 
même  pas  encore  visible. 

Les  secondines, dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse,  ne  sont 
pas  telles  que  nous  les  trouvons  à  la  fin;,  elles  ne  so  présen- 
tent, après  plusieurs  semaines,  que  scus  la  forme  d'une  vessie 
membraneuse  sur  laquelle  on  aperçoit  à  peine  quel(|ue  légei' 
duvet;  mais  cette  vessie  ne  tarde  pas  h  se  recouvrir  d'une  cou- 
che plus  épaisse  :  aussi  les  membranes, ne  paraissent  plus  i»  ftu 
lorsqu'on  n'a  pas  le  soin  d'écarter  les  Iioupes  de  ce  duvet 
(  Baudelocque  ). 

Je  ne  dois  pas  considérer  ici,  d'une  manière  particulière," 
les  différentes  parties  à  l'ensemble  destpiel les  on  est  c.onvena 
de  donner  le  nom  de  secondines.  Celte  lâche  a  été  remplie 
Auç  articles  amnios,  caduque  ^  çhprion,  cordon  ombilical ^ 
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placenta;  je  ne  dois  pas  non  plus  parler  de  l'expulsion  de  ce* 
dépendances  du  fœtus ,  puisque  je  m'en  suis  diéjii  occupe  à 
l'ailicle  délivrance.  Mon  inleulion  est  seulemeul  de  tracer 
quelques  considérations  sur  lu  disposition  des  *;condines ,  dans 
les  cas  de  grossesse  compose'e. 

Quel  que  soit  le  nombre  des  enfans,  chacun  d'eux  a  ordi- 
nairement ses  enveloppes  et  ses  eaux  particulières;  et  la  poche 
qui  contient  l'un  n'a  point  de  communication  avec  celle  de 
l'autre.  Cette  disposition,  connue  depuis  longtemps,  offre 
très-peu  d'exceptions  (  Mauriceau,  Méry ,  Lieutaud  ).  Ma- 
dame Lachapelle,  sage-femme  en  chef  de  l'hospice  de  la  Ma- 
ternité, qui  a  terminé  ou  fait  terminer,  sous  ses  yeux,  par 
ses  élèves,  de  cinquante  à  soixante  mille  accouchemens ,  s'est 
assuré  que  tous  les  jumeaux  qu'elle  a  reçus  étaient  renfer- 
més dans  un  sac  membraneux  particulier  ;  cette  dame  n'a 
rencontré  qu'un  seul  cas  où  les  deux  enfans  étaient  contenus 
dans  les  mêmes  enveloppes;  et  cela  ne  pouvait  pas  être  autre- 
ment, puisqu'ils  étaient  unis  entre  eux  dans  une  assez  grande 
étendue  de  la  région  antérieure  du  tronc. 

Dans  la  grossesse  composée,  les  accoucheurs  ont  dit  et  en- 
seigné, pendant  longtemps,  qu'il  y  avait  une  membrane  am- 
nios  pour  chaque  fœtus ,  et  une  membrane  chorion  qui  était 
commune  à  tous  deux.  Wrisberg  (Z?s  strucL  ovi  et  secund.)  a 
observé  que  i'amnios  uni  au  chorion  constituait  le  sac  dans 
lequel  chaque  fœtus  est  enfermé,  et  que  c'est  la  membrane 
caduque  seulement  qui  est  commune  aux  deux  œufs.  Dans 
plusieurs  cas  de  celte  espèce,  M.  \k:  professeur  Lobstein  a 
trouvé  que  cette  dernière  membrane,  au  lieu  d'être  commune 
aux  deux  ou  trois  sacs,  e'tait,  au  contraire,  p.ropre  à  chaque 
ceuf,  et  que  les  deux  membranes  caduques  r.dhcraient  légère- 
ment l'une  à  l'autre  dans  l'eadroil  où  elles  avaient  des  rap- 
ports de  coatiguité.  ..si:  <  r;  !!'.  .. 

Toutes  les  fois  qiié  j'ai  reçu  plusieurs  enfans  provenant 
d'une  même  grossesse,  je  n'ai  jamais  négligé  d'examiner  la 
disposition  des  mt^mbranes.  Je  me  suis  toujours  assuié  que 
'  chaque  poche  est  formée  par  les  membranes  caduque,  tho- 
'  ribn  et  amnios ,  qu'e  ces  poches  sont  adossées  l'une  à  l'autie, 
et  liées  par  un  tissu  éeliulaire  très-fin,  de  sorte  qu'il  y  a  au- 
tant de  cloisons  composées  de  six  feuillets  tnenibraneux,  qu'il 
y  a  d'enfans. 

Chique  fœtus  a  son  cbrdon  ombilical  et  son  placenta.  Quel- 
quefois les  placenta  sont  tout  à  fait  isolés  -  d^aulres  fois  ils  ne 
forment  qu'un  seul  gâteau.  Cette  disposition  variable  des  pla- 
centa est  elle  le.  produit  du  hasard;  n'esl-elle  pas  liée  à  quel- 
que circonstance  particulière;  n'a-t-çlle  pas,  par  exemple, 
quelques  rapports  avec  le  sexe  des  enfans?  Je  vais  rapporter 
tj^uelques  faits  k  c«  sujet.  Le  29  pluviôse  an  ix ,  la  fctilmc  de 
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^.-G.  Miilil,  jounialler  îi  Stiasbouif» ,  accoucha  de  qiialrc  cn- 
laiis.  D'après  l'estinialioii  de  cette  iefuine  et  de  la  sage-fuiiinie 
c|ui  lui  avait  donné  des  soins  dans  son  accoucheineut,  ces  en- 
fans  étaient  à  peu  près  au  terme  de  six  mois  de  conception.  Le 
pieniier  était  un  gaiçon  j  il  se  présenta  par  la  tcte,  et  avait  sou 
placenta  particulier;  le  second,  qui  était  une  fille,  se  présenta 
transversalement;  le  troisième,  fille  aussi,  oi'tiait  le  sommet 
de  la  tète;  enfin,  le  (jualrième  ,  fil  le  encore,  était  situe  trans- 
versalement :  ces  trois  filles  avaient  un  placenta  comnmii 
(  Archives  de  l'art  des  accouche  me  ns ,  par  J.  F.  Schweigheau- 
ser,  tom.  i,  pag.  i8o,  Strasbourg,  i8oi).  Voici  une  noie  qui 
vient  de  m'ètro  communiquée  par  mon  excellent  confrère  et 
ami  M.  le  docteur  Rey.  <r  Depuis  que  j'exerce  l'art  des  accou- 
chemens,  j'ai  rencontré  sept  l'ois  des  grossesses  composées. 
Dans  les  cinq  premiers  cas,  les  jumeaux  étaient  du  même 
sexe;  dans  les  deux  derniers  (et  c'est  cette  anniîe  1820  que 
j'ai  eu  l'occasion  de  les  observer),  les  enfaus  étaient  de  sexes 
dilférens.  Toutes  les  fois  que  j'ai  reçu  deux  eiifans  provenant 
d'une  même  couclie,  j'ai  examiné  les  secondincs  avec  soin. 
Voici  les  variétés  que  j'ai  eu  l'occasion  de  remarquer.  Lorsque 
les  enfans  étaient  du  même  sexe,  les  placenta  étaient  continus 
l'un  à  l'autre  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande,  et  on 
ue  pouvait  séparer  les  œufs  sans  déchirer  ce  double  gâteau 
vasculaire.  Lorsque  les  enfans,  au  contraire,  étaient  de  sexos 
dilférens,  les  placenta  étaient  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  in- 
tervalle d'un  ou  deux  doigts,  et  les  œufs  parfaitement  dis- 
tincts. Madame  Cordier ,  sage-femme,  m'a  présenté  dernière- 
ment les  secondincs  d'un  garçon  et  d'une  fille  ,  qu'elle  venait  de 
recevoir;  elles  offraient  la  même  disproportion.  »  En  rappor- 
tant CCS  faits,  je  n'ai  pas  voulu  en  déduire  des  conséquences. 
J'ai  cru  seulement  devoir  éveiller  et  fixer  l'attention  des  ac- 
coucheurs sur  une  disposition  organique  qu'on  examine  ordi- 
nairement avec  peu  de  soin.  (murai) 

SECR.ETS  (remèdes).  C'est  le  nom  que  l'on  donne  aux  mé- 
dicamens  dont  leurs  auteurs  ne  divulguent  pas  la  composition 
dans  l'espoir  de  tirer  de  leur  vente  un  avantage  pécuniaire. 

Le  peuple,  et ,  par  ce  mot ,  j'entends  tous  ceux  dont  l'esprit 
est  peu  éclairé,  quels  que  soient  leur  rang  et.  leur  fortune, 
conçoit,  en  général,  une  idée  avantageuse  des  remèdes  secrets  : 
le  mystère  dont  ils  sont  enveloppés  lui  semble  ajouter  à  leur 
mérite;  il  suppose  qu'ils  recèlent  de  grandes  propriétés,  d'ad- 
mirables vertus;  et  tel  médicament  qu'il  n'eût  aucunement; 
prisé  s'il  en  eût  su  le  nom  et  la  composition,  devient  inesti- 
mable et  précieux  par  cela  seul  qu'il  ignore  ce  qu'il  est.  Leur 
bizarrerie,  les  circonstances  plus  ou  moins  ridicules  qu'où 
5o,  26 
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€xi|5c  Jans  leur  administralion ,  etc.,  sont  de  nouveaux  mo- 
tifs poiu'  ajouter  à  la  confiance  qu'il  leur  porte. 

Lorstjuc  les  médecins  clicrchent  à  éclairer  le  public  sur  les 
inconvénicns  qu'il  peut  y  avoir  à  enq)Ioyer  des  moyens  qu'on 
ne  connaît  pas,  celui-ci  ne  voit,  dans  ces  représentations,  que 
jalousie,  et  dans  les  mesures  répressives  di;  la  justice,  que  per- 
sécution; les  gens  même  qui  en  ont  éjnouvé  du  maléfice  ne  re- 
viennent pas  toujours  pour  cela  sur  leur  compte  :  ils  supposent 
plutôt,  comme  ne  manquent  pas  de  leur  assurer  les  auteurs  de 
ces  arcanes,  qu'ils  n'en  ont  pas  pris  assez,  ou  qu'ils  ne  les  ont 
pas  employés  convenablement.  Quant  aux  autres,  ils  ignorent 
les  maux  produits,  parce  que  ceux  qui  ont  été  punis  de  leur 
crédulité,  lionteux  de  leur  erreur,  ue  s'en  vantent  point:  au 
contraire,  les  succès  dus  au  hasard  ou  aux  ctforts  de  la  na- 
ture, sont  célébrés  et  prônés  avec  emphase. 

Ainsi ,  tout  semble  conspirer  à  entretenir  l'aveuglement 
d'une  classe  très-nombreuse  d'individus  au  sujet  des  remèdes 
secrets,  et  à  étendre  les  maux  incalculables  qui  dérivent  de 
la  confiance  qu'on  leur  accorde.  Ce  qui,  pour  les  esprits  ju- 
dicieux, serait  un  motif  d'éloignement ,  de  répudiation ,  milite 
en  faveur  d'nne  croyance  absui-de  dans  les  esprits  d'une  trempe 
contraire,  et  nulle  part  la  sottise  humaine  ne  se  montre  sous 
un  jour  plus  déplorable. 

§.  I.  Doil-on  permettre  les  remèdes  secrets?  Les  personnes 
qui  pensent  que  le  génie  inventif  ne  doit  recevoir  aucune  en- 
trave, qu'on  doit  faciliter,  au.  contraire ,  par  tous  les  moyens 
possibles,  les  découvertes,  ne  conçoivent  pas  qu'on  puisse 
mettre  en  question,  s'il  est  permis  de  tenir  un  remède  secret. 
3Eh!  quoi,  disent-elles,  une  invention  quelle  qu'elle  soit  n'est- 
clle  pas  la  propriété  de  son  auteur?  n'est-elie  pas  l'enfant  de 
SCS  veilles,  de  ses  méditations,  de  son  travail?  Pourquoi  vou- 
loir le  priver  des  avantages  qui  peuvent  résulter  pour  lui  de 
ce  fruit  de  ses  conceptions?  Pourquoi  ne  jouirait-il  pas  du 
bénéfice  que  l'autorité  accorde  au  moindre  artisan  qui  a  trouve 
ou  seulement  perfectionné  un  travail  manuel  qu'elle  juge  de- 
voir être  de  quelque  utilité  ?  On  accordera  ,  poursuivent-elles 
l'exclusive  propriété  d'un  soulier  à  celui  qui  l'aura  fabriqué,  et 
on  refusera  à  l'auteur  d'un  remède  nouveau  le  pouvoir  de  le 
tenir  secret  et  de  le  débiter  à  son  profit. 

Que  si,  disent  les  mêmes ,  on  veut  établir  une  distinction  entre 
les  productions  de  l'esprit  et  celles  qui  ne  sont  que  d'exécution 
manuelle,  et  qu'on  pense  que  ces  dernières  seules  méritent  le 
droit  de  propriété  pendant  un  temps  donné,  pourquoi  pro- 
curer cet  avantage  aux  auteurs  d'ouvrages  littéraires  ?  Pourquoi 
une  tragédie,  un  poème,  etc.,  appartiennent-ils  aux  écrivains 
qui  les  ont  produits,  à  leur  famille  même,  pendant  dix  ans 
après  leur  mort,  tandis  qu'on  trouve  mauvais  que  le  proprié-. 
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'  lir  e  ou  l'inventeur  d'un  médicament  garde  son  secret,  et  qu'il 
manque  guère,  s'il  le  fait,  d'encourir  le  blànie  des  mcde- 
is  et  de*  hommes  cciaiies? 
.     Ces  raisonnemens  oui  quelque  chose  de  plausible  :  aussi 
I l'autorité  a-t-elle  léservé  la  propriété  des  remèdes  secrets  i» 
lleurs  auleius,  en  se  conformant  ii  des  formalités  qui  donnent 
lia  garantie  qu'ils  ne  sont  pas  nuisibles;  mais  ils  manquent 
I pourtant  de  justesse,  en  ce  que  le  dommage  qui  peut  résulter 
d'une  découverte  autre  que  celle  des  médicamens,  est  peu  de 
1  chose  :  ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'une  avarie  locale,  qu'un  mal 
individuel.  Bientôt,  si  l'invention  est  mauvaise,  elle  sera  dé- 
laissée, et  son  auteur  en  sera  pour  sa  dépense  ;  ce  qui  n'est  que 
trop  commun  :  l'autorité  empêcherait  même  la  ruine  de  bien 
des  gens,  en  ne  permettant  pas  à  de  prétendues  découvertes  de 
voir  le  jour  ,  et  eu  élant  plus  avare  de  brevets  d'invention  ,  si  ce 
n'était  pas  blesser  l'esprit  humain  que  de  gêner  son  essor, 
même  lorsqu'il  prend  une  mauvaise  route.  D'ailleurs,  il  y  a 
cette  autre  différence,  qu'en  général  les  inventions  des  arts 
lont  peu  de  fortune  parmi  nous  ,  tant  nous  tenons  à  nos  vieil  les 
habitudes  :  on  a  de  la  peine  à  faire  percer  les  meilleures,  les 
jilus  utiles,  tandis  que  les  remèdes  secrets  semblent  gagner 
dans  le  public  en  raison  de  leur  absurdité  et  du  mystère  qu'on 
y  apporte. 

Mais  si  l'autorité  ne  peut ,  dans  nos  lois  actuelles,  refuser  la 
permission  de  vendre  un  remède  secret,  reconnu  non  nuisible, 
il  y  a  une  force  morale ,  qui  lui  est  supérieure,  qui  ne  peut  ad- 
mettre un  pareil  privilège.  La  délicatesse  et  la  probité  même  se 
refusent  à  concevoir  que  l'on  puisse  tenir  secret  un  moyen  sup- 
posé utile,  un  médicamentqui  peut  contribuer  aurétablissement 
de  la  santé  de  ses  concitoyens.  Le  bien  de  tous  ne  peut  se  mettre 
en  parallèle  avec  l'avantage  d'un  seul  :  il  y  a  trop  de  dispro- 
portion, et  la  philanthropie  cric  qu'un  tel  procédé  est  inju- 
rieux à  l'humanité. 

Au  surplus,  un  remède  secret  est  un  médicament  impossible 
à  employer,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  son  auteur.  Comment 
les  autres  médecins  se  permettraient-ils  de  prescrire  un  moyea 
qu'ils  ne  connaissent  pas?  Comment  estimer  ses  propriétés  s'ils 
ne  savent  pas  les  élémens  qui  le  composent?  Il  y  aurait  tout 
au  plus  le  cas  où  ce  médicament  ne  serait  indiqué  que  dans 
«ne  seule  rafaladie  ,  et  si  le  temps  y  avait  mis  hors  de  doute 
«on  efficacité;  mais  on  sait  bien  que  ce  n'est  pas  le  propre  des 
remèdes  secrets ,  qui  sont,  au  contraire,  présentés  comme  en 
guérissant  un  grand  nombre.  Qu'on  lise  les  annonces  de  ces 
prétendus  auteurs,  depuis  les  vulnéraires  suisses  jusqu'à  Veaa 
admirable  de  Cologne,  et  l'on  verra  que  c'est  pure  malice  à 
I    Hous,  comme  disait  J,-J.  Rousseau,  si  nous  ne  guérissons 
I  26. 
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pas  tout  ce  qui  se  présente  :  c'est  même  là  ce  qui  gàle  le»  * 
affaires  de  ces  messieurs  ;  car  enliu  le  public,  quelque  sot  qu'on 
Je  suppose,  sait  bien  que  ricu  u'cst  universel,  et  que  ce  qui 
guérit  uu  cor  au  pied  ne  le  délivre  pas  de  la  surdité  ou  d'une 
fluxion  de  poitrine.  Règle  infaillible  :  un  médicament  bon 
tout  n'est  bon  à  rien.  Mais  cet  auteur  qui  seul  peut  em- 
ployer son  remède,  puisque  lui  seul  le  connaît,  quelle  ga- 
rantie oCfre  t-il  à  la  sociéléP^ans  sa  position,  il  est  toujours 
permis  de  soupçonner  sa  cupidité  :  le  secret  qu'il  garde  est 
une  preuve  manifeste  que  le  désir  du  lucre  le  dirige,  qu'il  est 
mu  par  la  soif  du  gain  ;  et  fût-il  le  plus  probe  des  liommcs, 
ce  qui  n'est  guère  su pposable  puisque  alors  il  s'empresserait  de 
répandre  ce  qu'il  cache,  il  passera  dans  l'opinion  des  gens 
éclairés  pour  avoir  une  ame  mercenaire.  Du  moment  qu'il  se 
place  parmi  les  gens  à  secrets,  il  fait  le  sacrifice  de  sa  réputa- 
tion, car  elle  est  incompatible  avec  une  pareille  conduite,  autre 
motif  qui  doit  faire  grandement  suspecter  les  qualités  morales 
de  son  cœur.  Sa  science  doit  être  encore  plus  fortement  mise 
en  doute;  quand  on  ne  pourrait  pas  dire,  comme  cela  n'est  que 
trop  vrai ,  que  tous  ces  gens  à  secret  sont,  en  général ,  sans  ins- 
truction, des  ignorans,  ne  connaissant  ni  leur  langue  ni  seule- 
ment l'orthographe,  ainsi  que  les  murs  de  Paris  nous  l'ap- 
prennent tous  les  jours,  on  sera  poilé  à  le  conclure  d'eux,  en 
voyant  qu'ils  croient  à  la  puissance  constante  d'un  moyen 
unique,  et  qu'ils  ne  savent  pas  que  rarement  la  même  compo- 
sition reçoit  deux  fois  de  suite  une  semblable  application.  Le 
médecin  compose  tous  les  jours  des  remèdes  nouveaux,  parce 
qu'il  les  approprie  aux  circonstances  qu'il  a  sous  les  yeux; 
mais  il  se  garde  bien  d'en  faire  mystère. 'Il  est  si  vrai  qu'une 
composition  toujours  la  même  est  d'une  application  rare,  que 
les  gens  de  l'art  emploient  de  moiijs  en  moins  les  fastueuses  re- 
cettes de  nos  ancêtres,  et  que  la  thériaque,  le  mitliridate,  etc., 
malgré  leurs  propriétés  bien  connues,  tombent  tous  les  jours 
en  désuétude,  et  seront  incessamment  voués  à  l'oubli. 

On  peut  conclure,  sans  risquer  de  se  tromper  dans  le  plus 
grand  nondire  des  cas  ,  que  tenir  un  remède  secret,  c'est  faire 
preuve  d'ignorance,  montrer  de  la  cupidité,  manquer  à  la 
délicatesse  ;  que  c'est  ne  faire  nul  cas  de  sa  réputation,  qui  est 
ce  que  l'homme  de  bien  a  de  plus  cher 5  en  un  mot,  que  c'est 
se  placer  audessus  de  toutes  les  convenances  sociales.  Il  n'y  a 
c[ue  la  faim  ou  l'abjection  la  plus  profonde  qui  puisse  décider 
des  hommes  h  s'assimiler  aux  misérables  coureurs  de  tréteaux. 

Combien  les  médecins  qui,  par  faiblesse,  prêtent  les  mains 
au  débit  de  semblables  compositions,  doivent-ils  se  reprocher 
leur  condescendance  !  L'appui  d'un  homme  probe  devient  un 
triomphe  pour  les  vendeurs  de  ces  orviétans,  qui  ne  manquent 
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pas  lie  se  venger  cruellement  en  publiant  le  nom  du  praticien 
îacilecpii  s'est  laissu  aller  à  employer  leur  médicament,  suf- 
ù-d'^c  qui  dispose  le  public  h  en  l'aire  un  usage  encore  plus 
eli  udu.  Mais  combien  sont  coupables  ceux  qui  sont  complices 
de  celle  vente,  qui  acceptent  les  remises  qu'on  leur  fait,  qui 
partagent  les  bénéfices  de  ce  commerce  honteux  !  ils  sont,  pour 
ainsi  dire  ,  plus  blâmables  que  les  charlatans  eux-mêmes  ,  puis- 
que dans  l'ombre  et  impunément  ils  commellcnl  la  même  l'aule 
que  ces  derniers,  qui  ont  au  moins  pour  punition  le  mépris 
du  public  éclairé. 

Nous  ne  distinguerons  guère  des  gens  dont  nous  venons  de 
parler ,  les  médecins  qui  ont  des  remèdes  h  eux ,  dont  ils  taisent 
la  composition,  auxquels  ils  donnent  des  noms  emplialiques , 
connus  d'eux  seuls  et  du  pharmacien  qui  les  prépare,  ou  qu'ils 
désignent  par  des  numéros.  Le  prétexte  de  laisser  ignorer  au 
public  ce  dont  il  fait  usage,  ne  saurait  œlre  reçu  pour  excuse 
de  celte  réticence  coupable  :  on  n'ignore  point  que  c'est  le 
bénéfice  qui  leur  en  revient,  qui  est  la  vraie  cause  de  ce  trafic 
déshonorant  ;  le  partage  entre  le  prescripteur  et  le  vendeur  in- 
dique assez  une  collusion  honteuse,  et  le  mystère  qu'on  ap- 
porte à  leur  débit  suffit  pour  indiquer  ce  qu'il  a  de  coupable. 
Quels  noms  donner  aux  soi-disant  médecins  qui  font  eux- 
mêmes  l'annonce  de  ces  médicamens,  qui  minutent  l'alfiche 
qu'on  en  met  dans  les  rues,  c[ui  en  font  iilsérer  l'avis  dans  les 
journaux ,  etc. ,  etc.? 

§.  II.  Législation  des  remèdes  secrets.  La  plupart  des  re- 
mèdes de  cette  nature  se  débitent  dans  l'ombre  et  sans  aucune 
espèce  d'autorisation  :  les  possesseurs  ou  inventeurs  prônent 
leur  remède  dans  leurs  connaissances,  surtout  aux  vieilles 
femmes,  aux  domestiques,  aux  commères  du  quartier,  et,  si 
le  moyen  est  bien  absurde,  bien  ridicule,  il  ne  manque  pas  de 
trouver  du  débit ,  d'être  en)ployé  par  la  classe  si  nombreuse  des 
sots  ou  des  faibles.  On  corrobore  la  vente  en  donnant  des  remises 
aux  preneurs,  et,  gr.âce  à  l'industrie  commerciale,  un  moyeu 
fort  souvent  très-nuisible,  du  moins  par  l'emploi  ii'itempestif 
et  mal  ordonné  qu'on  en  fait,  devient  une  cause  de  maladie  et 
même  de  destruction.  Malgré  les  recherches  de  la  police,  sou- 
vent cette  vente  n'est  point  troublée,  et  la  fortune  de  ces  nié- 
dicastres  devient  parfois  considérable,  ce  qui  est  une  dangereuse 
amorce  pour  leurs  imitateurs. 

Mais  les  inventeurs  (jui  veulent  jouir  avec  tranquillité  de 
leurs  prétendues  découvertes,  cherchent  à  obtenir  une  permis- 
sion juridique  et  légale  de  les  débiter  à  leur  aise  :  ils  s'adres- 
sent alors  à  l'autorité  ;  ils  présenlcnt  une  demande  au  ministre 
de  l'intérieur,  avec  un  «jchaniillon  du  remède,  le  détail  de  la 
composition,  etc.;  le  tout  est  transmis  par  celui-ci  à  la  facuilo 
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de  médecine  du  ressort,  qui  noinrnc  un  ou  deux  professeurs , 
un  médecin  ou  un  chirurgien,  et  l'aiUrc  pharmacien  ou  ciii- 
niiste,  suivaht  la  nature  el  l'emploi  indique  du  médicament 
offert  à  Tcxamen.  11  est  alors  soumis  aux  épreuves  et  aux 
recherches  de  ces  commissaires  qui  en  ordonnent  ou  font  l'ana- 
lyse  s'il  y  a  lieu  ,  etc.  :  le  rapport  du  tout  est  fait  à  la  faculté 
qui  prend  une  décision  qu'elle  renvoie  au  ministre,  lequel, 
d'après  l'avis  de  cette  compagnie ,  défend  la  vente  ou  l'autorise. 

Les  facultés  foiit  ordinairement  trois  classes  des  médicamens 
qu'on  leur  présente  :  i".  ou  elles  les  trouvent  dangereux,  et 
alois  elles  en  défendent  totalement  l'emploi;  2°.  ou  elles  les 
trouvent  utiles  et  en  permettent  la  vente  j  3°.  ou  elles  les  trou- 
vent inertes,  inutiles,  mais  non  nuisibles,  et,  dans  ce  dernier  > 
cas  ,  elles  en  autorisent  ou  refusent  le  débit ,  suivant  l'opinioji 
qu'elles  s'en  forment.  Le  rapport  fait  au  ministre  est  commu- 
niqué au  demandeur  de  la  permission  de  vendre  j  s'il  est  avan- 
tageux ,  celui-ci  ne  manque  pas  de  l'imprimer  en  entier  et  de  le 
répandre  avec  profusion  ;  s'il  n'est  qu'à  moitié  favorable,  ii 
n'iinprime  que  la  partie  avantageuse  ,  ce  qui  trompe  le  public  ; 
s'il  est  contraire  ,  il  n'en  parie  pas,  et  le  plus  souvent  n'en 
vend  pas  moins  Je  médicament,  en  affirmant  qu'il  a  été  pré- 
senté il  la  faculté  de  médecine,  ce  qui,  pour  le  vulgaire  est 
presque  synonyme  d'approuvé. 

Il  y  a  beaucoup  d'inconvénient  à  permettre  l'impression  des 
rapports  sur  les  médicamens;  écrits  en  termes  scientifiques,  ils 
sont  inintelligibles  pour  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  ,  et 
il  reste  seulement  dans  l'esprit  de  la  multitude  le  mol  (ïappro- 
talion  écrit  en  gros  caractères  à  la  tête  de  la  pièce;  il  y  en  a 
encore  davantage  à  ne  laisser  imprimer  que  des  passages  de 
ces  rapports  ,  parce  qu'onchoisitloujourslesplus  avantageux, 
sans  le  correctif  qu'on  y  a  mis  :  avec  un  peu  d'adresse  on  fait 
ainsi  de  la  désapprobalioii  la  plus  formelle  une  sorte  d'appro- 
bation. Il  arrive  fréquemment  en  outre  que  les  inventeurs  y 
ajoutent  des  phrases  de  leur  façon  ,  lesquelles  ,  mêlées  h  celles 
du  rapport,  s'y  identifient  aux  yeux  des  gens  distraits  et  sim- 
ples qui  sont  en  généial  ceux  qui  s'occupent  de  ces  sortes  de 
Jeclurc.  Il  devrait  être  absolument  défendu  d'imprimer  aucun 
rapport  sur  les  médicamens  secrets  ,  h  moins  que  l'autorité  n'eu 
spécifiât  elle-uicme  l'impression,  auquel  cas  il  serait  fait  de 
manière  à  ne  dire  que  ce  qui  serait  convenable. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  une  anecdote  qui 
prouve  jusqu'où  peut  être  portée  la  crédulité  relativement  aux 
remèdes  secrets.  Des  jeunes  gens  qui  se  trouvaient  à  la  cam- 
pagne ,  il  y  a  quelques  années  ,  improvisèrent  la  partie  d'aller 
l'aire  les  médecins  ambulans  dans  un  village  voisin.  On  mit  de 
la  ceudre  dans  des  papiers  plies,  el  le  plas  élotjuent  de  la 
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troupe,  affublé  d'un  habit  noir  et  d'une  grosse  perruque,  monté 
sur  un  tonneau,  vantait  les  vertus  et  les  admirables  proprietea 
delà  poudre  secrète,  taudis  que  ses  compa^-noiis  l'annonçaient 
au  son  d'une  musique  discordante  ;  ils  en  débitèrent  pour  près 
de  vin;^t  francs  qu'ils  coururent  porter  au  niaiie  du  village  eii 
Jui  racontant  leur  facétie.  Le  soir  même,  un  bon  paysan  qui 
désirait  perpétuer  sa  race  ,  et  qui  avait  entendu  vanter  les  qua- 
lités prolifiques  du  remède,  mais  qui  s'imaginait  à  bon  droiî 
que  son  inventeur  en  possédait  de  plus  elficaces,  vint  au  châ- 
teau où  étaient  nos  Esculapes  ,  et  s'adressantà  l'orateur  du  ma- 
tin qui  était  un  fort  joli  garçon  :  Monsieur,  dit-il ,  vous  êles  si 
savant  et  si  bel  homme  que  ma  femme  voudrait  lien  avoir  un 
enfant  de  vous ,  et  je  viens  vous  prier  de  nous  rendre  ce  ser- 
vice. Qu'on  vienne  mettie  en  doute,  après  cette  aventuie  ar- 
rivée en  France  au  dix-neuvième  siècle  à  D....  eu  Nivernais  ,  les 
coutumes  de  certaines  peuplades  qui  font  honneur  de  leurs 
femmes  aux  élraut^ers  ! 

Lorsqu'un  remède  secret  est  reconnu  pour  avoir  une  effica- 
cité réelle  et  d'un  avantage  incontestable,  les  gouvernemens  ne 
manquent  guère  d'eu  faire  l'acquisition  si  Je  temps  sanctionne 
cette  efficacité  ;  mais  ils  ont  rarement  l'occasion  de  montrer  cette 
sollicitude  en  faveur  de  l'humanité.  Depuis  deux  siècles ,  il  n'y 
en  a  eu  à  ma  connaissance,  en  France,  que  trois  d'acquis  par  la 
munificence  des  souverains.  Le  remède  de  l' /Initiais,  c'est-à-  dire 
le  quin(piiua  par  Louis  xiv,  le  remède  de  i\'o</^er  par  Louis  xv, 
et  le  remède  Pradieripar  le  dernier  gouvernement;  remarquez, 
même  qu'à  peine  ces  moyens  sont-ils  connus  qu'ils  ])erdenL  de 
leur  mérite,  car  ces  deux  derniers  ne  sont  presque  plus  employés,, 
et  le  premier  n'était  pas  ,  à  proprement  parler  ,  im  médicament 
secret ,  mais  plutôt  une  manière  plus  elficacede  l'administrer^ 
Le  mystère  est  certainement  la  cause  la  plus  puissante  de  la 
réputation  et  du  débit  de  tous  ces  remèdes,  et  lemoyen  Icplus- 
assuré  de  les  faire  disparaître  tous  serait  d'en  rendre  la  recette 
publique,  sauf  au  gouvernement  à  dédommager  leurs  auteurs 
si  celui  proposé  avait  quel([ue  valeur;  on  peut  assurer  d'a- 
vance que  rien  ne  serait  moins  ruineux  que  celle  dépense.  Je 
vois  par  les  procès-verbaux  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris 
»[uc  chaque  semaine  on  demande  des  autorisatiotjs  pour  de 
prétendus  remèdes  nouveaux,  et  qu'à  peine  permet-elle  le  dé- 
bit du  quart  de  ceux  soumis  à  son  ciamen  ,  et  encore  c'est 
presque  toujours  parce  qu'ils  sont /«cfi^aZi/e*  de  nuire,  q\iQ 
l'autorisation  est  accordée. 

Lorsqu'un  homme  sans  litre  valable  est  surpris  à  vendre 
un  médicament  dont  le  débit  n'est  pas  autorisé,  il  est 
passible  de  peines  correctionnelles,  savoir,  d'une  amende 
qui  ne  va  guèie  an  -  delà  de  dix  ou  quinze  francs,  de  la 
confiscaliou  du  niédicament,  avec  injonction  de  ne  plus  eu. 
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continuer  la  vente  ,  et  aux  frais  de  la  procédure.  Il  est  en  outre 
responsable  des  dommages  particuliers  que  l'adrainistralion  do 
son  remède  a  pu  causer  si  des  parties  civiles  se  présentent  pour 
en  réclamer;  mais  il  faut  avouer  que  le  plus  souvent  ces  con- 
damnations sont  si  légères  ,  qu'elles  n'inspirent  aucune  crainte 
aux  gens  qui  se  permettent  ce  trafic  honteux.  L'évidence 
dans  laquelle  ils  sont  mis  par  une  contestation  publique  leur 
est  souvent  plus  favorable  que  nuisible,  et  le  lendemain  de  la 
condamnation  ,  le  débit  du  médicament  prohibe  est  plus  abon- 
dant (ju'à  l'orJinaire. 

Rien  n'est  plus  curieux  que  le  spectacle  d'un  procès  de  celte 
nature.  Le  prévenu  ne  manque  pas  de  s'offrir  comme  vic- 
limc  de  la  jalousie  des  médecins  et  des  pharmaciens  ;  il  repré- 
sente qu'il  n'a  que  le  bien  de  l'humanité  en  vue  ;  qu'il  donne 
son  médicament  grfliiV  aux  pauvres  ;  il  montre  des  certificats  , 
des  attestations  eu  bonne  forme  de  ses  cures  ,  donne  les  adresses 
de  ceux  qui  lui  doivent  la  santé,  et  couronne  sa  défense  en 
faisant  paraître  les  compères  qu'il  a  {^ueris,  ou  des  dupes  mys- 
tifiées ,  lesquels  affirment  qu'il  sont  été  arrachés  des  bras  de  ia 
mort  par  le  remède  du  prévenu  ,  et  lorsqu'ils  étaient  abandon- 
nés des  médecins  ;  on  dirait  deces  marchands  de  mort  aiixrats 
présentant  au  bout  d'une  perche  la  preuve  du  succès  de  leur 
drogue  dans  le  nombre  des  cadavres  de  ces  animaux  rongeurs 
qui  la  garnissent.  En  outre  les  phrases  ronflantes  d'un  avocat 
bien  payé  ne  manquent  pas  de  faire  impression  sur  les  juges  , 
ce  qui  est  cause  que  le  plus  ordinairement  ces  mèges  échappent 
presque  entièrement  à  la  punition  qu'ils  ont  méritée,  et  qui  ne 
manquerait  guère  de  leur  être  appliquée  si  les  extorsions  d'argent 
faites  par  eux,  la'ruine  des  malheureux  qui  se  sont  laissé  prendre  à 
leurs  paroles  insidieuses,  les  maux  causés  par  leurs  remèdes ,  etc. , 
étaient  mis  dans  tout  leur  jour.  Enhardis  par  l'impunité,  ils 
continuent  leur  coupable  commerce  avec  plus  d'audace, et  ne 
manquent  point  de  dire  que  ,  malgré  l'envie,  la  justice  n'a 
rien  trouvé  à  redire  à  leur  conduite  ,  ce  qui  est  pour  le  public 
peu  éclairé  une  approbation  formelle  et  une  source  nouvelle 
de  confiaiîce. 

m.  Des  moyens  de  réprimer  la  vente  des  remèdes  secrets. 
Quand  on  considère  tout  le  mal  qui  résulte  de  celle  branche 
d'industrie  toujours  exploitée  aux  dépens  de  la  crédulité  et 
de  la  faiblesse  humaine  ,  on  ne  saurait  s'empêcher  de  gémir  du 
peu  de  moyens  qu'offre  notre  législation  actuelle  pour  la  répri- 
mer. Les  tribunaux  sont  presque  sans  puissance  contre  elle,  et 
les  abus  monstrueux  que  nous  signalons  se  propagent  chaque 
jour  sous  leurs  yeux  sans  qu'ils  puissent  en  punir  convenable- 
ment les  auteurs.  , 

Los  médecins  sentent  depuis  longtemps  combien  nos  lois  sont 
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!  insuffisantes  sur  ce  point  de  police  médicale;  l'e'lat  d|isole- 
I  moul  dans  lequel  vivent  mainleirant  les  pialicicns  facilite 
I  encore  la  production  illicite  de  ces  prétendus  secrets  ,  en  ce 
qu'ayant  moins  de  coninuinication  ,  les  auteurs  de  ces  mysté- 
rieuses coni[)o>ilions  ont  plus  de  moyens  d'écluipperaux  recher- 
ches que  les  gens  de  l'art  reunis  pourraient  exercer  sur  eux. 
Des  chambres  de  discipline  médicale  ,  comme  il  en  existait  au- 
trefois dans  l'ancienne  faculté  ,  et  comme  les  notaires,  les  avo- 
cats, etc.,  nouscn  préseulent  encore,  en  permetlantd'exercer  une 
censure  sur  chacun  de  ses  membres  et  sur  toutes  les  parties  de  la 
science,  sigualeraieul  l'abus  des  remèdes  secrets  à  l'autorité'  et 
di  minueraient  nécessairement  leur  nombre,  soit  par  la  crainte 
des  punitions  de  leurs  auteurs,  soit  parcelle  du  peu  de  débit 
qu'ils  en  feraient  lorsque  le  public  serait  averti  des  inconvc- 
liiens  qui  attendent  leur  emploi  ;  mais  pour  cela  il  faudraitque 
les  tribunaux  fussent  investis  d'un  pouvoir  plus  étendu  ;  qu'ils 
eussent  des  moyens  de  répression  plus  vigoureux  ;  un  règle- 
ment sévère  serait  donc  à  désirer  sur  l  elle  partie  de  la  méde- 
cine si  intéressante  pour  le  bien  être  et  la  santé  publics.  Dans 
l'intention  démettre  sur  la  voie  des  moyens  (jui  pourraient  être 
employés  pour  cette  répression,  nous  proposerons  lessuivans  : 

I.  l\iul  ne  pourra  proposer  et  ordonner  un  remède  nouveau 
.î'//  ne\t  docteur  en  médecine  ou  en  chirurgie.  Ainsi  on  ex- 
cluorail  par  ce  seul  article  les  trois  quarls  des  prétendus  inven- 
teurs ries  remèdes  secrets  qui  sont  ordinairement  des  hommes 
sans  insiruction,  sans  titre  légal,  et  souvent  des  gens  mal 
famés  ou  repris  de  juslice.  Cette  défense  est  d'ailleurs  suivant 
les  principes  de  la  piusexacte  justice,  puisqu'il  faut ,  pour  in- 
venter un  médicament,  des  connaissancesqui  ne  peu  vent  appar- 
tenir à  ceuxcjui  n'ont  pas  étudié  l'art  de  guérir  ,  suivi  les  hô- 
pitaux ,  etc. ,  et  été  reconnus  capables.  Il  excluerait  également 
J<:s  piiarmaciens  qui  ne  se  permettentquetrop  souvent  l'inven- 
tion cl  le  débit  de  semblables  remèdes,  et  dont  les  carreaux  sont 
hoMîpusemcnt  couverts  de  ces  prétendues  panacées.  Il  est  pro- 
bable que  ce  scui  article  ferait  disparaître  le  plus  grand  nombre 
des  remèdes  secrets,  et  rendrait  tous  les  suivans  inutiles. 

II.  La  coniposilion  de  tout  remède  nouveau  sera  divulguée  , 
sauf  à  en  récompenser  V auteur  si  T expérience  le  montre  avan- 
ta^nix.  Si  un  remède  est  mauvais  ,  il  est  utile  qu'on  le 
connaisse  pour  n'en  point  faire  usage  et  garantir  le  public 
de  ses  iriconvénicns  ;  s'il  est  bon.  il  est  essentiel  d'en  faire 
jouir  tout  le  monde;  mais  en  même  temps  on  doit  récompen- 
ser l'auteur  de  la  découverte.  Les  fonds  pour  cet  objet  seraient 
pris  sur  ceux  qne  le  gouvernement  met  en  réserve  pour  les  sa- 
vans,  les  gens  de  Icllres,  ou  sur  le  produit  des  jurys  médicaux, 
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dés  amendes  de  ceux  condamnes  pour  cause  de  remèdes  sc- 
crels,  etc.,  et  la  somme  fixée  d'après  l'avis  de  la  faculté  de  mé- 
decine la  plus  voisine.  On  peut  affirmer,  comme  nous  le  di- 
sions plus  haut,  qu'ils  s'élcveraienl  à  une  somme  peu  consi- 
dériibie;  car  le  grand  jour  est  prodigieusement  contraire  au 
méiite  des  remèdes  secrets,  et  la  plupart  disparaissent  en  de- 
venant publics. 

III.  Le  pria:  d'un  remède  nouveau  sera  fixé  par  l'autorité. 
On  évitera  ainsi  le  lucre  honteux  que  fout  les  autours  de  ces  re- 
mèdes, qui  ne  rougissent  point  de  vendre  six  francs,  douze 
francs  et  un  louis  ce  qui  leur  coûte  à  peine  quelques  sousj 
cela  dègoiilera  d'en  inventer  ,  car  ce  n'est  que  l'éiiorme  bénéfice 
que  l'on  lait  dessus  qui  amorce  les  novateurs.  La  taxation  serait 
faite  par  une  commission  de  médecins  et  de  pharmaciens,  de  ma- 
nière à  offrir  uribém  lice  raisonnable  à  son  auteur.  L'étiquette 
porlerail  le  nom  du  médicament ,  la  permission  de  vendre,  et 
le  prix  déterminé  avec  l'indication  des  doses  qu'il  convient  de 
prendre. 

IV.  L'inventeur  d^ un  remède  n^ en  sera  jamais  le  vendeur. 
Ceci  ne  regarde  que  les  médecins  de  province  qui  ont  le  droit 
de  vendre  des  médicamcns  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  pharmacien 
dans  le  lieu  où  ils  exercent  ;  car  dans  les  grandes  villes  aucun 
praticien  ne  peut  faire  ce  commerce.  IJ  regarde  aussi  les  phar- 
maciens qui  se  font  recevoir  médecins  en  continuant  de  tenir 
officine.  On  est  trop  intéressé  ii  produire  son  remède  lorsqu'on 
le  vend  soi-même  pour  laisser  celte  latitude  à  l'inventeur;  il 
serait  déposé  chez  un  ou  plusieurs  pharmaciens  indiqués  par 
le  maire  ,  ou  chez  un  habitant  dont  la  probité  serait  reconnue 
dans  les  petites  communes.  Onsera  plus  k  même  de  cette  manière 
de  constater  la  quantité  vendue ,  d'éviter  les  abus,  les  collu- 
sions, etc.;  celte  précaution  ne  portera  pas  d'ailleurs  de  pré- 
judice à  l'auteur,  car  on  ira  toujours  chercher  son  médicament 
de  préférence  chez  la  personne  où  il  aura  son  dépôt,  parce 
qu'on  supposera  qu'il  donne  tous  ses  soins  à  sa  préparation. 

V.  Celui  qui  vendra  un  remède  secret  sans  autorisation  sera 
■puni  d'une  amende  montant  à  mille  fois  le  prix  qu'il  vend  ce 
remède.  De  cette  manière,  la  peine  sera  proportionnée  au  dé- 
lit j  on  n'aura  plus  des  amendes  illusoires  et  qui  n'excitent  que 
le  rire  des  condamnés  et  des  assistans  ;  on  devra  de  plus  des  dé- 
dommagemens  aux  personnes  qui  auraient  pu  être  atteintes 
d'effets  nuisibles  par  l'emploi  du  médicament. 

VI.  En  cas  de  récidive  ,  il  sera  puni  d'une  amende  double  et 
d'un  emprisonnement  qui  sera  é^nl  au  nombre  de  jours  pen- 
dant lesquels  il  a  vendu  son  médicament  depuis  la  première 
condamnation.  Ici  encore  la  peine  est  proportionnée  au  délits 
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VII.  Veux  docteurs  en  médecine  et  un,pharmacie?i,  nommés 
ad  lioc,  ou  la  faculté,  .s'il  y  en  aune  dans  le  voisinage  du  délit, 
feront  le  rapport  aux  tribunaux  sur  tout  ce  qui  concerne  les  re- 
mèdes secrets  lorsqu'ils  en  seront  requis  ;  les  leur  dénonceront 
s'ils  ont  connaissance  qu'il  s'en  débile.  Par  ce  moyen  ,  les  iribii- 
uaux  seront  pluseclairt'?,cl  seront  plus  à  même  de  prononcer  ea 
connaissance  de  cause  sur  la  vente  des  remèdes  secrets;  ils  pour- 
suivi ont  plus  vile  les  auteurs  de  ceux  venus  à  leur  connais- 
sauce  ijui  ne  se  seraient  pas  conformés  au  présent  règlement , 
ft  avant  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  faire  beaucoup  de  mal. 

YIII.  Tous  les  auteurs  de  remèdes  secrets,  français  ou 
étrangers,  actuellement  autorisés,  seront  obligés  de  se  soumettre 
aux  conditions  précédentes.  Sans  celle  précaution ,  tout  le  reste 
soroil  inutile;  car  nous  avons  peut-être  à  Paris  seulement  plus  de 
six  cents  remèdes  secrets,  tanl  anciens  que  modernes  ,  qui  conti- 
nuel aient  à  exploiter  la  crédulité  publique  ;  ils  seront  réduits  au 
plus  à  une  demi  douzainelorsque  leur  coniposilion  sera  connue. 

Il  est  probable  qu'au  moyen  de  ce  règlement  nous  serions- 
débarrasses  de  celle  foule  de  prétendus  secrets  qui  sont  la  honte 
de  ceux  qui  les  débitent ,  comme  ils  sont  une  des  plaies  les  plus 
hideuses  de  la  société. 

Combien  est  plus  honorable,  plus  digne  de  louange,  la  con- 
duite des  médecins  qui  ont  le  sentiment  de  la  dignité  de  leur 
profession;  loin  de  chercher  à  cacher  dans  une  obscurité  cou- 
pable leurs  découvertes  ,  ils  s'empressent  de  les  publier,  de 
mettre  au  jour  les  méthodes,  les  traiteniens  qu'ils  croient  uti- 
les ;  ils  se  font  un  devoir  de  communiquer  ce  qu'ils  pensent 
pouvoir  être  favorable  à  la  sanlé  publique,  de  prévenir,  s'ils  le 
peuvent,  l'invasion  des  maladies  ;  ils  mettent  tous  leurs  soins  à 
ne  tenir  rien  secret;  ils  se  reprocheraient  le  moindre  mystère, 
la  moindre  réticence  ;  dans  leurs  conversations  ,  dans  leurs  écrits 
ils  aiment  à  épancher  leur  savoir,  a  faire  connaître  leurs  dé- 
couvertes. Une  si  noble  conduite  décèle  la  délicatesse  de  leurs 
senlimens,  donne  la  mesure  de  leur  sévère  probité,  montre 
la  bonté  de  leur  cœur  ,  et  est  faite  pour  leur  concilier  l'estime 
de  leurs  concitoyens  qui  est  la  plus  douce  récompense  qu'ils  se 

f)ioposent  dans  l'exercice  de  leur  pénible  profession  ,  et  souvent 
e  seul  patrimoine  qu'ils  laissent  h  leur  famille.  (mérat) 

SECPiETEUR,  ou  sécrktoibe,  adj.,  secretorius  ,  dérive 
du  verbe  secernere ,  séparer  :  nom  que  l'on  donne  aux  parties 
du  corps  qui  sent  destinées  à  opérer  diverses  sécrétions  ,  comme 
les  organes  ,  les  glandes ,  les  vaisseaux  sécréteurs  de  la  bile ,  de 
l'urine,  du  sperme,  elc.  Voyez  skcriîtion.  (m.  g.) 

SECRETION  ,  secretio ,  s.  f. ,  du  verbe  latin  secernere  ,  sé- 
parer; fonction  des  corps  organisés  et  vivans,daus  laquelle  cer- 
Laiucs  parties  de  ces  ccrps  ,  celles  qu'où  appelle  organes  sécré- 
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leurs  ,  fabriquent  avec  le  fluide  général  qui  les  fail  vivre,  c'est- 
à-dire  la  sève  chez  les  végétaux  ,  et  le  sang  chez  les  animaux  , 
différentes  humeurs  qui  n'existaient  pas  primitivement  dans  ce 
fluide  général ,  et  qui  remplissent  dans  l'économie  de  ces  êtres 
beaucoup  d'usages  différensj  fonction  de  l'homme  dans  la- 
quellecertains  de  ses  organes,  ceux  quisontappelcs  sécréleiirs  y 
fabriquent  avec  son  sang  beaucoup  d'humeurs  diverses  qui 
remplissent  chacune  dans  son  économie  des  offices  particuliers. 

On  a  vu^n  plusieurs  endroits  de  ce  Dictionaire  que  le  corps 
de  tout  être  vivant ,  et,  par  conséquent  celui  ^de  l'homme,  est 
composé  de  deux  sortes  de  parties  ,  des  parties  solrdes  ou  tis- 
sus,  systèmes  ,  organes^  et  des  parties  fluides  ou  humeurs.  A. 
ce  dernier  mot,  on  a  vu  que  toutes  les  humeurs  du  corps  hu- 
main étaient  partagées  en  trois  classes  ;  i°.  celles  dites  dcVab- 
sorption  qui  sont  formées  de  tous  les  matériaux  que  l'être  prend 
au-dehors  et  au-dedans  de  lui  pour  sa  nutrition ,  comme  le 
chyle  ,  la  lymphe  ;  i°.  le  sang  qui  est  formé  des  humeurs  pré- 
cédentes ,  et  effectue  immédiatement  la  nutrition  ;  3°.  et  enfin 
les  humeurs  se'cretées,  c'est-k-dire  ,  celles  qui  sont  faites  avec 
le  sang  par  l'action  de  certains  organes  qu'on  appelle  à  cause 
de  cela  sécréteurs ,  comme  la  biiequc  fait  le  foie ,  la  salive  que 
font  les  glandes  salivaires.  Or  ,  on  appelle  sécrétion,  l'action 
élaboralrice  spéciale  en  vertu  de  laquelle  ces  organes  appelés 
sécréteurs  composent  avec  le  sang  toutes  ces  humeurs  dites  sé- 
crétées. 

A  ce  litre ,  la  sécrétion  est  une  des  fonctions  les  plus  géné- 
rales de  la  nature  organisée.  Elle  s'observe  ,  en  effet ,  chez  les 
végétaux  comme  chez  les  animaux.  Dans  les  plantes  ,  certai- 
nes parties  sont  destinées  à  fabriquer  avec  le  fluide  nutritif 
de  ces  êtres  ,  c'est-k-dire  la  sève,  différens  sucs,  ou  de  la 
gomme  ,  ou  de  l'huile  ,  ou  les  sucs  des  fleurs ,  etc.  11  en  est  de 
même  dans  les  animaux  ,  et  chez  certains  d'entre  eux  ,  ces  sé- 
crétions sont  même  plus  nombreuses  que  chez  l'homme  ,  comme 
nous  le  dirons  ci-après. 

Cette  fonction  est  de  plus  multiple ,  c'est-à-dire  qu'il  y  a 
dans  le  corps  vivant ,  dans  le  corps  humain  ,  par  exemple  , 
plusieurs  sécrétions,  plusieurs  de  ces  organes  particuliers  ap- 
pelés sécréteurs  ,ct  qui  fabriquent  chacun  avec  le  sang  leur  hu- 
meur propre.  Au  mot  humeur,  en  effet,  on  peut  voir  qu'il 
existe  un  grand  nombre  d'humeurs  sécrétées,  la  bile  ,  la  salive, 
les  larmes  ,  le  sperme,  le  lait,  les  sucs  séreux,  muqueux  ,  la 
mlbelle,  la  graisse,  l'urine,  etc.  ;  et  la  formation  de  chacune  de 
ces  humeurs  constitue  autant  de  sécrétions  pariiculières.  On 
verra  que  toutes  les  humeurs  sécrétées  ,  et,  par  consé(|uent, 
toutes  les  sécrétions  sont  de  deux  sortes,  celles  qu'on  appelle 
récrémenlllielles  j  parce  qu'elles  rentrent  par  l'absorption  dans 
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le  torrent  de  la  circulalion  ,  ot  celles  qu'on  appelle ej^cre'me/i- 
m/dZ/t'i-,  parce  qu'elles  sont  rcjelces  hors  de  rcconomic;  les 
unes  cl  les  autres  mêmes  sont  multiples. 

Toutelois  ,  à  raison  de  cette  particularité,  nous  allons  par- 
tager cet  article  consacré  au  mot  sécréùon  en  deux  parties  : 
l'une  où  nous  traiterons  de  la  sécrétion  en  général,  cl  l'aulrc 
où  nous  parlerons  de  chaque  sécrétion  en  particulier. 

rBEMiiiRE  PARTIE.  De  la  sécrétion  en  général.  La  sécrétion 
est  donc  celte  fonction  particulière  des  corps  organisés  et  de 
l'homme  ,  en  vertu  de  laquelle  certains  organes  fabriquent  avec 
le  ûuidc  nutritif  général  une  humeur  particulière  qui  n'y  exis- 
tait pas  primitivement.  Pour  en  analyser  le  mécanisme  ,  il 
faut  absolument  jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur  les  parties  du 
corps  qui  exécutent  cette  action,  c'est-à-dire  sur  les  organes  sé- 
créteurs.Dans  tout  ce  travail,  nous  n'aurons  égard  qu'à  l'homme, 
passant  sous  silence  tout  ce  qui  a  trait  aux  sécrétions  des  autres 
animaux  et  des  végétaux. 

Article  premier.  Anatomie  des  organes  sécréteurs.  Tout  or- 
gane sécréteur  peut  être  représenté  par  la  pensée  comme  formé 
de  deux  systèmes  vasculaires,  abouches  l'un  à  l'autre  par  leurs 
ramifications  dernières,  l'un  coiisistaut  en  vaisseaux  artériels 
ou  veineux,  et  apportant  le  sang  avec  lequel  doit  élre  fait  le 
fluide  sécrété ,  et  l'autre  exportant  celui-ci  aussitôt  qu'il  a  été 
fait.  On  eu  distingue  trois  sortes  chez  l'hommt  :  à^sorganes  ex- 
halant, des  J'olliculesel  des  glandes.  Notre  Dicuonaire  contient 
déjà  l'histoire  analomique  de  chacun  de  ces  genres  d'organes 
aux  mois  exhalation,  follicule  et  glande;  nous  allons  donc 
nous  borner  ici  à  rappeler  seulement  brièvement  ce  qu'il  im- 
porte de  connaître  d'eux  pour  entendre  le  mécanisme  de  la  sé- 
crétion. 

1°.  Les  organes  sécréteurs  exhalans  sont  des  organes  qui 
ont  la  forme  spongieuse  ou  membraneuse  ,  et  qui  versent 
par  des  orifices  Jibrement  ouverts  à  leur  surface  l'humeur  que 
leur  travail  sécrétoire  a  laite.  Ce  sont  des  trois  organes  sécré- 
teurs les  plus  simples  :  eu  effet,  les  deux  systèmes  vasculaires 
abouchés  l'un  à  l'auUe  tiuenous  avons  dits  constituer  nécessai- 
rement tout  organe  sécréteur  j  sont  ici  continus  l'un  à  l'autre, 
de  manière  à  ce  qu'il  n'existe  cuire  eux  aucun  organe  intermé- 
diaire; il  semble  que  ce  soit  le  vaisseau  capillaire  sanguin  qui 
verse  lui-même  iison  orifice  le  fluide  qui  est  sécrété  du  sang  : 
seulement  comme  à  son  orifice  ,  le  sang  ne  le  pénètre  plus  j  on 
cesse  de  l'appeler  en  ce  lieu  vaisseau  sanguin  ;  on  l'appelle 
vaisseau  exhalant  ,et  cela  est  fondé,  puisque ,  ne  se  comportant 
p«s  demcme  en  ces  deux  endroits, il  doit  nécessairement  y  va- 
rier aussi  dans  sa  struclure.  Ce  qui  caractérise  donc  ce  premier 
genre  d'organe  sécréteur  ,  c'est  que  le  système  vasculairc  san- 
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gnin  est  si  bien  conlinu  au  système  vasculane  sécréteur ,  qu'il 
ne  p.ii  aîl  exister  aucun  organe  intermédiaire  entre  l'un  et  l'au- 
tre,  comme  on  verra  tout  à  l'heure  que  cela  est  dans  les  folli- 
cules et  dans  la  glande.  Du  reste,  comme  les  deux  systèmes 
vasculaires  sont  ici  capillaires  ,  on  ne  peut  avoir  aucune  nor 
tion ,  soit  dans  la  manière  dont  se  termine  lesyslème  vasculaire 
sanguin  ,  soit  sur  sa  conversion  dans  le  système  exhalant  et  sur 
l'organisation  de  celui-ci.  Jadis  ou  a  fait  beaucoup  d'hypothè- 
ses sur  cet  objet  ;  Boerhaave  ,  par  exemple  ,  admettait  une  sé- 
rie de  vaisseaux  décroissans,  ayant  chacun  un  calibre  qui  était 
proportionnel  au  volumedesglobulesdes humeurs  qui  devaient 
Jes  traverser  ,  etc.  ;  mais  il  est  trop  évident  que  ce  n'est  là 
qu'un  produit  de  l'imagination  ,  cl  dans  cette  texture  des  or- 
ganes exhalans ,  i  1  n'y  a  de  prouvé  que  la  continuité  et  la  com- 
munication entre  les  vaisseaux  exhalans  et  les  sanguins;  elle 
est  démontrée  par  l'exhalation  elle-même,  par  la  facilité  avec 
laquelle  une  matière  injectée  dans  le  vaisseau  sanguin  vient 
sortir  parle  vaiss<;au  exhalant ,  par  celle  avec  laquelle  le  sang 
lui-même  pénètre  dans  ce  dernier  ,  dans  ce  qu'on  appelle  les 
hémorragies  et  les  inflammations. 

Le  nombre  de  ces  organes  sécréteurs  exhalans  est  assez  con- 
sidérable dans  l'économie  de  l'homme,  et  comme  nous  le  di- 
sions tout  à  l'heure ,  ils  y  sont  sous  forme  de  spongiosité  ou  de 
membrane.  Ainsi  ,  le  tissu  lami neiix  i\u\  produit  par  ex^iala- 
lion  la  graissa  et  un  suc  séreux  particulier;  les  membranes  sé- 
reuses (jui  exhalent  des  sucs  séreux  ;  les  membranes  mucjueuses 
qui  perspirent  un  Iialitus  albumineux  ;  la  peau  qui  est  le  siège 
de  la  perspiration  cutanée  et  la  sueur;  les  membranes  sy- 
noviales e\.  médullaires ^  sources  de  la  synovie  et  de  la  moelle; 
les  memhranes productrices  des  humeurs  de  l'œil,  etc.  ,  sont 
autant  d'organes  sécréteurs  exhalans.  Quoiqu'on  ne  puisse 
j  icn  connaîtt-e  de  la,  texture  intime  des  exhalans  en  général  , 
il  est  sûr  néanmoins  que  toutes  ces  parties  diffèrent ,  puisqu'elles 
versent  des  fluides  différens.  Une  autre  preuved'aillcurs  ,  c'est 
que  les  injections  cadavériques  n'y  pénètrent  pas  avec  une 
égale  facilité;  que  ces  parties  ne  sont  pas  également  sujettes 
aux  hémorragies ,  etc. 

Dumas ,  le  professeur  de  Montpellier  ,  rejette  cette  première 
forme  d'organes  sécréteurs;  il  veut  que  ce  premier  mode  de 
sécrétion  se  fasse  par  lespores  des  derniers  vaisseaux  capillaires 
sanguins;  il  s'appuie  sur  les  deux  expériences  suivantes  :  une 
de  Mascagni  dans  laquelle  une  substance  colorante  injectée 
dans  une  artère  a  passé  toute  entière  dans  les  veines  correspon- 
dantes ,  tandis  que  les  vaisseaux  exhalans  n'ont  transmis  que 
îa  partie  aqueuse  de  la  matière  injectée  ;  une  autre  dans  la- 
quelle du  sang  intercepté  dans  une  artère  entre  deux  ligatures 
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a  etc  dépouillé  par  Iranssudatioti  sans  doute  de  sa  parlic  la 
plus  séieuse;  mais  sans  entrer  en  aucun  débat  sur  les  iniluc- 
iions  à  tirer  de  ces  deux  expériences,  comme  Dumas  par  ces 
])orcs  qu'il  considère  comme  la  voie  des  exhalations  ,  n'entend 
pas  des  pores  inoi'ganiqucs  ,  tels  qu'on  les  conçoit  en  physique, 
mais  des  ouvertures  doatl'elat  est  règle  par  la  vie  :  ce  n'est  plus 
là  dès-lors  qu'une  discussion  vaine  sur  un  point  d'organisation 
trop  ténu  pour  que  nous  ayons  sur  lui  une  notion  sûre;  et  dans 
les  deux  opinions  ,  on  est  d'accord  sut-  le  point  essentiel ,  la  de'- 
pendance  où  est  delà  vie  l'agent  de  l'oxlialation.  Mascagni  et 
Haller  commettaient  une  erreur  bien  plus  grande  quand  ils 
supposaient  seulement  pour  voies  aux  exhalations  de  simples 
pores  dans  les  parois  des  artères ,  et  quand  ils  concevaient  cette 
exhalation  comme  une  pure  Iranssudation  à  travers  les  pores 
des  artères  du  sérumdu  sang  ,  cette  partie  filtrant  au  travers  de 
ces  pores  plus  facilement  que  le  cruor  du  sang  à  cause  de  sa 
moindre  densité. 

2°.  Follicules.  On  appelle  ainsi  des  organes  se'créteurs  déjii 
plus-compliqués  que  les  précédens ,  généralement  sous  la  forme 
d'ampoules  ou  de  vésicules  ,  et  qui,  situés  dans  l'épaisseur  de 
la  peau  et  des  membranes  muqueuses,  sécrètent  une  humeur 
Unifiante  et  destinée  à  lubrifier  ces  surfaces  qui  sont  toujours 
en  contact  avec  des  corps  étrangers.  Tandis  que,  dans  Tes  or- 
ganes sécréteurs  exhalans ,  le  vaisseau  sanguin  qui  apporte  les 
matériaux  de  l'humeur  sécrétée  était  tellement  continu  au  vais- 
seau sécréteur  qu'il  paraissait  l'être  lui-même  ,  ici  la  forme 
est  déjà  plus  compliquée  ;  ces  deux  vaisseaux  ,  au  lieu  oîi  ils 
s'abouchent,  se  contournent,  se  disposent  ensemble  de  manière 
à  former  un  organe  qui  est  intermédiaire,  et  à  l'artère  qui  a 
apporté  le  sang  de  la  sécrétion ,  et  au  vaisseau  où  commence  à 
se  montrer  l'humeur  sécrétée.  Du  reste,  au  mot  follicule ,  ainsi 
qu'au  mot  organisation  ,  on  a  donné  la  définition  rigoureuse  de 
ce  second  genre  d'organe  sécréteur ,  ampoule  membraneuse  vas- 
culaire  chargée  de  la  sécrétion  d'une  humeur  de  finition  ou  de 
lubrifaction ,  avec  une  cavité  intérieure  dans  laquelle  se  fait  cette 
sécrétion,  et  enfin  en  versant  le  produit,  ou  par  un  simple 
trou  qui  est  au  centre  de  l'ampoule  ,  ou  par  un  petit  canal  très- 
court  qu'on  appelle  lacune.  Sa  texture  est  aussi  peu  connuo 
que  celle  de  tout  autre  organe  ,  et  l'on  peut  seulement  assurer 
de  lui  comme  des  organes  exhalans,  qu'il  y  a  communication  et 
continuité  entre  le  système  vasculaire  sanguin  apportant  les 
matériaux  de  la  sécrétion  ,  et  le  système  vasculaire  sécréteur  fa- 
briquant et  exportant  l'humeur  sécrétée.  Les  preuves  sont  celles 
mêmes  qu'on  en  a  données  h  l'égard  des  exhalans  ,  savoir  :  le 
fait  même  de  la  sécrétion  ,  le  passage  d'une  matière  injectée  du 
vaisseau  sanguin  dans  le  vaisseau  sécréteur,  et  la  facilité  avec 
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laquelle  ce  dernier  se  laisse  pénétrer  par  le  sang  Ini-inêmc, 
soit  dans  les  li('iiioir;tt^ies  ,  soit  dans  les  inflamnialious. 

Ce  second  gynic  d'organe  sécréteur  est  aussi  l'ort  répandu 
dans  l'orgaiiisation  du  corps  humain  j  il  est  disséminé  dans  les 
deux  surlaces  do  noire  corps  cjui  sont  exposées  à  un  contact 
continuel  avec  des  corps  étrangers  et  à  des  fioitemens  ,  savoir  : 
là  peau  t't  les  membranes  muqueuses.  Sous  le  rapport  de  l'hu- 
meur  qu'ils  sécrètent,  les  anatoinistes  les  partagent  en AeZjacev, 
muqueux  ^  unguineux ,  cérumineux  ,  etc.  Sous  celui  de  leur  si  • 
tualion  ,  ils  sont  distingués  eu  cufa7îe'y,  ciliaires  ^  auriculaires  , 
mttqueux  ,  etc.  Leur  forme  varie  ,  et  à  cet  égard  ,  on  en  recon- 
naît de  globulaires  ,  de  lenticulaires  ^  d'elliptiques etc.  EuHn, 
eu  égard  à  leur  disposition  particulière  ,  les  anatomislcs  en  ad  • 
mettent  trois  espèces  ,  les  simples  et  isolés ,  comme  ceux  de  la 
peau  ;  les rapprorlie's  et  a^^lomérés comme  est  l'organe  parti- 
culier situé  à  l'angle  interne  de  l'œil  ,  et  appelé  caroncule  la- 
crymale ;  et  entin  les  composés ,  comme  sont  les  organes  ap- 
pelés les  tonsillcs  ,  la  prostate  ,  etc. 

Quoique  ces  divers  loUicules  aient  tous  aussi  pour  office  la 
formalion  d'une  liumv'ur  de  linition  ,  ils  ne  sont  pas  aemblaîjles 
■fenlre  eux  puis(|ue  chacun  sécrète  une  humeur  différente;  ce 
qui  le  prouve  d'ailleurs  encore  ,  c'est  que  les  injections  ne  pé- 
nètrent pas  avec  une  égale  facilité  dans  tous ,  et  que  tous  ne  sont 
pas  également  susceptibles  d'être  le  siège  des  hémorragies. 

3°,  Enfin,  la  glande  est  la  troisième  espèce  d'organe  sécré- 
teur ,  et  ce  qui  la  caractérise,  c'est  qu'elle  verse  l'humeur  qui 
est  le  produit  de  sa  sécrétion  à  la  surface  de  la  peau  ou  d'une 
membrane  muqueuse  par  un  ou  plusieurs  vaisseaux  excréteurs 
distincts.  C'est  un  organe  sécréteur  plus  composé  encore  que 
le  follicule;  et  en  effet,  les  deux  systèmes  vasculaires  consli- 
lutifs  de  tout  organe  sécréteur,  au  lieu  où  ils  s'abouchent,  se 
contournent  et  se  disposent  de  manière  à  former  évidemment 
un  organe  intermédiaire,  et  au  vaisseau  artériel  sanguin  qui 
apporte  les  matériaux  de  la  sécrétion  ,  et  au  vaisseau  excréteur 
qui  apporte  l'humeur  sécrétée.  Nous  pouvons  aussi  renvoyer 
le  lecteur  au  mot  glande  ,  où  l'on  a  bien  spécifié  le  caraclèrô 
anatomique  de  ce  genre  de  solide  ;  on  y  verra  que  la  glandeest 
un  organe  formé  par  un  pelotonnement  de  vaisseaux  et  de 
nerfs  dans  une  trame  celluleuse  ,  ayant  surtout  pour  éléniens 
principaux  les  deux  systèmes  vasculaires  qui  s'abouchent  par 
leurs  extrémités  dernières  en  tout  organe  sécréteur  ,  «luelquefois 
entouré  par  une  membrane,  et  enfin  versant  l'humeur  sécrétée 
par  un  canal  excréteur  isolé  et  distinct. 

La  texture  interne  de  ces  glandes  a  aussi  é(c  fort  étudiée  ,  et 
pour  la  mieux  connaître  ,  il  faut  d'abord  énumérer  les  élémens 
organiques  qui  les  forment;  ce  sont  :  i°.  le  système  vasculaire 
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sanguin  qui  apporte  les  matériaux  de  la  sc'crc'tion  ;  ce  syslèniti 
pénètre  l'organe  dontildoit  forincrune  des  parties  intégrantes, 
et  s'y  ramifie  à  l'infini  ;  tantôt  il  pénètre  par  plusieurs  branches 
à  la' périphérie  de  cet  organe,  comme  cela  est  aux  glandes 
salivaires,  par  exemple;  plus  souvent,  au  contraire,  il  n'ar- 
rive h  l'organe  que  sous  un  seul  tronc  qui  s'engage  dans  la 
glande  par  une  scissure  qui  d'oi;dinaire  existe  en  un  point  de 
sa  surface,  et  toujours  par  le  côté  qui  est  le  moins  exposé  aux 
lésions  extérieures  '  c'est  ce  qui  est ,  par  exemple,  dans  le  foie, 
le  rein.  A  ses  èxlrémilés  dernières  ,  ce  système  vasculaire  san- 
guin s'abouche  avec  l'origine  du  système  vasculaire  sécréteur 
et  du  système  veineux.  i°.  Le  système  vasculaire  sécréteur  , 
autre  élément  fondamental  de  tout  organe  sécréteur ,  et  qui 
lait  et  excrète  l'humeur  sécrétée  ;  il  naît  par  des  radicules  aux 
lieux  mêmes  où  se  termine  le  système  vasculaire  sanguin  ,  sans 
qu'on  puisse  voir  cette  origine  mieux  qu'on  n'a  vu  la  terminai- 
son du  premier  ;  ces  radicules  bientôt  se  réunissent  successive- 
ment en  troncs  de  plus  en  plus  gros  et  de  moins  en  moins  nom- 
breux ,  et  ils  finissent  par  former  ce  canal  excréteur  par  lequel 
l'humeur  sécrétée  est  versée  ,  et  dont  l'isolement  fonde  le  carac- 
tère distinctif  de  la  glande.  Tantôt  ce  canal  excréteur  est  sim- 
ple ,  comme  dans  le  pancréas  ;  tantôt  il  est  multiple  ,  comme 
dans  laglande  lacrymale  ;  et  généralement  il  s'isole  de  la  glande 
au  lieu  même  où  le  vaisseau  sanguin  y  a  pénétré.  3".  Des  ar- 
tères qui  apportent  h  l'organe,  de  toutes  les  parties  du  corps, 
le  sang  dont  il  a  besoin  pour  sa  nutrition.  If.  Des  veines  qui 
tout  à  la  lois  correspondent,  et  à  ces  artères,  et  au  système 
vasculaire  sanguin  apportant  les  matériaux  de  la  sécrétion, 
afin  de  rapporter  de  l'organe  toute  la  portion  de  sang  qui  est 
restée  de  sa  nutrition  et  de  sa  sécrétion.  Les  artères  entrent 
dans  l'organe  par  le  même  lieu  qui  a  servi  d'entrée  aux  autres 
vaisseaux,  et  les  veines  en  sortent  par  le  même  endroit  ;  la  termi- 
naison des  unes  et  l'origine  des  autres  ne  sont  pas  plus  connues 
ici  que  dans  tout  autre  organe  du  corps  ;  seulement  ces  veines 
n'affectent  pas  ici  deux  places  comme  dans  les  autres  parties, 
5°.  Des  vaisseaux  lymphatiques.  6°.  Des'nerfs  qui  en  partie  pro- 
viennent de  la  moelle  spinale  ,  et  en  partie  des  ganglions  ,  et 
qui  ,  formant  un  réseau  autour  du  système  vasculaire  sanguin 
et  des  artères  de  la  glande  ,  accompagnent  ces  vaisseaux  dans 
l'intimité  de  l'organe  ,  et  s'y  terminent  comme  eux.  Bordea 
croyait  que  ces  nerfs  étaient  en  très  grand  nombre  dans  les 
glandes;  Bichat ,  au  contraire,  en  doute  d'après  la  petite  quan- 
tité de  ceux  qu'il  a  trouvés  danslefoie  j  il  présume  que  Bordeii 
s'en  est  laissé  imposer  par  la  quantité  de  ceux  qui  sont  dans  la 
glande  parotide,  mais  ([ui  ne  font  que  traverser  cette  glaùde 
sans  lui  apparietiir.  7°.  Jinfin  du  tissu  cellulaire  destiné  à  lief 
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tous  CCS  elemen9 ,  à  en  être  la  irame  ,  et  quelquefois  une  mem** 
biane  extérieure  qui  sert  d'enveloppe  à  tout  l'orf^ane. 

Tels  sont  les  divers  clc'mens  orj^aniques  «jui  entrent  dans  la 
composition  cic  toute  glande.  Mainlenant  ,  tomnieul  se  dispo- 
sent tous  ces  ciénicns  dans  l'inlirailé  de  la  glande  ?  Et  quel  gerue 
de  tissu  en  rcsnlle  t  il?  On  dit  généralement  que  les  dernières 
ramifications  du  système  vasculaire  sanguin  forment  avec  cel- 
les des  artères  nutritives  de  la  glande,  les  radicules  du  systetne 
vasculaire  sécréteur,  ceux  des  veines  ,  les  dernières  ramifica- 
tions des  vaisseaux  lymplialiques  et  des  nerfs,  de  petits  lo- 
bules, de  petits  grains  :  d'où  résultent  la  texture  lobuleuse  et 
«on  fibreuse  des  glandes.  11  est  certain  ,  en  effet ,  que  lorsque 
l'on  déchire  ces  organes,  leur  riipture présente  une  surface  iné- 
gale, bosselée;  leur  apparence  est  celle  de  lobes  divisés  en  lo- 
bules ,  de  lobules  divisés  en  grains ,  et  de  grains  formés  eux- 
mêmes  de  grains  de  plus  eu  plus  petits,  le  tout  lié  par  un  tissu 
eelinlaire  plus  ou  moins  abondant,  et  plus  ou  moins  disposé 
dans  chaque  glande  à  se  laisser  pénétrer  par  de  la  graisse.  Cha- 
que lobule  est  dit  contenir  une  ramification  dernière  du  sys- 
tème vasculaire  sanguin  apportant  les  matériaux  de  la  sécrétion, 
d'une  artère  nutritive,  d'un  nerf  et  d'un  radicule  du  systcraç, 
vasculaire  sécréteur  ,  d'une  veine  et  d'un  vaisseau  lymphati- 
que ,  plus  du  tissu  cellulaire  toujours  pour  unirces  divers  élé- 
mens. Quand  une  merabranecommune  enveloppe  touirorgane, 
elle  est  généralement  de  nature  celluleuse.  Peut-être  la  croyance 
d'une  texture  lobuleuse  dans  toutes  les  glandes  est-elle  trop^ 
généralement  admise  ;  au  moins  il  est  sûr  qu'elle  ne  se  laisse 
pas  reconnaître  en  toutes ,  et  que  parmi  les  différences  d'organi- 
sation que  présentent  lesglandes ,  il  en  est  qui  paraissent  avoir 
line  texture  tout  à  fait  inverse.  Du  reste,  ce  qui  a  surtout  été 
recher  ché  dans  la  structure  des  glandes  ,  c'est  Je  mode  d'abou- 
chement des  deux  systèmes  vasculaires  que  nous  avons  dit  être 
constitutifs  de  tout  organe  sécréteur  ,  et  il  y  a  eu  deux  princi- 
pales hypothèses  à  cet  égard  :  l'une  est  celle  de  Malpighi,  qui 
veut  que  ces  vaisseaux  ,  au  lieu  de  leur  abouchement ,  forment 
profondément  des  follicules  intermodiaires  et  au  système  vas- 
culaire sanguin,  et  au  système  vasculaire  sécréteur  ;  l'autre  est 
celle  de  Pvuisch  ,  qui  veut  que  ces  deux  systèmes  soient  seule- 
ment continus  comme  dans  les  organes  exhalans ,  mais  après 
que  leurs  ramifications  respectives  se  sont  mille  fois  repliées 
sur  elles-mêmes.  Dans  la  première  hypothèse ,  la  glande  n'est 
qu'un  amas  de  follicules ,  et  dans  la  seconde  ,  elle  n'est  qu'une 
membrane  exhalante  raille  fois  repliée  sur  elle-même  en  grains 
et  en  lobules.  Cette  dernière  hypothèse  est  celle  qui  prévalut 
dans  le  temps  ,  et  même  on  renchérit  encore  sur  elle  :  ainsi , 
Fèrxeiii  et  Winjslow  admi/çnt  des  vaisseaux  cxhalaus  dans  la' 
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structure  du  syslème  vasculairc  secroleur  ;  et  Vieusscns  pro-* 
fessa  (ju'ily  avait  dans  ce  dernier  Uois  degrés  de  vaisseaux  dé- 
croissatis.  Les  recherches  sur  la  lexliirc  intime  des  glandes  ne 
sont  pas  encore  abandonnéos  de  nos  jours  ;  un  médec.n  an- 
glais compare  ces  orf;ancs  à  desestoniacs  ;  et  M.  le  prol'esscur 
llicherand  suppose  en  elles  des  cellules  intermédiaires  ,  et  au 
système  vasculaire  sanguin,  et  au  système  vasculairc  sécréteur, 
dans  lesquelles  le  sang  qui  contient  les  uïatèriaux  de  la  sécré- 
tion est  d'aboi-d  déposé,  et  où  les  vaisseaux  sécréteurs  viennent 
ensuite  l'aire  et  puiser  l'humeur  sécrétée.  Mais  encore  une  fois', 
ccue  texture  intime  des  glandes  est  aussi"  peu  pénétrée  que 
celle  de  toute  partie  quelconque  de  noti  c  corps  en  général  et 
de  tout  organe  sécréteur  en  particulier.  Il  n'y  a  d'évident  en 
elle  aussi  que  la  continuité  du  vaisseau  sanguin  et  du  vaisseau 
sécréteur  j  elle  est  prouvée  par  le  fait  delà  sécrétion  cllc  niéme, 
par  le  passage  dans  les  sécréteurs  de  la  niiilicre  qu'on  injecte 
dans  le  système  vasculaire  sanguin,  et  par  le  passage  dans  ces 
sécréteurs  du  sang  lui-mêoie  lors  des  hémorragies  et  des  inflam- 
mations. 

11  y  a  un  certain  nombre  de  glandes  dans  l'économie  de 
l'homme  ,  savoir  :  les  glandes  lacrj'males  qui  font  les  lar- 
mes ;  les  salivaires  qui  font  la  salive  ;  ie  pancréas  ,  le  Joie  ijuv 
font  le  suc  pancréatique  et  la  bile  ;  le  rein  qui  sécrète  l'u- 
rine ;  le  testicule  qui  sécrète  le  sperme  ;  et  la  glande  mammaire 
qui  fabrique  le  lait.  Plusieurs  anatomistcs  regardent  encore 
comme  glande,  Vovaire  qui  fournit  chez  la  femme  l'œuf  et  la 
substance  quelconque  par  laquelle  ce  sexe  sert  à  la  génération. 
Beaucoup  d'autres  parties  qui  ,  dans  la  vieille  analomic,  sont 
qualifiées  du  titre  de  glandes  ,  ne  méritent  pas  ce  nom,  et  ne 
sont  que  des  ganglions  lymphatiques  ou  des  follicules  compo- 
sés, comme  la  glande  i/t/roïc/e  ,  la  glande  prostate. 

Bien  que  ces  diverses  glandes  aient  toutes  la  même  organi- 
sation générale,  remplissent  toutes  le  même  office,  cependant 
elles  diffèrent  entre  elles,  ainsi  qu'il  en  était  des  différens  or- 
ganes exhalans  et  des  divers  follicules.  Comment  pourrait-on 
en  douter  lorsqu'on  voit  que  chacune  sécrète  une  humeur  dif- 
férente? D'ailleurs  toutes  ne  sont  pas  également  exposées  aux 
hémorragies  et  ne  se  laissent  pas  aussi  facilement  pénétrer  par 
les  injections,  ce  qui  prouve  une  organisation  différente.  En 
outre  comme  ces  glandes  ont  généralement  plus  de  volume 
que  les  follicules  ,  et  h  plus  forte  raison  que  les  organes  sécré- 
teurs exhalans ,  on  distingue  mieux  en  elles  les  différentes 
dispositions  de  chacun  de  leurs  élémens  constituans ,  cl  celles 
du  système  vasculaire  sanguin,  et  celles  du  système  vascu- 
laire sécréteur,  et  leur  mode  de  pénétration  dans  l'organe ,  la 
manière  dont  ils  s'y  ramifient,  le  genre  de  texture  qu'ils  y 
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constituent,  etc.  Nous  iii(li(|uerons  ces  différences  pour  cha- 
que glande  en  parliculicr.  On  ne  sait  si  leur  diffiirence  lient  à 
un  aune  airangcnient,  des  clcmens  consliluans  de  toute  glande, 
ce  qui  est  plus  probable,  ou  à  l'addition  d'un  élément  nou- 
veau propre  à  chacune. 

Parmi  ces  glandes,  il  en  est  quelques-unes  dont  le  canal  ex- 
cre'teur  verse  de  suite  l'humeur  sécrétée  aux.  lieux  où  elle 
doit  agir.  11  en  est  d'autres  au  contraire  où  cette  humeur  est 
préalablement  déposée  dans  un  réservoir  d'où  elle  est  retirée 
ensuite.  Les  glandes  salivaires,  p.ir  exemple,  sont  dans  le 

Ïiremier  cas;  leur  fluide,  destiné  à  favoriser  la  mastication  , 
a  gustation  des  alimens,  est  de  suite  versé  dans  la  bouche. 
Le  rein  ,  Je  tcslicule  ,  le  foie ,  sont  au  contraire  dans  le  second  j 
l'urine,  le  sperme,  la  bile  sont  cgalenverit  conduits  de  l'or- 
gane qui  les  a  faits  dans  un  réservoir,  d'où  ils  sont  ensuite 
retirés  pour  aller  remplir  leurs  offices  ultérieurs.  Dans  ce  der- 
nier cas ,  on  peut  séparer  ce  qui  est  de  la  sécrétion  propre- 
ment dite  ^  ou  autrement  de  la  formation  de  l'humeur  sécré- 
tée, de  ce  qui  est  de  son  excrétion,  c'est-à-dire,  son  verse- 
ment sur  le  lieu  où  elle  doit  accomplir  son  office.  Ce  n'est 
pas  que  dans  toute  glande  la  série  des  vaisseaux  sécréteurs , 
toujours  fort  repliés  sur  eux-mêmes,  et  par  conséquent  fort 
longs,  ne  serve  toujours  un  peu  de  réservoir  h  l'humeur  de 
sécrétion;  toujours  en  effet  cette  humeur  y  séjourne  un  peu, 
et  toujours  on  en  trouve  un  peu  dans  ces  vaisseaux  chez  les 
cadavres  ;  de  même  fort  souvent  les  membranes  mu(]ueuses 
sur  lesquelles  sont  versées  les  humeurs  sécrétées,  font  pour 
ces  humeurs  l'office  de  réservoirs,  comme  cela  est ,  par  exem- 
ple, pour  les  mucus  qui  constituent  les  matières  du  moucher, 
du  cracher,  elc.  :  mais  enfin  il  est  des  appareils  glanduleux 
dans  lesquels  il  y  a  un  réservoir  spécial  ;  et  c'est  là  uue  dispo- 
sition particulière  qui  permet  plus  qu'aucune  autre  que  l'on 
sépare  \ol  sécrétion  et  Vexcrétion. 

Telles  sont  les  Irnis  formes  d'organes  sécréteurs  qui  existent 
chez  l'homme;  elles  se  retrouvent  dans  tous  les  animaux  su- 
périeurs; dans  ceux  de  ces  animaux  qui  n'ont  pas  d'appareil 
vasculairo  distinct,  dans  les  insectes,  par  exemple,  les  organes 
sécréteurs  sont  de  simples  tuyaux  qui  baignent  dans  le  fluide 
général ,  et  qui ,  avec  lui  ,  fabriquent  l'humeur  de  la  sécrétion 
qu'ils  font  passer  dans  leur  intérieur.  Nous  bornons  ici  les  dé- 
tails anatomiques ,  parce  qu'i  Is  ont  été  donnés  ailleurs  ,  et  nous 
abordons  l'exposition  du  mécanisme  de  la  sécrétion. 

Art.  2.  Mécanisme  des  sécrétions.  Tout  organe  sécréteur, 
avons-nous  dit,  résulte  de  l'abouchement  par  leurs  ramifica- 
tions dernières  de  deux  systèmes  de  vaisseaux  dont  l'un  ap- 
porte le  sang  avec  lequel  est  faite  l'immeur  sécrclcc,  et  doat 
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rentre  élabore  le  sang,  cl  lait  avec  lui  l'humeur  secrclce  et 
l'exporte.  Toute  sécrétion  suppose  donc  la  conversion  du  sang 
en  une  luimeur  nouvelle,  el  l'on  conçoit  dès-lors  que  pour 
pénétrer  le  mécanisme  de  cette  action  ,  il  laut  suivre  Je  plus 
loin  possible  dans  l'intérieur  de  l'organe  sécréteur  le  sang  qui 
est  la  matière  sur  laquelle  cette  action  s'exerce,  el  chercher  à 
remonter  jusqu'au  lieu  où  se  fait  cette  conversion  el  à  voir 
comment  elle  se  fuit. 

Or,  déjà  le  sang  arrive  jusque  dans  l'inlimitc  de  l'organe  se'- 
créleur  par  le  l'ait  même  de  la  fonction  de  la  circulation;  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  détailler  ce  mécanisme;  la  seule  pro- 
position sur  laquelle  nous  appuierons,  c'est  que  dans  tout 
son  trajet  du  cœur  à  l'organe  sécréteur',  ce  sang  ne  subit  au- 
cunes claborations  préparatoires  spéciales,  el  est  tel  au  com- 
mencement de  l'organe  sécréteur  que  dans  le  cours  de  la  cir- 
culation. Quelques  physiologistes  onl  écrit  le  contraire  :  Du- 
mas, par  exemple  ,  admet  qu'un  sang  différent  arrive  à  chaque 
©rgane  sécréteur,  tout  en  avouant  qu'il  est  hors  d'état  d'indi- 
quer les  qualités  spécifiques  de  chycim  de  ces  sangs  :  avant  lui 
oa  avait  déjà  avancé  que  le  sang  qui  se  distribue  aux  parties 
supérieures  du  corps,  était  pénétré  de  plus  u'air,  d'oxjgcnc  et 
de  calorique,  afiu  d'être  plus  apte  à  former  les  liquides  légers 
et  écumeux  qui  y  existent;  tandis  que  le  sang,  qui  se  distribue 
aux  parties  inférieures,  était  plus  chargé  de  carbone  et  d'huile 
afin  d'être  plus  propre  à  former  la  bile  el  les  sucs  huileux. 
Ou  lit  dans  les  anciens  auteurs  que  le  sang  devient  plus  écu- 
meux  aux  approches  des  glandes  salivaires,  plus  acre  auprès 
du  cerveau,  pins  aqueux  et  plus  salin  auprès  des  reins,  tou- 
jours pQur  être  plus  en  rapport  avec  les  diverses  humeurs  que 
ces  organes  doivent  acquérir  de  lui.  Beaucoup  professent  que  le 
sang  ne  traverse  tant  de  parties  surchargées  de  graisse  avant 
d'arriver  au  f9ic ,  que  pour  être  plus  disposé  à  former  la  bile. 
Knfiu  Nesbit  est  allé  jusqu'à  dire  que  les  organes  sécréteurs 
exercent  au  loin  une  action  sur  le  sang  el  le  préparent  ainsi  a 
la  conversion  qu'il  Ta  subir,  et  il  a  assuré  avoir  vu  des  molé- 
cules terreuses  dans  le  sang  qui  se  distribue  aux  os  el  qui  doit 
se  changer  en  leur  propre  substance.  Nous  croyons  tout  ce 
point  de  doctrine  faux.  D'abord  en  vain  on  compare  les  sangs 
([ui  se  distribuent  aux  divers  organes  sécréteurs;  on  ne  peut 
apercevoir  aucune  différence  physique  ou  chimique  entre 
eux,  et  par  conséquent  ce  n'est  pas  sur  des  faits,  mais  sur  des 
raisonnemens  seulement  qu'on  établit  la  thèse  que  nous  com- 
battons. Ensuite  à  notre  article  respiration  nous  avons  prouvé 
que  le  sang  était  fait  exclusivement  dans  le  poumon  ;  iju'il 
était  achevé  au  sortir  de  cet  organe;  cL  au  mot  héi/uilo.^c  nous 
«vous  de  uiêrac  prouve  que  çc  Iluide  icslail  identique  diuis 
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toute  rclendue  du  système  aileriel.  l'uisq^iic  donc  tout  le  sanj; 
est  /'ail  cii  un  seul  el  même  lieu  et  qu'il  ne  chatige  plus  dan*} 
tout  soH  trajet  cle  ce  lieu  aux  divers  organes  où  il  doit  être 
mis  eu  œuvre,  il  faut  en  conclure  que  c'est  un  même  sani^  qui 
arrive  aux  divers  organes  sécre'teuis.  Peut-être  cependant  la 
sécrétion  biliaire  fait-elle  exception  à  notre  proposition  j  nous 
verrons  qu'il  y  a  débals  pour  savoir  si  celle  sécrétion  émane 
d'un  sang  artériel  ou  d'un  sang  veineux  ;  si  elle  provient  du 
sang  de  la  veine-porte,  comme  toutes  les  autres  sécrétions 
sont  fournies  par  un  sang  artériel  ,  on  voit  que  le  sang  dont 
elle  dérive  diflèrc  des  autres.  Mais,  même  en  admettant  celle 
exception,  la  différence  du  sang  qui  sert  à  la  sécrétion  bi- 
]iaire,  tient  plus  à  l'oiigine  de  ce  sang ,  qu'à  une  élaboration 
dans  son  trajet  ;  l'idée  que  ce  sang  ,  en  traversant  des  parties 
surchargées  de  graisse,  absorbe  un  peu  de  cette  graisse,  et  de- 
vient par  là  plus  propre  à  former  la  bile,  est  chimérique; 
voil-on  je  sang  qui  sert  aux  autres  sécrétions  huileuses  du 
corps  traverser  préalablement  des  parties  surcliargées  de  graisse? 
Ainsi  le  saug  ne  subit  aucune  élaboration  préparatoire  dans 
son  trajet  du  cœur  à  l'organe  sécréteur,  el  pour  loutes  les  sé- 
crétions qui  émanent  du  sang  artériel,  c'est  un  même  sang  qui 
est  distribué  à  tous  les  organes  se'créleurs  ,  quelque  divers' 
que  doivent  être  leurs  produits.  Dans  tout  ce  trajet  la  sécré- 
tion n'a  pas  encore  commencé  ,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
le  sang  y  paraît  toujours  tel  qu'il  était  d'abord. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  dans  chaque  organe  sécréteur  il 
n'y  ait  des  dispositions  particulières  de  l'artère  qui  apporte 
les  matériaux  de  la  sécrétion,  et  en  même  temps  ces  disposi- 
tions sont  trop  conslanics  pour  qu'où  ne  puisse  pas  les  croire 
importantes.  Ainsi  l'état  grêle  et  flexueux  de  l'artère  qui  porte 
au  testicule  les  matériaux  de  la  sécrétion  du  sperme,  con- 
traste avec  l'étal  tout  opposé  de  l'artère  qui  va  au  rein.  Mais 
ces  dispositions  n'iniluenl  que  sur  le  degré  de  rapidité  avec  le- 
quel le  sang  arrivé  à  chaque  organe  ,  et  non  sur  la  natuie  de 
ce  liquide.  Cependant  avertissons  que  nous  n'entendons  pas 
parler  ici  de  la  disposition  de  celte  artère  lorsqu'elle  est  deve- 
nue capillaire  et  qu'elle  forme  alors  le  parenchyme  de  l'or- 
gane sécréteur;  nul  doute  qu'alors  sa  disposition  ne  soit  la 
chose  capitale,  car  d'elle  dépend  le  mode  de  vitalité  de  l'cr- 
gaue ,  et  de  celui-ci  la  sécrétion.  Nous  ne  parlons  ici  que  de 
celte  artère  avant  qu'elle  fasse  partie  du  parenchyme  de  l'or- 
gane sécréteur  ;  et  nous  pensons  que  le  sang  dans  son  cours  ne 
fiibit  aucune  élaboration  préparatoire;  et  que  si  la  disposi- 
tion de  cette  artère,  son  volume  ,  sa  longueur,  sa  distance  dit 
cœur,  ses  flcxuosilés  influent  sur  la  sécrétion,  ce  qui  paraît 
être ,  ce  n'est  pas  en  modifiant  préalablement  la  nature  du 
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flang  ,  mais  en  faisant  varier  soti  mode  de  circulation,  qui  cm 
est  plus  leiile  ou  plus  rapide. 

Touufois  voilà  le  sang,  malièie  de  la  sécre'lion ,  pénétrant 
le  parenchyme  de  l'organe  srcre'leur  :  c'est  alois  C]ue  ,  soumis 
h  l'action  de  cet  organe,  il  est  change  dans  l'humeur  sccrcte'e. 
En  effet  si  d'un  côte  l'on  poursuit  dans  l'organe  sc'crcteur  le 
vaisseau  sanguin  qui  apporte  les  matériaux  de  la  sécrétion, 
on  voit  (jue  tant  qu'on  peut  J'y  distinguer,  c'est  toujours  du 
sang  qu'il  contient.  D'autre  part  si  de  même  en  suivant  dans 
ce  même  organe  le  vaisseau  sécréteur,  on  cherche  à  remonter' 
jusqu'à  son  origine,  on  voit  aussi  que  tant  qu'on  peut  égale- 
ment le  disliuguer,  c'est  toujours  rhumenrse'créle'e  qu'il  cliarie. 
C'est  donc  entre  ces  deux  systèmes  vasculaires  ,  et  par  consé- 
quent à  leur  point  d'abouchement  que  s'est  faite  la  conver- 
sion du  sang  dans  l'humeur  sécrétée,  ou  autrement  la  sécré- 
tion. Or  ce  lieu  d  abouchement  est  dans  l'intimité  de  l'organe 
sécréteur.  Seulement  on  conçoit  que  puisqu'on  n'a  pu  pénétrer 
quel  est  le  mode  selon  lequel  s'unissent  les  deux  systèmes  vas- 
culaircs  à  leur  point  d'abouchement,  on  ne  peut  pas  pénétrer 
davantage  quel  est  précisément  le  lieu  où  se  fait  la  sccrolionj 
on  ne  peut  le  désigner  que  d'une  manière  vague  par  le  mot 
àe  parenchyme  on  de  système  capillaire  de  l'organe  sécréteur. 
Ainsi  donc,  par  une  action  quelconque  du  parenchyme  de 
l'organe  sécréteur,  le  sang  qui  pénètre  ce  parenchyme  y  est 
changé  dans  l'humeur  sécrétée. 

Maintenant,  quelle  est  cette  action  de  laquelle  dépend  la 
sécrétion?  D'abord  elle  est  toute  moléculaire,  ne  tombe  au- 
cunement sous  les  sens,  conséquemment  ne  peut  cire  décrite, 
et  n'est  manifestée  que  par  son  résultat.  Ensuite  l'essence  de 
cette  action  ne  peut  pas  plus  être  connue  que  cefle  de  toutes 
les  autres  ,  et  l'on  ne  peut  dire  d'elle  que  ce  que  nous  avons 
<lit  des  actions  de  respiration  ,  de  nutrition  (^Voyez  ces'  mots), 
,  de  toutes  actions  organiques  quelconques  ;  savoir,  que  l'or- 
gane sécréteur  n'est  pas  passif  dans  celle  action  de  sécrétion, 
mais  que  celle-ci  est  au  contraire  le  fruit  de  son  activité;  et 
que  l'action  à  laquelle  se  livre  cet  organe  n'a  rien  qui  res- 
semble à  une  action  mécanique,  physique  ou  chimique,  et  que 
conséquemment  elle  doit  être  dite  une  action  organique  et 
vitale.  Prouvons  chacun  de  ces  deux  points. 

T°.  Uori^one  sécréteur  n'est  pas  passif  dans  Vacle  de  la 
sécrétion  ,  mais  celle-ci  est  l^e/jel  de  son  travail.  Les  fajts  se 
pressent  pour  démontrer  la  rcalilc  de  cette  première  proposi- 
tion. Si  un  organe  sécréteur  est  sain  et  intègre  ,  la  séciétiou 
«st  ce  qu'elle  doit  être;  si,  au  contraire  ,  il  est  malade,  la  sé- 
crétion est  altérée.  Il  suffit  d'exciter  un  organe  sécréteur  pour 
«que,  par  suite,  la  sccrclion  soit  augm«uléo  et  modifiée.  11  est 
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hors  de  toute  raison  de  ne  considérer  l'organe  se'créleur 
que  comme  le  llicâue  seul  de  l'aclion  ;  il  en  est  vraiment 
rinsirument. 

2°.  U action  de  sécrétion  est  une  action  vitale.  Et  en  effet 
tous  les  efforts  qu'on  a  faits  pour  prouver  son  analogie  avec 
une  des  actions  physiques  ,  ou  mécaniques  ,  ou  chimiques  de 
la  nature,  ont  été  impuissans,  et  nous  allons  le  prouver  en 
passant  rapidement  en  revue  toutes  les  hj-^polhèses  qu'on  a 
proposées  dans  celte  vue. 

Ainsi  ,  en  raison  de  la  continuité  qui  existe  entre  les  excré- 
teurs et  les  ramifications  du  système  vasculaire  sanguin,  con- 
tinuité prouvée  par  les  injections  ,  on  a  d'abord  dit  que  la 
sécrétion  n'était  qu'une  fikration  mécanique  des  vaisseaux  san- 
guins dans  les  vaiss«aux  sécréteurs,  et  dépendante  d'un  rap- 
port entre  le  calibre  de  ces  vaisseaux  sécréteurs  et  le  volume  des 
divers  globules  dont  est  formé  le  sang.  Descartes,  par  exemple, 
et  les  médecins  mécaniciens  considérèrent  les  organes  sécré- 
teurs comme  des  cribles;  et  la  séciéiion   dépendait,  selon 
eux,  des  rapports  de  forme  ,  de  grandeur  ,  de  figure  qui  exis- 
taient entre  ies.  vaisseaux  sécréteurs  d'une  part,  et  les  globules 
constituans  des  diverses  humeurs  de  l'autre.  Celle  hypothèse 
lut  appliquée  surtout  aux  organes  sécréteurs  exhalans  ,  parce 
qu'en  effet,  dans  ce  genre  d'organe  sécréteur  ,  la  conlinuité 
entre  les  vaisseaux  sanguins  et  les  vaisseaux  sécréteurs  est  plus 
grande,  comme  le  prouvent  les  injections  qui  passent  aisément 
d'un  de  ces  systèmes  dans  l'autie,  comme  le  prouvent  aussi 
les  hémorragies  qui  sont  plus  fréquentes  sur  ces  surfaces  que 
sur  aucune  autre,  parce  qu'aussi  les  vaisseaux  de  l'organe  sont 
moins  repliés,  et  ijue  les  deux  systèmes  vasculaires  qui  s'abou- 
chent, semblent  réellement  faire  suite  l'un  à  l'autre.  Ainsi  , 
dans  celte  théorie,  les  divers  globules  qui  forment  le  sang, 
arrivant  aux  extrémités  du  système  vasculaire  sanguin  et  aux 
origines  du  sécréteur ,  se  séparaient  ;  chacun  de  ces  globu- 
les s'engageait  alors  dans  ceux  des  vaisseaux  sécréteurs  qui 
étaient  avec  eux  en  rapport  de  grandeur  ,  de  figure  :  la  dis- 
lance il  laquelle  était  du  cœur  l'organe  sccréleur  comme  in- 
fluant sur  le  degré  de  vitesse  et  de  force  de  la  circulation  , 
avait  aussi  une  importance;  et  les  diverses  humeurs  sécrétées, 
n'étaient  ainsi  que  les  divers  globules  constituans  du  sang  sé- 
parés. Mais  de  nombreuses  objeclions  s'élèvent  contre  celte 
théorie  toute  mécanique  de  la  sécrétion.  D'abord  la  filtration 
dans  laquelle  on  veut  faire  consislcr  uniquement  la  sécrétion, 
paraît  impossible  pour  les  deux  organes  sécréteurs  de  forme 
plus  complexe;  savoir  ,  les  follicules  et  les  glantjes  ;  ies  vais- 
seaux sanguins  cl  sécréteurs  sont  trop  repliés  sur  eux-mcmes 
dans  l'organe  pouf  qu'on  puisse  croire  possible  ccll-e  fillralioti  ; 
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ce  n'esl  <\onc  pas  en  cela  que  consiste  leur  action  de  sécrc'lion , 
et  par  conséquent  on  peut  en  dire  autant  de  l'exlialation  ;  car  , 
à  coup  sûr,  ie  me'canisme  de  la  sécrétion  doit  être,  au  fond  , 
le  même  ,  quelle  que  soit  la  forme  de  l'organe  socrckeur.  En- 
suite les  faits  dont  on  argue  pour  prouver  que  l'exhalalioa 
n'est  qu'uuefiltration  ,  sont  eux-mêmes  insuliîsans.  On  invoque, 
par  exemple,  la  coloration  en  jaune  de  la  partie  du  duodé- 
num qui  avoisine  la  vésicule  biliaire,  le  suintement  d'une  ma- 
tière injectée  dans  les  artères  h  la  surface  des  diverses  mem- 
branes exhalantes;  lus  cccliymoses  que  présentent  les  parties 
des  cadavres  sur  lesquelles  ils  reposent  ;  mais  il  est  évident  que 
ce  sont  là  autant  de  phénomènes  cadavériques  qui  tiennent 
à  ce  que  l'absence  de  la  vie  permet,  entre  les  organes  ,  des 
transsudations  qui  ne  se  faisaient  pas  avant  la  mort.  Ilallcr 
faisait  sourdre  la  moelle  des  os  par  les  extrémités  articulaires 
pour  former  la  synovie,  et  croyait  que  la  graisse  transsudait 
de  même  du  sang  à  travers  les  pores  des  artères  ;  mais  ces 
deux  assertions  sont  également  démenties  par  les  faits  et  le 
raisonnement,  comme  nous  le  verrons  à  l'article  de  ces  deux 
sécrétions  en  particulier,  et  elles  ne  peuvent  servir  de  preuves 
h  l'hypothèse  qui  fait  de  la  sécrétion  une  fiitration  mécanique. 
Enfin  ,  celte  comparaison  des  organes  sécréteurs  avec  des  cri- 
bles est  fondée  sur  trois  opinions  reconnues  fausses  aujourd'hui  ; 
savoir,  la  décroissance  des  vaisseaux  ,  la  décomposition  du 
sang  par  des  globules  d'une  forme  et  d'un  calibre  en  rapport 
avec  la  capacité  des  vaisseaux  décroissans  ,  et  l'existence  des 
diverses  humeurs  sécrélces  toutes  foi  mces  dans  le  sang.  Il  est 
sûr,  d'une  part,  que  ce  n'est  pas  par  un  decroissemcnt  ,  tel 
que  le  concevait  Boerhaave,  que  se  fait  l'abouchement  des 
dernières  ramifications  des  artères  avec  les  divers  vaisseaux 
nutritifs  et  sécréteurs.  11  est  certain ,  de  l'autre,  que  le  sang 
n'a  pas   cette  composition  globulaire  qu'ont   accusée  Leu- 
wenlioëck  et  les  autres  n)édecius  microscopiques.  Enfin,  il 
est  certain  encore  que  les  diverses  humeurs  sécrétées  n'existent 
pas  toutes  formées  dans  le  sang,  et  surtout  qu'elles  ne  résultent 
pas  d<;  la  seule  séparation  des  globules  conslituans  du  sang. 
Dans  rh3'potlièse  que  nous  combattons ,  il  faudrait  d'ailleurs 
que  les  globules  conslituans  du  sang  se  présentassent  toujours 
un  h  un  à  chaque  crible  sécréleur,-  et  toujours  dans  la  même 
position  ;  que  ces  globules  fussent  homogènes  dans  la  même 
humeur.  On  ne  conçoit  pas  pourquoi  ceux  de  ces  gobules  qui 
seraient  ronds  n'entreraient  pas  dans  tous  les  cribles,  et  pour- 
quoi ceux  de  ces  globules  qui  seraient  les  plus  déliés  n'entre- 
raient pas  de  même  dans  tous  les  vaisseaux  qui  sont  un  peu 
gros.  Ne  voit-on  pas  que  le  sang  pendant  la  vie,  et  nos  injec- 
tions dans  les  animaux  vivans  eu  morls,  |H'«éucnl  cgalcmctit 
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dans  des  vaisseaux  qui  sont  d'un  calibre  différent,  et  qui  sont 
à  des  liistaiices  diverses  du  cœur  ou  du  tronc  géiiéraleur?  et 
n'est-ce  pas  là  une  conli-adicliou  formelle  à  la  ihéorieque  noijs 
discutons?  Cette  théorie  est  donc  ruinée  de  toutes  parts. 

Il  cil  est  de  niêaje  de  celte  autre  de  Hamberger,  dans  la- 
quelle il  est  dit  que  chaque  humeur  sécrétée  se  dépose  dans 
son  organe  sécréteur  propre  en  raison  de  sa  pesanteur  spéci- 
fique. Celui-ci  en  effet  suppose  d'abord  que  les  fluides  sécré- 
tés sont  contenus  tout  formés  dans  le  sang ,  et  cela  n'est  pas, 
comme  nous  allons  le  prouver  :  ces  fluides  sont  réellement 
formés  par  l'organe  sécréteur.  Ensuite  il  resterait  toujours  à 
expliquer  comment  chaque  humeur  se  déposerait  dans  son  or- 
gane spécial ,  la  diversité  de  leur  pesanteur  spécifique  ne  suf- 
fisant pas  en  (  ffct  pour  expliquer  ce  fait.  Mais  l'objection  ca- 
pitale, c'est  <]uc  les  humeurs  sécrétées  n'existent  pas  toutes 
foi  niées  dans  le  sang ,  mais  sont  formées  avec  lui  ;  que  la 
sécrétion  n'est  pas  un  simple  triage,  une  simple  filtralion, 
mais  une  véritable  action  élaboralrice.  Qu'on  analyse  en  effet 
le  sang  ,  jamais  on  n'y  trouvera  aucune  des  humeurs  sécrétées  : 
les  humeurs  exhalées  elles-mêmes,  soit  celles  qui  sontexcré- 
menlitielles ,  soit  celles  qui  sont  récrémentilielles  et  qui  ressem- 
blent davantage  au  sérum  du  sang,  n'y  existent  pas;  h  plus, 
iorle  raison  n'y  Irouve-t-on  pas  les  liquides  qui  sont  produits 
par  les  organes  sécréteurs  plus  composés  ;  savoir,  les  follicules 
€t  les  glandes.  Chirat;,  à  la  vérité,  dit  avoir  déterminé  chez 
des  animaux  des  vomissemens  urineux  en  liant  l'artère  rénale  , 
c'est-à-dire  en  retenant,  dans  le  torrent  circulatoire,  le  sang  qui 
alimente  la  sécrétion  urinaire;  mais  en  vain  l'expérience  a  été 
tentée  depuis  ;  elle  n'a  jamais  eu  ces  résultats.  Lorsqu'on  trouve 
dans  lesangquelques  humeurs  sécrétées,  et ,  par  exemple,  celles 
qui  sont  leiicment  caraclérisées  qu'on  peut  les  recojinaître  , 
comme  la  bile,  l'urine,  c'est  que  l'absorption  les  a  repris  dans 
les  organes  oîi  elles  ont  été  formées,  et  pendant  qu'elles  étaient 
encore  contenues  dans  leurs  couloirss.  Ainsi,  qu'un  obstacle 
quelconque  s'oppose  à  l'excrélionde  la  bile  ou  de  l'urine ,  et  que 
ces  humeurs  faites  par  le  foie  elle  rein  séjournent  dans  los  voies 
biliaires  et  urinaires,  l'absorption  peut  les  reprendre  et  les  re- 
porter dans  le  sang  où  on  les  retrouvera  en  nature  j  c'est  ce  qui 
est,  par  exemple,  dans  les  cas  si  fréquensd'/cfère,  àe  fièvre  uri- 
neuse  ;  mais  ces  humeurs,  pour  cela  ,  ne  doivent  pas  être  dites 
existant  primitivement  dans  le  sang;  elles  y  ont  seulement  été 
reportées  après  avoir  clé  faites  par  leurs  organes,  et  ce  n'est 
qu'en  empêchant  leur  excrétion  qu'on  obtient  cel  effet,  et  non 
eu  empêchant  \ear  sécreïion ,  comme  cela  résulterait  de  l'ex- 
périence de  Chirac.  Tout  ce  ([u'on  a  dit  sur  les  déviations  des 
sécrélions  ,  doit  s'enlcndre  ainsi  par  le  retour  des  humeurs 
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•  Jcrclccs  dans  le  sang  à  l'aide  de  l'absorption ,  et  par  leur  issuu 
j  I  rtiiscculive  par  d'aulics  couloirs;  mais  un  organe  sccrélciir  ne 
I    eut  pas  plus  usurper  à  cet  égard  la  fonction  d'un  autre,  qu'un 
gaiie  de  digestion  ne  peut  remplir  le  service  d'un  organe  de 
spiraliou  ,  et  surtout  les  humeurs  secrclccs  n'existent  nrs  pii- 
ilivement  dans  le  sang.  Nous  avons  di-jà  dit  que  Haller 
oyail  que  la  graisse  transsudait  des  artères  h  travers  les  porcs 
•  ces  vaisseaux;  ainsi  celle  lii.mcur  sccretcc  aurait  existe  pri- 
.urvcnient  dans  le  sang.  Ce  savant  s'appuyait  sur  l'aulorile' de 
Morgagni  qui  disait  avoir  remarque  des  gouttes  dégraisse  couler 
de  l'iuiéricur  des  vaisseaux  sanguins  coupes,  sur  celle  de  Mal- 
piglii  qui  disait  avoir  vu  cette  matière  circuler  dans  le  sang 
des  grenouilles,  enfin  sur  celles  de  Ruyscli  cl  de  Glisson  qui 
disaient  aussi  en  avoir  reconnu  dans  le  sang  des  scorbutiques. 
JViais  d'abord  Haller  avouail  n'en  avoir  jamais  vu  lui-même,  et 
yen  avoir  clierclie  en  vain;  el  ensuite  cette  opinion  de  Haller, 
sur  l'origine  de  la  graisse,  est  aujourd'hui  reconnue  fausse  par 
tous  les  physiologistes ,  comme  nous  le  dirons.  En  somme  donc, 
le  sang  ne  contient  primitivement  dans  son  sein  aucune  des 
humeurs  sécrete'es;  toutes  sont  formées  dans  les  parenchymes 
ou  systèmes  capillaires  des  organes  sécréteurs,  el,  par  consé- 
quent, la  sécrétion  ne  peut  pas  plus  ctré  une  précipiladon 
qu'une  filtration. 

Les  théories  chimiques  ne  sont  pas  plus  judicieuses  :  ofi  a 
supposé  chaque  organe  sécréteur  imprégné  d'un  ferment  spé- 
cial en  vertu  duquel  il  changeait  le  sang  en  une  humeur  pro- 
pre, de  même  qu'on  avait  admis  des  fermcns  analogues  dans 
tous  les  lieux  du  corps  où  il  se  fait  quelques  transformations 
de  matière.  Ainsi,  de  même  qu'on  admettait  dans  l'estomac 
un  ferment  acide  qui  était  le  mobi  le  de  la  chymification ,  qu'on 
croyait  à  1,;  présence  d'un  ferment  stcrcoral  dans  les  intestins, 
on  admit  un  ferment  dans  chaque  organe  sécréteur,  en  vertu 
duquel  chaque  organe  sécréteur  faisait  subir  au  sang  une  con- 
version spéciale  :  telles  étaient,  par  exemple,  les  hypothèses 
de  Yan  Helmont,  deWillis,  de  Coles,  sur  les  sécrétions;  el 
ces  prétendus  fermons  sécréteurs  étaient  distingués  par  eux  en 
fixen  et  en  volatils.  Mais  ce n'eslencore  la  qu'un  pur  produit  de 
l'imagination  :  a-t  on  jamais  trouvé  dans  aucun  organe  sécré- 
teur des  traces  de  ce  prétendu  ferment?  Quelle  serait  la  sourCK 
d'ailleurs"  et  si  on  le  dit  formé  par  l'action  de  forgai/c  sécréteur 
et  dérivé  du  sang,  ne  vaut-il  pas  mieux  le  dire  de  suite  du  fluide 
sécréteur  lui-même?  et  n'est-ce  pas  laisser  la  dilficullé  toul« 
eniicrc?  D'autres  ont  comparé  les  vaisseaux  sécréteurs  à  dos 
mèches  de  coton,  qui  ne  rclircnt  d'un  mélange  que  le  fluide 
dont  elles  ont  été  préalablement  imprégnées.  Mais  celle  autre 
hypothèse  nous  ramène  à  celle  opinion  crrouce,  que  le  sang 
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esl  un  fluide  hétérogène  contenant,  toutes  forme'es,  les  diverse» 
humeurs  du  corps;  et  d'ailleurs  il  faudrait  encore  expliquer 
comment  chaque  vaisseau  sécréteur  serait  préalablement  im- 
prégné du  seul  fluide  dont  il  effectue  le  triage. 

Keil  supposait  l'existence,  dans  le  saug,  de  deux  forces 
attractives,  inverses  l'une  de  l'autre,  la  première  tendant  à  con- 
server au  sai)f5  sa  composition  propre,  la  sec-onde  lui  faisant 
former  l'humeur  nouvelle  qui  résulte  de  la  sécrétion.  Mais 
quelle  condition  faisait  prédominer  la  seconde  de  ces  attrac- 
tions sur  la  première  dans  l'organe  sécréteur  seulement  et 
exclusivement?  Pourquoi  celte  seconde  force  attractive  est- 
elle  spéciale  en  chaque  organe  sécréteur?  11  est  trop  évident 
encore  que  celte  exj^licalion  se  réduit  à  des  mots. 

Toutes  ces  hjpolnèses  sont  tout  à  fait  insoutenables,  comme 
on  voit,  et  elles  le  sont  d'autant  plus,  que  toutes  faisant  dé- 
pendre la-  sécrélion  d'une  condition  matérielle  physique  ou 
chimique,  il  semblerait  que  cette  condition  existant  une  fois , 
la  sécrélion  devrait  toujours  avoir  lieu.  Or,  c'est  ce  qui  n'est 
pas  :  nul  phénomène  organique  n'est  plus  que  la  sécrétion 
sujet  à  varier  par  toutes  influences  extérieures  et  intérieures  : 
d'ailleurs,  elles  réduisent  presque  à  rien  le  rôle  de  l'organe 
sécréteur;  il  semble  n'être  plus  que  le  théâtre  de  l'action,  et 
nous  avons  dit,  au  contraire,  qu'il  en  était  vraiment  l'agent. 
On  ne  peut  pas  faire  varier  son  état  de  vitalité,  soit  directe- 
ment, soit  par  des  causes  indirectes  et  sympathiques,  sans  que 
la  sécrétion  soit  aussitôt  modifiée  et  dans  sa  quantité  et  dans 
sa  qualité. 

Ce  n'est  donc  par  aucune  action  physique,  mécanique,  ni 
chimique,  que  les  organes  sécréteurs  effectuent  le  mécanisme 
des  sécrétions  :  leur  action  est  encore  une  de  celles  par  les- 
quelles les  corps  vivans  contrastent  avec  les  corps  inorga- 
niques ,  et  par  conséquent  elle  doit  cire  dite  organique  et  vilale. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  l'appeler  chimique,  en  ce  sens 
qu'elle  a  pour  résultat  une  transformation  de  la  matière;  mais 
en  niant  qu'elle  le  soit,  nous  voulons  faire  entendre  que  cette 
transformation  ne  reconnaît  pas  les  lois  chimiques  ordinaires. 
Cette  action  des  organes  sécréteurs  est  une  action  d'élaboralion 
par  laquelle  ils  fabriquent  avec  le  sang  les  diverses  humeurs 
sécrétées.  Ainsi  il  ne  faut  pas  prendre  le  mot  sécrétion  dans 
toute  la  rigueur  de  son  élymologie  :  la  sécrétion  n'est  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire  ,  un  simple  triage  ,  mais  une  véri- 
table action  de  formation,  une  action  productrice,  élabora- 
Irice  d'une  matière,  analogue  ii  celle  delà  digestion  qui  fait  le 
chyle,  delà  respiration  qui  faille  sang,  etc.  Déj  à  Slahl  s'était 
approcîié  de  cotte  doctrine,  en-raltachant  toutes  les  sécrélit)ns 
à  l'iniliiencc  de  l'amcj  mais  ce  mol  aine,  c(\mmc  renfcrmaut 
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plus  généralement  les  idées  Je  perception  et  de  volonté',  donne 
lieu  à  des  equivociues  :  c'est  Bordeu  qui,  le  premier,  l'émit 
avec  toute  clarté;  il  l'exprime  seulement  d'une  manière  un 
peu  trop  poétique  ,  reconnaissant  dans  chaque  organe  sécrcicur 
une  sorte  d'action  digestive,  comme  un  véritable  goût;  disant 
que,  lorsque  la  sécrétion  s'effectue,  l'organe  sécréteur  s'érige, 
appelle  h  lui  le  sang,  et  semble  agir  comme  une  ventouse. 
Aujourd'hui,  elle  est  appliquée  à  toutes  les  actious  élabora- 
trices  de  notre  économie,  à  la  digestion,  aux  absorptions,  à  la 
respiration,  aux  nutritions;  et  c'est  à  ce  titre  que  Bordeu  doit 
être  dit  le  fondateur  de  la  doctrine  de  ['organisme  qui  règne 
aujourd'hui  en  physiologie.  Seulement  il  parut  exagérer  l'in- 
fluence nerveuse  sur  les  sécrétions.  Sans  doute,  l'élémeut  ner- 
veux qui  entre  dans  la  composition  d'un  organe  sécréteur 
concourt  à  établir  sa  vitalité;  sans  doute,  dans  l'état  maladif, 
une  altération  de  cet  élément  nerveux,  ou  sa  perturbation  à  la 
suite  d'un  trouble  général ,  et  à  raison  de  ses  connexions  avec 
tout  le  système  nerveux,  peut  amener  une  modification  dans 
la  sécrétion;  mais,  dans  l'état  naturel,  il  n'y  a  que  quelques 
sécrétions  sur  lesquelles  porte  l'influence  nerveuse,  celles,  par 
exemple,  que  modifie  une  forte  affection  de  l'ame;  les  autres 
fondent  une  fonction  déjà  assez  inférieure  dans  l'animalité 
pour  être  plus  ou  moins  indépendante  des  centres  nerveux  :  la 
ligature  ou  la  section  des  nerfs  qui  se  distribuent  à  une  glande 
n'en  anéantissent  pas  le  plus  souvent  l'action  de  sécrétion. 

L'action  de  sécrétion  est  donc  une  action  d'élaboration  réglée 
par  l'organisation  et  la  vitalité  de  l'organe  sécréteur;  et  dès- 
lors  on  peut  dire  d'elle  ce  que  l'on  dit  de  toute  action  élabo- 
ratrice  de  notre  économie.  D'abord,  toute  moléculaire,  elle 
n'est  pas  apercevable  en  elle-même  :  elle  se  produit,  en  effet, 
aux  extrémités  d'un  système  vasculaire;  et  si  l'on  n'a  pu  voir 
l'action  élaboratrice  de  la  digestion  qui  se  passe  dans  un  réser- 
voir et  qui  opère  sur  des  masses,  à  plus  forte  raison  on  ne  peut 
voir  celle  qui  se  fait  dans  les  divers  organes  sécréteurs,  et  qui 
agit  sur  des  molécules  très-divisées.  Ensuite  on  peut  assurer, 
de  l'action  élaboratrice  de  la  sécrétion,  les  trois  propositions 
que  nous  avons  dites  de  la  chymification  ,  de  l'hématose ,  de  la 
lymphose,  de  la  nutrition  (Ployez  ces  divers  mots)  et,  eu 
général,  de  toute  action  élaboratrice  quelconque,  i*.  Un  seul 
fluide  peut  subir  les  effets  de  cette  action  élaboratrice,  ou  au- 
trement fonder  des  matériaux  aux  sécrétions  :  tout  ce  qui  est 
accidentellement  mêlé  à  ce  fluide  en  vain  subit  le  travail  de 
l'organe  sécréteur,  mais  ne  se  transforme  pas  dans  l'humeur 
sécrétée,  et  s'y  retrouve  en  entier  tel  qu'il  était  dans  le  pre- 
mier. Ainsi,  qu'on  suppose  des  matières  étrangères  accidentel- 
lement mêlées  au  sang  ;  elles  lesislcront  k  l'actloQ  de  sécrétion , 
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le  sang  seul  l'opro.uvcva ,  et  on  retrouvera  ces  malières  danj 
riiumcur  se'cnilce.  Qui  ne  sait,  par  exemple,  qu'on  relroiive 
dans  les  Jiumcurs  des  sécrétions  aussi  bien  que  daas  les  parmi- 
chymes  nutritifs,  ceux  des  elémens  des  aliinens  qui  ont  passé 
avec  le  ciiyle  en  conservant  leur  forme  étrangère?  -j^.  Cette 
action  d'élaboration  ne  peut  pas  être  dite  chimique,  puisqu'on 
ne  lui  peut  faire  l'application  des  lois  chimiques  générales; 
mais  c'est  une  action  sui  generis,  et  que  son  opposition  avec 
lus  actions  chimiques  générales  doit  faire  dire  vitale.  Il  est 
certain,  en  effet,  que  do  la  connaissance  chimique  des  maté- 
riaux de  la  sécrétion,  on  ne  peut  déduire  cliiuiiquement  la 
composition  chimique  de  son  produit,  c'esl-.à-dire  de  l'humeur 
sécrétée;  il  est  certain  encore  que  souvent  il  y  a  la  plus 
grande  différence  entre  la  composition  chimique  des  matériaux 
et  celle  du  produit;  et  enfin,  souvent  encore,  on  trouve  dans 
ce  produit,  ou  l'humeur  sécrétée,  des  élémcns  que  ne  contien- 
nent pas  les  matériaux  ou  le  sang.  3".  Enfin,  le  produit  de 
cette  action  de  sécrétion  est  toujours  identique,  puisque  c'est 
toujours  un  même  sang  dont  il  dérive  et  un  même  agent  qui 
le  fabrique  :  il  ne  varie  qu'à  raison  de  l'état  plus  ou  moins  bon 
du  sang  qui  fonde  les  matériaux  de  la  sécrétion ,  et  à  raison 
aussi  de  l'intégrité  plus  ou  moins  corapletle  de  l'organe  fabri- 
cateur. 

Cette  action  élaboratrice  paraît  aussi  s'accomplir  instanta- 
nément aux  extrémités  du  système  vasculaire  sanguin  ,  ou 
mieux  h  l'origine  du  système  vasculaire  sécréteur  :  elle  est 
analogue,  sous  ce  rapport,  aux  actions  élaboratrices  de  la 
lymphose,  de  la  chylose,  de  l'hématose,  des  nutritions,  dont 
les  produits  sont  formés  subitement  et  à  la  manière  de  la  mé- 
,  daille  que  l'on  frappe.  De  même  que  les  radicules  veineux, 
lymphatiques,  fabriquent  le  sang  veineux,  la  lymphe,  etc.; 
de  même  on  peut  concevoir  que  les  radicules  des  vaisseaux 
sécréteurs,  recevant  le  sang  artériel,  fabriquent  avec  lui  l'hu- 
meur sécrétée.  En  même  temps  que  cette  action  de  sécrétion 
est  instantanée ,  elle  est  aussi  continue  :  comme  du  sang  arrive 
toujours  aux  extrémités  des  artères  et  à  l'origine  des  sécré- 
teurs, toujours  aussi  ces  derniers  agissent.  Cependant  cette 
dernière  règle  souffre  des  exceptions;  beaucoup  d'organes  sé- 
créteurs, quoique  déjà  assez  développés,  restent  encore  iuactifs 
dans  le  premier  âge,  sans  doute  parce  que  les  vaisseaux  sécré- 
teurs n'ont  pas  encore  acquis  l'activité  nécessaire  :  tels  sont  les 
testicules ,  par  exemple  ;  et  quelques-uns  aussi  ont  besoin  d'une 
surexcitation  qu'ils  ne  reçoivent  que  de  circonstances  détermi- 
nées, comme  les  mamelles  qui  ne  sécrètent  le  lait  que  consé- 
cutivement à  la  grossesse,  à  l'accouchement,  et  à  l'irritatioa 
qu'excite  ea  elles  la  succion  opérée  par  l'enfant.  Du  reste. 
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toutes  les  sccrelîons,  même  celles  quî  ont  lieu  d'une  manière 
continue,  sont  susceptibles  de  se  modifier  mille  fois  ,  de  s'aug- 
nieiiter,  de  se  ralentir,  selon  les  excitations  directes  ou  sytn- 
patliiques  que  reçoivent  leurs  organes  j  et  chacune  ollVc  des 
variétés,  des  susceptibilités  à  cet  égard. 

Enfin,  on  conçoit  que  cette  action  de  sécrétion  doit  varier 
dans  chaque  organe  sécréteur,  puisque  chacun  de  ceux-ci  a 
une  organisation  s))ociale.  Ainsi  Tacle  de  la  nutrition  varie 
dans  chaque  paretuhyme  nutritif,  la  sensation  dans  chaque 
nerf  de  sens.  Evidemment,  en  effet,  chaque  organe  sécré- 
teur a  son  organisation  spéciale,  ses  excitans  extérieurs  spé- 
ciaux, se3  sympathies  et  ses  maladies  propres.  L'analomiste 
le  moins  exercé  distinguera  la  texture  intime  du  foie  de  celle 
du  rein,  par  exemple  :  les  injections  ne  réussissent  pas  aussi 
facilement  dans  certaines  glandes  que  dans  d'autres j  et  cer- 
taines surfaces  exhalantes  sont  plus  susceptibles  de  devenir  le 
siège  d'hémorragies  que  d'autres.  Tandis  que  le  mercure  excile 
particulièrement  les  glandes  salivaires,  les  cantharides  irritent 
les  reins,  et  les  alimens  dits  spermatopées  augmentent  l'action 
des  testicules.  Enfin,  les  sympathies  des  divers  organes  sécré- 
teurs ne  sont  pas  les  mêmes  :  celles  qui  unissent  le  testicule  à 
la  gorge  contrastent  avec  celles  du  foie,  qui  se  rapportent  gé- 
néralement à  la  tête,  et  celles  des  reins,  qui  se  rapportent  à 
l'estomac.  Ce  sont  là  autant  de  faits  qui  prouvent  la  diversité 
d'organisation  des  organes  sécréteurs.  Or,  de  la  diversité  d'or- 
ganisation résulte  une  diversité  d'action  ou  de  vitalité,  et  de 
celle-ci  une  diversité  de  sécrétion.  Ces  diverses  vitalités  ne 
peuvent  être  méconnues,  parce  qu'on  ne  peut  préciser  la  di- 
versité des  conditions  tnalérielics  auxquelles  elles  sont  dues. 
'  Saisit  on  davantage  la  différence  qui  existe  entre  les  divers 
nerfs  des  sens,  entre  les  divers  parenchymes  nutritifs  et  calori- 
ficatcurs?Du  reste,  l'activité  d'une  sécrétion  n'est  pas  toujours 
en  raison  du  volume  de  l'organe  sécréteur  et  du  nombre  des 
vaisseaux  sanguins  qui  le  pénètrent;  elle  tient  surtout  à  la 
vitalité  intrinsèque  de  l'organe,  et  celle-ci  tient  à  son  organi- 
sation intime  dont  les  traits  de  ce  genre  sont  indéfinissables ,  et 
à  m.illc  causes  d'excitation  directes  ou  sympathiques  qui  vien- 
nent retentir  en  lui.  Parmi  ces  causes,  une  des  principales  est 
l'irritation  du  canal  excréteur. 

Telle  est  la  doctrine  actuelle  sur  les  sécrétions  ;  elle  est  ap- 
plicable il  cette  fonction  considérée  dans  chacun  des  trois  gen- 
res d'organes  sécréteurs-,  on  avait  voulu  faire  de  l'exhalation 
une  fonction  séparée  de  la  sécrétion  ;  mais  c'est  la  même  action 
seulement  dans  .son  plus  grand  degré  de  simplicité.  On  avait 
dit  que  les  fluides  sécrétés  étaient  d'autant  plus  dilférens  du 
sang  ,  qu'ils  étaient  formés  par  ua  organe  sécréteur  plus  corn- 
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posé  ;  qii'aînsî ,  les  fluides  exhalés  n'élaîcnt  presque  que  le 
séinm  du  sang  ;  que  les  sucs  folliculaires  en  différaient  déjà 
davantage  ;  el  qu'enfin  les  humeurs  glandulaires  luiélaienl  tout 
à  fait  opposées.  Mais  c'est  là  une  vue  trop  mécanique  encore  : 
certes,  la  synovie,  la  moelle  el  la  graisse  ,  quoique  sucs 
exhalés  ,  diifèrenî  autant  du  sang  que  la  salive ,  le  suc  pancréa- 
tique ,  les  larmes,  qui  sont  des  humeurs  glandulaires. 

Mais  11  n'est  pas  suffisant  d'avoir  dit  dans  celte  histoire  gé- 
nérale des  sécrétions  ce  qu'on  doit  penser  du  mode  selon  lequel 
se  forment  les  humeurs  sécrétées;  il  faut  rechercher  encore 
comnienl  ces  humeurs  circulent,  depuis  le  lien  oîi  elles  ont  été 
faites  jusqu'à  la  surface  sur  laquelle  elles  sont  versées,  et  où 
elles  doivent  agir  ,  et  quelles  altérations  elles  éprouvent  dans 
ce  irajet.  On  conçoit  que  ceci  diffère  dans  chaque  sécrétion  en 
particulier. 

D'abord ,  il  est  évident  que  le  fluide  sécrété  doit  suivre  la 
succession  des  vaisseaux  sécréteurs  :  en  effet ,  ces  vaisseaux 
forment  une  cavité  continue  de  leur  origine  à  leur  canal  excré- 
teur de  terminaison  ,  et  dès-lors ,  par  cela  qu'il  se  fabrique 
sans  interruption  du  fluide  sécrété  à  l'origine  ,  ce  fluide  doit 
être  poussé  de  ce  point  veis  le  canal  excréteur  de  terminaison. 
C'est  là  une  première  caiise  de  la  circulation  des  humeurs  sé- 
crétées dans  les  voies  de  leur  sécrétion  et  excrétion.  On  indi- 
que comme  seconde  cause  une  action  contractile  et  même  aspi- 
rante des  vaisseaux  sécréteurs  capillaires.  On  y  ajoute  enfin  les 
puissances  auxiliaires  des  artères  voisines,  des  mouvemens  des 
organes  voisins  et  de  la  généralité  du  corps.  Ceux  des  physio- 
logisles  qui  ,  danà  la  fonction  de  la  circulation ,  étendent  au 
loin  l'influence  du  cœur,  la  fout  concourir  aussi  à  la  progression 
des  humeurs  sécrétées  dans  leurs  vaisseaux  sécréteurs  comme 
à  celle  du  sang  veineux  dans  les  veines  ;  mais  nous  croyons  ces 
deux  faits  également  faux.  Longtemps  aussi  l'on  a  cru  l'excré- 
tion de  l'humeur  sécrétée  le  produit  d'une  pression  mécanique 
exercée  par  ces  organes  voisins  sur  les  agens  sécréteurs  :  ainsi 
la  salive  ne  coulait,  disait-on  ,  avec  plus  d'abondance  dans  la 
Louche  ,  lors  de  la  mastication,  et  de  l'articulation  des  sous  , 
que  parce  que  les  glandes  salivaires  étaient  mécaniquement 
comprimées  consécutivement  aux  mouvemens  des  mâchoires. 
Mais  Bordeu  a  judicieusement  réfuté  celle  proposition  :  d'abord 
elle  ne  paraîtrait  devoir  être  applicable  qu'aux  seuls  organes 
glanduleux;  ensuite  beaucoup  de  glandes  sont  placées  de  manière 
à  n'éprouver  aucune  compression  des  organcsvoisins  ;  enfinlcs 
glandes  dont  on  arguait  ne  doivent  pas  leur  excrétion  à  cette 
cause;  Bordeu  a  expérimenté  que  la  parotide,  loin  d'être 
comprimée  lors  des  mouvemens  des  mâchoires,  se trouvaildaus 
un  espace  plus  large  ,  et  si  sa  sécrôliou  s'augmente  alors  ,  c'est 
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que  les  mouvemens ,  les  cbiaiilcmens  qui  lui  sont  imprimés 
l'exciteut,  et  que  d'ailleurs  plus  de  sang  lui  an  ivc. 

Ainsi,  la  contiiiuilé  do  la  séciclion  aux  origines  du  système 
vasculaire  sécréteur,  une  aciion  alternativement  aspirante  et 
contractile  des  vaisseaux  sécri-'lours  quand  ils  sont  encore  ca- 
pillaires ,et  enfin  les  secours  des  ballemens  des  artères  voisines  , 
des  mouvemens  des  organes  voisins  et  de  la  généralité  du  corps  : 
telles  sont  les  causes  qui  iont  circuler  les  humeurs  sccrélées 
dans  leurs  voies  d'excrétion.  Ajoutons  encore  comme  ciicons- 
tauce  accessoire,  les  nombreuses  anastomoses  qui  existent  entre 
les  vaisseaux  sécréteurs  lorsqu'ils  nesont  encore  que  capillaires. 
L'activité  de  cette  circulation  est  sans  doute  un  peu  dépendante 
de  l'activité  delà  sécrétion j  elle  varie  d'ailleuis  pour  chaque 
sécrétion  ,  selon  que  les  voies  d'excrétion  sont  plus  ou  moins 
courtes,  et  comprennent  ou  non  dans  leur  tiajeldes  réservoirs: 
dans  ce  dernier  cas  ,  on  peut  séparer  dans  l'étude  la  sécrétion 
de  l'excrétion,  et  de  nouvelles  puissances  s'ajoutent  aux  pré-r 
cédenles  pour  effectuer  celle-ci  ;  mais  généralement  la  circula- 
tion des  humeurs  excrétées  est  plus  Icnteque  celle  dn  la  lymphe 
ou  du  sang  veineux  j  du  moins,  îx  juger  par  l'étendue  du  jet 
que  fonrnissent  un  vaisseau  sécréteur  ,  et  une  veine  ou  un  vais- 
seau lymphatique  d'égal  volume.  Dans  ([uelques  organes  sé- 
créteurs, le  trajet  que  parcourt  le  fluide  est  très-court,  ce 
fluide  est  de  suite  à  sa  destination,  et  son  excrétion  succède 
irrésistiblement  à  sa  sécrétion  et  sans  aucun  mécanisme  ulté- 
rieur :  c'est  ce  qui  est ,  par  exemple,  dans  les  follicules  et  les 
organes  exhulans.  Dans  les  glandes  ,  au  contraire  ,  très-souvent 
le  trajet  à  parcourir  est  plus  long;  lefluideest  conduit  dans  un. 
réservoir  oîi  il  est  mis  en  dépôt  ,  et  d'où  il  ri'est  plus-  excrété 
que  d'intervalles  en  intervalles  ;  il  faut  alors  des  efforts  ulté- 
rieurs pour  effectuer  cette  excrétion  ;  et  c'est  alors  aussi  que, 
dans  lafonction  ,  ondislingue  la  sécrétion  et  l'excrétion.  Wous 
ne  pouvons  entrer  ici  dans  aucun  détail  ;  ils  ne  peuvent  être 
donnés  qu'à  l'article  des  sécrétions  en  particulier. 

Enfin  ,  dans  le  trajet  plus  ou  moins  long  que  parcourent  les 
humeurs  sécrétées ,  ces  humeurs  éprouvent-elles  des  change- 
mens  ,  une  élaboration  graduelle  ?  Cela  varie  selon  les  sécré- 
tions. Cela  ne  paraît  pas  être,  parexemple,  pour  toutes  les  sé- 
ciélions  qui  sOnl  le  produit  d'organes  exhalans  et  de  follicules  ; 
les  fluides  ici  sont  trop  tôt  versés  an  lieu  de  leur  destination  , 
ou  ,  du  moins  ,  si  cela  est,  on  ne  peut  signaler  la  série  des  de- 
grés, des  nuances  par  lesquelles  passent  les  humeurs.  Nous  en 
dirons  autant  des  fluides  glandulaires  qui  n'ont  pas  non  plus 
de  réservoirs  dans  leurs  voies  d'excrétion  ,  et  qui  ont  ces  voies 
courtes,  comme  la  salive ,  les  laimes  ,  le  suc  pancréatique  :  en 
effet ,  les  vaisseaux  excréteurs  de  ces  organes  sont  bientôt  assez 
3o.  ab 
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gros  pour  n'être  plus  évidcmmenl  que  des  agens  de  conduite  ; 
ïc  fluide"  ne  li  averse  sur  sa  roule  aucun  ganglion  elaboraU  ur , 
et  son  excrétion  est  trop  prompte  pour  que  l'absoi  ptiou  in- 
terne ail  le  temps  de  beaucoup  la  modifier.  Mais  dans  les  sé- 
Crclions  glandulaires  qui  comprennent  dans  leur  appareil  un 
re'scrvoir  où  le  fluide  séjourne,  qui  ont  d'ailleurs  des  voies 
d'cxcrélioii  longues  ,  tollueuscs,  et  que  le  fluide  ne  traverse 
qu'avec  lenteur  ,  évidemment  l'humeur  se'crëlee  éprouve  quel- 
()ues  inodifications  dans  son  trajet ,  comme  cela  est,  par  exem- 
ple ,  do  la  bile,  de  l'urine  ,du  sperme  ;  mais  nous  en  parlerons 
il  ririsloire  des  sécrétions  en  particulier. 

'  Telles  sont  les  sécrélions  en  général.  Reste  à  indiquer  les 
usages  de  ces  fonctions  :  c'est  de  fabriquer  diverses  humeurs 
qui  tantôt  servent  à  l'économie  en  général  pour  la  recomposer 
du  la  décomposer  ,  et  tantôt  y  remplissent  des  offices  locaux 
que  l'on  nientionnera  à  l'histoire  de  chaque  sécrétion  en  parti- 
culier. Arrivons  h  cet  objet,  et  il  p.ous  fournira  l'occasion  de 
reparer  toutes  les  omissions  que  nous  pouvons  avoir  faites. 

SECONDE  PAETiE.  Dcs  sécrélionx  en  particulier.  Les  sécrétions 
sont  mu ili  pies  et  fort  nombreuses  dans  notre  économie  ;  après  en 
avoir  indi(jué  le  mécanisme  général,  il  faut  faire  l'histoire  par- 
ticulière lie  chacune  d'elles.  Avant  de  la  commencer ,  nous  aver- 
tissons que,  pour  éviter  les  répétitions  ,  nous  renverrons  sou- 
vent à  d'autre*  articles  de  ce  Dictionaire;  p1usieur.>  sécrétions  , 
en  effet ,  y  sont  décrites  avec  détail  ;  niais  nous  cliercherons  à 
rcpàrei:  tous  les  oublis  qui  ont  pu  être  faits  ,  et  le  lecteur  trou- 
vera toujours  ici  au  moins  une  énumération  abrégée  de  toutes 
les  sécrétiiuis  du  corps  humain. 

Dans  lèur étude,  on  peut  suivre  deux  ordres  :  un  tout  ana- 
tOmique  dans  lequel  on  décrit  les  sécrélionp  selon  le  mode  d'or- 
gane sécréteur  auquel  elles  sont  ducs  j  c'est  celui  de  Bichat,  par 
exemple  ,  qui  partage  les  sécrétions  en  tj:ois  classes  ,  savoir  : 
]cs  exhalations  ,  les  sécrétions  folliculaires  eX.  les  sécrétions 
glandulaires  ;  un  autre  tout  physiologique  fondé  sur  l'office 
que  remplissent  les  sécrétions  dans  l'économie  ,  et  dans  celui-ci 
CCS  sécrétions  sont  partagées  en  deux  classes  :  les  récrénienti- 
ïfeZ/e*  ,  c'est  à  dire  dont  les  produits  sont  repris  par  l'absorp- 
tion interne  et  rentrent  dans  le  torrent  de  la  circulation ,  et  les 
excrémenlitielles ,  c'est-à-dire  donlles  produits  sont  rejelésau 
dehors  ,  et  fondent  des  excrétions  pour  l'homme.  C'est  ce  der- 
nier ordre  que  nous  allons  suivre,  toutes  les  considérations  que 
peut  inspirer  le  premier ,  ayant  été  exposées  lors  de  l'élude  ana- 
tomique  des  oi'ganes  sécréteurs ,  et  pouvant,  au  contraire  ,  être 
utile  d'exposer  toutes  celles  qui  se  rapportent  au  second.  C'est 
profiler,  ce  nous  semble,  comme  nous  le  devons  ,  du  genr« 
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cVoilvrage  clans  lequel  nous  cctivons  ,  un  Diclionairc  pcnuci- 
tant  ainsi  d'envisagei uninêmo  sujet  sous  plusieurs  faces. 

Classe  première.  Sécrétions  re'crémenliliclles.  On  noniiuc 
ainsi  toutes  celles  dont  les  produits  sont  repris  par  l'nbsorpiioa 
interne  ,  et  rentrent  dans  le  torrent  de  la  circulation.  Toutes  ont 
pour  agens  des  organes  exhalans ,  sont  versées  dans  des  cavités 
intérieures,  et  qui  ne  communiquent  nullemcntau  dehors  j  et 
leurs  humeurs  remplissent  dès  lors  deux  sortes  d'olfices  :  des 
services  locaux  relatifs  à  la  partie  sur  laquelle  elles  sont  ver- 
sées,  et  des  services  généraux comraecoucourantà  laformation. 
de  la  lyniplie  ou  du  saug  veineux.  Nous  allons  brièvement  les 
faire  connaître  toutes.  N.ous  pouvons  en  distinguer  de  éinq  es- 
pèces :  les  sécrétions  des  sucs  séreux  ,  celles  de  la  synovie  ,  de 
la  moelle  et  du  suc  médullaire  ,  du  tissu  lamincux  et  des  sucs 
aréolaires.  Nous  serons  d'autant  plus  courts  sur  ces  sécrétions 
qui  elles-mêmes  sont  déjà  multiples  ,  qu'on  en  a  traité  déjà 
au  mot  cjchalation, 

§.  I.  Sécrétions  des  sucs  séreux.  Toutes  les  membranes  du 
corps  appelées  séreuses  ou  villeuses  simples  qui  tapissent  les 
cavités  splanchniqucs  du  corps  ,  et  servent  de  pédicule  et  de 
soutien  aux  organes  qui  y  sont  contenus  ,  fondent  de  véritables 
organes  exhalans ,  et  sécrètent  par  voie  d'exhalation  un  hali- 
lus  aibumineux  qui  concourt  à  l'intégrité  des  parties  que  ces 
membranes  séreuses  concourent  à  former.  Aussi  nombreuses 
que  le  sont  les  cavités  splanchuiques  du  corps  et  leurs  subdi- 
visions ,  ces  membranes  sont  :  l'arachnoïde  crânienne  et  raclti- 
dienne,  la  pleure,  le  feuillet  interne  du  péricarde  ,  le  péri- 
toine et  la  nicmbrane  vasrinale  du  lesticule.  Toutes  ont  eu  ou. 
auront  un  article  particulier  dans  ce  Dictionaire,  et  au  mot 
mernhrane  ont  été  présentées  des  considérations  générales  sur 
elles. 

Ces  membranes  ont  la  forme  d'un  sac  sans  ouverture,  tapis- 
sant d'un  côté  la  cavité  splanchnique  dans  laquelle  elles  exis- 
tent, de  l'autre  revêtant  les  viscères  qui  y  sont  contenus,  sei-- 
vant  ainsi  de  lien  à  l'une  et  aux  autits,  et  repliée  conséqucm- 
ment  au-dedans  d'elle-même ,  comme  l'est  la  lame  interne  d'un 
bonnet  de  colon  relativement  à  l'externe.  Par  leur  face  externe 
elles  adhèrent  dans  une  de  leurs  moitiés  à  la  cavité  splanchni- 
que ,  et  dans  l'autre  aux  viscères  auxquels  elles  servent  de  pé- 
dicule ;  leur  face  interne  ,  au  contraire  ,  est  libre ,  et  répond  «» 
la  cavité  qu'elles  forment  dans  leur  ensemble  ;  c'est  à  celle-ci 
que  suinte  l'humeur  qu'elles  sécrètent.  Quant  à  leur  texture  , 
elles  sont  des  organes  sécréteurs  exhalans  ,  c'cst-à  dire  qu'en 
elles  le  système  vasculairc  sanguin  qui  apporte  les  matériaux 
de  la  sécrétion  se  continue  sans  aucun  intermédiaire  avec  le 
système  vasculaire  exbalant.  Ce  sont  des  membranes  irès-miu- 

2H. 
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CCS ,  liansparenics ,  dont  le  fond  est  celluleux  ,  et  dans  la  trame 
desquelles  les  ancres  devenues  capillaires  se  coulinuent  avec 
de  nombreux  vaisseaux  sécréleurs  exhalans. 

Ces  membranes  sécrètent  par  le  mécanisme  général  des  sc- 
crclioiis  un  suc  sous  forme  de  vapeur,  d'Iialitus ,  qui  entrelient 
Ja  souplesse  de  la  membrane,  et  est  repris  par  l'absorplion  in- 
terne en  même  lemps  qu'il  est  exhalé.  Le  sang  arlériel  est  le 
fluide  ([ui  toiirnit  les  matériaux  de  Cf'ilp  sécrétion.  Si  l'on  met 
à  nu  une  membrane  séreuse,  on  voit  sourdre  de  sa  surface  le 
fluide  en  (pH  Slioi) ,  el  d'ai lleurs  la  sortie  d'une malière  injectée 
dans  les  artèrt.s  h  la  surlace  de  la  membrane  ,  de  même  que 
J'issuc  du  sang  par  cette  même  surface,  dans  les  hémorragies 
inlrrncs,  prouvent  assez  la  conlinuiié  et  la  communication  du 
système  artériel  avec  le  sysième  séreux. 

L'humeur  qui  en  es!  Je  produit  est  un  sucalbumineux,  ayant 
la  plus  grande  anaiopie  ave  c  le  sérum  du  sang  ,  paraissant  n'en 
dillérfr  (|ue  pince  qu'il  conlienl  une  moindre  quantité  d'albu- 
mine. Dans  l'éiat  naturel,  jamais  ce  suc  ne  fait  amas  dans  la 
cavité  de  la  membrane  s(ireuse  ,  parce  que  l'absorption  interne 
]e  reprend  à  mesure  qu'il  y  est  exhalé;  mais  dans  l'état  mala- 
dif, souvent  cela  n'est  pas  de  même,  comme  dans  les  diverses 
hydropisies ,  et  toujours  il  s'y  accumule  un  peu  après  la  mort. 
11  est  versé  au  lieu  oîi  il  doit  agir  aussitôt  qu'il  est  fait,  et  par 
le  seul  fait  de  la  disposition  mécanique  des  parties ,  et  on  ne 
peut  pas  séparer  son  excrétion  de  sa  sécrétion. 

Ces  usages  sont  doubles,  locaux^  c'est-à-dire  relatifs  à  la 
partie  sur  laquelle  il  est  versé  ,  et  généraux ^  c'est-à-dire  re- 
latifs à  toute  l'économie.  Les  premiers  sont  de  former  à  la  sur- 
face des  viscères  une  atmosphère  cliaudej  humide  ,  qui  entre- 
tient leur  température,  leur  souplesse,  facilite  leurs  mouvemens, 
leurs  glisscmeus,  et  prévient  leurs  adhérences.  A  juger  par  les 
douleurs  que  causent  les  moindres  obstacles  aux  glissemens  des 
organes  les  uns  sur  les  autres  ,  il  paraît  que  de  la  facilité  dans 
ces  glissemens  est  une  condition  d'intégrité  bien  importante 
pour  notre  économie,  et  les  sucs  séreux  servent  à  l'établir.  Les 
seconds  sont  de  concourir  à  la  formation  de  la  lymphe  et  du 
sang  veineux,  de  constituer  des  matériaux  à  la  lymphose  ei  à 
la  veinose.  Il  est  sûr,  en  effet,  que  ces  sucs  sont  repris  par 
l'absorption  interne  :  or  ,  les  résultats  de  toutes  les  matières  re- 
cueillies par  cette  absorption  interne  sont  la  lymphe  et  le  sang 
veineux;  les  sucs  séreux  servent  donc  à  la  formation  de  ces 
importans  fluides ,  et  comme  tels  remplissent  un  office  général 
dans  noire  économie.  Il  est  même  à  présumer  que  ces  sucs  , 
comme  émanant  déjà  de  cette  économie,  comme  le  produit 
d'une  élaboration  organique,  sont  autant  bicu  disposés  que 
possible  à  foxmçr  la  lymphe  et  Iç  sangveiueux. 
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Ces  exhalations  séreuses ,  rlu  reste  ,  sont  multiples  comme  les 
membranes  sçrcuscs  elles-mêmes  ;  chacune  de  celles-ci  exhale 
son  suc  séreux  spécial  :  il  y  a  l'exhalation  delà  ménint^inc  ciâ- 
nicnnc  et  rachidienne  ,  celle  de  la  pleure  ,  celle  du  péricarde  , 
celle  du  péritoine,  et  enfin  celle  de  la  tunique  vaginale  qui  est 
une  dépendance  du  péritoine ,  un  prolongement  de  ce  péritoine 
dans  le  scrotum.  Sans  doute,  toutes  ces  exhalations  ont  beau- 
coup de  ressemblance  entre  elles;  cependant  il  est  possible  que 
le  produit  de  chacune  ait  des  qualités  spéciales"  :  au  moins  la 
diversité  des  sucs  des  hydropisics  de  ces  diverses  membranes 
porte  aie  croire.  Leur  quantité  totale  est  impossible  à  évaluer; 
Bichat  croit  qu'elles  surpassent  les  sucs  muqueux  et  cutanés, 
et  cela,  parce  que  les  surlaces  séreuses  lui  semblent  avoir  plus 
d'étendue  que  les  membr.ines  muqueuses  et  la  peau  ;  inais  en- 
core une  fois,  cette  question  est  d'autant  plus  difficile  h  ré- 
soudre, que  la  quantité  delà  sécrétion  variedans  chaque  mem- 
brane séreuse  particulière. 

§.  II.  Exhalation  synoviale.  Il  est  versé  dans  l'intérieur  de  tou  • 
tes  les  articulations  mobiles  une  humeur  grasse  appelée  j-^-'/zot'/e, 
et  destinée  à  enduire  les  surfaces  des  os  qui  se  meuvent,  et  à 
faciliter  leurs  mouvemens.  C'est  elle  qui  est  le  produit  de  la  sé- 
crétion dont  nous  allons  parler.  Déjà  il  en  a  été  parlé  à  l'arti- 
cle exhalation ,  ainsi  qu'il  ceiui  mouvement ,  et  oii.doit  en  par- 
ler avec  détail  surtout  au  mot  synovie  ;  mais  nous  allons 
néanmoins  en  tracer  ici  une  histoire  abrégée. 

De  bonne  heure  ,  les  anatomistes  signalèrent  dans  l'intérieur 
des  articulations  une  humeur  grasse  destinée  à  en  faciliter  le 
jeu  ;  mais  ils  ne  reconnurent  pas  de  suite  l'organe  sécréteur  qui 
la  fournit.  Clopton  Havers  ,  le  premier,  établit  qu'elle  prove- 
nait de  glandes  qu'il  appela  synoviales  ^  et  considéra  en  effet 
comme  des  organes  de  ce  genre  des  masses  rougeâtres  qui  pa- 
raissent celiulo-vasculaires ,  qu'on  trouve  dans  l'intérieur  de 
quelques  articulations.  Haller,  ayant  disséqué  avec  soin  ces 
masses  rougeâtres  ,  et  n'y  trouvant  nullement  la  texture  propre 
aux  glandes,  pensa  que  la  sjuiovic  n'était  que  la  moelle  qui 
remplit  l'intérieur  des  os  longs  ,  et  qui  avait  transsudé  par  les 
extrémités  toutes  celluleuses  de  ces  os.  Bien  que  la  synovie  ne 
ressemble  en  rien  à  la  moelle  ,  et  que  la  transsudalion  de  la 
moelle  dans  l'intérieur  des  articulations  fût  un  phénomène 
contraire  aux  lois  d'une  saine  physiologie',  Desanit  professa 
aussi  l'idée  de  Haller  sur  l'origine  de  la  synovie,'  et  y  a)Outa 
même  cette  erreur  de  plus  ,  que  ce  fluide  était  en  même  !en;ps 
sécrété  par  toute  la  surface  interne  de  l'articulation.  Eufin  , 
Bichat  fit  justice  de  toutes  ces  erreurs ,  et  pour  réfuter  l'hypo- 
thèic  de  Haller ,  ajouta  \\  d'exccllens  raisonnemens  le  poids 
des  expériences  ;  il  détruisit  sur  un  auimal  vivant  le  syslcmtf 
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médullaire  de  la  jambe  et  celui  de  la  cuisse  ,  et  fit  remarquer 
<[ue  la  synovie  existait  de  même  dans  l'arliculation  du  genou  ; 
eu  même  temps  ,  il  démonUa  tjue  l'intérieur  des  articulations 
litait  tapissé  par  une  membrane  spéciale  analogue  à  ces  mem- 
branes séreuses  que  nous  venons  de  Yoir  tapisser  les  cavités 
splancliniques ,  qui  exlialait  la  synovie,  et  qu'il  appela  dcs- 
lors  membranes  .synoviales. 

Ainsi ,  les  organes  de  la  sécrétion  dont  nous  nous  occupons 
jsout  donc  des  membranes  fort  semblables  aux  membranes  sé- 
reuses,  constituant  comme  elles  des  sacs  sans  ouverture,  adhé- 
rant par  une  de  leurs  laces  à  tout  l'intérieur  d'une  articulation, 
tant  aux  surfaces  articulaires  des  os  ,\|u'aux  parties  annexcset 
voisines  ,  étant  libres,  au  contraire  ,  par  leur  autre  face  ,  et  ne 
répondant  de  ce  côté  qu'à  elles-mêmes  ,  et  enfin  exhalant  de  ce 
côté  ce  suc  huileux  qu'on  appelle  synovie.  Ces  membranes  sé- 
crètent parle  mécanisme  commun  des  sécrétions  ce  suc  qui  est 
diaphane,  incolore  ,  très-visqueux,  peu  odorant ,  et  qui ,  ana- 
lysé par  Margueron  ,  a  présente  les  élémens  suivans  ,  savoir  : 
i;au  ,  bo,4b;  albumine,  4  ;52j  matière  fibreuse,  ii,86; 
rnuriate  de  soude,  i,  yS;  soude,  o,';  i;  phosphate  de  chaux,  o ,  ■yO. 
C'est  aussi  du  sang  artériel  qu'il  émane ,  et  l'absorption  interne 
le  reprend  à  mesure  qu'il  est  exhalé,  de  sorte  qu'il  ne  forme 
aucuu  araas  dans  les  articulations  ,  et  les  tient  seulement  hu- 
mides. Les  parties  sont  encore  disposées  de  manière  qu'il  est 
versé  de  suite  sur  les  surfaces  où  il  doit  agir  ,  et  que  son  excré- 
tion succède  irrésistiblement  à  sa  sécrétion.  Ses  usages  sont  dou- 
bles aussi,  locaux  et  généraux;  les  premiers  évidemment  sont 
de  faciliter  les  glissemens  et  les  mouveraens  des  os;  les  seconds 
sont  de  concourir  h  la  formation  de  la  lymphe  et  du  sang  vei- 
neux ,  comme  étant  au  nombre  des  matériaux  repris  par  l'ab- 
sorption interne. 

De  même  qu'il  y  avait  plusieurs  membranes  séreuses  ;  il  y 
a  aussi  plusieurs  membraiîcs  sj'noviales  ;  il  en  existe ,  en  eflct , 
dans  toutes  les  articulations  mobiles  et  dans  beaucoup  de  cou- 
lisses et  de  gaines  de  tendons.  Sans  doute  ,  toutes  exhalent  un 
fluide  à  peu  près  du  npêmegenre;  cependant  peut-être  y  a-l  il 
quelque  différence  dans  leurs  produits.  Ou  ne  peut  pas  plus 
évaluer  la  quantité  totale  des  sécrétions  synoviales  que  celle 
des  cxhalalions  séreuses  ;  il  y  a  même  ici  plus  de  diiférence  en- 
tre les  membranes  synoviales  ,  l'activité  de  la  sécrétion  dans 
chacune,  étant  en  général  en  raison  de  la  mobilité  de  l'articu- 
lation à  laquelle  elle  appartient. 

§.  nt.  Sécrétion  médiillaire.  Dans  l'intérieur  des  os  longs, 
il  exisîe  une  membrane  qui  en  tapisse  le  canal  central,  et  qui 
est  ap^)elée  membrane  médullaire,  parce  qu'elle  sécrète  par 
voie  d'exjialation  le  iluidc  qu'on  appelle  moelle.  II  a  déjà  été 
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parle  c!e  celte  membrane  an  mot  médullaire ,  et  de  Ja  sccrotion 
dont  elle  est  le  siège,  et  de  rimmeiir  qui  en  est  le  produit,  au 
tnot  moelle.  Nous  n'avons  donc  ici  qu'à  l'aire  un  rappel  à  la 
mémoire.  Ainsi  cette  membrane  médullaire  qui  tapisse  l'inlc- 
ricur  du  canal  des  os  longs ,  adhère  intimement  à  Ja  surface 
interne  du  canal,  et  par  son  autre  face  exhale  le  fluide  eu 
question  ;  elle  simule  en  outre  une  masse  spongieuse ,  car  elle 
offre  des  cellules  inte'rieures  destine'es  h  soutenir  son  fluide  et 
à  revêtir  les  lîlets  de  la  substance  osseuse  cei  lulaire. Sa  texture 
est  celiulo-vasculairc  ;  elle  reçoit  aussi  des  nerfs,  car  elle 
jouit  d'une  assez  grande  sensibilité.  Elle  exhale  ce  suc  appi'lé 
moell'j,  qui  est  un  fluide  du  genre  de  la  graisse,  et  dont  les 
offices  locaux  sont  assez  peu  connus  :  il  est  probable  qu'il 
concourt  en  quelque  chose  à  la  nutrition  el:  à  raccroisscment 
de  l'os;  au  moins  l'intégrité  de  la  membrane  médullniro  est 
certainement  utile  à  Ja  conservation  de  l'os,  comme  le  prou- 
vent les  expériences  de  Troja.  Il  y  a  aussi  beaucoup  de  n\em- 
bianes  médullaires  ,  autant  qtie  d'os  longs.  Dans  la  partie 
spongieuse  des  os,  on  observe  même  un  réseau  sanguin  qui 
ne  forme  pas  une  membrane,  mais  qui  exhale  aussi  un  suc 
analogue.  Peut-être  aussi  la  moelle''varie  t-elle  en  chaque  os. 
Sa  quantité  totale  est  également  impossible  à  évaluer;  el  l'on 
croit  d'ailleurs  qu'elle  est  aussi  susceptible  de  varier  que  Ja 
graisse. 

§.  IV  Ecclialalion  dti  tissu  lamineux.  Le  tissu  cellulaire  ou' 
lamineux,  ce  solide  organique,  qui,  en  même  temps  qu'il: 
forme  le  canevas  de  tous  nos  organes,  semble  être  une  spon- 
giosilé  jetée  entre  toutes  nos  parties  pour  en  remplir  les  vidts,_ 
exhale  dans  les  aréoles  qu'il  présente  deux  humeurs  particu- 
lières ,  une  sérosité  el  de  la  graisse. 

La  première  ressc:nble  tout  lait  h  l'humeur  séreuse  exhalée 
par  les  diverses  mouibranes  scieuscs.  Dans  les  aréoles  du  tissu 
lamineux,  s'ouvrent  en  effet  de  véritables  vaisseaux  exhalruig. 
séreux ,  perspirant  une  vapeur  albnmineuse  analogue  ii  ccIIq 
de  la  plèvre  ,  du  péritoine,  et  qui  y  remplit  les  mêmes  usage^. 
On  a  nue  preuve  de  celte  sécrétion  dans  la  fumée  qui  s'exlia],-; 
de  l'intérieur  d'un  animal  récemment  tué  et  ouvert,  et  dans 
maladie  appelée  anasarquc.  Son  humeur  a  ici  les  mêmes  usages 
que  dans  les  membranes  séreuses ,  c'est-à-dire  de  faciliter  Içj 
mouvemens  des  parties;  et  non  également  abondante  dans  l^g 
diverses  parties  du  tissu  lamineux,  elle  y  est  généralement  e  ,1 
raison  inverse  de  l'antre  exhalation  dont  le  tissu  cellulaire  es  ^ 
le  siège,  c'esl-à-dire  de  l'exhalation  graisseuse. 

Celle-ci  a  fait  Je  sujet  d'un  article  parlicnlier  du  Dictionairc^ 
et  nous  n'avons  encore  ici  conséquenmient  qu'à  rappeJer  briè- 
vement ce  qui  en  a  élc  dit  plus  en  détail  au  rnot  graisse.  H  y  a. 
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eu  jadis,  et  il  existe  encore  beaucoup  de  controverses  anato- 
iniques  sur  l'organe  producteur  de  la  graisse  :  Haller  prelen- 
dail  que  ce^Le  humeur  existait  toute  forinéo  dans  le  sang  ,  et 
qu'elle  Iranssudait  ensuite  à  travers  les  porcs  des  artères  ;  mais 
les  laits  et  les  raisonnemens  demenlent  celte  assertion  ;  en 
vain  on  examine  le  sang  qui  se  rend  à  la  partie  la  phis  char- 
gée de  graisse,  on-u'j  peut  dccouvi  irpar  avance  celte  humeur  ; 
nous  avons  posé  en  principe  qu'aucune  humeur  sécrétée  n'exis- 
tait toute  formée  d;tns  le  saug;  si  la  graisse  faisait  exception  à 
ce  principe ,  et  qu'elle  Iranssudât  à  travers  le^  pores  des  artères, 
on  devrait  en  observer  des  traînées  le  long  de  ces  vaisseaux; 
on  ne  pourrait  expliquer  pourquoi  celle  matière  abonde  en 
une  partie  du  corps,  et  manque  au  contraire  dans  une  autre  ; 
l'hypothèse  de  Haller  est  aujourd'hui  universellement  re- 
connue fausse.  Malpighi  admettait  dans  le  tissu  cellulaire 
et  dans  toutes  les  parties  qui  sont  chargées  de  graisse,  de  per 
tites  glandes,  ou  mieux  des  follicules  destinés  à  la  sécré- 
tion de  celle  humeur.  Bichat,  au  contraire,  nie  l'existence  de 
ces  bourses  graisseuses,  et  admet  un  oidre  de  vaisseaux  exha- 
lans  spéciaux  destinés  à  l'exhalation  de  la  graisse.  Enfin  c'est 
cuire  ces  deux  opinions  que  sont  partages  aujourd'hui  lesana- 
tomistcs,  les  uns  croyant  à  des  follicules  graisseux ,  les  autres 
à  des  exhalans  du  même  genre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  uns  ou  les  autres  de  ces  organes  sécré- 
teurs produisent  une  malière  grasse ,  concrète  en  quelques 
points  ,  liquide  en  d'autres,  presque  toujours  colorée  on 
jaune,  inodore,  se  coagulant  de  vingt-cinq  à  quinze  degrés,  et 
composée  de  deux  parties,  l'une  fluide  et  l'autre  concrète.  Ces 
deux  parties  sont  elles- njêmes  composées  ,  mais  en  proportions 
différenres,  de  deux  nouveaux  élémens  découverts  par  M.  Che- 
vreul,  et  que  ce  chimiste  a  appelés  l'éfariue  et  la  stéarine.  La 
quantité  de  cette  humeur  qui  est  la  graisse,  sa  couleur ,  sa 
consistance  varient  du  reste  dans  les  diverses  parties  du  corps. 
Quelques-unes  contiennent  beaucoup  de  graisse;  d'autres 
beaucoup  liioins,  et  d'autres  n'en  contiennent  pas  du  tout. 
Très- souvent  la  graisse  retirée  d'une  partie  diffère  de  celle  qui 
est  extraite  d'une  autre.  11  y  a  aussi  beaucoup  de  diversités 
parmi  les  individus  sous  le  rapport  de  cette  sécrétion  ;  les  uns 
sont  chargés  d'embonpoint,  les  autres  en  sont  dépourvus.  Cela 
varie  également  dans  un  même  individu,  et  peu  de  sécrclions 
sont  aussi  versatiles  que  celles  là;  la  moindre  mutation  dans 
les  influences  extérieures  ou  organiques  suffit  pour  faire  dis- 
paraître ou  reparaître  la  graisse.  L'âge  et  le  genre  de  vie  ont 
sqr  elle  surtout  une  grande  influence.  En  général ,  sa  prédomi- 
nance est  un  signe  de  faiblesse;  mais  des  détails  sur  toutes  ces 
considérations  ont  été  donnes  au  mol  graisie ,  et  nous  devons 
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y  renvoyer  pour  éviter  toutes  les  icpelilions.  Nous  indiquerons 
seulement  les  usages  de  cette  luinicur;  ils  sont  aussi  locaux  et 
geiicraiix.  Les  premiers  sont  en  entier  relatifs  ii  l'intégrité  pl»y- 
sique  des  parties,  cl  h  la  conservation  de  leur  tciupcralure  ; 
plusieurs  aussi  sont  mécaniques,  comme  il  en  est,  pur  exem- 
ple, de  la  graisse  sous-cutanec,  qui  sert  do  point  d'appui  à  la 
peau  dans  l'exercice  du  tact.  Quant  aux  usages  généiaux ,  c'est 
suitouldela  graisse  qu'on  peut  dire  qu'elle  est  un  des  maté- 
riaux constiuilifs  de  la  lymplie  et  du  sang  veineux  ^  ou  ne  peut 
jgucre  méconnaître  qu'elle  ne  soit  souvent  une  provision  mise 
en  réserve  par  la  nature  pour  subvenir  à  la  nutrition  :  du 
moins,  c'est  ce  que  portent  à  présumer,  d'un  côté,  la  facilité 
avec  laquelle  la  graisse  se  dissipe  à  l'occasion  de  la  moindre 
Abstinence,  et,  d'autre  part,  le  phénomène  des  animaux  dor- 
meurs, qui,  chargés  de  graisse  lorsqu'ils  s'endormcni  ,  sont  au 
contraire  exirèmement  maigres  quand  ils  se  réveillent. 

§.  v.  Eochalalions  aréolaires.  Enfin  dans  ce  dernier  paragra- 
phe nous  comprendrons  plusieurs  sécrétions  excrcmeniilielles, 
que  nous  ne  ferons  qu'indiquer  ici,  parce  qu'on  en  a  traité 
ailleurs,  savoir  :  i°.  Les  sécrtkions  de  lliumeur  aqueuse  et  de 
l'humeur  vilrtc  de  l'œil.  La  plupart  des  analomistes  considè- 
rent la  première  comme  due  à  une  sorte  de  membrane  séreuse, 
dite  la  membrane  de  l'humeur  aqueuse;  et  la  seconde  comme 
le  produit  de  la  membrane  hyaloïdo.  M.  Ribesseul  vent  que 
ces  humeurs  soient  également  produites  par  la  partie  de  l'œil 
qu'on  appelle  les  procès  ciliaires.  Leurs  usages  sont  évidem- 
ment de  former  des  corps  réfringens  pour  l'organe  de  la  vi- 
sion. 2°.  La  sécrétion  de  la  l/ymphe  de  Cotunni,  humeur  qui 
remplit  l'oreille  interne  ,  est  véhicule  des  oscillations  sonores  , 
et  est  formée  par  la  membrane  qui  tapisse  celte  oreille  interne. 
3*^.  Les  sécrétions  des  divers  mucus  destinés  à  imprimer  quel- 
ques couleurs  à  certaines  surfaces,  comme  le  mucus  de  la  cho- 
roïde^ celui  de  l'iris  ^  la  matière  colorante  de  la  peau,  etc.  11 
y  a  débats  parmi  les  analomistes  sur  la  question  de  sâvoir 
si  ce  sont  des  vaisseaux  exhalans  ou  des  follicules  qui  opè- 
rent la  sécrétion  de  ces  "matières  bien  évidemment  excrémen- 
lilielles ,  et  qui  mettent  les  organes  qu'elles  colorent  dans  cer- 
taines conditions  physiques  favorables  à  leurs  fonctions.  4°.  En- 
fin les  sécrétions  de  lymphe  albumineuse  ,  ou  rougoâtre ,  ou 
blanchâtre  ,  qui  se  font  dans  l'intérieur  des  ganglions  lympha- 
tiques, et  des  organes  particuliers  appelés  ganglions  glaydi- 
lormes,  comme  h  thymus ,  la  thyloïde  ,  etc.  Toutes  ces  sécré- 
tions ont  été  décrites  ou  le  seront  à  leurs  articles  respectifs. 
Plusieurs  physiologistes  ont  prétendu  aussi  que  la  surlace  in- 
terne des  vaisseaux  artériels,  veineux  et  lymphatiques,  pers- 
pirait  une  humeur  destinée  i»  la  lubrifier  cl  à  la  défendre  du 
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contact  du  fluide  qui  circule  dans  ces  vaisseaux  ;  mais  d'abord, 
à  supposer  que  cela  lût,  celle  humeur  ue  serait  pas,  à  propre- 
ment parler,  rëcrerneiililiellc,  car  ce  ne  serait  pas  une  action 
d'absorption  qui  la  reporterait  dans  le  sang  :  ensuite  tout  sem- 
ble prouver  que  celte  sécrétion  n'existe  pas  ,  car  lorsque  ces 
divers  vaisseaux  voient  interrompre  la  circulation  qui  se  lait 
en  eux,  ils  s'oblitcient. 

Telles  sont  les  diverses  sécrétions  récrémentiticllcs  qui  exis- 
tent dajis  l'économie  de  l'homme  en  santé  et  adulte.  Dans 
l'homme  fœtus,  il  faut  ajouter  la  sccrélion  de  l'eau  de  l'am- 
nios ,  celle  de  l'eau  du  chorion  ,  et  celle  de  la  vésicule  ombili- 
cale. On  en  a  parlé  à  chacun  de  ces  mots. 

Classe  11.  Sécrélions  excrcmenlilielles.  On  appelle  ainsi 
celles  dont  les  produits  sont  rejelés  hors  de  l'économie,  et 
fondent  pour  l'Iiommc  une  excrétion  par  laquelle  s'accomplit 
sa  décomposition.  Celles-ci  ont  tour  à  tour  pour  agens  des  or- 
ganes cxhalaiis  ,  des  follicules  et  des  glandes.  Leurs  produits 
sont  toujours  versés  sur  les  surfaces  externes  du  corps  ,  ou  du 
moins  en  des  lieux  qui  communiquent  librement  au  dehors 
par  quelques  ouvertures  nalurelies.  Souvent  cependant,  ces 
produits  seront  déposés  d'abord  dans  des  réservoirs ,  où  ils 
s'accumulent  jusqu'à  un  certain  point ,  et  alors  ce  n'est  plus 
que  d'intervalles  en  intervalles  que  l'excrétion  s'en  fait.  Dans 
ces  cas,  on  sépare  toujours  dans  i'iiistoire  de  ia  fonction  ce 
qui  est  de  la  sécrétion  et  ce  qui  est  de  l'excrétion  ,  celle  -ci 
consistant  souvent  en  un  mécanisme  assez  compiicjué.  Enlin  les 
unes  n'ont  pas  d'autre  utilité  que  de  fonder  une  déperdition 
pour  l'homme,  et  d'eifectuer  par  là  sa  décomposition;  tandis 
que  les  autres ,  en  même  temps  qu'elles  remplissent  ce  premier 
office,  qui  est  commun  à  toutes,  en  remplissent  d'autres  en- 
core qui  sont  locaux  et  relatifs  à  la  partie  que  l'humeur  sécré- 
tée arrose.  De  là  ,  le  partage  de  ces  sécrétions  en  deux  ordres  , 
celles  qui  sont  exclusivement  excrémentilielles  et  décompo- 
santes, et  celles  qui  ne  sont  décomposantes  que  secondaire- 
ment et  accessoirement,  si  l'on  peut  parler  ainsi. 

ORDRE  l'EEMiER.  Sécréùons  spécialement  décomposantes.  II 
n'y  en  a  qu'une  dans  l'économie  de  l'homme,  savoir  ,  \asecré- 
tion  unnaire. 

Sç'crélion  urinaire.  C'est  une  sécrétion  très-remarquable  par 
l'abondance  de  son  produit,  et  qui,  évidemment,  n'a  pas 
d'autre  usage  que  de  fonder  une  excrétion  pour  l'homme.  On 
ne  voit  pas  en  effet  que  l'urine  remplisse  aucun  autre  office 
dans  l'économie.  Elle  manque  dans  tous  les  animaux  inverté- 
brés; mais,  au  contraire,  existe  dans  tous  les  anitnaux  verté- 
brés, et  est  chez  eux  assez  prochainement  nécessaire  h  la  vie, 
car  sa  suppression,  comme  nous  le  dirons,  entraîne  assez 
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pioinptcincnt  la  moit.  Beaucoup  d'articles  de  ce  Diclioiiairc 
ont  trait  h  son  liisloiic  {  f^ojcz  EXCRl^TIo^•s ,  reins,  vrine, 
vKssiE,  etc.)  ;  mais  nous  allons  en  présenter  ici  un  tableau 
lierai ,  en  évitant  autant  que  possible  de  répéter  ce  qui  a  élc  ou 
doit  cire  dit  ail  leurs. 

§.  I.  Anatomie  de  Vappareihirinnire.  Faisons  connaître  d'a- 
bord les  organes  qui  composent  l'apparciLde  la  sécrétion  uri- 
naire  :  cet  appareil  va  en  se  compliquant  succcssiTemcnl  dans 
la  série  des  animaux  vertébrés.  Dans  les  pois.^ons,  parelxem- 
ple,  où  il  est  le  plus  simple,  il  consiste  en  une  glande  cl  son 
canal  excréteur:  la  glande  qu'on  appelle  le  rem  est  rouge , 
granuleuse,  située  dans  l'abdomen,  mais  hors  la  cavité  péri- 
tonéalc;  le  canal  excréteur  qui  en  éimanc  va  df;  suite  s'ouvrir 
au  dehors  pour  l'issue  dn  fluide,  fliais ,  dus  poissons  aux  uiiun- 
mifères,  il  va  en  s'ajoutant  de  nouvelles  parties  ;  cl  onfiîi,  cliez 
l'homme,  il  se  compose  de  quatre  parties,  savoir  :  i".  les 
m/î.ç,  glandes  paires  qui  sécrètent  l'urine  ;  j.**.  les  urt7ère5 , 
deux  canaux  excréteurs  provenant  de  ces  glandes,  cl  en  ex- 
trayant l'urine  ;  3''.  la  vessie ,  réservoir  où  l'uriue  s'accumule 
jusqu'à  un  certain  point  pour  ne  plus  en  être  rejetce  que  d'in- 
tervalles en  intervalles;  /!^°.  enfin  ïurètre^  caual  excréteur 
provenant  de  la  vessie  ,  et  conduisant  pour  cette  fois  l'iirine  au 
dehors.  De  là  même  la  distinction  des  parties  qui  composent 
l'appareil  urinaire,  en  celles  qui  sécrètent  l'urine,  celles  (jui 
la  rccueilleut,  et  celles  qui  l'expulsent  au  dchois.Nous  allons 
seulement  of  frir  une  description  irès-abrégée  de  ces  organes,  un 
article  spécial  ayant  été  déjà  ou  devant  être  consacré  à  chacun 
d'eux. 

Les  reins  sont  deux  glandes  siluées  dans  la  cavité  abdomi- 
nale, sur  les  côtés  du  rachis,  au  devant  des  dernières  côtes  as- 
tcrriaîes  et  du  muscle  carré  des  lombes  ,  ou  iléo-coslal  (  C^h.  )  , 
placés  copendanl  hors  la  cavité  du  péritoine  qui  ne  les  recou- 
vre qu'en  devant,  et  plongés  là  dans  une  masse  de  tissu  cellu- 
laire graisseux  a.s-ez  abondant;  le  roiu  gauche  est  un  peu  ])lus 
haut  (juc  le  dioit.  Quelquefois  il  n'y  a  qu'un  seul  rein  ;  d'au- 
Ires  fois  il  y  en  a  trois;  ou  observe  à  cet  égard  beaucoup  de 
variétés.  Ces  organes  ont  la  forme  d'une  fève  de  haricot,  et 
sont  situés  verticalement,  ayaut  dirigée  eïi  dedans  la  scissure 
qu'ils  offrenl  dans  leur  milieu.  Leur  volume  n'est  pas  en  rap- 
port avec  la  quantité  considérable  de  fluide  ({u'ils  sécrètent. 
Leur  consistance  est  assez  ferme  j  leur  couh  ur  d'un  rouge  ti- 
rant sur  le  brun,  et,  par  la  scissure  qu'ils  offrent  dans  leur 
milieu,  péiièuenl  et  sortent  les  vaisseaux  ijui  constituent  leur 
parenchyme,  rarlèrc  rénale,  la  veine  rénale ,  l'urelcrc ,  etc. 
Ces  reins  sont  des  organes  sécréteurs  du  genre  des  glandes,  et 
voici  les  éle'mcns  qui  les  forment  :  i*.  le  système  vasculaire 
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sanguin  apportant  les  matériaux  de  la  se'cre'tion ,  qui  est  ici  ^ 
une  artère,  V artère  rénale,  gros  vaisseau  naissant  de  l'aorte  i 
abdominale,  s'en  détachant  à  angle  droit,  après  un  trajet  ' 
très-court  abordant  le  rein,  pénétrant  par  sa  scissure,  et  s'y  i' 
divisant  en  plusieurs  branches,  <]ui  vont  elles-mêmes  se  ra- 
mifier à  l'iulini  dans  la  substance  de  l'organe.  2**.  Le  système 
vasculaire  sécréteur,  qui,  né  aux  lieux  profonds  du  paren- 
chyme du  reiu  où  se  icrniiuent  les  ramuscules  de  l'artère  ré- 
nale, et  là,  conlinu  avec  CCS  ramuscules ,  vient  aboutir  en  une  " 
cavité  intérieure  du  rein  appelée  bassinet.  Ce  sont  là  les  deux 
clémens  principaux  du  rein,  comme  leurs  analogues  le  sont 
de  toute  glande  quelconque.  3°.  Des  veines  qui  recueillent  le 
superflu  du  sang  qui  a  servi  à  la  sécrétion,  et  qui,  se  réunis- 
sant en  troncs  successivement  de  plus  en  plus  gros  et  de  moins 
en  moins  nombi  cux,  forment  enfin  la  veine  rénale  ou  émul- 
gente  qui  sort  par  la  scissure  du  rein  et  va  s'ouvrir  dans  la 
veine  cave  inférieure.  /\°.  Des  vaisseaux  lymphatiques,  dispo- 
sés aussi  sur  deux  plans,  un  supeificiel  et  un  profond,  qui  se 
terminent  aux  ganglions  lombaires.  5".  Des  nerfs  qui  provien- 
nent des  ganglions  semi  lunaires ,  du  plexus  solaire  et  du  nerf 
petit  splaiichniqiie ,  et  qui,  enveloppent  d'un  réseau  l'artère 
rénale,  la  suivent  dans  toutes  ses  ramifications.  6".  Enfin  un 
tissu  lainiueux  servant  de  canevas  ,  de  soutien  ,  de  lien  à  toutes 
ces  parties.  Ces  divers  élémens  se  combinent  entre  eux  dans  la 
substance  de  l'organe  de  manière  h  former  un  parenchyme  as- 
sez di  nse,  dilférent  de  celui  des  autres  glandes  ,  et  dans  lequel 
l'insjxjclion  cadavérique  fait  distinguer  trois  substances  :  une 
extérieure,  dite  corticale,  qui ,  ayant  deux  lignes  d'épaisseur, 
est  moins  consistante  que  les  autres,  est  d'une  couleur  rouge 
pâle,  et  reçoit  presque  en  entier  les  ramifications  de  l'artère 
rénale  ;  une  moyenne ,  dite  luhuleuse  ,  rayonnée,  qui  est  plus 
dense,  plus  solide  que  la  préce'denle,  moins  rouge,  et  qui  pa- 
raît formée  de  beaucoup  de  petits  tubes  réunis  en  faisceaux 
coniques  d'une  grandeur  inégale,  ayant  leur  base  dirigée  vers 
la  substance  corticale,  et  leur  sommet  du  côté  de  la  cavité 
qu'on  appelle  bassinet  du  rein  :  ces  petits  tubes  paraissent  être 
les  vaisseaux  sécréteurs  et  excréteurs  du  rein;  et  enfin  une 
tout  à  fait  intérieure,  dite  mamillaire   ou  papillaire,  for- 
mée par  les  sommets  des  tubules  de  la  substance  moyenne 
qu'on  appelle  mamelons.,  et  qui,  variant  de  forme,  et  au 
nombre  de  cinq  à  dix-huit,  sont  d'une  couleur  vive ,  et  les 
aboutissans  des  excréteurs  du  rein  ;  ces  mamelons,  qui  proba- 
blement sont  recouverts  d'une  membrane  muqueuse ,  sont 
comme  coupés  en  travers,  poreux,  et  offrent  l'aspect  d'un 
jonc  coupé  en  travers.  Des  anatomistes  ont  admis  de  petites 
glandes  intermédiaires  à  ia  substance  corticale  et  à  la  lubule  use 
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d'autres  taxent  de  puérile  celle  dislinction  du  parenchyme  du 
rein  eu  unis  siibslaiiccs  ,  la  cousidû anl  comme  un  put  oifet 
cadav('ri(|ue ,  et  faisant  remarquer  qu'en  ellet  cette  distinction 
est  d'aul.mt  plus  marquée,  que  la  section  du  rein  est  plus  an- 
cieiuie.  Une  membrane  extéiicure,  probablem'Mil  de  naiure 
fibreuse,  t-nveloppe  tout  l'organe;  elle  lui  adhère,  mais  ce- 
pendant s'en  détache  facilement,  et  s'enfonce  au  fond  delà 
scissure  pour  accompagner  au  loin  les  altères.  Au  fond  de  cette 
scissure,  est  une  petite  cavilc  mcmbianciise,  dirigée  suivant 
la  longueur  du  rein,  appelée  laMi'iiet ,  large  dans  son  milieu, 
étroite  à  ses  extrémités  ,  et  dans  l'intérieur  de  laquelle  se  voieht 
les  embouchures  des  divers  mamelons  qui  y  apportent  l'urine. 
Ces  nuinielons  sont  entourés  lii  de  petits  entonnoirs  membra- 
neux qu'on  appi'lh'  ra/zre.s.  En  bas,  ce  bassinet  offre  l'orifice 
de  l'uretère,  qui,  ;i  cause  de  sa  disposition  en  entonnoir ,  est 
appelé  la  infimdibulum;  il  est  forme  de  trois  couches  membra- 
neuses superposées  l'une  à  l'autre  :  l'une,  extérieure,  dépen- 
dant de  la  membrane  extérieure  du  rein;  une,  intérieure,  de 
nature  muqueuse;  et,  entre  les  deux,  une  qui  est  blanche  et 
résistante.  Tel  est  le  rein  ,  dont  la  texlure  intime  semble  un 
peu  plus  facile  h  pénétrer  que  celle  d'aucune  autre  glande. 
Les  injections  et  les  hémorragies  prouvent  aussi  combien  sont 
faciles  les  communications  entre  Tarière  rénale ,  d'une  part , 
et  les  excréteurs  et  la  veine  rénale  de  l'autre. 

2"^.  Les  uretères  sont  deux  canaux  excréteurs  qui  commen- 
cent chacun  à  chaque  bassinet  du  rein,  et  s'éiendent  de  là  au 
réservoir  de  l'urine,  à  la  vessie.  Ces  canaux,  de  la  grosseur 
d'une  plume  à  écrire,  commençant  à  i'infundibulum ,  descen- 
dent d'aboid  un  peu  obliquement  eu  dedans  jusqu'à  la  partie 
antérieure  de  la  symphyse  sacro-iliaque.  Là,  ils  se  portent  ea 
avant,  et  toujours  un  peu  plus  en  dedans  ,  et  vont  pénétrer  la 
partie  moyenne  du  bas  fond  de  la  vessie.  Dans  le  premier  tra- 
jet,  leur  calibre  diminue  un  peu,  et  ils  croisent  le  muscle 
psoas;  dans  le  second,  ils  croisent  les  canaux  déférens.  Ils  pe'- 
nètrent  dans  la  vessie  en  dehors  et  un  peu  audcssus  des  vési" 
cules  séminales;  ils  ne  percent  d'abord  que  les  deux  premières 
tuniques  de  ce  réservoir  ,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  rampé  l'es- 
pace d'un  pouce  entre  les  tuniques  muqueuse  et  musculeuse 
de  cet  organe  de  dehors  en  dedans  et  d'arrière  en  avant,  qu'ils 
arrivent  dans  l'intérieur  de  l'organe  ;  leur  embouchure  s'y  fait 
par  UD  orifice  étroit,  à  l'angle  postérieur  du  trigone  vésical. 
Chaque  uretère  se  rapproche  dans  son  trajet  de  celui  du  côté 
opposé;  ils  sont  formés  de  trois  membranes  :  une,  extérieure, 
cellulcuse  ;  une,  interne,  muqueuse;  et  ,  entre  les  deux,  celle 
£ui  est  propre  k  cç  caual ,  et  qui  çst  fort  j,é5istaiUe  j  les  unes 
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et  les  autres  sont  fort  uni(;s  crilre  elles ,  et  rendent  ce  canal 
tout  à  la  fois  assez  solide  et  fort  extensible. 

3",  La  vessie  est  une  poclie  musculo  -  membraneuse,  située 
dans  Tt-xcavalion  du  bassin  ,  au  devant  du  reelum  el  <lerrière 
le  pubis  ,  et  servant  de  réservoir  à  l'urine  :  sa  situation  du 
reste  varie;  selon  l'â-^c,  dans  l'enfant  cet  organe  étant  plus 
ëlevc  que  le  pubis;  seloH  le  sexe,  dans  la  femme  Pulérus  le 
séparant  du  rectum  ;  et  enfin  selon  son  élal  de  vacuité  ou  de 
pléuilude.  Sa  forme  est  ovoïde,  conique.  Son  volume  ,  varia- 
ble selon  rài^e,  les  individus,  les  habitudes,  est  tel  cependant 
que  dans  l'àgc  adulte  la  vessie  peut  contenir  facilement  six  k 
huit  onces  d'urine.  Dans  sa  surface  externe,  cet  organe  a  les 
rapports  suivans  avec  les  parties  voisines  :  en  avant,  il  corres- 
pond à  la  symphyse  du  pubis,  et  deux  petits  faisceaux  fibreux 
qu'on  a  appelés  ligamcns  antérieurs  de  la  vessie  l'y  att^achciit  : 
en  arrière,  elle  est  recouverte  par  le  péritoine  ,  et  conliguë,  ou 
au  reclnni ,  comme  dans  l'homme  ,  ou  à  l'utérus ,  comme  dans 
la  femme  :  en  haut,  la  vessie,  dans  ce  qu'on  appelle  son  som- 
met, répond  aux  intestins  grêles,  et  donne  attache  au  liga- 
ment supérieur  de  la  vessie;  ce  ligament  est  composé,  i".  de 
l'ouraque,  cordon  fibreux,  blanchâtre,  étendu  du  sommet  de 
la  vessie  à  l'ombilic  ,  où  il  se  confond  avec  les  aponévroses  des 
muscles  liansverses,  et  reste  d'un  canal  tpti ,  dans  le  fœtus , 
s'élend  de  la  vessie  à  une  poche  membraneuse  particulière  ap- 
pe'c  ;  l'aliantoïde ;  2°.  des  ai lères  ombilicales  ,  qui  sont  aussi 
oblilefi  cs;  3°.  et  enfin  des  petites  faux  du  péritoine,  qui  sont 
des  replis  de  cette  membrane  séreuse,  enveloppant  l'yuraque 
et  les  altères  ombilicales  :  sur  les  côtés,  la  vessie  touche  un 
tissu  cellulaire  abondant,  et  est  côtoyée  par  les  artères  ombi- 
licales et  les  conduits  déférens  :  enfin,  et  en  bas,  la  vessie  eot 
divisée  en  deux  parties  :  une,  antérieure ,  plus  élevée,  étroite, 
figurée  en  goulot,  qu'on  appelle  son  col,  et  qui ,  embrassée 
par  la  prostate,  répond  à  la  partie  postérieure  et  inférieure  de 
îa  symphyse  du  pu  bis;  et  une,  postérieure  ,  appelée  le  fcfl.cJoH^i 
de  ta  vessie,  qui,  embrassée  par  les  muscles  rcieveurs  de  l'anus, 
est  appliquée  s«r  les  vésicules  sénlinales  ,  les  conduits  déférens 
et  le  reclum.  En  dedans,  la  vessie  offre  une  surface  grenue, 
couverte  de  mucosités  ;  on  y  voit  les  rides  qui  résultent  de  la 
muqueuse  qui  en  tapisse  l'inlcrieur  ;  quelquefois  des  reliefs  dé- 
pendons des  saillies  que  forment  les  faisceaux  de  sa  tunique 
muscuieuse,  et  qu'on  appelle  co/o/îmca  charnues;  quelquefois 
aussi  des  cellules  résultant  des  intervalles  de  ces  colonnes  j  en 
haut,  l'orifice  imperceptible  de  l'ouraque  ;  et  enfin  en  bas  ,  de 
devant  en  arrière,  le  col  de  l'organe,  le  Irigone  vésical ,  l'in- 
sertion des  uretères,  et  ce  qu'on  appelle  le  bas  fond  du  vis- 
cère. Le  ool  est  un  goulot  assez  large,  à  contour  épais  et  arrondi. 
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et  se  iclrécissant  un  pca  ensuite  pour  donner  naissance  h  l'urè- 
tie  ;  chez  l'aiiullo,  il  est  uu  peu  plus  élevé  que  le  bas  fond  :  de 
sa  partie  intérieure  s'élève  uu  tubercule  charnu  appelé  luette 
ou  caroncule  véiicalc  ;  c'est  la  lia  de  l'augle  antérieur  du  iri-^ 
gone  vésical.  Celui-ci  est  uu  espace  Liiaugulaire  circonscrit  par 
les  deux  ouvertures  des  ureti-res  en  haut,  et  celle  de  l'urètre 
en  bas  ;  ces  ouvertures  sont  à  uu  pouce  et  demi  l'uue  de  l'au- 
tre :  cette  surface  de  la  vessie  esi  moins  ridée  que  le  reste 
de  i'inte'rieur  de  l'organe,  et  est  d'une  autre  couleur;  elle 
paraît  avoir  une  autre  organisation,  du  moins  à  juger  par 
son  épaisseur,  sa  couleur,  et  l'adhérence  de  sa  membrane 
interne  ;  elle  conserve  même  sa  grandeur  ordinaire  lors  de  la 
contraction  de  la  vessie,  peut-être  parce  que  c'est  à  elle 
qu'adhèrent  les  vésicules  séminales,  la  prostate  et  le  rectum. 
Les  oi  ilîcfts  des  uretères  sont  situés  aux  angles  postérieurs  de 
ce  Irigoiic  vésical;  ils  sont  élroils;  uu  petit  repli  de  la  mem- 
brane iiiierne  de  l'organe  les  recouvre  souvent.  Enfin  le  bas- 
fond  de  la  vessie  est  la  partie  la  plus  déclive  de  l'organe,  et 
correspond  au  rectum  chez  l'homme,  et  au  vagin  chez  la 
femme.  Deux  membianes  propres  forment  la  vessie  :  i*.  une 
muqueuae  qui  en  tapisse  rinléricur,  est  continue  à  celle  des 
uretères  et  de  l'urètre,  généraiernent  garnie  dérides,  parce 
qu*elle  est  plus  ample  que  la  tunique  musculeuse  qui  lui  est 
susjaceriie  ;  garnie  aussi  de  nombreux  follicules  qui  versent  à 
sa  surlace  une  humeur  de  lubrifaction  ;  et  enfin  mince  et 
blanche  vers  le  col  de  l'organe,  et  au  contraire  rougeâtre  dans 
le  reste  du  réservoir;  i".  une  musculeuse ^  dont  les  anciens 
avaient  fait  un  muscle  particulier  soiis  le  nom  de  musculus 
dcli'usor  un  lice ,  composée  de  fibres  pâles,  disposées  par  lais- 
ceaux  dirigés  en  tous  sens;  c'est  à  travers  les  mailles  que  for- 
ment ces  faisceaux  que  sont  comprises  les  cellules  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  :  de  ces  fibres ,  les  unes  sont  longitudi- 
nales, ce  sont  les  plus  extérieures  ,  et  elles  sont  dirigées  du  col 
de  la  vessie  à  son  sommet;  les  autres  sont  obliques  ,  celles-là 
sont  situées  plus  profondément;  d'autres  enfin  sont  transver- 
sales ou  circulaires.  Quelquefois,  ainsi  que  nous  l'avons  dit , 
ces  fibres  forment  des  reliefs  saillans,  auxquels  on  a  donné  le 
nom  de  colonnes  charnues.  Les  anatomistes  ont  souvent  re- 
conim  trois  autres  tuniques  à  la  vessie;  savoir  :  une  tunique 
nerveuse ,  s'entendait  du  tissu  lamineuxqui  unit  la  tunicjue 
muqueuse  à  !a  musculeuse;  une  celluleuse ,  i[in  consistait  dans 
lè  tissu  cellulaire  extérieur  à  la  tunique  musculeuse;  et.enlîn 
une  pe'riloneale ,  qui  consistait  dans  la  portion  de  péritoine 
qui  revêt  la  vessie.  Mais  évidemment,  les  tuniques  nerveuses 
et  cellulcnscs  ne  doivent  pas  être  disiinguées  ;  et  quant  au  pé- 
iiioiiic,  il  ne  recouvre  que  le  sommet  de  la  vessie  et  sa  face 
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postérieure,  et  forme  les  diffe'rens  replis  qui  altacticnt  la  ves- 
sie,  et  peut-être  servent  encore  plus  à  permettre  son  amplia- 
lion  qu'à  la  fixer.  Dans  tout  le  reste  de  l'organe,  ce  n'est  que 
«la  tissu  cellulaire  qui  se  condense  à  sa  surface  de  manière  à 
]e  modifier.  De  nombreuses  artères  porlent  d'ailleurs  à  la  vessie 
le  sang  qui  est  utile  à  sa  vie;  ce  sont  l'hcraorroïdale  moyenne, 
là  honteuse  interne,  l'ischialique ,  l'obturatrice,  l'hypogas- 
trique,  l'épigastriquc ,  etc.;  et  des  nerfs,  venant,  les  uns  du 
plexus  sacré^  les  autres  du  trisplanchnique  ,  animent  ce  viscère. 
Le  col  n'est  pas  garni,  comme  quelques-uns  l'ont  dit,  d'un 
sphincter  actif,  mais  d'une  substance  blanchâtre,  épaisse, 
ferme,  en  quelque  sorte  fibreuse,  continue  avec  la  membrane 
inusculeuse ,  et  opposânl  une  résistance  mécanique  à  la  sortie 
de  l'urine. 

/|°,  Enfin,  l'rtrè^reest  le  canal  excrc'teur propre  de  la  vessie; 
plus  ou  moins  allongcchez  lesanimaux,  selon  (ju'il  sert  ou  non 
à  la  génération  ,  il  est,  à  cause  de  ce  premier  office,  placé  chez 
l'homme  dans  le  centre  de  l'organe  excitateur  je  la  copu- 
lation, le  pénis,  et  a  dix  h  douze  puuces  de  long;  ciiez  la 
femme  ,  il  est  plus  court.  Commençant  au  col  de  la  vessie,  il 
se  prolonge  jusqu'à  l'extrémité  de  la  verge  où  se  trouve  son 
ouverture  externe  :  dans  ce  trajet,  il  est  recourbé  deux  fois 
sur  liii-mê/ne,  et  est  d'aulant  plus  superficiellement  situé  qu'il 
s'approche  plus  de  sorf  ouverture  externé,  étant  placé  sous  le 
corps  caverneux  du  pénis.  On  lui  distingue  trois  parties; 
1°.  la  prostatique  ^  qui  est  sa  partie  supérieure,  et  qui,  éten- 
due du  col  de  la  vessie  à  travers  la  prostate  ,  a  quinze  à  dix- 
huit  lignes  de  longueur  ;  c'est  la  plus  large  de  toutes  ;  c'est  en 
elle  qu'aboutissent  de  chaque  côté  d'une  caroncule  qu'offre 
en  cet  endroit  la  cavité  de  l'urètre,  et  qu'on  appelle  le  veru- 
montanum  ou  la  crête  urétrale  ^  les  deux  conduits  cjaculateurs 
et  ceux  de  la  prostate,  et  les  orifices  des  glandes  de  Cowper; 
n^.  la  membraneuse  ^  qui  fait  suite  à  la  précédente,  est  longue 
d'un  pouce  et  la  plus  étroite  de  toutes  ;  3°.  enfin  la  spongieuse, 
qui  forme  les  trois  quarts  antérieurs  du  canal,  et  qui  est  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  est  entourée  d'un  tissu  spongieux  érec- 
li'le ,  semblable  à  celui  du  corps  caverneux  ;  celle-ci  est,  à 
proprement  parler,  la  seule  partie  de  l'urètre  qui  soit  située 
dans  la  verge  ;  les  deux  autres  lui  sont  supérieures  ;  elle  est  pla- 
cée dans  la  gouttière  inférieure  du  corps  caverneux,  et  va  se 
terminer  au  devant  de  celui-ci  par  ce  qu'on  appelle  le  gland. 
Nous  ne  nous  arrèteroi\s  pas  sur  la  texture  de  ce  dernier^  parce 
qu'il  intéresse  plus  la  fonction  de  la  génération  que  celle  de 
la  sécrétion  urinaire.  Celte  portion  commence  en  haiit  par  un 
renflement  de  la  grosseur  d'une  noix,  dit  le  bulbe,  qui  paraît 
résulter  d'un  tissu  analogue  à  celui  du  corps  caverneux ,  et 
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coupe  aussi  par  des  brides  iulerieiires.  Quant  à  l'organisalion 
lie  cet  urèhe,  elle  varie  eu  ses  diverses  portions  :  d'abord,  . 
il  est  da:is  toute  son  étendue  tapisse  par  une  muqueuse,  qui 
est  garnie  de  tolliculcs  qui  sont  d'autant  plus  nombreux  qu'on 
examine  le  canal  plus  inférieurenient ,  et  qui  olTrè  des  rides 
longitudinales  dans  la  portion  spongieuse  ;  ensuite  cette  mu- 
queuse est  partout  fortifiée  en  dehors  par  une  tunique  cellu- 
Jeuse  plus  ou  moins  dure;  mais,  en  outre,  à  la  portion  mem- 
braneuse, celte  tunique  externe  est  fortifiée  par  les  fibres  du, 
rcleveur  de  l'anus  et  par  l'entrelacement  fibreux  résultant  du 
concours  de  ce  muscle,  du  releveur  de  l'anus,  du  bulbo-ca- 
verneux  et  du  transverse  ;  et  à  la  portion  spongieuse  l'urètre 
est  revêtu  en  dehors  d'un  tissu  crectile  entoure  de  son  enve- 
loppe propre,  plus,  à  la  vérité  ,  pour  son  service  dans  la  fonc- 
tion de  la  génération  que  pour  son  office  dans  la  sécrétion 
urinaire. 

Tel  est  l'appareil  de  la  sécrétion  urinaire  :  arrivons  au  mé- 
canisme de  la  sécrétion. 

§.  II.  Histoire  physiologique  de  la  sécrétion  urinaire.  La 
sécrétion  urinaire  est  de  celles  dans  lesquelles  le  produit  est 
déposé  dans  un  réservoir,  d'ofi  il  n'est  plus  rejeté  aue  d'in- 
tervalles en  intervalles.  Nous  avons  vu  que  la  vessie  était  ce 
réservoir  :  on  peut  donc  séparer  en  elle  ce  qui  est  de  la  sécré- 
tion proprement  dite  ]  et  ce  qui  est  de  Vexcrétion. 

Sécrétion  de  l'urine.  C'est  le  rein  qui  effectue  cette  sécrétion 

fiar  son  action  v'iale  et  par  le  mécanisme  commun  de  toutes 
es  sécrétions  ;  des  faits  nombreux  en  fournissent  la  preuve. 
Galien  lie  sur  un  animal  vivant  l'un  des  uretères,  et  voit  par 
suite  l'urine  s'accumuler  audessus  delà  ligature,  refluer  dans 
le  rein  ,  et  ne  plus  descendre  de  ce  côté  dans  la  vessie.  Sur  un 
autre  animal  vivant,  il  lie  les  deux  uretères  ,  et  voit  par  suite 
la  vessie  rester  vide.  Enfin  il  coupe  les  deux  uretères ,  et  voit 
l'urine  s'épancher  dans  l'abdomen.  Yoilà  déjà  des  expériences 
qui  prouvent  que  le  rein  est  l'organe  producteur  de  l'urine. 
Én  outre ,  le  rein  a  la  texture  des  glandes  ;  l'urine  se  monire 
déjà  dans  son  intérieur,  dans  son  bassinet  et  les  mamelons  qui 
y  aboutissent  :  une  plaie  de  cet  organe  donne  issue  à  de  l'uriue; 
toute  maladie  de  son  tissu  modifie  cette  humeur.  Rien  donc 
de  plus  certain  que  le  rein  est  l'organe  fabricatcur  de  l'urine. 
Mais  son  action,  à  cet  égard,  est  couverte  des  mêmes  ténèbres 
que  celle  de  tout  autre  organe  sécréteur,  et  nous  ne  pouvons 
«lire  d'elle  que  ce  que  nous  avons  dit  des  sécrétions  en  général. 
Le  sang  de  l'artère  rénale,  arrivé  aux  ramifications  dernières 
de  cette  artère,  et  saisi  par  les  radicules  des  sécréteurs,  est 
élaboré  par  ceux-ci  et  changé  en  urine  ,  et  cela  par  une  opé- 
ration qu'on  ne  peut  aucunement  dire  physique  ni  chimique, 
5o.  2<j 
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et  qaî  est  conse'quemment  organique  et  vilale.  Cela  paraît 
s'cttectuer  dans  la  partie  du  rein  que  nous  avons  appele'e  corti- 
cale ;  car  c'est  la  surtout  que  se  sont  terminées  les  ramifications 
de  l'artère,  et  l'urine  s'y  l'ait  remarquer  déjà  et  en  coule,  si 
elle  est  blessée  :  la  substance  tubuleuse n'est  déjà  qu'une  agglo- 
mération de  canaux  excréteurs.  On  a  renouvelé,  à  l'occasion 
du  rein,  la  discussion  de  Ruysch  et  de  Malpiglii  sur  la  texture 
intime  des  glandes,  et  les  uns  ont  voulu  que  la  substance  cor- 
ticale ne  fût  qu'un  amas  de  vaisseaux  exhalans,  et  les  autres 
qu'une  agrégation  de  loUicules.  Lasécrétion  s'en  fait  instantané- 
ment; elle  est  continue  aussi  :  en  effet,  si  l'on  ouvre  le  bassinet 
du  rein  dans  un  animal  vivant,  on  voit  l'urine  y  arriver,  lente- 
ment à  la  vérité,  mais  d'une  manière  continue;  ce  fluide  coule 
de  même  sans  interruption  par  la  sonde  qu'on  laisse  dans  la 
vessie,  par  la  plaie  faite  à  ce  réservoir  dans  l'opération  de 
]a  taille,  dans  les  fistules  urinaires  ,  dans  ce  qu'on  appelle  les 
exslrophies  ou  renversement  de  vessie.  Son  activité  varie  cepen- 
dant selon  les  lenqis  ,  et  est  généralement  en  raison  des  usages 
de  cette  sécrétion  :  or,  ces  usages  sont  d'effectuer  la  dépura- 
tion du  sang,  d'une  part,  c'est-à-dire  ,  de  rejeter  tous  les  élé- 
mens  étrangers  qui  sont  accidentellement  mêlés  au  sang  ,  et 
d'accomplir  la  décomposition  du  corps  ,  de  l'autre  ;  qu'il  y 
ait  donc  beaiicoup  de  liquide  dans  le  sang,  par  exemple,,  soit 
parce  qu'on  a  pris  beaucoup  de  boissons ,  soit  parce  que  les 
autres  sécrétions  sont  nulles,  l'urine  est  plus  abondantej  et, 
de  même,  que  ïe  besoin  de  la  décomposition  soit  plus  grand, 
cette  sécrétion  augmentera  aussi. 

Le  fluide  est  donc  sécrété  par  la  substance  corticale,  et  fl 
filtre  par  la  substance  tubuleuse  ,  et  coule,  goutte  à  goutte, 
par  le  sommet  des  excréteurs  dans  le  bassinet;  celui-ci  l'engage 
dans  l'uretère ,  et  il  arrive  enfin  dans  la  vessie  avec  lenteur 
sans  doute,  mais  d'une  manière  continue.  On  s'est  demandé 
d'srbord  si  la  substance  tubuleuse  ne  faisait  que  le  transmettre, 
ou  ne  concourait  pas  à  le  former,  ou  au  moins  à  le  modifier;  il 
est  sûr  que  quand  on  presse  sur  cette  substance  tubuleuse  ,  on 
n'en  exprime  qu'une  urine  trouble  et  épaisse  t  il  paraît  donc 
qnc  celle  humeur  y  est  filtrée.  Ensuite  on  a  recherché  quelles 
causes  la  faisaient  ainsi  couler  dans  la  vessie  :  il  y  en  a  plusieurs. 
D'ajjord  les  parties  sont  mécaniquement  disposées  de  manière 
à  ce  que  le  fluide  suive  ce  cours  ;  ensuite  la  sécrétion  étan-t 
continue ,  la  nouvelle  urine  qui  est  faite  doit  nécessairement 
pousser  devant  elle  celle  qui  était  déjà  dans  les  excréteurs  et 
le  bassiuol.  En  troisième  lieu,  on  peut  admettre,  ici  comm» 
ailleurs,  une  action  contractile  des  vaisseaux  urinifères.  En  qua- 
trième lieu,  les  mouvemeus  du  diaphragme  et  des  muscles  de 
l'abdoineH,  pour  la  respirulisu,  ont  ici  une  influence.  Sans  doalc 
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Bellini  a  exagéré  quand  il  a  dit  que,  sans  cette  cause,  l'urine 
resterait  dans  les  tubes  du  rein,  comme  le  lait  reste,  hors 
les  temps  de  succion,  dans  les  vaisseaux  laclifores  :  il  y  a  au 
mamelon  du  sein  un  spliincler  qui  n'existe  pas  au  bassinet  du 
rein;  le  sperme  ne  circule-t-il  pas  sans  pression  accessoire  dans 
les  vaisseaux  séminifères  du  lesliculo  ?  mais  il  est  certain  aussi 
que  la  pression  du  diaphragme  augnientc  le  cours  de  l'urine 
du  rein' à  la  vessie;  celte  pression  doit  d'autant  plus  avoir  cet 
eifet  qu'elle  est  moindre  sur  la  vessie  dans  le  bassin,  que  sur 
le  rein  dans  l'abdomen  ,  et  que  les  reins  et  les  uretères  présen- 
tent plus  de  surface  à  cette  pression  que  la  vessie.  Enfin  ,  ou 
peut  encore  indiquer,  comme  causes  accessoires  de  cette  progres- 
sion ,  le  battement  des  artères  rénales  situées  derrière  le  bas- 
sinet ,  celui  des  artères  iliaques  placées  derrière  les  uretères,  el: 
l'influence  de  la  gravitation.  Du  reste ,  le  cours  de  l'urine  , 
dans  ce  trajet ,  se  fait  avec  assez  de  lenteur  ,  puisque  souvent 
ce  fluide  a  le  temps  d'y  précipiter  quelques-uns  des  sels  qu'il 
charie,  d'y  former  des  calculs. 

Ainsi ,  l'urine  arrive  dans  la  vessie  ,  et  elle  s'y  accumule 
jusqu'à  un  certain  point  pour  en  être  alors  expulsée  par  une 
excrétion  qui  dès-lors  ne  se  reproduit  plus  que  d'intervalles 
en  intervalles.  A  mesure  que  l'urine  y  arrive  ,  la  vessie  se  dis- 
tend ;  l'cxpansibilité  des  parois  de  ce  réservoir  le  permet,  el; 
son  mode  de  sensibilité  d'ui Heurs  le  met  en  rapport  avec  la. 
présence  d'une  certaine  quantité  d'urine  dans  son  intérieur. 
Cette  urine  eu  outre  va  y  faire  un  certain  séjour  :  en  effet ,  elle 
ne  peut  pas,  d'une  part,  refluer  par  les  uretères;  l'embou- 
chure de  ces  canaux  ,  dans  la  vessie  ,  est  trop  étroite,  trop  obli- 
que ;  un  repli  de  la  muqueuse  de  la  vessie  eu  recouvre  l'ori- 
fice ;  à  mesure  d'ailleurs  que  la  vessie  se  remplit  ces  uretères 
sont  aplatis  ;  une  nouvelle  urine  arrive  continuellement  par 
eux;  il  faudrait  enfin  que  l'urine  refluât  de  bas  en  haut  et 
contre  son  propre  poids  :  tous  ces  obstacles  au  reflux  de  l'u- 
rine de  la  vessie  au  rein  par  l'uretère,  sont  tels  qu'une  injec- 
tion, poussée  avec  force  et  abondance  par  l'urèire  dans  la 
vessie,  ne  pénètre  pas  dans  les  uretères.  D'autre  part,  l'urine 
ne  coule  pas  non  plus  par  l'orifice  de  l'urètre,  et  les  causes  do 
ce  fait  sont  l'angle  que  fait  le  col  de  la  vessie  avec  le  bas- 
fond  ,  el  qui  est  lel  que  le  col  est  situé  plus  haut ,  et  la  résis- 
tance (ju'oppose  ce  col  par  le  spliincler  fibreux  qu'il  contient, 
ainsi  que  la  coniracliou  des  fibres  antérieures  des  muscles  re- 
leveurs  de  l'anus,  <jui,  dans  l'étal  naturel  ,  pressent,  du  bas 
eh  haut,  l'urètre  et  le  ferment.  Ainsi  donc,  puisque  la  vessie 
n'a  pas  d'autres  ouvertures  que  celles  des  uretères  cl  de  l'urè- 
tre ,  et  que  l'urine  ne  peut  sortir  par  les  unes  ni  par  l'aulrc  , 
il  faut  bien  qu'elle  reste  en  dépài  dans  ce  réservoir,  et  c'est 
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ce  qui  est  en  effet  :  cependant  il  faut  |)our  cela  que  l'urine  y 
anivc  avec  lenteur  j  si  elle  3' afflue  trop  vile  ,  son  action  tic 
contraction  csl  excitée,  cl  rexcriition  se  fait  comme,  par  exem- 
ple ,  quand  on  y  pousse  une  brusque  injection. 

Toutefois  cette  accumulation  n'est  possible  que  jusqu'à  un 
certain  degré  ;  à  la  fin  ,  la  vessie  se  fatigue,  ou  parce  qu'elle 
contient  assez  d'urine  ,  ou  parce  que  celte  urine  y  est  devenue 
plus  âcre;  et  alors  éclate  le  besoin  de  rexcréliou.  C'est  le  se- 
cond point  que  nous  avons  à  étudier. 

Eoccrétion  de  l'urine.  On  a  trois  choses  â  y  considérer, 
comme  dans  toute  excrétion  de  matières  solides  ou  liquides 
quelconques  ;  savoir  ,  la  sensation  qui  en  annonce  le  besoin  ; 
l'action  expulsive  du  réservoir,  c'est-à-dire,  de  la  vessie,  et 
enfin  l'action  musculaire  auxiliaire  que  la  volonté  peut  y 
ajouter. 

1°.  Comme  l'excrétion  de  l'urine  constitue  un  rapport  avec 
l'extérieur,  et  que  nous  avons  conscience  de  tous  nos  rap- 
ports extérieurs,  il  était  nécessaire  qu'une  sensation  fût  an- 
nexée à  cette  sécrétion,  et,  en  effet,  il  éclate  en  nous  une 
sensation  spéciale  marquant  le  besoin  qu'a  la  vessie  de  se  vider. 
Cette  sensation  ne  peut  pas  plus  être  définie  que  toute  autre  ; 
on  la  dislingue  en  elle-même  et  par  son  but  ;  à  coup  sûr,  elle 
est  organique  ou  interne,  c'est-à-dire,  ne  résulte  pas  du  con- 
tact d'un  corps  étranger  sur  la  vessie.  A  la  vérité ,  on  pour- 
rait regardqf  comme  tel  l'urine  ,  puisqu'elle  est  un  fluide  excré- 
mcnlitiel  ;  mais  ce  n'est  pas  l'urine  qui,  par  son  contact,  fait 
éclater  la  sensation  dont  nous  parlons  ;  il  y  a  de  l'urine  dans 
la  vessie  bien  avant  que  la  sensation  se  prononce,  et  souvent 
celle-ci  sévit  lors  même  qu'il  n'y  pas  d'urine  dans  la  vessie. 
Elle  exige  du  reste,  comme  toute  sensation  quelconque  ,  trois 
actions  nerveuses  j  l'une  qui  consiste  en  une  impression  que 
développe  la  vessie  ;  une  autre  due  à  un  nerf  qui  coiiduit  celte 
impression  ;  et  une  troisième  duc  au  cerveau  qui  perçoit  cette 
impression.  De  ces  trois  actions,  les  deux  dernières  sont  ici 
ce  (iu'elles  sont  en  loulcs  sensations  quelconques,  et  ne  doi- 
vent pas  nous  arrêter  :  il  doit  nous  suffire  de  les  prouver  j  or, 
il  n'y  a  aucunes  sensations  sans  elles  •  si  le  cerveau  est  altéré, 
les  sensations  '  de  la  vcssîc  sont  paralysées  comme  celles  de 
toutes  les  autres  parties  du  corps  :  il  en  est  de  même  si  011 
coupe  les  nerfs  qui  se  distribuent  à  ce  réservoir.  Ce  n'est  donc 
que  dans  l'action  d'impression  qu'il  faut  faire  consister  aussi 
l'histoire  de  cette  sensation. 

Or,  à  cet  égard,  nous  avons  à  en  indiquer  le  siège,  le  ca- 
ractère et  la  cause.  D'abord  son  siège  paraît  être  à  la  vessie  ;  : 
c'est  en  effet  là  que  noUc  sentiment  intime  nous  la  fait  rap- 
porter ;  et  il  était  en  effet  naturel  qu'elle  y  fût  attachée,  puis- 
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que  la  vessie  est  l'organe  qui  va  agir.  Mais  celle  vessie  est  un 
organe  complexe  et  assez  étendu  ;  et  peut-on  préciser  quclln 
est  en  elle  la  partie  où  éclate  l'impression,  comme  ou  peut 
indiquer  la  rétine  dans  l'œil  pour  la  vision ?>E'5t- ce  au  col  , 
au  corps,  au  bas-fond,  dans  la  membrane  muqueuse  ou  la 
musculeusc?  Est-ce  dans  les  neris  spinaux  delà  vessie,  ou 
dans  ceux  qui  lui  viennent  du  trisplanclinique?  Sans  douie , 
on  peut  assurer  que  celte  action  d'impression  sicge  dans  les 
neri's  de  l'organej  niais  ces  nerfs  ne  sont  pas  ici  séparés  des 
autres  éicmens  organiques  qui  le  forment ,  et  par  conséquent 
le  siège  de  l'impression  n'est  pas  aussi  précis  que  dans  un  or- 
gane de  sens. 

En  second  lieu  ,  cette  action  d'impression  est  inapercevable 
en  elle-même,  comme  celle  de  louie  autre  sensation  ;  on  ne 
peut  dire  d'elle  que  ce  qu'on  dit  de  l'action  analogue  dans  les 
autres  sensations;  savoir,  qu'elle  est  le  produit  du  travail  des 
nerfs  de  la  vessie,  et  que  l'œuvre  de  ceux-ci  n'est  pas  une 
action  physique  ou  cliimiquc,  mais  bien  un  acle  vital.  En 
effet ,  ne  faut- il  pas  l'inlégrilé  des  nerfs  de  la  vessie,  pour  la 
production  de  celle  sensation  ?  Et  (juelle  est  la  force  physique 
ou  chimique  générale  qui  puisse  donner  naissance  à  une  sen- 
sation, c'est-à-dire,  au  phénomène  le  plus  élevé  de  la  nature 
vivante? 

Enfin,  la  cause  de  cette  action  d'impression  est  inconnue, 
comme  elle  l'est  pour  toute  sensation  interne  :  on  a  cité  comme 
telle,  le  contact  de  l'urine  sur  la  vessie,  après  que,  par  son 
séjour  dans  cette  cavilé ,  elle  a  éprouvé  un  certain  degré  d'alté- 
ration j  le  poids  de  l'urine  accumulée  en  certaine  quantité  j  le 
degré  d'extension  du  viscère,  etc.  Mais  aucune  de  ces  circons- 
tances n'est  absolue;  et  il  en  est  ici  comme  de  la  nausée,  de 
la  défécation ,  où  certainement  les  causes  ne  sont  pas  aussi 
évidentes  que  celles  des  sensations  externes,  qui  consistent  dans 
le  contact  d'un  corps  extérieur. 

Toutefois ,  de  certaines  époques  de  l'accumulation  de 
l'urine  dans  la  vessie,  cette  sensation,  très-distincte  par  elle- 
même  et  par  son  but,  éclate;  on  ne  peut  préciser  l'es  époques 
fixes  de  ses  retours;  cela  varie  selon  la  quantité  de  la  sécré- 
tion ,  la  qualité  de  l'urine ,  l'irritabilité  de  la  vessie;  et  chacune 
de  ces  conditions  diflèrent  t 'ion  les  àgcs  ,  les  constitutions,  etc. 
Mais  cette  sensation,  comme  toule  sensation  interne,  est  plai- 
sir, si  l'on  cède  à  son  vœu  ;  peine  ,  si  oh  la  combat;  et ,  arri- 
vant promplemenl  k  son  summum,  elle  est  bientôt  suivie  de 
l'action  cxpulsive  du  réservoir. 

0°.  Celle-ci  consiste  évidemment  en  une  contraction  de  la. 
vessie,  que  nous  avons  vue  pour  cela  nantie  d'une  tunique 
musculeuse.  Mais  il  y  a  encore  beaucoup  de  débats  sur  colle 
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contraction.  D'abord  ,  quelques-uns  ont  dît  que  cette  contrac- 
tion etail ,  comme  celle  des  autres  muscles  de  Ja  locomolion, 
tout  à  lait  laissée  à  notre  volonté,  et  effectuée  par  le  même 
mécanisme  :  ((u'ainsi,  lorsque  le  besoin  d'uriner  se  fait  sentir  ^ 
avertis  par  ceitC  sensation,  nous  faisons  contracter  la  vessie, 
trioinphons  par  là  de  la  résistance  passive  du  col  de  cet  or- 
gane, et  obligeons  l'urine  à  passer  par  l'urètre  et  à  couler  au 
dehors.  Ils  ont  appuyé  leur  opinion  sur  ce  que  la  vessie  reçoit 
des  nerfs  spinaux,  ceux  du  plexus  sacré  ;  sur  ce  qu'elle  est 
paralysée,  comme  les  muscles  des  membres,  lors  des  lésions 
de  la  moelle  spinale  ;  sur  ce  qu'une  sensation  précède  loi!jour& 
le  jeu  de  cet  organe,  et  semble  ainsi  être  une  sentinelle  de  la 
volonté. 

D'autres  au  contraire  ont  nié,  et  avec  raison,  que  la  vessie 
soit  contractile  à  volonté  j  ils  ont  fait  remarquer,  en  effet, 
qu'on  ne  sent  pas  la  vessie  se  contracter;  ils  ont  dit  que  nous 
ne  faisions  que  déterminer  mécaniquement  sa  contraction  ,  eu 
la  pressant,  d'une  part,  avec  les  muscles  abdominaux  que  l'on 
contracte,  et  en  diminuant,  d'autre  part ,  l'obstacle  du  col 
parle  rclàcliement  des  muscles  rclcveurs  de  l'anus.  Ainsi ,  dans 
ce  système,  le  besoin  d'uriner  se  fait-il  sentir?  ou  bien  1-a 
vessie  entre  d'elle-même  en  conlrnclion;  ou  à  la  cause  qui 
l'y  stimule  déjà,  noi^^  en  ajoutons  une  autre,  la  pression  par 
les  muscles  abdominaux  que  nous  contractons;  en  même  temps , 
nous  relâchons  les  muscles  releveurs  de  l'anus  pour  diminuer 
3a  résistance  du  col;  par  ce  double  effort,  celte  résistance  est 
vaincue,  et  le  fluide  est  engagé  dans  rtnctrc. 

Toujoins  est-il  que  l'objet  était  de  vaincre  l'obstacle  qui 
est  au  col  de  la  vessie,  et  c'est  ce  que  fait  la  contraction  de 
cet  organe,  de  quelque  manière  qu'on  la  considère.  Ses  fibres 
longitudinales,  obliques  cl  transversales,  sont  en  effet  diri- 
gées de  manière  h  forcer  cet  obstacle.  Dans  le  premier  moment, 
souvent  la  vessie  ne  peut  y  parvenir  seule;  le  plus  souvent, 
il  faut  l'action  auxiliaire  des  muscles  abdominaux  ,  qui  la  pres- 
sent entre  les  parois  supérieure  et  inférieure  de  l'abdomen; 
mais  l'obstacle  une  fois  vaincu  ,  !e  jet  de  l'urine  suffit  pour 
tenir  libre  l'ouverture,  et  la  vessie  seule  peut  effectuer  l'ex- 
crétion. Seulement  on  en  augmente  la  force  en  contractant  les 
Diuscics  abdominanx  ;  comme  on  ^^nut  en  arrêter  le  jet  eu  con- 
Iractant  les  muscles  reieveurs  de  i  anus. 

Enfin  ,  à  cette  contraction  du  réservoir  qui  contient 
3'urine,  s'ajoute  celle  des  muscles  voisins,  qui  peuvent  exercer 
sur  celte  poche  une  pression,  c'est-à-dire,  des  muscles  abdo- 
minaux. L'abdomen  ,  comme  on  sait,  est  une  cavité  dont  les 
parois,  en  haut,  en  bas,  et  sur  les  côtés,  sont  toutes  muscu- 
Jeusee j  la  volonté,  en  les  conlraclaut,  leur  fait  cornprimer 
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»vcc  une  eerlaîne  force  les  viscères  qui  y  sont  contenus ,  et  par 
conséquent  la  vessie.  Ainsi,  d'abord,  les  muscles  abdominaux 
agissent  pour  déterminer  le  premier  jet  et  vaincre  la  résistance 
du  col ,  soit  en  provoquant  la  contraction  de  la  vessie  et  ajou- 
tant leur  pression  à  l'action  de  ce  viscère ,  soit  de  cette  dernière 
manière  seulement.  Ensuite  ,  ces  mêmes  muscles  peuvent  con- 
tinuer leur  secours  pour  rendre  le  jet  de  plus  en  plus  facile  et 
de  plus  en  plus  étendu;  et  l'on  conçoit  que  leur  influence  sera- 
d'autant  plus  complette  que  la  vessie  aura  plus  de  volume, 
sera  plus  distendue. 

Par  le  concours  de  ces  deux  puissances,  le  fluide  est  donc 
projeté  de  la  vessie  dans  l'urètre,  et  il  tombe  dès-lors  ea 
dehors  ,  par  le  fait  seul  de  la  disposition  de  ce  canal.  Il  y  a 
aussi  une  légère  action  contractile  de  ce  canal  pour  aider  k 
l'excrétion ,  surtout  quand  elle  est  près  de  sa  fin.  Alors  même  , 
des  muscles  qui  circonscrivent  cet  excréteur  ,  comme  les  mus- 
cles bulbo-caverneux,  rcleveurs  de  l'anus,  joignent  leur  ac- 
tion h  la  sienne,  pour  expulser  le  reste  du  fluide  et  rétablir 
l'occlusion  de  la  vessie.  Ici  se  montrent  les  causes  analomi- 
ques  de  la  simultanéité  des  excrétions  de  l'urine  et  des  fèces. 
L'étendue  du  jet  peut  faire  apprécier  la  force  contractile  de 
la  vessie;  il  va  eu  diminuant ,  parce  que  ce  fluide  diminuant 
aussi  y  offre  graduellement  moins  de  prise. 

Telle  est  la  sécrétion  urinaire;  on  comprend  maintenant 
combien  il  importait  que  dans  l'appareil  de  celte  sécrétion,  la 
nature  ait  ménagé  un  réservoir  où  l'urine  pût  s'accumuler,  et. 
qui  nous  sauvât  de  la  dégoûtante  incommodité  de  'a  rendre 
d'une  manière  continue.  Quant  à  ce  qu'est  celte  urine,  nous 
pouvons  d'autant  plus  être  courts  sur  ce  sujet,  qu'un  article 
spécial  ,  au  n)ot  urine,  lui  sera  consacré.  C'est  un  liquide 
d'une  couleur  jaune  citronnée,  d'une  saveur  salée,  d'une 
odeur  particulière,  d'une  pesanteur  spécifique  un  peu  supé- 
rieure à  celle  de  l'eau,  et  un  peu  acide,  puisqu'elle  rougit  les 
couleurs  bleues  végétales.  La  chimie  lui  trouve  pour  élémens 
constituans,  de  l'eau,  de  l'urée,  une  autre  matière  animale, 
de  l'acide  urique;  un  autre  acide,  qu'on  a  dit  tour  à  tour  être 
le  phosphorique,  l'acétique  ou  le  lactique;  des  hydrochlorates- 
de  soude  et  d'ammoniaque;  des  phosphates  de  soude,  d'am- 
moniaque, de  chaux,  de  magnésie;  des  sulfates  de  potasse  et 
de  soude  ,  et  enfin ,  selon  M.  Berzélius ,  de  la  silice  et  du  lac- 
late  d'ammoniaque.  Voici  ,  en  chiffres  ,  l'analyse  qu'en  donne 
ce  savant  :  sur  tooo  parties  d'urine,  il  y  a,  eau,g33,oof 
urée  ,  3o,io  ;  sulfate  de  potasse.  S,';;  i  ;  sulfate  de  soude,  3,i6  j 
phosphate  de  soude,  2, 34;  sel  marin,  4)4^  >  phosphate  d'am- 
moniaque, 1,65  ;  hydroclilorate  d'ammoniaque,  i,5o;  acide 
lactique  libre  ,  lacuïc  d'ammoniaque ,  matière  animale  soluble 
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dans  l'alcool ,  et  qui  acconipagne  oïdinairemcnl  les  lactales» 
malière  animale  insoluble  dans  l'alcool ,  mais  qu'on  ne  peut  sé- 
parer de  la  malière  précédente,  1 7,14  ;  phosphate  terreux  avec 
un  vestige  de  chaux,  i,ooj  acideurique,  i,oo;mucusdela  vessie, 
o,32  -f  enfin,  silice,  o,o3.  Cen'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  le  pro- 
cédé complique  par  lequel  on  parvient  à  cette  analyse  ;  nous  di- 
rons seulement  que  lorsqu'on  laisse  pendant  quelques  heures  de 
l'urine  en  repos,  il  se  dépose  sur  les  parois  du  vase  un  sédiment 
jaunâtre,  qui  est  de  l'acide  uriquej  qu'après  quelques  heures 
aussi ,  l'élément  urée  se  décompose ,  et  qu'il  se  forme  de  l'am- 
ïnoniaque,  etc.  Quelquefois  cette  urine  laisse  déposer  dans 
l'étendue  de  ses  voies  d'excrétion  quelques-uns  des  éiémens 
qui  la  composent  ;  et  de  là,  formation  de  calculs,  origine  de 
deux  maladies  cruelles ,  la  gravelle  ou  la  pierre.  On  a  dit  au 
mot  calcul  tout  ce  qui  s'y  rapporte;  on  peut  y  voir  que, 
d'après  leur  composition,  on  en  a  distingué  de  quinze  sortes. 

La  quantité  d'urine  sécrétée  par  jour  est  généralement  de 
trois  à  quatre  livres  j  l'urine  est  de  toutes  les  humeurs  sécré- 
tées la  plus  abondante  et  on  le  conçoit  bien  vite  en  recon- 
naissant que  l'artère  rénale  est  très-grosse,  et  porte,  selon 
Haller,  au  rein  la  sixième  ou  la  huitième  partie  du  sang  de 
tout  le  corps,  et  en  réfléchissant  que  l'urine  est  l'humeur  la 
plus  exclusivement  destinée  k  décomposer  le  corps.  Comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  en  effet,  elle  n'a  pas  d'autres  «sages. 

Du  reste,  l'urine  est  susceptible  de  présenter  mille  variétés 
dans  ses  propriétés  physiques,  sa  nature  chimique  et  sa  quan- 
tité, selon  les  conditions  organiques  dans  lesquelles  on  peut 
être,  et  surtout  selon  le  besoin  plus  ou  moins  grand  qu'a 
l'économie  de  dépuration  et  de  décomposition  ,  puisque  ce 
sont  là  les  seuls  usages  généraux  de  toutes  les  excrétions,  et  les 
seuls  particuliers  à  Ja  sécrétion  urinaire. 

Ainsi  avons-nous  besoin  de  dire  que  l'urine  varie  selon 
les  âges  ;  que  moins  colorée  dans  le  premier  âge,  elle  est  plus 
graveleuse  dans  la  vieillesse?  Que  chez  la  femme,  elle  est 
plus  aqueuse  et  plus  abondante  que  chez  l'homme?  Que  cha- 
cun a  à  cet  égard  sa  constitution  ?  Que  cela  varie  selon  les 
climats,  les  saisons?  Qui  ne  sait  que  l'état  des  autres  sécrétions 
excrémenlitielles  dont  elle  est  solidaire  a  de  l'influence  sur 
elle?  Qu'ainsi  ,  quand  les  pcrspirations  cutanée,  pulmonaire  , 
les  exhalations  séreuses  ,  cellulaires,  abondent  ;  que  quand  il  y 
a  hydropisic,  anasarqne,  par  exemple,  l'urine  est  moins  abon- 
dante, plus  rouge,  plus  cohcrescible  ;  que  souvent  alors  l'ar- 
tère rénale  se  trouve  rélrécie,  ce  qui  est  un  effet  et  non  une 
cause  de  la  maladie.  Cette  humeur  offre  surtout  des  dillo- 
rences ,  selon  l'état  de  maladie  ;  par  exemple,  dans  le  début 
des  maladies,  elle  est  généralement  ou  claire  ou  supprimée  ; 
et  sur  leuv  déclin  ,  au  conlvaiie  ,  elle  est  toujours  avec  nuage  , 
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e'iicorèmc,  setlimcns  ;  elle  offre  dcsdegrcs  divers  de  consistance, 
de  coiuposilion  ;  abonde,  par  exemple ,  en  phosphate  de  chaux, 
chez  les  racliiliques ,  cl  en  manque  au  contraire  chez  les  gout- 
teux. On  sait  combien  son  apparence  est  souvent  consultée 
dans  la  pratique  de  la  médecine,  plus  ;i  la  vérité  sous  le  rap- 
port de  ses  formes  extérieures  que  sous  le  rapport  de  sa  com- 
position chimique;  M.  Nysten  seul  a  tenté  quelques  expé- 
riences sous  ce  dernier  point  de  vue.  Loin  de  nous  sans  doute, 
Ja  pensée  d'exagérer  la  valeur  des  indices  que  l'on  doit  à  l'ins- 
pection de  l'urine;  nous  déplorons  trop  l'abus  honleu^i  qu'en, 
l'ont  les  charlatans;  mais  les  rapports  du  rein  avec  la  nutrition 
générale,  connue  chargé  d'une  sécrétion  décomposante  ;  la  pos- 
sibilité que  l'appareil  urinaire  soit  choisi  pour  couloir  de  la 
dépuration  critique  qui  se  fait  à  la  fin  de  chaque  n)aladie;  et 
eiilin  la  facilité  avec  laquelle  les  reins  répondent  aux  diverses 
irritations  sympathiques ,  expliquent  assez  pourquoi  celle  sé- 
crétion est  de  toutes  ,  celle  qui  se  modifie  le  plus  dans  les 
maladies. 

L'urine  ,  enfin ,  ne  remplit  pas  d'autres  usages  dans  notre 
économie ,  que  de  dépurer  le  sang  des  matières  étrangères  ,  soit 
venaiit  du  dehors,  soit  venant  de  l'économie  elle-même,  qui 
sont  mêlées  à'ce  liquide,  et  que  d'accomplir  la  décomposition 
du  corps.  Nous  avons  détaillé  au  mot  excrétion  tout  ce  qui 
est  relatif  h  ces  deux  importans  offices  de  toutes  excrétions , 
mais  qui  sont  surtout  ceux  de  la  sécrétion  urinaire  ,  puisqu'elle 
n'en  a  pas  d'autres.  Nous  y  avons  dit,  d'une  part,  que  la  cavité 
digeslive,  la  cavité  respiratoire  et  la  grande  surface  de  la  peau  , 
formaient  d'abord  une  triple  voie  par  laquelle  l'absorption 
faisait  pénétrer  du  dehors  dans  le  sang  mille  substances  étran- 
gères; et  que  déjà  l'urine  était  chargée  d'éliminer  ces  subs- 
tances. Qui  ne  sait  que  celte  humeur  est  colorée  en  jaune  on 
en  rouge,  selon  que  l'on  mange  des  alimens  teints  avec  delà 
rhubarbe  ou  de  la  garance?  Qui  n'a  remarqué  que  nulle  sécré- 
tion n'est  plus  prompteînent  modifiée  par  les  alimens,  et  ne 
rapporte  aussi  vite  ceux  des  principes  de  ces  alimens  qui  ont 
pénétré  sans  être  cliylifiés?  De  là  même  la  distinction  que  l'on 
a  faite  de  l'urine  en  urine  de  la  nutrition  ^  composée  seulement 
des  éiémens  repris  au  sang  pour  que  sa  décomposition  équi- 
libre sa  composition  ,  et  en  urine  de  la  boisson,  qui  est  généra- 
lement plus  limpide,  et  qui  est  plus  spécialement  composée 
.'lUX  dépens  des  boissons  que  l'appareil  digestif  a  fait  pénétrer 
dans  le  sang.  D'autre  part,  celle  urine  dépure  de  même  le 
sang  des  divers  sucs  c[ue  l'absorption  interne  ptut  reprendre 
dans  l'économie  elle-même  cl  reporter  accidentellement  dans 
ce.  liquide;  ne  se  charge  t-elle  pas  de  bile  dans  l'iclère?  Enfin , 
l  urine  fonde  une  déperdition  pour  rhomnie  ,  et ,  à  ce  litre, 
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concourt  au  mouverncnt  de  décomposition,  et  comme  l'in- 
tensité de  ce  mouvement  est  en  raison  du  mouvement  nutritif 
général,  et  que  la  nutrition  varie  selon  les  âges  et  beau- 
coup de  circonstances,  on  conçoit  que  la  sécrétion  urinaire 
varie  aussi  selon  chacune  de  ces  circonstances.  Du  reste,  nous 
ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  au  mot  excrétion 
sur  le  mode  selon  lequel  les  excrétions  en  général,  et  celle  de 
l'urine  en  particulier,  accomplissent  la  dépuration  àa  sang  et 
Ja  décomposition  des  corps  :  le  premier  office  semble  consister 
en  un  sinq)lc  triage;  r{uant  au  second,  il  est  couvert  de  ténè- 
bres, le  sang  duquel  sont  extraits  les  matériaux  de  décompo- 
sition étant  le  même  que  celui  dans  lequel  sont  piis  les  maté- 
riaux de  composition,  c'esi-à-dire,  un  sang  artériel. 

L'urine,  d'ailleurs,  éprouve  quelques  mutations  dans  le 
tiajct  de  ses  voies  cxcrémentitiellcs  j  lors  de  son  séjour  dans 
]a  vessie,  sa  partie  aqueuse  est  absorbée  et  elle  prend  une 
tcinle  plus  foncée.  Quelle  différence  entre  l'urine  qui  coule 
sans  interruption  par  une  sonde  placée  dans  la  vessie,  et  qu'on 
laisse  ouverte,  et  celle  qui  n'est  excrétée  qu'après  un  certain 
séjour  dans  ce  réservoir  ! 

Comme  cnflu  la  i)oisson  est  quelquefois  rendue  par  l'urine 
avec  une  extrême  promptitude,  et  que  le  long  cours  de  la 
circulation  ne  paraissait  pas  pouvoir  le  permettre,  quelques 
physiologistes  ont  pense  qu'il  y  avait  quelques  voies  plus 
directes  de  l'appareil  digestif  à  la  vessie.  Ils  arguaient  encore 
d'autres  faits,  dans  lesquels  il  paraissait  y  avoir  eu  sécrétion 
nrinaire,  indépendamment  des  reins.  Par  exemple,  Chirac 
disait  avoir  vu  la  vessie  se  remplir  d'urine,  quoique  les  ure- 
tères fussent  liés;  il  disait  avoir  provoqué  des  vomissemcns 
urineux  en  liant  les  artères  rénales  :  on  assure  avoir  retrouvé 
dans  la  vessie  l'huile  qui  composait  un  clystère.  Darwin  dit 
avoir  fait  prendre  à  un  de  ses  amis  du  nitrate  de  potasse,  et 
n'avoir  jamais  pu  trouver  ce  sel  dans  le  sang  ,  bien  qu'on  pût 
le  signaler  dans  l'urine;  Brand  dit  la  même  chose  du  prus- 
siate  de  potasse.  A^insi,  ce  n'est  pas  par  la  circulation  que  ces 
substances  seraient  parvenues  à  l'appareil  urinaire  j  et  de  là , 
cette  idée  de  Willis,  qu'il  existe  un  canal  direct  de  l'estomac 
il  la  vessie  ;  et  cette  autre  idée,  que  c'est  par  le  tissu  cellulaire 
que  cei  diverses  substances  ont  gagné. le  réservoir. 

Mais  d'abord  évidemment  le  canal,  de  Willis  n'existe  pas  j 
et  quant  h  la  transmission  à  travers  les  aréoles  du  tissu  lami- 
reux,  elle  choque  toutes  les  lois  de  la  physiologie  :  en  vain 
on  examine  le  tissu  cellulaire  de  l'abdomen  lors  de  la  diges- 
tion ,  on  ne  voit  nulles  substances  alimentaires  le  traverser.  Les 
faits  avancés  par  Chirac  îont  certainement  faux;  le  rein  seul, 
dans  notre  économie,  peut  fabriquer  de  l'urine 3  et  d'ailleurs j 
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f)our  bien  juger  ces  faits ,  il  faut  dislingucr  ce  qui  appailienl  à 
a  suppression  de  la  sécrétion  de  ce  qui  appartient  à  la  suppres- 
sion de  l'excrétion  :  ainsi  les  artères  rénales  sont  liées  ,  sup- 
pression delà  sécrétion,  mort;niais  on  ne  trouve  d'urine  en  aucun 
point  de  l'économie;  au  contraire  les  uretères  sont  liés,  sup- 
pression de  l'excrétion  seulement  j  mort  aussi  si  elle  est  conli- 
imelle;  mais  l'urine  semble  regorger  dans  l'économie.  En  et- 
fcl  le  rein  l'a  faite  comme  à  l'ordinaire;  seulement  ne  pou- 
vant s'en  débarrasser,  l'absorption  a  reprisée  liquide,  l'a  re- 
porté dans  le  sang,  et  ce  fluide  aura  cherché  à  s'en  dépurer 
par  tous  les  autres  couloirs  ;  la  perspiration  cutanée,  la  sueur, 
les  voniisscmcns  auront  un  caractère  urineux.  Cette  absorption 
rxplique  de  même  comment  l'urine  a  évacué  quelquefois  la 
matière  d'un  cljstère,  le  fluide  d'une  hydropisie.  Quant  aux 
faits  de  Darwin  et  de  Brand,  on  ne  peut  eu  tirer  de  consé- 
quences absolues  ;  le  sang  et  l'urine  clant  des  liqueurs  foit 
différentes  chimiquement,  il  est  possible  qu'une  substance 
étrangère ,  également  mêlées  à  ces  deux  liqueurs,  se  laisse 
saisir  par  un  réactif  dans  l'une,  et  s'y  dérobe  dans  l'autre. 
Nous  ne  voyons  donc  que  la  voie  de  la  circulation  pour  con- 
duire les  boissons  a  l'urine;  et  si  I  on  réfléchit  au  volume  con- 
sidérable des  artères  rénales  apportant  aux  reins  la  huitième 
partie  de  tout  le  sang,  une  quantité  de  sang  qu'on  a  estimée 
être  de  1000  onces  par  heure;  si  Ton  pense  à  la  rapidité  de  la 
circulation,  au  trajet  très-court  des  artères  rénales,  à  leurs 
promptes  ramifications  dans  le  tissu  du  rein,  à  leur  communi- 
cation avec  les  sécréteurs  plus  facile  qu'en  aucune  autre  glande, 
d'où  cette  opinion  émise  qu'il  y  a  plus  d'espoir  h  trouver  dans 
le  rein  le  mécanisme  des  sécrétions  qu'en  aucune  autre  glande; 
on  peut  trouver,  dans  toutes  ces  particularités  anatomiques , 
des  motifs  de  plus  de  croire  à  la  réalité  de  cette  voie.  M.  Ma- 
gcndie  veut  que  ce  soient  les  veines  mcsaraïques,  et  non  les 
vaisseaux  chyiifères  qui  absorbent  les  boissons  dans  l'intestin  ; 
il  se  fonde  sur  ce  même  argument  qu'il  a  retrouvé  dans  l'urine 
et  dans  le  sang  des  principes  de  boissons,  tandis  qu'ils  les  a 
vainement  chercliés  dans  les  chyiifères ,  et  il  pense  que  par  là  , 
Ja  longueur  du  trajet  à  parcourir  est  déjà  diminuée.  Mais  d'a- 
bord cette  diminution  ne  serait  que  bien  peu  considérable;  et 
ensuite  la  différence  qu'il  y  a  du  chyle  nu  sang  et  à  l'urine  ne 
peut-elle  pas  expliquer  pour(juoi  une  matière  a  échappé  à  des 
réactifs  dans  l'une  de  ces  humeurs,  et  acte  saisie  par  eux 
dans  les  autres? 

onoRE  detjxièmf,.  Secrcdons  qui  ne  sont  qu'accessoirement 
décomposantes.  Nous  nommons  ainsi  celles  dont  les  produit» 
sont  jetés  au  dehors  ,  comme  l'urine,  cl,  à  ce  litre,  concourent 
bien  à  la  décomposition ,  mais  que  cependant  la  na,lnrc  a  faites 
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évidemment  pour  d'anUes  usages ,  landis  que  c'était  là  l'unique 
office  de  la  sécrétion  uiiuaiie.  Elles  sont  assez  nombreuses,  et 
d'après  leurs  utilités  particulières ,  nous  les  rapporterons  U 
quatre  sections,  les  linifiantes,  les  digestives,  les  génitales  ei 
les  calorifiantes,  c'est-à-dire,  celles  qui  remplissent  dans  l'éco- 
nomie un  office  de  lubrifactioii ,  qui  servent  à  la  digestion,  à 
la  génération  et  à  Tenlrcticn  de  la  température  du  corps. 

§.  I.  Sécrétions  excrénientidelles  Unifiantes^  Nous  en  recon- 
naissons trois,  la  sécrétion  folliculaire  cutanée  ou  sébacée,  la 
sécrétion  folliculaire  muqueuse,  et  la  sécrétion  des  larmes. 

1°.  Sécrétion  folliculaire  sébacée.  Nous  en  avons  déjà  parlé 
à  l'article  pecfii ,  dt  cela  nous  ordonne  d'être  courts.  Dans  le 
tissu  de  la  peau  existent  des  follicules  qui  sécrètent  une  hn- 
nieur  grasse,  qui ,  versée  à  la  surface  de  cette  membrane,  en 
entretient  le  liant  et  la  souplesse.  Ces  follicules  ont  la  texture 
propre  à  ce  genre  d'organe  et  abondent  surtout  là  où  il  y  a 
des  poils  et  où  la  peau  fait  des  plis  ou  est  exposée  à  plus  de 
frottemens  j  l'humeur  qu'ils  sécrètent  est  une  huile  douce  et 
muqueuse  qui  se  répand  sur  l'épiderme  et  les  poils,  en  entre- 
tient la  souplesse,  le  poli,  en  facilite  les  glissemens  :  elle  est 
sensible  aux  sens  du  tact,  de  l'odorat  et  de  la  vue  même,  car 
elle  graisse  le  linge  et  s'incorpore  les  divers  corpuscules  qui 
nagent  dans  l'atmosphère. 

Elle  varie  dans  les  diverses  parties  de  la  peau  ;  elle  est ,  par 
exemple  ,  plus  fluide  à  la  face  et  aux  ailes  du  nez  ,  plus  épaisse 
et  plus  colorée  aux  aines,  et  surtout  aux  aisselles,  huileuse  à 
la  peau  du  crâne,  douce  etbutyreuse  à  l'auréole  du  mamelon 
du  sein,  séreuse  derrière  les  oreilles,  savoneuse  et  odorante 
aux  parties  génitales ,  à  l'anus,  au  périnée;  elle  est  évidem- 
ment distincte  dans  le  conduit  auditif  externe  où  elle  forme 
ce  que  l'on  appelle  le  cérumen^  aux  paupières  où  elle  fonde 
ce  que  l'on  nomme  la  chassie  ou  l'humeur  de  Mcibomius ,  à  la 
caroncule  lacrymale  et  à  la  base  du  gland. 

Elle  varie  aussi  de  nature,  de  quantité  selon  les  climats, 
l'embonpoint,  les  âges,  les  temf)éramcns ,  les  races  d'hom- 
mes, etc.  Elle  n'est  pas  la  même,  par  exemple,  dans  les  hom- 
mes roux  ,  les  hommes  blonds ,  les  hommes  nègres,  etc.  Cha- 
cun a  à  cet  égard  sa  peau  spéciale,  et  sur  son  état  doivent  être 
basées  les  règles  de  cosmétique  à  suivre,  la  peau  étant  tour  à 
tour  trop  humide  ou  trop  sèche,  et  réclamant  dès-lors  des  ab- 
sorbans  ou  des  substances  huileuses. 

La  source  de  cette  humeur  sébacée  a  longtemps  e'té  un  sujet 
de  débats  ;  les  uns  l'on  fait  provenir  d'une  transsudation  de  la 
graisse  sous-cutanée  au  travers  de  la  peau;  Bichat  admettait 
dans  la  peau  un  ordre  d'cxlialans  dosiincs  h  la  pcrspirer  :  au- 
jourd'hui tous  les  analoraistes  la  dérivent  de  l'action  sécré- 
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toirc  de  cryptes  et  de  follicules  qui  existent  dans  le  tissu  de  la 
peau,  et  qu'ils  appellent  scbace's ;  ses  usages  sont  évidem- 
ment de  lubiiiier  celte  grande  membrane,  qui  est  le  siège  du 
tact  :  mais  comme  en  même  temps  elle  estrejclee  au  dehors, 
l'air  la  dissolvant  et  les  vêlemcns  s'en  imprégnant,  elle  fonde 
pour  l'homme  une  perte  et  concourt  h  sa  décomposition.  Mais 
on  voit  bien  que  ce  n'est  que  secondairement  qu'elle  remplit 
cet  office,  et  q^e  primitivement  la  nature  l'a  faite  pour  l'uti- 
lité locale  de  la  peau.  Toutefois,  comme  elle  est  aussi  excré- 
mentitielle,  elle  dépure  aussi  le  sang  des  matières  étrangères 
qui  lui  sont  mêlées,  concourt  h  la  décomposition,  et  h  ce 
double  titre  est  en  solidarité  avec  les  autres  excrétions.  Nous 
avons  dit  ailleurs  le  danger  qu'il  y  avait  souvent  à  la  suppri- 
mer inconsidérément  j  son  excrétion  est  une  suite  forcée  d« 
sa  sécrétion,  et  sa  quantité  ne  peut  être  appréciée. 

1°.  Sécrétion  folliculaire  muqueuse.  De  même  qu'à  l'article 
peau  nous  avions  parlé  des  follicules  sébacés  qui  appartien- 
nent à  cette  membrane  ;  de  même  à  l'article  des  membranes 
muqueuses  on  a  fait  mention  des  follicules  qui  existent  dans 
leur  épaisseur,  et  qui  versent  à  leur  surface  un  mucus  qui  les 
lubrifie  et  sert  h  leurs  fonctions.  Les  deux  membranes  mu- 
queuses, gastro-pulmonaire  et  génito-urinairc,  forment  comme 
une  sorte  de  peau  intérieure,  et  sont  garnies  de  follicules  qui 
sécrètent  des  sucs  particuliers,  connus  sous  le  nom  générique 
de  mucus.  Ces  follicules  sans  doute  sônt  plus  ou  moins  nom- 
breux en  chaquie  membrane  muqueuse  ;  ils  y  diffèrent  même 
assez  de  vitalité  pour  sécréter  des  mucus  différens  auxquels  on 
a  donné  des  noms  divers;  ainsi  l'on  dislingue  le  mucus  nasal, 
le  buccal,  le  tonsillaire  ,  V œsophagien  ,  le  gastrique,  Vintesti- 
naly  etc.  Mais  au  fond  l'organe ,  son  action  et  son  produit  sont 
tous  d'un  même  genre. 

Par  exemple  les  follicules  qui  sont  dans  la  muqueuse  na- 
sale y  sécrètent  le  mucus  appelé  nasal,  qui  est  utile  à  l'olfac- 
tion en  entretenanùhumide  la  membrane  olfactive,  et  lui  ap- 
pliquant la  molécule  odorante.  Leur  action  est  plus  ou  moins 
grande  selop  la  qualité  plus  ou  moins  irritante  de  l'air  qui  est 
respiré;  et  le  mucus  qui  en  est  le  produit  est  composé  selon 
Fourcroy,  MM.  Vauvjuelin  et  Berzelius,  sur  looo  parties; 
d'eau,  g33,9;  de  matière  muqueuse,  53,3;  muiiate  dépo- 
tasse et  soude,  5,6;  de  lactate  de  soude  uni  à  une  matière 
animale,  3  ;  de  soude,  o,g;  de  phosphate  de  soude,  albumine, 
matière  animale  insoluble  dans  l'alcool,  mais  soluble  dans 
l'eau,  3,5.  De  même  la  membrane  muqueuse  digestive  dans 
toute  son  étendue  sécrète  un  mucus  qui  varie  un  peu  h  la 
bouche,  au  gosier,  ir  l'œsophage,  ii  l'estomac,  {\  l'intestin,  ot 
ijixï  favorise  les  diverses  mutations  que  l'aliment  doit  éprou- 
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ver  dans  toutes  ces  parties ,  ainsi  que  sa  progre««ion  des  nne« 
aux  autres.  L'humeur  des  tonsilles  doit  y  être  rapportée, 
puisque  ces  tonsilles  ne  sont  que  des  follicules  composés  dont 
le  produit  est  destiné  à  invisquer  le  bol  alimentaire  et  à  favo- 
riser sa  dogUititiou.  Il  en  est  de  même  encore  de  la  membrane 
muqueuse  respiratoire,  qai,  sans  ce  mucus  serait  prompte- 
ment  desséchée  par  la  présence  continuelle  de  l'air.  Enfin  une 
semblable  sécrétion  a  lieu  dans  toute  l'étenciue  de  la  mem- 
brane muqueuse  genitourinaire ,  et  à  la  sécrétion  muqueuse 
de  celte  membrane  doivent  se  rattacher  celles  de  la  prostate  et 
des  glandes  de  Cowper,  qui  ne  sont  que  des  follicules  com- 
posés. On  conçoit  <[u'il  est  impossible  de  spécifier  la  quantité 
respective  de  ces  divers  mucus  ,  et  par  conséquent  leur  quan- 
tité tolale.  Mais  il  est  évident  que  leurs  usages  primitifs  sont 
de  lubrifier  ces  diverses  surfaces  ,  qui  sont  toujours  en  contact 
avec  des  corps  étrangers  ,  et  que  ce  n'est  encore  que  secondai- 
rement qu'ils  sont  décomposans.  Cependant  ils  le  sont  puis- 
qu'ils sont  excrémentitiels  ,  et  par  conséquent  on  peut  leur 
appliquer  toutes  les  considérations  que  nous  avons  dévelop- 
pées au  mot  excrétion  relativement  aux  usages  généraux  des 
excrétions. 

11  y  a  même  ici  quelque  chose  de  plus  que  pour  la  sécré- 
tion sébacée  de  la  peau.  A  la  peau,  la  sécrétion  sébacée  élait 
de  suite  jetée  hors  du  corps,  et  l'excrétion  succédait  irrésisti- 
blement à  la  sécrétion  par  le  fait  seul  de  la  disposition  de  la 
partie.  11  n'en  est  pas  de  même  de  la  sécrétion  folliculaire 
muqueuse.  Sans  doute  l'excrétion  suit  aussi  en  elle  immé- 
diatement la  sécrétion;  mais  les  membranes  muqueuses  par 
les  organes  dans  la  composition  duquel  elles  entrent,  for- 
ment le  plus  souvent  des  réservoirs  dans  lesquels  les  mucus  se 
rassemblent  et  d'où  ils  ne  sont  plus  rejclés  dès-lors  que  d'in- 
tervalles eu  intervalles.  On  peut  conséquemment  pour  eux 
séparer  la  sécrétion  de  l'excrétion;  de  là  plusieurs  excrétions 
aussi  distinctes  que  celles  de  l'urine  et  des  matières  fécales, 
savoir  le  moucher^  le  cracher.  Comme  nous  en  avons  décrit  le 
mécanisme  à  notre  mot  excrétion,  nous  n'y  reviendrons  pas 
ici.  Nous  ferons  remarquer  seulement  cette  précaution  qu'a 
prise  la  nature  de  placer  successivement  les  uijs  audessus  des 
autres  les  divers  réservoirs  où  se  rassemblent  les  mucus.  Ainsi 
le  nez  reçoit  les  sucs  de  l'œil,  la  bouche  ceux  du  nez,  et  t'es- 
lomac  ceux  de  ces  réservoirs  supérieurs.  Il  en  résulte  que  si 
l'excrétion  ne  se  fait  pas  par  les  ouvertures  supérieures ,  elle 
se  fait  par  les  subséquentes.  11  faut  faire  remarquer  aussi  que 
souvent  ces  mucus  suivent  le  sort  des  matières  étrangères  qui 
traversent  les  membranes  muqueuses;  ainsi  dans  la  membrane 
muqueuse  digcsiive,  ils  sont  ou  digérés  avec  les  alimcns,  ou 
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rejetés  avec  eux  par  le  vomissement  ou  la  dcfccalion  ;  dans  la 
muqueuse  urinaii  e  ,  ils  sont  rejetés  avec  l'urine. 

3°.  Secrélion  des  larmes.  Les  deux  sécrétions  que  nous  ve- 
nons d'examiner  étaient  le  produit  de  follicules,  et  évidem- 
ment leur  utilité  primitive  avait  été  de  lubrifier  la  surface  que 
leurs  humeurs  arrosaient.  Bien  que  la  sccrçtion  des  larmes  soit 
le  produit  d'une  (glande,  elle  a  évidemment  le  même  office, 
celui  d'abslerger  l'œil,  de  l'entretenir  humide  et  transparent  : 
nous  ne  ferons  guère  aussi  que  la  mentionner,  sa  descriptioa 
ayant  été  donnée  aux  mots  lacrymal  et  larmes.  L'appareil  de 
cette  sécrétion  se  compose,  i°.  de  la  glande  lacrymale,  qui  est 
située  dans  l'orbite  à  l'angle  externe  de  l'œil ,  et  qui  verse 
l'humeur  produit  de  sa  sécrétion  à  la  surface  de  cet  organe, 

fiar  sept  ou  huit  canaux  excréteurs  ouverts  le  long  du  bord  de 
a  paupière  supérieure  ;  i°.  de  l'appareil  à^excrédon  des  taniies. 
Celui-ci  comprend  les  points  lacrymaux ,  orifices  vasculaires 
situés  à  l'angle  interne  de  l'œil ,  et  absorbant  les  larmes  que 
les  clignotemens  continuels  des  paupières  y  dirigent;  les  con~ 
didls  lacrymaux  ^  deux  canaux  dont  les  points  lacrymaux 
étaient  les  orifices,  et  qui  se  réunissent  bientôt  en  un  seul 
canalj  le  saclacrymal ,  réunion  des  deux  conduits  lacrymaux, 
situé  dans  la  gouttière  de  l'os  i\ii^a]s;  cl  cnûn]e  canal  nasal ^ 
canal  continuant  le  sac  lacrymal,  aboutissant  dans  les  fosses 
nasales,  et,  en  dernière  analyse,  y  conduisant  les  larmes.  La 
glande,  par  le  mécanisme  ordinaire  des  sécrétions,  sécrète  ce 
fluide  :  il  est  versé  à  la  surface  de  l'œil  par  les  conduits  excré- 
teurs ;  les  clignotemens  des  paupières  l'y  étaient,  et ,  en  même 
temps,  poussent  le  surplus  h  l'angle  interne.  Là,  les  orifices 
des  conduits  lacrymaux  les  absorbent,  et,  par  la  série  des  con- 
duits lacrymaux,  du  sac  lacrymal  et  du  canal  nasal,  il  va 
tomber  dans  le  nez,  où  il  est  mouché.  Généralement,  il  y  a 
proportion  entre  la  quantité  des  larmes  que  sécrète  la  glande 
et  celle  qu'absorbent  les  points  lacrymaux  :  si,  par  hasard,  la 
glande  en  verse  plus,  les  larmes  surabondent  dans  l'œil,  le 
remplissent,  on  coulent  mécaniquement  en  dehors  :  d'où  ré- 
sulte le  pleurer.  Les  usages  des  larmes  sont  évidemment  d'ab- 
sterger  l'œil,  de  rendre  faciles  les  mouvemcns  des  paupières 
sur  lui,  de  le  laver  sans  cesse,  d'empêcher  que  les  atomes  qui 
sont  suspendus  dans  J'air  n'adhèrent  a  sa  surface  et  ne  trou- 
blent sa  transparence.  Ce  n'est  donc  encore  là  qu'une  sécrétioa 
secondairement  décomposante  :  du  reste,  elle  offre  ceci  de 
particulier,  c'est  qu'elle  est  plus  latilemont  influencée  par  les 
affections  de  l'ame,  et  fonde  un  des  pliénomènes  d'expression 
les  plus  fréquens. 

§.  II.  Sccre'dons  di^esdves.  Il  est  dans  l'économie  de  l'homme 
trois  sécrétions  excréinenlilielles,  qui,  en  mêm'c  temps  qu'elles 
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servent  en  cela  à  la  dccomposiiioii  du  corps,  ont  c'ic  etlific'  =; , 
surtout  par  la  nature,  pour  que  les  humeurs  qui  en  sont  les 
produits  concourciU  aux  aliéraiions  qu'éprouve  l'aliment  dans 
Ja  digestion  :  ce  sont  la  sccrotion  salivaire.,  la  sécrétion  pan- 
cre'atique  et  la  sécrétion  biliaire. 

1°.  Sécrétion  salivaire.  Il  existe,  de  cliaque  côlé  de  la 
bouche,  trois  glandes,  l'une  appelée  parotide,  l'autre  sublin- 
guale., et  la  troisième  sous ■  maxillaire ,  qui  sécrètent  un  fluide 
albuinineux  appelé  salive ,  ei  qui  est  verso  dans  la  bouche  pour 
favoriser  la  gustation,  la  mastication,  la  déglutition  des  ali- 
mens  et  leurs  altérations  ultérieures.  Ces  trois  glandes  ont  cui 
décrites  aux  mots  salivaire,  parotide  et  maxillaire  :  il  en  est 
de  même  de  la  sécrétion  qu'elles  effectuent.  Il  nous  suffit  de 
rappeler  ici  que  ces  glandes  sécrètent  un  fluide  qui  a  été  déciit 
aussi  au  mot  salive,  et  qui  est  versé  dans  la  bouche  pour  les 
usages  que  nous  avons  dits  :  ce  suc,  de  plus,  suit  le  sort  des 
alimens  auxquels  il  est  mêlé,  est  chymifié  avec  eux,  ou  rejelé 
avec  eux  par  le  vomissement,  ou  dans  les  fèces.  A  notre  ar- 
ticle digestion,  nous  avons  spécifié  l'utilité  de  la  salive  dans 
cette  grande  .fonction. 

2°.  Sécrétion  pancréatique.  Elle  a  beaucoup  d'analogie  avec 
la  précédente.  Dans  l'abdomen  ,  dans  la  courbure  (jue  iait  l'in- 
lestin  duodénum  ,  profondément  dans  Ja  région  ombilicale,  est 
une  glande  appelée  pancréas ,  et  qui  sécrète  une  humeur  fort 
analogue  avec  la  salive  :  celte  humeur,  qu'on  appelle  suc  pan- 
créatique,  est  conduite  par  un  canal  excréteur  distinct  dans 
i'intestin  duodénum,  où,  par  son  mélange  avec  le  chyme, 
elle  sert  à  la  chylification,  au  partage  de  ce  chyme  en  chj'Ie 
et  en  fèces.  Au  mot  pancréas ,  on  peut  lire  aussi  toutes  les  no- 
lions  anatomiqnes  qui  regardent  cet  organe,  et,  dans  notre 
article  digestion,  nous  avons  cherché  à  spécifier  aussi  la  part 
qu'a  le  suc  pancréatique,  qui  est  le  produit  de  celte  sécrétion  , 
à  la  chylification  ;  nous  n'avons  pas  caché  l'ignorance  où  nous 
étions  sur  son  mode  d'agir. 

3".  Sécrétion  biliaire.  Il  semblerait  que  nous  devrions  être 
aussi  courts  sur  cette  sécrélion  que  sur  les  deux  prccédenlcs  , 
puisqu'aux  mots  bile  cxfoie  on  devrait  trouver  tout  ce  qui  est 
relatif  à  la  structure  et  à  l'action  de  l'organe  qui  est  l'agent  de 
cette  sécrétion,  et  à  la  nature  de  l'humeur  qui  en  est  le  produit  ; 
mais  comme  à  cet  article  foie  on  a  omis  à  dessein  tout  ce  qui 
a  trait  à  la  physiologie  de  cet  organe,  et  que  cela  est  sans  con- 
tredit un  des  points  les  plus  intéressans  de  notre  science,  nous 
allons  en  traiter  ici.  C'est  un  des  avantages  de  la  forme  de 
l'ouvrage  dans  lequel  nous  écrivons,  que  de  fournir  ainsi 
beaucoup  d'occasions  de  réparer  les  omissions  qui  ont  pu  être 
faites  :  suivons  le  même  ordre  que  pour  la  sécrélion  urinairc. 


A.  Jppareil  rie  In  stcrcïion  hilidirè.  Il  se  compose  du  foie-., 
!;l;iti(!e  (|ui  flt'i'Cliic  la  srci (ilioii  ;  (Ju  canal  lu'patiiiKe,  ([ui  est 
le  coiiduil  fxciclciir  pàr  lequel  la  l>iic  eu  coule;  dt:  la  VL-^tcule 
iiiliaire,  qui  csl  un  icscrvoii  où  imo  certaine  poiiioii  de  la  bilo 
«■>l  mise  fil  depùl  ;  du  canal  (y.slùjue^  qui  cM  le  couduil  excid- 
tciii-  de  celle  vcàicule;'  i  l  t;uliii  du  canal  cholet/or/iLe ,  (|ui  est 
lui  canal  l'onne  par  la  reunii)n  des  cuisaux  iie[)alique  et  oys- 
tique,  el  qui  cofiduil  la  bile  iiurnodialemeul  dans  l'irileslia 
duodénum.  Nous  ne  l'erons  i\iu\  rappeler  les  objets  les  plus 
jnq)orlans  relatifs  il  tout  cet  ap|);ircii,  ces  diverses  parties 
avant  ete  décrites  au  moi  foie. 

Le  Joie  existe  en  j)res(jue  ions  les  animaux,  d'abord  dans 
tous  les  verlcL«r('S ,  eiiî-uile  dans  les  nii)liii?(|ui'3 ,  les  insectes, 
les  animaux  radiajres  eux-rnènies  ;  seulement  dans  ces  deinicrs 
Jes  grains  glanduleux  qui  le  composent,  au  lieu  d'être  aggfo- 
juéres  en  une  seule  masse,  sont  disposiis  en  grappes  ou  eu  ru- 
■ijicaux.  Chez  l'Iiomme,  c'est  un  organe  très- volumineux,  rera- 
])lissant  tout  l'Iiypocondre  droit  elijius  ou  moins  de  l'épigastrc, 
fixé  dans  cette  région  de  l'abdomen  par  trois  leplis  du  péri- 
toine, qui  sont  ce  <|u'on  appelle  le  ligament  suspci}scur  et  Its 
ligameus  Irian^u laircs  du  loio  ;  partagé  en  trois  h^bes,  le  dr.oit, 
le  gaucbe  et  le  lobule  i\e  ipigcl ;  ajanl  enfin  Ja  texture  pioprc 
aux  glandes.  Eu  elïet,  ses  elemi  tis  composans  sont  et  un  svs- 
tème  vasculaire  sanguin  apportant  les  matériaux  de  la  sécré- 
tion, cl  un  système  vasculaire. sécréteur  laisanl  et  ox()orlant 
le  fjuide  sécrété;  plus,  les  élémeus  communs  de  toute  partie 
^  ivante;  savoir,  des  vaisseauxsaii^uiris  iiuliilil's ,  des  vaisseaux 
.1  ynnihatiques ,  des  nerfs,  et  un  tissu  cellulaire  comme  inter- 
médiaire el  lien  à  tous  ces  élémens  :  seulement  deux  genres  de 
vaisseaux  vont  se  runn'fier  dans  le  foie,  et  peuvent  être  cousi*» 
dérés  comme  apportant  les  matériaux  de  l;i  séci'étioii;  savoir, 
Yarlère  hcpritique branclic  du  tronc  cœliaque  ou  opislo  Las;- 
Irique,  el  lu  vcitie  parle ,  tronc  commun  de  toutes  les  veines 
(pli  reviennent  des  organes  digestifs.  Nous  verrons  Tju'une 
i^rande  controverse  est  cel  le  de  savoir  letpiel  de  <  es  deux  ,s.;ngs , 
dont  l'un  est  artériel  et  l'autre  veineux,  fourmi  les  matériaux 
de  la  bile.  T</tis  ces  élémens,  toutefois,  s'associent  de.maniére 
à  former  un  parencliyme,  (pii  e^t  |)lus  j.iune  iniérieur' ment 
qu'extérieurement,  (pii  a  un  aspecl  poreux,  granulé,  et  '^.ms 
lequel  les  communications  entre  l'arière  licpaticpie  el  les  vais- 
seaux sécréieiMS  d'une  part,  et  entre  la  \eine  porle  et  ces 
mêmes  vaisseaux  sécréieuis  de  l'autre,  soin  des  plus  faciles. 
Une  membrane  extérieure  fibreuse,  appelée  capsule  c/e  Glissoiiy 
enveloppe  loul  l'organe. 

Le  conduit  hépatique  est  le  tronc  commun  de  tous  les  vais- 
«caux  sécréteurs  dti  foie  :  il  sort  de  l'orgii,nc  par  sa  face  con- 
5o. 
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cave ,  lîans  un  sillon  dirigé  en  travers  qu'il  présente  de  ce  côté, 
et  au  même  lieu  où  pénètrent  l'artère  hépatique  et  la  veine 
porte.  Après  un  pouce  et  demi  de  trajet,  il  se  joint,  à  angle 
aigu,  avec  le  canal  de  la  vésicule  dite  cystique,  et  forme,  par 
sa  réunion  avec  lui ,  le  canal  cholédoque. 

La  vésicule  biliaire  est  une  petite  poche  pyriforme,  mem-- 
braneuse,  située  à  la  face  inférieure  et  concave  du  foie,  fixée 
à  cette  même  partie  du  foie ,  et  dans  laquelle  se  met  en  dépôt 
une  certaine  quantité  de  bile  :  elle  est  formée  de  trois  mem- 
branes ,  une  extérieure  séreuse,  prolongement  du  péritoine,  et 
n'enveloppant  pas  tout  l'organe;  une  moyenne  celluleuse,  et 
ime  interne  muqueuse.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  il  n'y  a  rien  dans 
sa  texture  de  musculeux;  sa  surface  interne  n'est  pas  ridée, 
Jînais  offre  des  aspérités  que  les  uns  ont  dit  être  des  cryptes  et 
les  autres  des  papilles. 

Le  canal  cystique  est  un  conduit  du  même  genre  que  l'hépa- 
tique, naissant  du  col  de  la  vésicule,  garni  en  ce  lieu  de  plu- 
sieurs valvules,  et  venant  se  réunir  promptement  au  conduit 
hépatiqlie,  sous  un  angle  très-aigu. 

Enfin  ,  le  canal  cholédoque  résulte  de  la  réunion  de  ces 
deux  conduits  hépatique  et  cystique ,  et  vient  aboutir  dans  l'in- 
testin duodénum  h  l'endroit  de  l'union  de  la  seconde  portion 
de  cet  intestin  avec  la  troisième.  Il  ne  perce  que  graduellement 
les  trois  tuniques  de  Tinlestin,  rampant  quehjue  temps  entre 
la  musculeuse  et  la  muqueusa.avant  de  traverser  cette  dernière. 

Tel  est  l'appareil  biliaire.  Cependant,  dans  le  doute  oi!i  l'on 
est  que  ce  soit  le  sang  de  la  veine  porte  qui  apporte  les  ma- 
tériaux dc  cetle  sécrétion,  et  comme  la  plupart  des  physiolo- 
gistes l'en,  dérivent,  on  rattache  encore  à  cet  appareil  biliaim 
un  organe  particulier  appelé  la  rate  ^  parce  que  ce  viscère 
fournit  à  lui  seul  la  moitié  du  sang  de  la  veine  porte,  et  est 
supposé  préparer  le  sang  qui  alimente  celle  sécrétion.  Au  mot 
rate^  out  été  présentés' aussi  tous  les  détails  relatifs  à  la  struc- 
ture de  cet  organe,  et  par  conséquent  nous  n'avons  encore  ici 
qu'à  les  rappeler  seulement  à  la  mémoire.  La  rate  est  un  vis- 
cère assez  gros,  situé  dans  l'abdomen,  dans  l'hypocondre 
jîauchc,  audessous  du  diaphi-agrae,  audessus  du  rein  gauche 
et  du  colon ,  et  en  dehors  de  l'estomac.  Sa  longueur  moyenne 
est  de  quatre  pouces  et  demi ,  son  épaisseur  de  deux  pouces 
et  demi ,  sa  masse  de  huit  onces;  sa  couleur  d'un  rouge  livide, 
sa  consistance  mollasse  et  telle  que  cet  organe  s'écrase  facile- 
ment sous  le  doigt;  sa  figure  assez  irrégulière  et  généralement 
triangulaire.  On  ignore  ce  qu'est  réellement  cet  organe,  que 
les  pliysiologislcs  les  plus  judicieux  de  nos  jours  présentent 
comme  un  ganglion  sanguin.  Ses  élémens  conslituans  sont  : 
1°.  L'artère  splénique,  une  des  trois  divisions  du  tronc  cœliuque, 
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et  qui,  après  avoir  donné  des  rameaux  au  pancréas  et  à  l'es- 
tomac, pénèlre  dans  la  raie  par  la  scissure  que  prescsiie  cet. 
organe,  et  se  ramifie  dans  sou  tissu,  à  tel  point  que  celui-ci 
parait  en  être  exclusivement  forme.  On  ignore  comment  lis 
dernières  ramifications  de  cette  artère  s'y  terminent.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr  seulement ,  c'est  que  ces  diverses  ramifications  com- 
muniquent Lieu  moins  aisément  avec  les  radicules  des  veines 
que  dans  les  autres  organes  du  corps,  et  surtout  que  dans  les 
<liverses  glandes  :  le  plus  souveut  une  injection  faite  dans  l'ar- 
tère splenique  ne  pénètre  pas  daus  les  veines  spléniqucs.  Ce 
qui  est  certain  encore^  c'est  que  les  anastomoses  entre  les  di- 
visions de  celle  artère  ne  sont  pas  aussi  considérables  que  dans 
les  glandes;  souvent,  en  effet,  l'injection  poussée  dans  une 
artériole  ne  pénètre  pas  dans  la  voisine  ;  et  si  l'on  fait  une  li- 
gature à  l'une  de  ces  artérioles  ,  la  portion  de  la  rate  à  laquelle 
S€  distribue  cette  artériole  meurt,  n'étant  pas  alimentée  par  les 
autres.  1°.  La  veine  splénique,  qui,  née  par  de  nombreux  ra- 
dicules dans  le  tissu  de  l  organe,  se  réduit  à  la  lin  eu  un  seul 
tronc,  qui,  sortant  par  la  scissure  de  l'organe,  va  aboutir  à  la 
veine  porte,  dont  elle  forme  um;  moilié;  des  veines  du  pan- 
créas et  de  l'estomac  concoureut  aussi  h  la  formation  de  ce 
tronc.  3*.  Des  vaisseaux  lymphatiques,  qui  sont  parlagés 
comme  ailleurs  en  superficiels  et  en  profonds ,  cl  ne  paraissent 
pas  se  rendre  jusqu'aux  corpuscules  inlérieurs  de  l'organe. 
4°.  Des  nerfs  qui  viennent  du  plexus  cœliaqne,  et  qui,  for- 
mant un  réseau  autour  de  l'artère  splénique,  l'accompagnent. 
5°.  Du  tissu  cellulaire  comme  intermédiaire  et  lien  à  lous  ces 
élémens.  6°.  Une  membrane  extérieure  propre  à  la  rate,  qui 
non-seulement  enveloppe  l'organe ,  mais  encore  forme  des 
canaux  fibreux  autour  des  ramifications  de  l'artère  et  de  la 
veine  spléniques,  canaux  au  moyen  desquels  ces  vaisseaux 
sont  réellement  isolés  du  tissu  de  la  raie;  elle  fournit  de  plus 
des  prolongemens  fibreux  dans  l'intérieur  du  parenchymp,  ce 
qui  donne  à  celui-ci  un  aspect  plutôt  réticulé  que  spongieux, 
•j".  Enfin,  un  sang  particulier,  indépendant  de  celui  qui  cir- 
cule dans  les  artère  et  veine  spléniques,  dont  Vauquelin  a 
fait  l'analyse,  et  qui  conlient,  selon  ce  chimiste,  moins  de 
matière  colorante  et  de  fibrine,  et  plus  d'albumine  et  de  géla- 
tine que  le  sang  ordinaire,  et  qui,  stagnant  dans  l'organe,  eu 
fait  partie  intégrante  : .  ce  sang,  du  reste,  n'est  pas  contenu 
dans  des  cellules,  comme  disait  iVlalpighi,  mais  dans  un  sys- 
tème capillaire  intermédiaire  à  l'ai  1ère  et  à  la  veine,  et  qui 
remplit  les  prolongemens  fibreux  de  la  nsembrane  propre  du 
viscère.  De  l'association  de  ces  divers  élémens,  résulte  un  pa- 
renchyme assez  mou,  facile  à  déchirer,  réticulé  plutôt  que 
spongieux,  et  de  l'inlcrieur  duquel  s'exprime  un  sang  qui  y 
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suif^nc  el  qui  est  celui  dont  nous  venons  cle  parler.  On  ré- 
<liiil  e,n  elïet  lii  l  alep'if  la  pression  ou  pa;-  des  lavages  à  une 
niasse  reticuîee  blanchàlie.  Le  syslènie  capillaire  qui  conlient 
ce  sani^  en  stagtialion  ,  communique  avec  l'ailèie  el  suilout 
avec  la  veine  sple'niques.  Nous  ne  rappellerons  pas  les  idées 
subliles  des  anciens  anaLomislcs  sur  ce  parenchyme  de  la  raie, 
Malpiglà  le  lisant  glanduleux,  el  Paiysch  purement  vascu- 
laire.  La  membrane  propre  adhère  iul'imeineut  à  l'organe,  et, 
comme  nous  l'avons  dit,  en  même  temps  ([u  elle  l'enveloppe, 
elle  fournit  d^es  graines  aux  vaisseaux  et  des  prolongemcns  fi- 
breux dans  l'inlérieur  de  l'organej  el ie  esl.  probablement  fi- 
breuse. En  dehors,  elle  est  revêtue  par  une  dépendance  du 
péritoine.  Tout  l'organe  est  insensible,  car  on  le  coupe  sans 
douleur  chez  les  chiens,  et  les  animaux  se  le  rongcnl  impuné- 
ment ;  il  esl  de  plus  extensible  et  retraclile.  Ses  usages  ont  été  la 
matière  de  beaucoup  de  débats  ;  nous  allons  y  veuir  îi  l'occa- 
sion du  mécanisme  de  la  sécrélion  biliaire. 

B.  l\lécanismc  de  la  sécrélion  biliaire.  Comme  dans  l'ap- 
pareil biliaire  il  y  a  un  réservoir  où  la  bile  esl  mise  en  dépôt, 
bien  qu'on  ne  connaisse  pas  encore  cnlièremeiu  toutes  les  par- 
ticularités de  la  fonction,  on  peut  dislingncr  en  elle  ce  qui  est 
de  la  sécrélion   et  ce  qui  est  de  V excrédon. 

Sécrélion.  Nul  doule  que  ce  ne  soit  le  loio  qui  effectue  cette 
sécrétion,  et  par  le  mécanisme  commun  à  louies.  Mais,  comme 
cet  organe  reçoit  deux  systèmes  vasculaires  afiérens,  celui  de 
l'artère  hépatique  et  celui  de  la  veine  porte;  une  première 
question  se  présente,  celle  desavoir  si  i'uu  ou  l'autre  de  ces 
deux  systèmes  vasculaires  fournit  les  matériaux  de  la  sécré- 
tion, ou  si  tous  les  deux  y  concourent;  et,  dans  la  première 
hypothèse,  quel  est  celui  des  deux  duquel  émane  la  bile. 
Pour  approfondir  celle  question,  il  faut  nous  arrêter  préala- 
blement sur  les  usages  probables  de  la  raie,  car  conune  la 
veine  qui  revient  de  ce  viscère  foi  me  en  grande  partie  la  veine 
porte  ,  on  conçoit  que  l'idée  que  l'on  se  fait  de  la  fonction  de 
ce  viscère  doit  influer  sur  la  manière  dont  on  résout  le  pro- 
blème que  nous  cherchons. 

Nous  passerons  sous  silence  beaucoup  d'usages  évidemment 
hypothétiques  qu'on  a  assignés  à  la  rate ,  comme  d'être  le 
sû'ge  de  l'auie  sensilive ,  celui  du  rêve,  de  la  mélancolie,  du 
sommeil  et  des  appétits  vénériens,  un  conirepoids  mécanique 
du  foie,  etc.  Nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  trois  conjeclures 
plus  raisonnables,  et  dans  lesquelles  on  lait  tour  à  tour  de  la 
rate,  ou  un  organe  sécréteur,  ou  un  divcrticulum  du  sang, 
ou  un  ganglion. 

D'abord  ,  beaucoup  de  physiologistes ,  et  dès  longtemps ,  ont 
«lit  la  raie  uu  organe  sécréteur;  ils  se  fondaient  sur  le  vo- 
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InuîO  eiiorniR  de  l'arlère  spit'niqno.  l!s  on  faisairnl  ainsi,  ou- 
l'orj.'.aiii;  scci(5U'ur  di'.  fali^hilo,  ou  celui  d  lui  flui'lc  acide  ilcs- 
tiiu!  àtempérc;-  la  iiatiivo  ah  aiiiie  du  (l(3''!e,  i  l  Iraiisiiiis,  on  Ji 
l'eslotiiat  p;u-  J(;s  vaisseaux  coiut;;,  ou  au  cœuv  par  les  veiiics  ;■ 
ou  l'orgiine  [)ruducicur  d'une  !i<]uoui- dcsliiifii'  ;>  iioiiirirlcs 
nerfs,  ou  d'une  liuinenr  dcsliiiee  ;i  leuipcircr  la  bile,  cl  poricc 
ou  au  foie  par  les  ljtnp!iali(jucs  cl  les  veines,  o;i  au  dnodé- 
nutn  par  nu  canal  parliciilier;  ou  la  t^lande  productrice  du  suc 
gaslriijue,  etc.  11  iaul  déjà  reconnaîlre  >'jue  celle  preuiièie  coii- 
jeclure  n'est  p|uère  admissible  ;  la  ia!c  n'a  cvidcniinent  la  tex- 
ture d'aucun  orj^aue  sécréteur;  où  est  en  elle  le  canal  excré- 
teur (j'ui  l'orme  le  caractère  spéciliinie  de  toute  glande  ?  Au- 
cune des  Imrueuis  dont  on  lui  attribue  la  sécrétion  n'existe, 
l'alrabile,  l'humeur  nutritive  des  ner/'s,  etc.  Il  n'y  a  donc 
d'autre  [)rc'so!np(u)n  (juelegros  volume  de  l'artère  sple'nicjuej 
mais  encore  on  peut  J'expliquer  dans  l'idée  que  la  rate  est  un 
ganglion.  Nous  lejetons  donc  cette  première  liypothèse. 

Dans  la  seconde,  on  fait  delà  rate  un  diverliculum  du 
sang  ou  d'autres  humeurs.  Ainsi,  Liculand  a  dit  que  la  rate 
était  toujours  plus  grosse  lors  de  ia  vacuité  de  l'estomac,  que 
lors  (le  la  ple'nitud;!  de  ce  viscère;  il  t:n  a  cor:cIu  que  le  sang, 
f|ui ,  daiiS  !e  premier  cas,  lu;  peut  pas  pénétrer  dans  l'estomac, 
ri  cause  de  la  ilexuosité  de  ses  vaissearfx  ,  refluait  dans  la  rate, 
cl  il  regardait  cela  comme  ay^mt  encore  cet  autre  avantage, 
de  faire  fournir  pai'  ia  veine  porte  plus  de  sang  au  foie  dont  la 
sécrétion  se  préparc  dsns  rinlcivalle  des  digestions.  Ainsi,  la 
raie  était  uti  diverliculum  du  sang  de  l'eslomac,  elseivail  par 
là  à  alimenter  ia  sécrétion  biliaire.  D'autres  ont  admis  l'idée 
de  Lieutaud  ,  eu  ajoutant  seulement  que,  lorsque  le  sang  qui 
s'est  accuumié  dans  la  rate  en  est  exprimé  lors  de  ia  plénitude 
de  l'estomac,  ce  n'est  }ias  pour  alimenter  la  sécrétion  biliaire, 
mais  bien  celle  du  suc  gastri(|ue.  M.  Broussais ,  dans  un  Mé- 
moire inséie  dans  le  Imilième  volume  du  Recueil  de  la  société 
médicale  d'émulation,  a  surtout  iusisti;  sur  celte  théorie  des 
flivcrticulurns  ;  il  y  établit  d'abord  (jue  la  nature  a  toujours 
placé  dans  le  fœlus,  près  des  organes  qui  ne  sont  pas  encore 
en  exercice,  d'autres  organes  qui  distraient  le  sang,  qui ,  plus, 
laid,  devia  leur  arriver;  les  capsules  surrénales  ,  par  exemple,, 
sont  des  di vei ticuiums  de  sang  pour  les  reins  (|ui  n'agissent 
pas  encore;  le  thymus  cl  la  lliyio'i'de  pour  le  poumon.  Il 
montre  ensuite  (juo  ces  or;.',anes,  cpi'il  considère  comme  dos 
divcrticii iums ,  s'fiblitèrenl  dès  <jue  le  service  de  e.eux  qu'ils 
sont  destinés  h  alléger  commence;  (juc  leur  oblitération  est 
cofupleUe  ,  quand  le  service  des  orgaiu:s  ([u'ils  allégeaient  n'est 
plus  intcrrouqin,  connue  cola  est,  par  exemple,  des  capsules 
surrénales  à  l'égard  des  reins,  du  tliymus  à  iV^  ud  du  p  >u.- 
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mon  ;  qu'au  conlraiie ,  elle  ne  se  fait  qu'à  moitié ,  quand  l'or- 
gane nouveau  est  susceptible  de  suspendre  sa  fonction  ,  comme 
cela  est  de  la  thyroïde  à  l'égard  du  larynx.  Or ,  il  pense  que 
la  raie  est  un  organe  de  ce  genre,  un  diverticuium  de  l'esto- 
mac, dont  en  ellet  les  fonctions  sont  intermillentes  ;  il  s'ap- 
puie de  cette  assertion  de  Lieutaud,  que  la  rate  grossit  réelle- 
ment lors  de  la  vacuité  de  l'estomac  ;  mais  il  ne  cioit  pas  que 
cela  ait  aucun  rapport  avec  la  sécrétion  biliaire,  il  prononce 
même  affirmativement  que  le  sang  de  la  veine  porte  est  étran- 
ger à  cette  sccrélion ,  et  il  professe  que  celte  disposition  de  la 
veine  porte  ne  sert  qu'à  faciliter  la  circulation  sous  deux  rap- 
ports, d'abord  en  ce  que  le  sang  veineux  qui  a  de  la  peine  à 
revenir  trouve  dans  le  système  capillaire  du  foie  une  nouvelle 
cause  d'impulsion  ,  et  ensuite  en  ce  que  ce  système  capillaire 
sert  de  réservoir  au  sang  dans  les  arrêts  ou  retards  que  peut 
éprouver  la  circulation.  Tout  cela  sans  doute estfort  ingénieux, 
jnais  ne  repose  sur  aucunes  preuves.  Le  thymus,  la  thyroïde, 
]es  capsules  surrénales,  ne  sont-ils  que  des  diverticulums ?  Ne 
6ont-ce  pas  des  organes  d'une  texture  trop  compliquée,  pour 
n'être  ainsi  destinés  qu'à  remplir  un  office  mécanique?  Qu'op- 
poser aux  zoologistes  qui  veulent  que  la  thyroïde  ne  soit 
qu'un  organe  respiratoire  aquaticfiie  avorté,  ainsi  que  le  thy- 
mus? Pour  subvenir  aux  engorgemens  de  la  circulation,  n'au- 
rait-il pas  suffi  de  simples  trous,  ou  de  simples  canaux, 
comme  le  trou  de  Botal  d'une  part,  et  le  canal  artériel  de 
l'autre?  Pourquoi  n'j  aurait-il  dans  l'abdomen  que  les  seuls 
organes  digestifs  qui  auraient  eu  besoin,  comme  diverticuium, 
des  secours  du  système  capillaire  du  foie?  Enfin,  Bichat  et 
autres  ont  contesté  que  la  rate  soit  plus  grosse  lors  de  la  va- 
cuité de  l'estomac.  Toutefois,  celte  conjecture  mérite  plus  de 
fixer  l'attention  que  la  précédente.  Rush  a  fait  aussi  de  la  raie 
un  diverticuium;  mais  non  plus  dans  la  seule  vue  de  l'eslo- 
Tnac,  mais  pour  tout  le  corps  en  général ,  et  lorsque  la  circu- 
lation trop  excitée  ferait  courir  Je  risque  de  voir  se  former 
des  congestions  sanguines  dans  quelques  organes  ,  comme  dans 
les  passions,  les  mouvemens  vioicns  ,  la  course  :  il  s'appuie 
sur  la  nature  spongieuse  de  la  rate,  la  fréquence  de  ses  dis- 
tensions, la  grande  quantité  de  sang  qui  lui  arrive,  son  voi- 
sinage du  cœur  et  du  centre  de  la  circulation,  la  sensation 
qui  lui  est  rapportée  dans  le  rire,  la  course,  etc.  Cette  autre 
idée  est  encore  fort  ingénieuse.  Enfin  ,  Dumas  fait  de  la  rate 
le  diverticuium  du  suc  gastrique ,  qui ,  selon  ce  dernier,  y  est 
conduit  par  les  vaisseaux  courts  j  il  s'appuie  sur  ce  qu'un  des 
effets  de  l'extirpation  de  la  rate  est  de  rendre  voracc  l'anima!, 
qui  a  été  le  sujet  de  l'expérience  :  mais  c'est  un  fgit  trop 
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isolé  pouv  faire  admettre  une  opinion  qui  paraît  si  évidem- 
ment absuidc. 

Enfin  ,  la  plupart  des  plijsiologisles  actuels  considcicnl  la 
raie  comme  ua  organe  du  genre  des  ganglions  ,  ou  lympliali- 
<{ue  ou  sanguin  ,  et  conscifuemmeni  ("aisanl  subir  une  mixlion 
à  l'une  ou  l'autre  de  ces  humeurs.  Ainsi  les  uns  en  ont  fait  uu 
ganglion  lymphatique  ,  comme  on  l'a  dit  de  même  de  la  ihy- 
roïde,du  thymus,,  des  capsules  surrénales j  et  ils  ont  émis 
que  dans  son  intérieur  était  exhale  un  suc  ,  ou  séreux  ,  ou  san- 
guin ,  qui,  repris  par  l'absorption  ,  allait  concourir  à  la  lym- 
phôse  ;  mais,  dans  la  rate  ,  les  vaisseaux  lymphatiques  sont 
bien  peu  considérables  relativement  aux  vaisseaux  sanguins. 
Les  autres  ,  au  contraire  ,  et  avec  plus  de  raison  ,  en  ont  lait 
un  ganglion  sanguin  ,  c'est-à-dire  ,  exerçant  une  action  élabo- 
ratrice  sur  le  saug  ,  de  même  que  les  ganglions  lymphatiques 
en  exercent  une  sur  la  lymphe  ;  et  ,  en  effet,  on  professe  géné- 
ralement que  le  sang  de  la  veine  splénique  diffère  un  peu  dfr 
celui  de  toute  autre  veine  ;  on  le  dit  plus  aqueux ,  plus  albu- 
Tnineux ,  plus  no.ir,  plus  onctueux  ,  moins  coagulable  que  ce- 
lui de  la  veine  mésenlérique ,  par  exemple,  ayant  moins  dô 
fibrine  ,  et  une  fibrine  moins  animalisé». 

Un  moyeu  qui  devait  se  présenter  naturellement  à  l'esprit 
pour  s'éclairer  sur  ces  conjcclures  ,  était  l'extirpation  delà  raie 
sur  les  animaux  vivans  :  Pline  dit  qu'elle  a  été  faite  sur  des 
îiommes  pour  les  rendre  plus  aptesà  la  course  ;  maison  l'a  ten- 
tée très-souvent  sur  des  animaux.  M.  le  professeur  Dupuytren  , 
par  exemple  ,  l'a  faite  sur  quarante  chiens  ,  et  voici  les  détails 
de  ses  expériences  :  la  rate  est  extirpée  ;  on  ne  lie  aucun  vais- 
seau ,  et  cependant  il  ne  survient  aucune  hémorragie  ;  une  su- 
ture est  faite  à  l'abdomen;  peu  de  changemens  s'observent  jus- 
qu'au troisième  jour;  mais  au-delà  ,  la  moitié  des  chiens  opé- 
rés meurt  du  quatrième  au  huitième  jour ,  et  l'examen  de  leur 
cadavre  fait  Yoir  une  inflammation  des  viscères  abdominaux 
avec  ou  sans  épanchcment  de  sérosité  sanguinolente  ;  l'esto- 
mac et  l'intestin  sont  remplis  de  plus  oumoins  de  bile.  Les  vingt 
autres  chiens  sont  assez  bien  portans  au  neuvième  jour  ,  et  tous 
«ont  guéris  le  vingtième  au  plus  tard  ;  ils  manifestent  un  ap- 
pétit ,  vorace  d'abord,  mois  qui  revient  bientôt  à  son  degré  or- 
dinaire; les  alimens  dont  ils  usent  sont  les  mêmes  ,  et  pris  en 
même  quantité  :  il  en  est  de  même  des  boissons  ;  la  digestion 
dure  le  même  temps ,  et  les  fèces  ont  la  même  consistance  et 
les  mêmes  apparences  ;  si  on  examine  les  alimens  à  des  époques 
diverses  de  la  digestion  ,  ils  offrent  les  mêmes  degrés  d'altcra- 
lion  ,  et  le  chyle  paraît  aussi  être  de  même  nature.  Rien  ne 
semble  changé  non  plus  dans  la  circulation  générale  ,  dans  la 
citculaiion abdominale,  ni  dans  celle  de  l'estomac ,  de  l'épi- 
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ploon,  du  foie;  ces  organes  nc'parnissent  pas  plus  gorges  ;au- 
ciiiic  dillorencc  enfin  ne  seinonlre  dans  !;i  locomolion  ,  les  i'a- 
ciilles  intellct^ùiel les  ,  la  i e|nndiiclion  ,  ta  nuiriiion  ,  les  siicie- 
lions  ;  celle  di;  la  bile  seuiefuenlparaîl  êlicplus  anière el offrir 
un  léf^er  sedinienl.  On  avait  dil  (|iio  l'exlirpatioii  de  laïaiei'ai- 
sail  ioiijoius  çjrossir  le  foie  ;  mais  M.  Dupuvîren  ne  Ta  pas  re- 
Jiiar(|uc.  Ainsi  ce  moyen  ,  ii  raison  de  la  diversilé  des  résultats 
obii MUS ,  ne  résout  pas  la  (juoslion,  sinon  (ju'il  semble  faire 
croire  que  la  raie  n'est  pas  un  orçane  prochainement  nécessaire 
à  la  vie. 

Toutefois,  de  ces  trois  conjectures  sur  les  fonctions  de  la 
lale,  celle  qui  en  fait  un  ^ani.^lion  sanguin  est  la  plus  géncra- 
]enu'nl  ;»dinise.  Dès  lors,  la  inte  ne  peut  élaborer  le  sang  que 
pour  deux  obje  ts ,  ou  dans  la  vue  de  l'hématose  en  j^énéral  pour 
modifier  le  sang  veituiix  du  corps,  et  ie  disposer  à  redevenir 
sang  artériel  ,  ou  pour  préparer  le  sang  qui  doit  alimenter  une 
sécrétion  ,  et  il  y  a  des  raisons  pour  el  contre  chacune  de  ces 
deux  cou jt L'iures.  Ainsi  ,  on  peut  opposer  ii  l'idée  (jue  la  lale 
•  '•labure  le  sang  pour  i'iiémalose  en  généial  ;  que  le  sang  de 
l'artère  splénii|ue ,  qui  est  celui  qui  subit  l'élaboration,  est  le 
mènic  que  celui  qui  nourrit  tous  les  organes,  et  qui  consé- 
qucnniieiit  est  parlait  ;  que  le  sang  de  là  veine  porte  ne  devrait 
pas  ,  sans  avoir  servi  ii  aucun  emploi,  revenir  au  poumon 
d'oîi  il  dérive  déjà;  que  ie  sang  de  la  veine  splénique  est  en 
yjcîiie  quantité  relativement  ii  tout  le  reste  du  sang  veineux  qui 
«ioit  être  modifié  par  son  mélange  ;  que  dans  cette  hypothèse  , 
la  rate  et  le  foie  seraient  des  orgaru  s  d'hématose  et  des  annexes 
tlu  pouifiou  ;  et  (jue  l'extirpation  de  'la  rate  devrait  avoir  des 
suites  plus  funestes.  Au  contraire,  en  faveur  de  celte  idée  ,  ou 
fait  valoir  que  la  veine  splénique  est  bien  grosse  relativement 
à  la  petite  quantité  de  bile  que  sécrète  le  foie  ;  qu'il  y  a  quel- 
ques raisons  de  croire  ce  foie  un  organe  d'hématose,  puisqu'il 
l'est  vraisemblablement  chez  le  fielus  dans  lequel  il  reçoit  le 
sang  qui  vient  du  placenta  ,  où  il  préexiste  h  tous  les  autres 
organes  du  corps;  qu'ainsi ,  il  pourrait  bien  continuer  un  peu 
cet  office  dans  la  vie  extra- utérine  ,  d'autant  plus  qu'il  est  bien 
gros  relativement  à  la  petite  ([uantilé  de  bile  qu'il  sécrète;  et 
qu'enfin,  dans  les  animaux  ,  il  semble  être  dans  quelques  rap- 
ports avec  le  poumon  dont  l'hypothèse  le  fernil  un  annexe;  en 
effet,  il  est  très-petit  dans  les  oiseaux  où  le  poumon  est  très* 
î5ros  ,  moyen  dans  les  mammifères  où  le  poumon  est  de  mé- 
diocre grosseur,  très-gros  dans  les  poissons  où  l'appareil  res- 
piratoire est  petit.  Ou  ajoute  que  l'appareil  biliaue  modifie 
tellement  récohomic  par  sa  prédominatrce ,  qu'il  a  mérité  de 
contiiiiitM-  la  base  d'un  lempéranienl  ;  ce  qu'il  ne  peut  faire  que 
par  tin  oiticc  capital  et  plus  imporlanl  quc  celui  de  la  sccrction 
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de  la  bile.  Enfin,  on  a  pensé  (]ne  la  rate  pouvait  propaier  le 
sang  qui  apporir  les  niaidriaiiï  de  la  socri'lioii  biliaire;  car  si 
ce  t^anoiion  afjit  pour  (|iielqiu>  siicrelion  ,  ce  ne  peut  êuo  que 
pour  celle  de  la  bile  ;  on  avait  bien  parlé  de  celle  du  spernio  , 
lie  celle  du  suc  t;aslri(]ue;  mais  ces  pnoposilions  sont  trop  ab- 
surdes pour  mériter  réfutation.  Or,  il  cM  sûr  (|ue  le  san^  de  la 
veine-porte  se  distribue  au  l'oie;  (pie  les  i aniifications  de  celle 
veine  porte  coiniiuinifiuenl  avi  c  les  <  xn  (ii(  urs  de  la  bile  ;  que 
la  rate  est  pour  son  volume  et  son  (b'veloppenicnt  en  raison  de 
lafonciion  sécréloirc  du  foie.  11  serait  possible  d'ailleurs  que 
]'exce|)iion  de  la  veine  porte  et  le  travail  de  la  rate  aient  à  la 
fois  ces  deux  buts;  lésant;  de  l'artère  'pléni(|ue,  en  allant  ser- 
vir à  la  formation  de  la  bile  après  avoir  été  préalablement  mo- 
difié par  la  rate,  dépurerait  If  sang,  comme  le  fait  b;  rein  à 
l'aide  du  sang  de  l'artère  rénale  ;  el  par  là  s'expliquerait  de 
lîièmo  la  grande  influence  (jui-  païaîl  exeicer  sur  toute  l'écono- 
mie le  système  biliaire.  La  Ibrmalion  de  la  bile  servirait  à  l'hé- 
matose on  général  ,  comme  y  sert  la  lormalion  de  l'urine. 

Nous  ne  nous  sentons  pas  en  étal  de  pouvoir  prononcer  que 
c'est  pour  riiémalose  seulement ,  ou  poui  la  sécrétion  biliaire  , 
qu'agit  la  raie,  dans  l'Iiypoilièse  où  l'on  en  fait  un  ganglion  éla- 
borgiîcur  ;  mais  la  plupart  des  pliysiologisles  penchent  pour 
cetle  dernière  opinion  ,  et  nous  voilà  raniené|_;i  la  question  que 
nous  nous  étions  faite  d'abord  ,  celle  de  savoir  lequel  du  sang 
de  l'artère  hépali(jue  ou  de  la  veine  porte  fournit  la  bile;  ce 
serait  le  sang  de  la  veine-porte. 

C'est,  en  effet  ,  l'opinion  la  plus  géiiéralcet  la  plus  ancienne, 
et  voici  les  laisons  par  lesquelles  on  ciieiciie  à  la  justifier  : 
1°.  le  sang  de  la  veine-porte  parait  plus  propre  que  le  sang  ar- 
tériel à  laire  la  bile;  car  il  est  veineux  ,  et  étant  comme  tel 
chaig^^dc  plus  <le  carbone  el  d'hyilrogène,  il  est  conséqucm- 
iTieril  plus  capable  do  faire  une  humeur  aussi  grasse  cl  aussi 
liuileuse  que  l'est  la  bile.  On  a  incmecru  (juc  le  sang  de  la  veine- 
porte  se  chargeait  pour  ccl  eflel  de  graisse  en  traversant  l'c])!- 
ploon;  que  c'est  pour  cela  aussi  que  la  nature  avait  l'ait  sa  cir- 
culaliofi  si  lente  ,  dépouillant  ses  veines'de  valvules.  2°.  La 
veine-porte  se  d1sli ibuc  dans  le  l'oie  à  la  niapièrc  d'une  artère, 
et  con)muni(jue  facilement  avec  lessécretcurs  de  la  b.*.c.  3".  Cette 
veine-porte  est  plus  grosse  que  l'artère  hépatique ,  et  beaucoup 
plus  en  proportion  pour  son  calibre  avec  le  volume  des  excré- 
teurs ;  l'arlcrc  hépalii|uene  semble  cire  pour  le  foie  que  l'aitère 
de  la  nutrition,  que  ce  (juc  sont  les  artères  bronchiques  pour 
h;  poumon.  4'^  Enfin  ,  (]ue  la  veine-porte  charic  un  sang  par- 
ticulier qui  n'a  pu  être  élaboré  f|ue  |)our  la  sécrétion  biliaire  ; 
et ,  en  ef  fet  ,  la  rate ,  dans  la  série  des  animaux ,  existe  tou  jours 
simultanément  avec  le  foie  j  elle  est  doue  en  laisou  du  dévc- 
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]oppement  de  cet  organe  ,  et  surtout  de  l'activité  de  la  sécre'tion 
biliaire  ;  que  tandis  que  l'arlcre  liépalique  est  grosse  dans  le 
fœtus  oii  lu  sccréliori  biliaire  est  nulle  ,  par  exemple,  la  rate 
et  la  voiiie  splenique  sont  peliles;  que  la  veine  splénique  ne 
fait  qu'une  pciile  partie  de  la  veine  porte  ,  que  celte  veine- 
porte  elle  même  ost  tort  petite  ,  ne  se  répand  qu'au  lobe  droit 
du  foie  ,  et  que  l'accroissement  de  toutes  ces  parties  ne  se  fait 
qu'à  la  naissance. 

Mais  il  faut  reconnaître  que  chacun  de  ces  argu  mens  est  pas- 
sible de  quelques  objections  :  i"*.  rieu  ne  prouve  que  le  sang 
veineux  soit  plus  carboné  et  hydrogéné  que  le  sang  artériel  ,  et 
qu'il  laille  un  sang  de  celle  espèce  pour  faire  de  la  bile.  Com- 
bien d'autres  fluides  huileux  et  graisseux  dans  notre  économie 
qui  émanent  d'un  sang  artériel  ?  A  coup  sûr  ,  l'absorption  de 
graisse  de  l'épiploon  par  Je  satig  de  la  veine-porle,  et  la  présence 
de  la  graisse  dans  ce  sang  sont  des  suppositions  gratuites.  Si  le 
sang  de  la  veine-porte  a  une  préparation  spéciale ,  elle  ne  doit 
pas  être  conçue  d'après  ces  vues  toutes  chimiques.  2°.  Il  est  biea 
vrai  que  la  veine-porte  se  distribue  dans  le  foie  à  la  manière 
d'une  artère;  uiais  est  il  bien  sûr  que  ce  soit  dans  la  vue  de  la 
sécrétion  biliaire  ?  Le  système  de  cette  veine  existe  dans  lefœ- 
lus  oii  cependant  il  n'y  a  pas  de  sécrétion  biliaire  ,  et  tandis  que 
le  foie  et  conséquernment  la  sécrétion  biliaire  existe  dans  tous 
les  animaux,  le  système  de  la  veine-porte  manque  dans  tous 
les  animaux  invertébrés.  D'ailleurs,  beaucoup  d'autres  usages 
ont  élé  assignés  à  ce  système  de  la  veine-porle  j  selon  M.  Ma- 
gendie  ,  par  exemple  ,  il  a  pour  but  d'atténuer  l'effet  des  bois- 
sons dans  le  ?ai)g  j  selon  M.  Broussais  ,  il  est  un  réservoir  pour 
le  sang  et  une  nouvelle  source  d'impulsion  pour  ce  sang.  Ce- 
pendant il  est  probable  que  ce  système  a  quelques  rapports 
avec  la  fonction  de  la  digestion  5  car  il  n'y  a  dans  l'abdomen  que 
Jes  organes  digestifs  qui  concourent  àle former.  5°. Si  laveine- 
porte  est  plus  en  rapport  avec  le  volume  du  foie  que  l'artère 
hépatique  ,  celle-ci  est  plus  en  rapport  a,vec  la  quantité  de  bile 
qui  est  sécrétée  ,  il  ne  faut  pas ,  eu  effet  ,  juger  de  l'abondance 
de  la  sécrétion  par  le  volume  du  foie  ;  la  veine-porle  a  trop  de 
volume  pour  laquaiitité  de  bile  qui  est  sécrétée  ;  l'artère  hé- 
patique, au  contraire  ,  peut  y  suffire  ,  et  l'analogie  milite  en 
faveur  de  celte  dernière,  car  toutes  les  autres  sécrétions  sont 
aliiuentées  par  des  artères.  4°>  Enfin  ,  on  a  argué  du  rapport 
qui  existe  eulre  la  rate  et  la  sécrétion  biliaire;  mais  encore  une 
fois  ,  pourquoi  la  rate  n'exisle-l-elle  pas  dans  tous  les  animaux 
qui  ont  un  foie  ?  Elle  n'existe  plus  au-delà  des  vertébrés. 

La  question  est  donc  encore  eu  ce  moment  non  résolue  :  pour 
la  terminer  ,  il  faudrait ,  dans  des  expériences  séparées  ,liersur 
des  animaux  vivans,  la  vclue-porla  sur  l'un,  l'arlèie  hépali- 
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que  sur  l'autre,  et  juger  les  effets  qui  s'ensuivraient,  et  sur  la 
sécrétion  biliaire,  ei  sur  l'iicmatose.  Or ,  ces  expériences  n'ont 
pas  etë  faites  :  la  ligature  de  la  veine-porte  est  impossible  à 
faire  j  celle  de  l'artère  hépatique  Test  moins  ,  mais  la  mort  sur- 
vient trop  promptement  pour  que  l'on  puisse  tirer  quelques 
conséquences.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  notre  im- 
possibilité de  prononcer  entre  les  dissidences  sur  les  fonctions 
de  la  rate  entraîne  Ja  même  impossibilité  sur  celles-ci:  la  pla- 

E art  font  dériver  la  bile  du  sang  de  la  veine-porte  j  Bichat  et 
roussais,  au  contraire,  la  font  provenir  du  sang  de  l'artère 
hiipatique,  et  IVI.  Magendie  la  dérive  de  ces  deux  sources. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  discussion  ,  l'un  des  deux  sangs  , 
ou  peut-être  iesdeux  ,  étant  arrives  aux  extrémités  du  système 
vasculaire  afférent ,  le  système  vasculaire  sécréteur  les  saisit  , 
les  élabore  et  en  fait  la  bile.  Celle-ci  cbcminc  dans  la  série  des 
vaisseaux  sécréteurs,  et  arrive  au  canal  hépatique  qui  en  est 
l'aboutissant  :  sa  circulation  dans  ce  trajet  est  assez  lente,  puis- 
que la  bile  quelquefois  y  épaissit  au  point  de  former  des  cal- 
culs. Les  causes  de  ses  progressions  sont  celles  que  nous  avons 
accusées  dans  les  autres  sécrétions,  savoir  :  la  continuité  de 
la  sécrétion ,  l'action  contractile  des  radicules  sécréteurs  ,  le 
secours  des  battemcns  des  artères  voisines ,  des  mouvemcns  de 
Ja  respiration  ,  etc.  Dans  ce  trajet,  Iti  bile  s'épaissit  un  peu  ,  étant 
dépouillée  par  l'absorption  de  ses  parties  les  plws  aqueuses  : 
arrivée  au  conduit  hépatique  ,  le  mécanisme  de  son  excrétion 
commence  ,  et  nous  allons  voir  qu'il  reste  encore  sur  elle  beau- 
coup d'obscurité. 

Excrélion.  Les  physiologistes ,  h  son  égard  ,  expriment  deux 
opinions  :  1°.  dans  l'une,  on  croit  que  la  bile,  parvenue  au 
conduit  hépatique  ,  coule  toute  entière  dans  le  duodénum  par 
le  canal  cholédoque,  s'il  y  a  digestion,  et  que  s'il  n'y  a  pas 
digestion  ,  une  paitiede  la  bile  se  répand  toujours  ainsi  dans 
le  duodénum,  mais  que  l'autre  partie  reflue  parle  canal  cysti- 
que,  et  va  se  mettre  en  dépôt  dans  la  vésicule  pour  n'être  plus 
versée  dans  le  duodénum  que  lors  de  la  chyliiication.  Dans 
cette  théorie  ,  on  établit  donc  que  toujours  de  la  bile  coule  du 
foie  dans  le  duodénum  ;  maisque ,  hors  le  temps  de  ladigestion, 
il  n'en  vient  qu'une  petite  quantité ,  le  reste  refluant  dans  la 
vJsicule  ;  et  qu'au  contraire,  dans  le  temps  de  la  digestion,  il 
s'épanche  dans  le  duodénum  non-seulement  toute  la  bile  que 
sécrète  alors  le  foie,  mais  encore  toute  celle  qui  a  été  mise  en 
dépôt  dans  la  vésicule.  Les  arguniens  sur  les(juels  repose  celte 
opinion  sont  que  toujours  on  voit  de  la  bile  couler  dans  le 
duodénum  ,  et  que  la  vésicule  en  contient  d'autant  plus  ,  que 
l'abstinence  est  plus  prolongée,  et,  aucontrairc,  estvideaprcs 
la  digestion.  Alors  il  s'agit  dans  celte  opinion  d'expliquer  cois»- 
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ment  la  bile'se  rend  tlù  foie  dans  la  vésicule  hors  le  temps  de 
la  digestion,  etcominenl,  au  coutiairc,  culte  vésicule  se  vidu 
de  celle  qu'elle  contient  lois  de  cette  loiiction.  Relativement 
au  [jrcmier  point  ,  on  admît  longtemps  sous  le  nom  de  canaux 
hépalo-cystiques  des  canaux  étendus  du  foie  à  la  vésicule;  mais 
si  ces  canaux  existent  chez  beaucoup  d'oiseaux,  de  reptiles  et 
de  poissons,  l'anatouiie  les  a  vainement  cherches  chez  l'homme  ; 
il  n'y  a  de  comni'aiicatiou  enlie  ces  deux  organes  ([ue  par  le 
canal  cystiqoe ,  et  la  disposition  rétrograde  de  celui-ci  rend 
difllcile.  il  croire  la  progression  de  la  bile  par  cette  voie;  cepen- 
dant i!  faut  bien  y  croire  puis([u'il  n'en  existe  pas  d'antre. Quant 
au  mécanisme  par  le([uel  la  vésicule,  lors  de  la  digestion  ,  verse 
la  bile  qu'elle  contient  ,  on  avait  dit  que  celle  vésicule  était 
soulevée  mécaniquement  parle  duodénum  lorsque  cet  intestin 
était  plein;  mais  l'analomie  ne  permet  pas  encore  d'admetlie 
cette  explication.  11  faut  absolument  admctire  une  action  de 
contraction  dans  celle  vésicule,  action  à  laquelle  elle  est  pro- 
voquée par  l'irritation  que  le  chyme,  en  passant,  exerce  suc 
î'oritice  du  canal  cholédoque,  et  cependant  il  e!>t  certain  qu'il 
n'y  a  rien  de  musculenx  dans  la  texture  de  cette  vésicule. 
2".  Dans  une  autre  opinion,  ou  établit  que  la  bile,  quoique 
sécrétée  d'une  manière  continue  ,  ne  coule  dans  le  duodénum 
«[u'au  moment  seul  de  la  chylificatiôn  ;  que  hors  ce  temps  , 
le  cholédoque  est  renversé  ,  et  oblige  la  bile  i\  refluer  dans  la 
vésicule  jusqu'à  ce  que  celle-ci  en  soit  pleine,  et  que  ce  n'est 
<]ue  dans  cette  dernière  circonstance  qu'il  en  arrive  par  regor- 
gement en  quelque  sorte  dans  le  duodénum  ;  mais  cela  ne  s'ac- 
corde pas  avec  les  laits  qui  semblent  prouver  que  de  la  bile 
arrive  sans  interruption  dans  le  duodéinim  ;  si,  en  ellet,  le  ca- 
nal cholédoque  est  mis  à  nu  chez  un  animal  vivant ,  on  le  voit 
i'ournir  de  la  bile  sans  cesse  ,  et  la  verser  goutte  à  goutte  dans 
l'intestin  ;  il  n'y  a  d'intervalle  entre  ces  gouttes  que  celui  qui 
est  néccss;iiie  pour  que  la  sécrétion  s'en  elTcclue. 

Toutefois  ,  il  résulte  de  là  que  l'on  reconnaît  deux  espèces  de 
bile  :  l'une  qui  vient  imniédiatemcnt  du  foie  ,  et  qu'on  appelle 
liépalir/ue ,  et  l'autre  qui  vient  de  la  vésicule,  qu'on  appelle 
cyslique ;  celle-ci  sans  doute  n'est  que  la  première  qui  a  élc 
inodiliéc  pendant  son  séjour  dans  la  vésicule,  soit  parce  que 
de  nouveaux  principes  lui  ont  été  ajoutés  dans  celte  cavité  , 
ce  qui  n'est  pas  probable,  soit  plutôt  parce  que  l'absorption 
l'y  a  dépouillée  de  sa  partie  aqueuse ,  et  l'a  lendue  plusamère,. 
plus  colorée  et  plus  épaisse.  Du  reste,  nous  renvoyons  au  mot 
bile  pour  voir  tout  ce  (jui  a  trait  aux  propriétés  physiques  cl 
ciiinuijues  de  cette  humeur,  comme  nous  renvoyons  au  mot 
digestion  pour  tout  ce  qui  concerne  ses  usages  dans  cette  fouc- 
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^.  nt  et  §.  tv.  Sécrétions  excrementilielles  ge^ihdles ,  et  se- 
rre'tions  excrc'inendtiellcs  calorifinntcs.  Eniiii ,  iious  n'allons 
f  -iiie  (|iie  mentionner  ici  les  socrelions  r^e  ces  deux  derniers  or- 
<lies  ,  parce  qu'elles  ont  é(c  exposées ,  ou  le  seront  très  en  dé- 
tail dans  des  articles  spéciaux.  Trois  sécrétions  appartiennent  à 
la  fonction  do  la  génération  ,  savoir  :  la  sc'cre'lion spennat  'ujue^ 
Ja  sc'cre'lion  du  lait,  et  celle  des  menstrues.  La  première  est 
celle  qui  produit  le  fluide  caraclérisliqiie  du  sexe  mile  ,  et  par 
lequel  le  germe  ,  fourni  par  la  femelle,  est  avivé  et  fe'condé. 
L'appareil  de  celte  sécrétion  est  assez  complexe  :  il  se  compose 
A\\uc  glande  appelée  testicule  d'un  canal  excréteur  appelé 
conduit  déférent  -,  d'un  réservoir  où  l'humeur  sécrétée  est  mise 
en  dépôt  appelé  vésicule  séminale ,  et  d'un  dernier  canal  ex- 
créteur appelé  ca/m/  éjaculateur.  Comme  celui-ci  aboutit  à  l'u- 
rètre, et  que  le  pénis  doit  être  dans  une  condition  spéciale  pour 
♦jiie  l'excrélion  du  sperme  soit  possible  ,  i!  s'ensuit  que  V urètre 
et  ]epe'nis  font  aussi  partie  de  cet  appareil.  On  peut  aussi  dis- 
tinguer dans  celte  sécrétion  la  sécrétion  et  Vexcrétion.  Nous 
renvoyons  pour  les  détails  aux  mots  testicule  et  sperme.  Sans 
doute  celle  humeur,  qui ,  en  dernière  analyse,  est  rejetée  hors 
du  corps ,  est  excrément  il  icUe;  mais  ce  n'est  pas  dans  le  but  pri- 
mitif de  la  décomposition,  et  elle  n'y  concourt  qu'accessoire- 
ment. Il  en  est  de  même  de  la  sécrétion  du  lait;  son  office  est 
de  coiistiiuer  un  aliment  à  l'enfant  nouveau-né  ;  tout  ce  i[ui  la 
concerne  est  expose  aux  mois  mamelle,  lait  el  sein.  Enfin,  la 
sécrétion  des  menstrues  appartient  aussi  à  la  fonction  de  la  go- 
noralion,  et  en'  traiter  ici  ,  ce  serait  répéter  tout  ce  qui  a  été 
<lit  au  mot  menstrues. 

Nous  devons  être  aussi  courts  pour  les  sécrétions  excrcmen- 
lilielles  caiorifiantes.  Nous  nommons  ainsi  celles  dont  les  pro- 
duits entrent  dans  les  moyens  par  lesquels  la  nature  entretient 
la  température  spéciale  du  corps  ;  elles  consument ,  en  effet  , 
le  caloric[ue  prédominant.  Il  y  en  a  de  deux  sortes  ,  et  consisr 
lent  en  des  exhalations  :  les  unes  sont  produites  à  la  peau,  et 
sont  au  nombre  de  deux  :  la  perspiration  cutanée  et  la  sueur; 
les  autres  ont  lieu  à  la  surface  des  membranes  muqueuses  ,  et 
sont  les  perspirations  muqueuses.  On  peut  voir  à  notre  article 
peau  tout  ce  qui  est  relatif  aux  deux  premières  ;  et  les  dernières 
ont  de  même  été  traitées  aux  mots  perspiration  et  membrana 
muqueuse.  (chaussier  ci  ahelon) 

Cor.E  (cnilielmns  ) ,  De  sccrctinne  animali  cogilata;  in-8o.  Oxoniœ,  1677. 

In-iQ.  Anislelndavii ,  1681,  1698. 
^EYEB  ( joli;inn<is-conM(Jns ),  De  secretinne  el  cjtis  organo  in  animalihus. 

V.  Miscellan.  Acadcm.  lYaUir.  Ctiriosor. ,  dec.  it,  ann.  vi,  i68j, 

p. 

iKïHLAMu  (joscpli)^  ^  /ei^r  eoiicerning  sécrétions  in  an  animal  body; 
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c'esl-h-dire,  Lettre  concernant  les  sécréiions  dans  un  corps  animal.  V.  Pld- 

hsophical  Transactions,  1703,  p.  1292. 
BAiER  (jolianncs-jacobns),  Dissertalio  de  secrelionum  anomaliis  saluta- 

ribus  ;'\n-^°.  ^luiorfii,  1709. 
■wiKSLOvv  (  jacques-iiénigne),  De  la  manière  dont  se  font  les  sécrétioos  dans  les 

glandes.  V.  Académie  des  sciences  de  Paris,  171 1;  Uist.,  p.  19 j 

Mém. ,  p.  245. 

MiCHELOTTi  (Pctrus-Angelas),  De  separalione  Jluidorum  in  corpore  ani- 
mali,  dissertalio  phjsico-mecanico-medica ;  in-4".  P^enetiis ,  i^ai. 

osTERDîK  SCI1A.CHT  (  jolianne.s),  Dissertalio  de  secretione  animali;  10-4». 
Lugduni  BaLauorum,  1726. 

DE  r.or.TER  (johannes),  Dissertalio  de  sccretione  humoruvi  e  sanguine,  ex 
soiidorumfabricâ  prœcipuè  et  humorum  indole  démons  Iratâ;  10-4". 
Liigduni  Éalavorum ,  1727. 

niDEK  (petrus),  Conspeclns  secrelionum  ingenere;  in-4°.  Monspelii,  17,31. 

SALZMANN  (johannes),  Dissertalio  de  secrelionis  alque  exctelionis  neces- 
sitate,  ulililate  alque  noxis  ;  in-4°.  Argenlorali,  1737. 

NEiFELD  (Ernestus-ieremias),  Spécimen  physico-medicum  de  secretione 
humorum  in  génère,  ex  mecanicâ  solidorum  structura  Jluidorumque 
genio  demonstralâ ;  in-S".  Zullichauiœ ,  1751. 

iiBCKEL  (  jean-Fiédéric  ) ,  Dissertation  anatomico-physiologiqne  sur  la  prépa- 
ration des  liquides  sécréloires  du  corps  humain  par  la  résorption ,  et  sur  les 
diverses  et  considérables  utilités  qui  en  résultent.  V.  Nouveaux  mémoires  de 
V académie  dés  sciences  de  Berlin,  1770,  p.  ig. 

WETzr.ER  (  johannes-Daniel),  Spécimen  de  secretione;  in-4"'.  Regiomontis , 

—  De  humoruvi  secrelorum  in  sanguine  prœexisienliâ ;  in-4''.  Regio- 
moiitis,  1794- 

xcpi  (retrus  ),  JYop'a perporos  inorganicos  secrelionum  theoria,  -vasoruvi- 
que  ly-niphaticorum  historia Pauli  Mascacmi  iteriim  vulgata  alque  aucta; 
Il  voI.Tn-S".  Romœ,  1793. 

KRETSiG  (Fridcricus-Ludovicus),  De  secretione  in  unicersum;  in-4°.  J^it- 
temhergœ,  1794- 

MICHEL  DE  MOKTLUCow  (jcan),  De  l'influence  de  l'imagination  snr  le  système 
séciéloire;  10  pages in-4°.  Paris,  1807. 

ROUX  (philihurt-joscph),  Coup  d'œilsur  les  sécrétions.  V.  Mélanges  de  chi- 
rurgie et  de  physiologie  ;  in-8°.  Paris ,  1 809. 

HOME  (cverard),  Hints  on  the  suhject  of  animal  sécrétions  ;  c'est-à-dire. 
Coup  d'œil  sur  le  sujet  des  sécrétions  animales.  V.  Philosophical  J'ran- 
sflclions ,  1809,  p.  385. 

■woLi.ASTON  (Guillaurae-uyde) ,  De  l'influence  de  l'électricité  sur  les  sécrétions 
animales.  V.  ]}foui>eau  bulletin  de  la  société  philomatique  ,  1810, 
vol.  II ,  p.  154. 

BOUGET  ,  Dissertation  sur  les  sécre'tion»  en  général ,  et  en  particulier  snr  celle  de 
la  salive  j  21  pages  in-4°.  Paris,  1813.  (taidt) 

SECTE ,  S.  f.  Le  mot  secte  se  pi-end  ordinairement  en  mau- 
vaise part  :  ©n  l'emploie  pour  désigner  une  doctrine  médicale 
présumée  erronée;  et  en  médecine,  comme  en  théologie,  l'épi- 
ihcle  sectaire  a  toujours  flétri  les  adhérens  du  parti  vaincu.  Il 
n'y  a  pas  unité  de  doctrine  parmi  ceux  qui  cultivent  l'art  de 
guérir  :  chez  les  anciens,  comme  chez  les  modernes,  les  opi- 
nions des  médecins  n'ont  point  été  les  tnêmes  sur  la  nature,  les 
causes,  les  élémcns,  le  trai4.emcnt  des  maladies;  les  faits  otit 
été  interprétés  de  difféieiUçs  mauières;  ils  ont  servi  de  base  k 
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plasieuis  systèmes.  Quelques  écrivains  attribuent  le  même 
sens  aux  mots  secte ,  système ,  théorie,  doctrine;  ils  s'en  ser- 
vent inditïéremn>ent  pour  designer  une  re'uiiion  de  faits  et 
d'opinions,  de  dogmes  qui  en  sont  les  conséquences,  une  suite 
de  propositions  et  d'observations  qui  s'enchaînent  ies  unes  aux 
autres  et  se  fortifient  mutuellement.  Cependant  ces  mots  ne 
sont  pas  synonymes. 

Plusieurs  articles  de  ce  Dictionaire  sont  l'histoire  des  princi-^ 
pales  sectes  médicales  (Ployez  brownisme,  doctrine,  dogma- 
tique, ÉCÎ.ECTIQUE  ,  EMPIRISME,  ÉPISYNTHÉTIQUE,  MÉTHODIQUE, 

PNEUMATIQUE,  sTALHiAKisME ,  clc. )  :  uous  croyous  iuuiile  de 
faire  cormaîlre  celles  qui  ont  eu  moins  de  célébrité  et  dont 
l'existence  fut  éphémère.  Un  grand  nombre  de  médecins  ont 
ambitionné  l'honneur  d'imposer  leurs  opinions  à  leurs  contem- 
porains et  à  la  postérité;  la  plupart  ont  échoué  dans  ce  des- 
sein ;  beaucoup  de  doctrines  médicales  ont  été  proposées;  mais 
peu  d'entre  elles  ont  fait  une  grande  fortune.  Le  médecin  phi- 
losophe ne  dédaigne  pas  ce  genre  d'étude  ;  il  se  plaît  à  examiner 
les  efforts  de  l'esprit  humain  pour  découvrir  la  vérité,  et  les 
causes  qui  le  font  dévier  de  la  seule  roule  qui  y  conduit  ;  à  voir 
tous  les  chefs  de  sectes  s'analliématiser  réciproquement  et  se 
ressembler  en  ces  points,  qu'ils  sont  tous  intolérans,  et  qu'ils 
prennent  leur  entendenjent  pour  la  mesure  de  l'intelligence 
humaine;  enfin,  à  suivre  les  progrès  de  l'influence  qu'exerce 
un  homme  de  génie  sur  les  sciences  et  ceux  qui  les  cultivent. 

L'ensemble  des  idées,  des  opinions  de  M.  Broussais  sur  la 
pathologie,  est  qualifié,  par  quelques  médecins,  du  rfora  de 
secte,  qui  est  à  peu  près  synonyme  d'hérésie  :  on  l'appellera 
doctrine,  s'il  parvient  à  prouver  que  ses  idées  ne  sànt  point  hy- 
pothétiques. 

L'un  des  collaborateurs  de  ce  Dictionaire  a  fondé  un  journal 
dont  le  but  spécial  est  le  parallèle  de  la  doctrine  médicale  de 
l'école  de  Montpellier  avec  celle  des  autres  écoîes  :  il  n'a  pas 
liésilé  a  la  présenter  comme  la  seule  orthodoxe;  il  a  compaié  à 
l'église  catholique  la  faculté  où  brillèrent  Bordeu  ,  Barthcz  et 
Dumas.  L'auteur  de  l'exposition  de  la  doctrine  médicale  de 
Bathcz  partage  Is  même  sentiment,  et  le  corps  de  maximes,  les 
dogmes  de  ce  médecin  lui  paiaissent  ce  que  l'esprit  humain  a 
produit  de  plus  parfait. 

Nous  n'examinerons  pas  jusqu'à  quel  point  de  si  hautes  pré- 
tentions sont  fondées;  nous  nous  bornerons  à  mettre  en  oppo- 
sition ce  qu'ont  fait  depuis  un  demi-siècle  ,  pour  les  progrès  de 
l'art  de  guérir,  les  écoles  rivales  de  Paris  et  de  Montpellier, 
et  les  principes  généraux,  l'esprit  de  leur  doctrine;  et  nous 
dessinerons  à  grands  traits  c«  tableau  qui  ne  eompofte  qu'un 
ckdrc  ctjcit. 
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1°.  Quelques  consi'li'ralions  sur  les  plus  cclèhrps  cîfs  mpcîc- 
ciiis  dont  s'Iiouoio  l'école  ili;  Montpellier,  lendioiii  plus  lacile 
rintelligence  de  sa  dotUiiie. 

Sauvages  a  beaucoup  coiilribue  à  sa  s;loire;  il  cninballit ,  le 
premier,  le  inecariicisuïc ,  el  cependant  il  f.Mita  la  moii^iru' use 
alliance  de  cette  sccle  avec  l'aniiuisiiie  :  c'était  uu  houime  fort 
erudit  et  d'un  sens  droit,  nuis  un  riicidiocre  observateur.  La 
nosologie  qui  porte  son  nom  est  un  vérilable  «ervicc  rendu  à  la 
médecine  :  el|e  est  le  premier  ouvrage  tnélliodiqne  de  ce  genre 
pour  r.épo(]uc  qui  la  vil  naîlie,  un  bon  traité  clémeniaire. 
Bordeu  parut  :  mil   médecin  u'a  en  une  imagination  plus 
vive,  plus  d'espril  ;  nul  n'a  su  mieux  observer.  Ses  ouvrages 
ont  un  caractère  d'ori:^inalité  qui  les  distingue  avantageuse- 
ment parmi  les  meilieuies  produc.ions  médicales  du  dix-luii- 
tièmc  siècle;  ils  abondent  eu  idées  neuves,  en  remarques  pro- 
fondes ,  pi(|uaules,  ingénieuses,  l!  fut  l'un  des  fondateurs,  i'uu 
des  pères  de  la  doctrine  de  l'organisme,  et  sans  contredit  le 
plus  influent.  Bordeu  suljordonne  tous  les  actes  de  l'économie 
animale  à  la  sensibilité  modifiée,  suivant  lui,  dans  chaque  or- 
gane auquel  elle  donne  une  vie  propre.  Cet  homme  de  génie  a 
bien  comiu  cl  bien  déterminé  les  propriétés  de  la  fibre  animale, 
le  sentiment  et  le  mouvement;  il  a  donné  une  juste  idée  de  la 
puissance  nerveuse;  il  n'a  fait  aucune  concession  au  inécani- 
cismc  ;  il  l'a  poursuivi  et  anéanti  d;.ins  tous  ses  retrancheinens. 
A'^oilà  le  mérite  qui  distingue  spécialement  ses  écrits  sur  les 
glandes  el  sur  le  tissu  mnqueux;  excellens  articles  d'analomie 
générale  ,  qui  n'avaient  pas  de  modèle;  sa  doctrine  sur  1<;  pouls 
par  rapport  aux  crises,  à  laquelle  on  a  reproché  queUpies 
abstractions  et  beaucoup  de  subtilités;  ses  dissertations  sur  le 
sang,  sur  la  formation  du  chjlc;  son  travail  sur  les  maladies 
chroniques;  ouvrages  précieux,  qui,  maigté  des  erreurs  et 
quehjucs  opinions  hasardées,  occuperont  toujours  un  sang 
distingué  dans  la  littérature  médicale.  Bordeu  s'est  égare  quel- 
quefois par  excès  d'imagination  ;  i  I  a  converti ,  dans  plus  d'une 
occasion,  ses  idées  en  laits;  il  n'a  pas  toujours  en  l'obsci vation 
pour  guide  :  c'est  surtout  comme  physiologiste  qu'il  vivra  dans 
la  postérité.  Bichat  lui  doit  une  partie  de  sa  gloire. 

Grimaud  est  moins  original  et  plus  erudit  ;  il  était  ïrès-versé 
dans  la  littéraïuie  médicale  ancieiuie,el  il  a  abusé  (jueitjuefois 
de  ses  connaissances  en  te  genre  :  on  le  distuiguc  parriii  les 
plus  ardens  délènseurs  de  l'animisme.  Comme  Slahi ,  il  rappor- 
tait tous  les  phénomènes  vitaux  et  rnoraux  ii  un  seul  principe. 
Ou  lui  doit  de  bons  mémoires  sur  la  nutrition,  et  un  traité  des 
fièvres,  qui  est  un  recueil  immense  de  faits  au  choix  dcsipiels 
la  critique  n'a  pas  toujours  présidé.  Comme  professeur,  Fou- 
i^uti  a  laisse  une  grande  réputation  j  comme  écrivain,  il  est  iu- 
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f»ir!eur  à  Grîmaud  et  à  Bordcii  :  l'ahiis  de  la  métapliysîque  et 
lies  abstiaclions  se  fait  souvent  sciilir  dans  le  petit  nombre 
d'ouvrages  peu  lus  qui  restent  de  Jui.  11  voj'ail  dans  l'urne 
sensitive  le  milieu  qui  unit  deux  contraires,  l'ame  et  le  corps; 
il  ne  dislini>uait  pas  l'irritabilité  de  la  sensibilité. 

L'école  de  Montpeliier  retentit  souvent  du  ^rand  nom  de 
lîarlhez,  médecin  dont  la  renomme'e  n'a  pas  été  inférieure  k 
celle  de  Boerhaavo.  lîarthez  possédait  ia  plupart  des  langues 
de  J'jEurope;  son  érudition  était  prodigieuse;  il  avait  un  talent 
rare  pour  généraliser  et  pour  les  liantes  spéculations;  et  si  le 
génie  seul  iulfisail  pour  perfectionner  la  médecine,  elle  aurait: 
dû  au  sien  ses  plus  grands  progrès.  Cet  bomme  supérieur  fut 
l'un  des  meilleurs  interprèles  d'iiippocrale  ;  ses  grandes  vues 
sur  les  dillérentes  métliodes  ou  plans  de  traitement  que  l'on 
peut  opposer  aux  maladies,  sont  généralement  admirées.  Ce- 
pendan!  B.ntbez  a  peu  édifié  en  médecine,  et  avec  tout  sou 
génie  et  sa  vaste  science  il  a  moins  fait  pour  elle  que  Bordeu. 
Sa  prédilection  pour  la  métaphysique  a  beaucoup  affaibli  l'in- 
térêt de  ses  ouvrages  :  il  dédaignait  le  rôlo  modeste  d'ohserva- 
teur;  il  ouvrait  peu  de  cadavres;  il  n'a  nullement  contribué 
aux  progrès  de  l'anatomie  pathologique.  De  son  temps ,  la  phy- 
siologie expérimentale  existait  à  peine  :  il  ne  chercha  pas  à  la 
remettre  en  honneur  ;  il  ne  fil  pas  une  seule  expérience  sur  les 
animaux  vivaiiS.  Barthez  est  le  Kant  de  Ja  médecine;  comme 
le  philosophe  de  Koenigsberg  ,  il  personnifie  des  abstractions; 
comme  lui,  il  dédaigne  de  se  faire  comprendre.  Sa  doctrine 
Iranscendentale  est  écrite  d'un  style  ininlelligible ,  comme  les 
ouvrages  philosophiques  de  l'idéologue  allemand.  Tous  deux 
ont  été  loués  avec  enthousiasme  et  critiqués  avec  partialité  : 
l'un  et  l'autre  ont  aspiré  à  l'honneur  d'être  chefs  d'une  nou- 
velle école;  mais  les  abstractions,  les  hypothèses  sont  moins 
incompatibles  avec  la  métaphysique  qu'avec  l'art  de  guérir. 
Barthez  réunit  toutes  les  forces  vitales  sous  un  même  nom;  il 
les  personnilie  ;  mais  son  principe  vital  n'explique  rien  ,  et  loin 
de  faciliter  la  connaissance  des  propriétés  vitales  et  des  fonc- 
tions des  organes,  il  la  rend  extrêmement  obscure.  Cette  hypo- 
thèse, dit  l'un  de  ses  panégyristes,  détourne  l'attention  de 
l'observation  des  phénomènes  et  de  leur  comparaison  analy- 
tique, ce  qui  consthue  toute  science,  pour  la  diriger  vers  la 
recherche  des  causes  ou  vcrs  leur  prétendue  d'xouverle,  ce 
qui  doit  la  détruire  tôt  ou  lard  :  ajoutous  que  Barthez,  qui 
voulait  tout  expliquer,  a  voulu  laire  de  son  principe  vital 
l'épée  d'Alexandre,  mais  que  plus  d'un  nœud  gordien  lui  a 
résisté.  11  a  créé  une  force  de  situation  fixe  chimérique  qui 
n'est  qu'une  modification  de  la  contractilite'  musculaire;  il  a 
fait  des  dogmes  physiologiques  à  une  époque  où  la  science  n»j 
60.  ^1 
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]ui  présentait  pas  toutes  les  données  ne'ccssai'res  pour  les  c(a- 
blirj  il  a  allié  lu  médecine  à  une  physiologie  spéculative, 
presque  toute  entière  en  abstractions  inintelligibles.  Bartl.cz 
déduit  souvent  un  principe  d'une  hypothèse;  l'architecte  qui 
veut  élever  un  édifice  solide  ne  creuse  pas  ses  fondervcns  dans 
le  sable.  Le  Traité  des  maladies  goutteuses  el  les  Nouveaux 
élémens  de  la  science  de  l'homme  sont  enrichis  d'une  quantité 
prodigieuse  de  faits;  mais  combien  de  ces  faits  sont  insigni- 
■fians,  et  qu'il  est  à  regroilcr  que  Bai  thez  n'ait  point  eu  autant 
d'esprit  de  critique  que  d'érudition! 

Dumas  s'écarta  du  spiritualisme  de  l'école  de  Montpellier; 
il  considéra  les  propriétés  vitales  dans  les  r;rg:incs;  il  sacrifia 
peu  à  La  métaphysique  ^  et  se  distingua  hon  moins  par  l'éle'- 
gance  de  son  style,  que  par  un  rare  talent  pour  l'analyse  mé- 
dicale :  il  paraîtrait  ne  point  appartenir,  par  sa  doctrine,  à 
l'école  de  Montpellier,  s'il  n'avait  créé  une  force  assimilatrice 
et  une  force  de  résistance  vitale.  Dumas  et  Grimand  moururent 
jeunes;  ils  furent  enlevés  ii  la  médecine  au  moment  où  leur 
esprit  avait  acquis  toute  sa  force  :  tels  qu'un  arbre  vigoureux 
que  la  foudre  anéantit  au  moment  où  il  promettait  les  fruits 
les  plus  beaux. 

.La  doctrine  des  clémens  des  maladies  appartient  spéciale- 
ment à  l'école  de  Montpellier;  elle  a  fécondé  l'idée  mèie  que 
voici  :  Les  maladies  sont  des  pi)énomènes  complexes,  c'est-à- 
dire  qu'elles  sont  composées  de  lésions  élémentaires ,  et  que 
c'est  le  nombre  et  la  combinaison  de  ces  éléiTtens  qui  en  cons- 
tituent la  nature  (Gilibcjt,  Compte  rendu  des  travaux  de  la 
socu'lè  de  médecine  de  Lyon,  in  8°.  Lyon,  1818).  Toutes  les- 
maladies  paraissent  susceptibles  d'être  décomposées  en  un 
nombre  déterminé  de  phénomènes  simples;  leurs  actes  divers 
sont  des  élémens  aux  yeux  de  Barihez  :  ce  médecin  nomme 
ainsi  la  douleur,  l'irritation,  la  fluxion  que  présente  une 
maladie  inflammatoire.  Dumas  est  plus  exact,  plus  métho- 
dique; il  a  cherché  à  déterminer  la  nature  des  élémens,  à 
faire  coimaître  les  lois  de  leurs  relations  réciproques ,  à  limiter 
leur  nombre;  il  sentit  l'inconvénient  d'appliquer,  comme 
l'avait  fait  Barthez,  une  théorie  physiologique  à  cette  doc- 
trine ;  mais  on  lui  reproche  de  ne  pas  avoir  déduit  d'un  assez 
grand  nombre  d'observations,  la  description  détaillée  de  cha- 
que élément  •  il  a  échoué  lors([u'il  a  voulu  expliquer  les  lésion» 
élémentaires  des  maladies.  M  Béîard  appelle  élément  une  af- 
fection essentielle,  une  maladie  on  un  groupe  de  sjMnptômes 
particuliers,  congénères ,  ayant  leur  marche,  leurs  périodes, 
leurs  crises,  leurs  méthodes  thérapeutiques;  l.iissani,  si  la- 
mort  a  lieu,  des  traces  particulières  sur  le  cadavre,  ou  pou- 
vant se  déceler  quelquefois  par  l'absence  niême  de  cclks-ci; 
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attaquant  iiidifforemnienl  le  plus  souvent  tel  ou  tel  système, 
tels  ou  tels  organes,  quoique  pouvant  attaquer  d'une  manière 
particulière,  et  quelquefois  exclusive,  certains  d'entre  eux 
(  T^oyez  éliÎment).  La  clarté  n'est  pas  le  mérite  de  celle  longue 
définition  :  M.  Bcrard  décrit  comme  des  élémens  la  douleur,  . 
le  spasme,  la  pléthore,  la  fluxion,  la  phlogose,  réréthisme^ 
les  états  bilieux,  saburral,  putride,  adynamique,  malin;  le 
resserrement,  le  relâchement  de  tissu,  l'état  d'infection  puru- 
lente, les  solutions  de  continuité,  etc.  Le  nombre  de  ces  élémen» 
paraît  susceptible  d'une  grande  réduction. 

Un  médecin  distingué  de  l'école  de  Montpellier,  M.  Sainte- 
Marie,  présume  que  toutes  les  maladies  peui-èu  e  se  composent 
de  deux  périodes  bien  distinctes  :  l'une  plus  ou'moins  longue,  ^ 
plus  ou  moins  bien  caractériîée,  consiste  dans  un  tiouble  ou 
un  bouleversement  général  auquel  toutes  les  fonctions,  tous 
les  systèmes  d'organes  semblent  prendre  part  :  c'est  un  appel, 
de  la  puissance  nerveuse  à  tous  les  centres  sensitifs  qui  lui  ré- 
pondent; dans  la  seconde  période,  l'affection  morbifique  de- 
vient moins  générale  d'un  instant  à  l'autre;  elle  se  localise; 
un  organe  est  particulièrement  atteint.  Voilà  ,  selon  M.  Sainte- 
Marie,  une  grande  loi  pathologique.  Grimaud,  adoptant  un» 
idée  de  Sydenham,  avait  professé  que  la  lièvre  est  un  mouve- 
ment spontané  et  violent  pour  expulser  une  matière  morbi- 
fique; qu'elle  est  une  modification  de  la  vie,  un  développe- 
ment des  facultés  vitales  contre  une  cause  de  destruction.  A. 
son  exemple,  les  médecins  de  l'école  de  Montpellier  assurent 
que  la  fièvre  est  utile.  M.  Sainte-Marie  a  beaucoup  multiplié 
le  nombre  des  mouvemens  conservateurs  de  la  nature;  le  dé- 
lire lui  paraît  être  un  moyen  de  la  nature  pour  concentrer  la 
puissance  nerveuse  à  son  origine,  et  priver,  à  un  certain  point, 
de  son  influence,  des  organes  malades,  qu'elle  soustrait  par  là. 
au  stimulus  qui  tend  à  désorganiser  leur  tissu  :  il  demande  si 
les  convulsions  ne  seraient  pas,  dans  l'ordre  des  moyens  cura- 
tifs  naturels,  une  salutaire  réaction  des  nerfs  pour  épuiser,  par 
ces  secousses  violentes  et  en  quelque  sorte  électriques,  une 
irritation  extrême  qui  les  importune  et  les  accable;  il  rattache 
la  douleur  à  ce  plan  de  conservation  générale;  et  enfin,  ces-' 
qui  est  le  dernier  trait  du  tableau,  il  n'est  pas  éloigné  d'altri^ 
buer  le  même  caractère  au  sommeil  apoplectique.  On  pourrait: 
faire  un  parallèle  singulier  entre  celte  doctrine  et  celle  de, 
M.  Broussais. 

La  nature  a  trouvé,  dans  l'école  de  Montpellier,  d'excellens 
défenseurs,  et  sa  puissance  n'a  peut-être  été  nulle  part  mieux 
appréciée;  ses  mouvemens  conservateurs  sont  infinnnent  pré- 
férables à  l'action  des  médicamens,  elle  dispose  tout  pour  la 
gucrison,  et  le  plus  habile  médecin  est  celui  qui  sait  le  mieux 
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observer  et  réjiier  sa  marclie;  l'école  de  Monlpcllicr  a  pro- 
duit un  grand  nombre  do  judicieux  interprè(es  d'Hippocrate. 

L'un  des  caractères  des  médecins  qu'elle  a  loruics  est  un 
penchant  irrésistible  à  faire  des  lois  fondamentales  pathologi- 
ques et  p!iysiulogii|ues.  Une  méthode  n'est  bonne  (|u'aulant 
qu'elle  e»l  déduite  d'un  grand  nombre  de  faits  bien  choisis  ,  et 
elle  ne  j)cut  être  stable,  car  les  progrès  continuels  de  lit 
science  la  modifient  sans  cesse.  Longtemps  avant  que  la 
science  fût  fixée,  et  tandis  qu'une  mullilude  de  faits  en  re- 
iiouvellaient  toutes  les  parties,  les  médecins  de  l'école  de 
Montpellier  ont  institué  des  dogmes,  d(!S  lois  primordiales  : 
semblables  à  des  hommes  qui,  jetant  au  milieu  d'un  fleuve 
impétueux  une  digue  faite  de  matériaux  légers  et  mal  assor- 
tis, diraient  orgueilleusement  h  l'onde  :  Tu  n'iras  pas  plus 
loin.  Plusieurs  de  ces  médecins,  pénétrés  d'un  dédain  supeibe 
pour  l'anatomie  patliologicjue  ,  et,  à  l'exemple  de  leur  maître 
ÎJarthcz,  regardant  comme  sidjallerne  le  rôle  de  simple  ob- 
servateur, s'occupent  infiniment  moins  de  l'histoiie  des  faits, 
que  de  la  recherche  des  causes  :  placés  eu  dehors  de  la  bonne 
médecine,  entourés  des  êtres  fantastiques  que  leur imâginalion 
a  crées,  ne  voyant  les  objets  qu'à  travers  les  nuages  épais  de 
leur  métaphysique ,  ils  -se  vantent  de  voir  l'art  de  guérir  do 
haut,  et  eu  effet  ils  le  voient  de  loin. 

Si  le  goût  particulier  des  médecins  de  iVcole  de  IVIonlpel- 
Jicr  pour  la  métaphysique  les  a  égarés  quelquefois,  dans  d'au- 
Ires  circonstances  il  a  produit  d'heureux  effets;  il  leur  a 
donné  un  talent  remarquable  pour  l'analyse;  il  les  a  conduits 
à  des  découvertes  de  détail  intéressantes;  il  donne  un  carac- 
tère original  à  leurs  écrits.  Bordeu ,  Grimaud,  Baithez,  Du- 
mas sont  peu  lus  à  Paris.  Les  médecins  qui  négligent  de  les 
étudier  croient  à  tort  que  tout  est  abstraction  dans  leurs  ou- 
vrages, et  ils  ignorent  couibien  ils  sont  riches  d'idées  neuves, 
d'aperçus  ingénieux ,  de  beaux  développcmens  sur  les  sujets  les 
plus  intéressans  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie. 

Le  spiritualisme  est  la  doctrine  dominante  de  l'école  de 
Montpellier;  l'animisme  des  anciens  a  été  adopté  et  modifié 
successivement  par  Sauvages,  Bordeu  et  leurs  successeurs. 
Nous  avons  dit  ailleurs  que  de  celte  école  claîent  sortis  les 
premières  notions  positives  sur  les  propriétés  caractéristiques 
delà  fibre  animale,  et  les  plus  ardeus  ennemis  des  applica- 
tions de  la  physique  à  la  physiologie  et  à  la  médecine.  Los 
disciples  de  l'école  de  Montpellier  ont  élevé  un  mur  d'airain 
entre  les  corps  inorganiques  et  ceux  que  la  vie  anime. 

L'une  de  leurs  faiblesses  est  de  grandir  prodigieusement  les 
moindres  des  hommes  qui  marchent  sous  leurs  bannières,  et 
d'exalter  au-delà  de  toute  raison  les  écrits  les  moins  recom- 
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nianJables  qui  portent  leurs  cachets.  Il  n'y  a  rien  dVxccllcnt 
dans  la  médecine  de  Paris  qu'ils  ne  s'.iltribuenl  ;  ils  ont  pris , 
disent-ils,  l'inilialivc  dans  toutes  les  diicouvcrles  qui  ont  de 
nos  jours  renouvelé  la  physiologie  :  intolérans  comme  tous 
les  sectaires  ,  ils  ne  louent  qu'eux-mêmes  el  ce  qu'ils  ont  fait. 
La  gloire,  toujours  croissante  de  l'école  de  Pans,  ne  les  im- 
portune pas  moins  que  le  d(fclin  progressif  de  celle  de  Mont- 
pellier ;  ils  cliercheul  sans  cesse  à  obscurcir  une  lumière  qui 
Jes  fatigue,  et  ils  opposent  aujourd'hui  à  leurs  rivaux,  nort 
pas  des  ouvrages  qui  reculent  les  limites  de  la  science,  mais 
vies  petits  articles  dans  des  journaux  ignores,  et  de  vaines  pro- 
testations contre  la  renommée  européenne  des  plus  célèbres. 

fnofesseurs  de  la  capitale.  Jamais  l'école  de  Paris  n'a  réclamô 
a  suprématie;  atta(;uée  avec  violence,  jamais  elle  n'a  usé  de 
représailles;  trop  forte  pour  n'êtie  point  modérée ,  elle  s'est 
vengée  en  ne  répondant  pas  aux  écrits  de  ses  adversaires. 

11.  Celle  école  doit  sa  gloire  à  son  amour  pour  les  saines 
doctrines,  à  son  cloignemeul  pour  l'esprit  d'hypothèse,  à 
l'excellente  direcliou  qu'elle  a  donnée  aux  sciences  médicales. 
Tandis  qu'une  faculté  rivale  s'occupait  moins  de  l'étude  des 
laits  que  de  la  découverte  des  causes  ,  des  lois  pailiologicpies  , 
moins  ambitieuse,  elle  perfectionnait  l'art'd'observcr ,  et  pré- 
parait une  grande  révolution  en  faisant  faire  d'immenses  pro- 
grès h  l'anatomie  et  à  la  physiologie  pathologiqu' s.  La  grande 
utilité  des  ouvertures  de  cadavres  n'a  été  sentie  nulle  part 
aussi  bien  que  dans  la  capitale  j  on  doit  h  ce  moyen  impor- 
tant  d'investigation,  si  négligé  depuis  Morgagni,  des  notion* 
positives  sur  la  plupart  des  maladies  ,  et  c'est  spécialement  ce 
genre  de  mérite  qui  fera  vivre  à  jamais  le  grand  nombre  d'cx-- 
cellent(  monographies  sorties  de  l'école  de  Paris.  Avant  le 
règne  de  la  physiologie  pathologique ,  beaucoup  d'imagina- 
tion suffisait  pour  la  fortune  d'un  livre;  on  se  prosternait  ser- 
vilement devant  d'inintelligibles  abstractions  ;  ce  temps  n'est 
plus;  l'esprit  de  critique  a  crée  eufin  la  véritable  philosophie 
médicale;  l'observation  clinique  et  l'anatoniie  palhologique- 
ont  tracé  autour  des  médecins  le  cercle  de  Popilius  ;  des  ma- 
ladies ont  été  découvertes  et  décrites  avec  fidélité  ;  leur  exis- 
tence, démontrée  par  des  lésions  organiques,  repose  sur  des- 
fondemens  inébranlables  ;  d'autres ,  depuis  longtemps  en  ob- 
jet de  discussion,  ont  été  rayées  par  l'anatomie  pathologique 
de  nos  tableaux  nosologiques. 

Aucune  des  sciences  médicales  n'a  été  négligée  par  l'école 
de  médecine  de  Paris  ;  elle  en  a  conduit  plusieurs  ii  un  degrtt 
voisin  de  perfection,  el  parmi  celles-ci  nous  citerons  l'anato- 
mie descriptive  humaine  et  compaiéc,  l'analomie  générale ,  la 
chirurgie ,  l'hygiène.. 
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Ce  n'csl  point  ici  le  lieu  de  rappeler  rinfluonce  des  bonnes 
études  analoiniqiies ,  on  sait  qu'il  est  iinpossibie  d'obtenir 
sans  elles  des  connaissances  étendues  et  piccises  sur  les  fonc- 
tions des  organes,  el  on  n'ignore  pas  combien  il  importe  au- 
jourd'hui aux  médecins  d'être  physiologistes.  Les  élèves  de  la 
faculté  de  médecine  de  la  capitale  sont  préparés  à  l'intelli- 
gcnce  des  principes  de  l'art  de  guérir  par  de  longs  travaux 
sur  les  cadavres;  des  professeurs  habiles  les  arrêtent  longtemps 
sur  les  détails  des  formes,  des  rapports  et  de  la  structure  des 
divers  tissus,  organes  et  viscères;  ils  les  confient  à  d'cxcel- 
leiis  guides ,  aux  traites  d'anatomic  de  Gavard  ,  Bichat,  de 
MM.  Boyer,  Cloquet,  aux  manuels  de  MM.  Maigrier  et  Mar- 
jolin.  Plusieurs  professeurs  et  médecins  de  la  lacultc  de  Fa- 
lis  ont  fait  quelques  découvertes  analomiques  échappées  à  l'in- 
fatigable patience  de  leurs  devanciers;  qui  ne  connaît  les  ta- 
illes synoptiques  et  le  traité  du  cerveau  de  M.  le  professeur 
Chaussier,  et  les  travaux  sur  les  procès  ciliaires  et  les  diffé- 
rentes parties  de  l'œil  de  M.  E.ibes? 

Bichat  fut  doué  à  uii  degré  éminent  des  plus  précieuses  fa- 
cultés, d'une  rare  activité  d'esprit ,  d'une  grande  force  d'atten- 
tion ,  d'un  excellent  jugement;  enfin  il  vint  à  propos.  Déjà  le 
mécanisme  de  Boerhaave  était  attaqué  de  toutes  parts  et  forte- 
ment ébranlé;  déjà  plusieurs  médecins  de  l'école  de  Montpel- 
lier, et  surtout  13ordeu  ,  avaient  découvert  les  deux  grandes 
propriétés  de  la  fibre  animale,  le  sentiment  et  le  mouvement  : 
Bichat,  préparé  par  une  excellente  éducation  chirurgicale , 
s'élauça  dans  celte  belle  carrière  ,  alla  plus  'oin  que  ceux  qui 
l'y  avaient  précédé  ,  et  marcha  d'un  pas  plus  ferme.  11  an- 
ndnça  l'exislenco  et  donna  une  histoire  complelte  des  tissus 
simples  ou  primitifs,  apprit  que  cliiicun  d'eux,  partout  iden- 
tique, avait  partout  les  mêmes  propriétés  vitales,  les  mêmes 
sympalliies;  il  montra  comment  ces  tissus  élémentaires  for- 
înai«!il,  eu  se  combinant ,  quatre  à  quatre,  cinq  à  cinq,  six  à 
six  ,  les  difforcns  viscères  et  organes  des  animaux  ;  il  les  distin- 
gua d'autres  systèmes  qui,  moins  universellement  répandus 
dans  l'économie  animale,  sont  concentrés  dans  quelques  ap- 
pareils, jouissent  d'une  vitalité  particulière,  et  sont  formes  d& 
parties  communes  aux  premiers  tissus  et  de  parties  propres  qui 
les  caractérisent  spécialement.  Le  livre  sur  l'analomie  géné- 
rale portera  à  la  dernière  postérité  le  nom  de  Bichat  et  la  re- 
Tionmiée  de  l'école  de  Paris. 

On  a  mis  (pielqucfois  en  parallèle  Bichat  et  Bordcu  ;  il  est 
inutile  dediie  que  les  médecins  de  l'école  de  Montpellier  ont 
toujours  immolé  le  premier  au  second.  11  y  a  dans  ce  juge- 
ment erreur  et  mauvaise  foi.  Les  traités  des  glandes  et  du 
tissii  nuiqueux  sont  de  bons  articles  d'analomie  générale  ;  ils 
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ont  en  outre  le  nicrite  de  r'antciioritc;  ils  ont  pu  seivii-  a  Bir 
tlial;  liiais  ce  tlcinier  n'a-t  il  pas  crt'O  Ja  scicucf  ?  Si  l'on  de- 
numde  lequel  de  Boidi;u  ou  de  Biclial  eut  le  plus  de  génie, 
la  question  est- insoluble  ,  car  les  honniies  n'ont  pas  les  don- 
nées nt'cessaiies  pour  la  décider;  mais  si  l'on  demande  lequel 
de  CCS  deux  médecins  a  laissé  les  ouvraj^es  les  plus  parfaits ,  a 
le  plus  conlribué  aux  progrès  de  l'anatoniie  générale  et  de  -la 
véritable  physiologie  ,  il  est  facile  de  répondre  :  les  faits  sont- 
lii.  x\uiani  il  est  Taux  que  Biclial  doive  toute  sa  gloire 
Bordeu ,  autant  il  sei'ait  injuste  de  ne  pas  avouer  ce  qu'il  a 
emprunte  à  l'illustre  médecin  de  Montpellier  ;  l'un  est  venu  le 
preinier,  l'autre  est  allé  plus  loin. 

Mai:;  nous  n'avons  pas  énuméié  tous  les  titres  de  Bicliat  à 
la  vénération  des  médecins^  i.'  a  ,  dans  un  de  ses  meilleurs  ou  • 
vragcs,  étudié  sous  toutes  leurs  formes  les  fonctions  vitales  et 
organiques,  et  fait  connaître  l'influence  qu'exercent,  sur  l'éco- 
iiomie  animale  et  sur  eux-mêmes,  le  cœur,  le  poumon  elle 
eerveau.  Peu  de  physiologistes  ont  fait  un  aussi  grand  nombre 
d'expériences  sur  les  animaux  vivans,  aucun  n'a  su  mieux  les 
varier,  les  combiner,  les  foitifier  les  unes  par  les  autres,  en 
inventer  de  plus  ijigcnieuses ,  et  tirer  des  conséquences  des 
faits  avec  plus  de  réserve  et  de  jugement.  Qui  n'a  lu  et  ad- 
miré sou  beau  mémoire  sur  les  organes  symétriques  et  le  dis- 
cours préliminaire  de  l'analomie  générale?  Qui  ne  sait  qu'il 
a  donné  la  première  impulsion  aux  hommes  auxquels  l'anato- 
mie  pathologique  doit  ses  Immenses  progrès?  ce  que  Bordeii 
avait  fuit  pour  lui ,  il  l'a  fait  pour  M.  Broussais.  Il  a  vu  que 
les  tissus  simples  pouvaient  être  malades  isolément,  et  qu'alors- 
iis  piéscntaienl  des  phénomènes  morbides  particuliers  à  la  lé- 
sion de  chacun  d'eux  ;  il  a  invité  les  médecins  h  étudier  les 
organes  souffrans;  il  est  enfin  l'un  des  auteurs  de  la  doctrine 
qui  unit  intimement  la  pathologie  à  la  physiologie. 

Parmi  les  physiologistes  qui  ont  honoré  l'école  de  Paris  ,  il 
il  en  est  un  dont  la  renommée  est  imposante,  et  t[ui ,  par  soa 
éloquence,  l'élévation  de  sou  génie,  un  grand  nombre  de  vues, 
nouvelles  exposées  avccclaitc,  s'est  fait  pardonner  une  grande 
erreur  méiaphysique.  Cabanis  a  fait  connaître  toute  rinfl,ucnce 
qu'exerce  le  physique  sur  le  moral  de  l'homme  :  plus  exact 
(jue  Coiulillac ,  il  a  conqîosé  notre  système  intellectuel  de- 
rupplicalion  des  objets  extérieurs  aux  organes  des  sens  et  des 
iîi.prc  ssioiis  qui  résultent  du  développement  des  fonctions  ré- 
gulières ou  des  maladies  propics  aux  différcns  organes.  L'in-- 
lelligcnce  humaine  n'est  pas  toute  entière  dans  les  sensations, 
<Jl  il  y  a  dans  l'homme  un  [irincipe  inmiatériel,  imraoïtcl,  qui 
jouit  d'une  activité  spontanée.  Celte  vérité  sera  reconnue  :i. 
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jamais,  puisqu'elle  a  resislc  ai:x.  formidables  attaques  rie  Ca- 
banis. 

M.  le  professeur  Chaussier,  pour  préserver  la  phj'sioiogie 
delà  chimie  et  de  la  physique,  et  pour  faire  connaître  l'iti- 
fluence  suprême  de  la  vie  sur  les  fonctions  des  orgaues  de  I  c- 
conomie  animale  ,  n'a  pas  eu  recours  a  des  mots  vides  de  sens, 
au  principe  vital  et  à  ses  équivaleiis.  Ses  leçons ,  le  petit  nom- 
bre d'ouvrages  dont  il  est  l'auteur,  sont  le  modèle  de  la  ma- 
nière dont  il  convient  d'écrire  sur  la  science  de  l'homme  phj'- 
sique.  On  lui  doit  un  ^rand  nombre  d'expériences  sur  les  ani- 
maux vivans  qui  ont  éclairci  plusieurs  points  obscurs  de  pl»y- 
siologie,  l'indispensable  réforme  que  réclamait  depuis  long- 
temps la  nomenclature  anatomique,  et  des  tables  synoptiques 
qui  sont  des  chefs-d'œuvre.  On  attend  de  lui  un  traité  com- 
plet de  physiologie,  auquel  il  c  i  facile  de  prédire  un  succc'^ 
durable,  car  la  sagacité,  l'exactitude  ,  le  talent  pour  observer, 
et  la  sage  réserve  de  M.  Chaussier,  sont  ('es  qualités  recon- 
nues. Les  articles  que  ce  professeur  a  donnés  au  Dictionaire  des 
sciences  médicales  légitiment  de  si  grands  éloges. 

Persuadés  que  la  meilleure  méthode  pour  continuer  el  hâter 
les  progrès  de  la  physiologie,  consiste  beaucoup  moins  dans 
l'application  de  l'analyse  à  cette  science ,  tt  dans  la  recherche 
«les  lois  qui  régissent  les  fonctions  vitales,  que  dans  Inobserva- 
tion philosophique  des  faits,  aidée  par  oc  nouvelles  expé- 
riences sur  les  animaux  vivans,  plusieurs  médecins  de  l'école 
de  Paris,  fidèles  à  cet  esprit,  ont  enircpris  de  grands  travaux, 
que  de  grands  succès  ont  couronnés.  Tel  est  le  mérite  des  tra- 
vaux de  Legallois  sur  le  principe  de  la  vie.  Quoiqu'il  ait  déduit 
cjuelquefois  des  conséquences  erronées  de  ses  expériences,  il  a 
cependant  fait  faire  des  progrès  à  la  physiologie.  Les  résultats 
qu'il  a  obtenus  sont  que  le  principe  des  mouvemens  inspira- 
toires  a  son  siège  dans  cet  endroit  de  la  moelle  allongée  qui 
donne  naissance  aux  nerfs  pneumo  gastriques  ,  et  que  la  puis- 
sance nerveuse  a  sa  source,  non  pas  dans  le  cerveau  unique- 
ment, comme  on  le  croyait  avant  lui,  mais  à  la  fois  dans  le 
cerveau  et  dans  la  moelle  épinière  ;  que,  quelles  que  soient  les 
autres  fonctions  du  centre  sensitif ,  il  n'a  qu'une  influence  bor- 
née sur  les  mouvemens  du  cœur;  que  cet  organe  puise  princi- 
palement sa  force  dans  la  moelle  épinière,  et  ([u'il  la  puise 
dans  tous  les  points  de  cette  moelle  sans  exception  ,  diflérent 
en  cela  des  parties  soumises  à  la  volonté,  dont  chacune  n'est 
animée  que  par  une  portion  déterminée  de  la  moelle,  celle 
dont  elle  reçoit  des  nerfs.  Legallois  a  peut-être  abusé  de  cette 
expérience,  qui  prouve  que  le  sentiment  et  le  mouvement  vo- 
lontaire peuvent  subsister  et  être  entretenus  dans  un  animal 
décapité  ;  il  est  certain  qu'il  a  eu  tort  de  rendre  la  moelle  épi- 
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nièrc  indépendante  du  coi  veau,  el  de  nu'cotinaîlie  qu'elle  lui 
doil  toute  son  innueiice ,  et  (ju'il  y  a  des  relations  inlinios  cnliK 
toutes  les  divisions  du  système  nerveux;  qu'enfin  il  n'a  pas 
donne  une  idée  claire  el  précise  du  principe  de  la  vie. 

A  son  exemple,  M.  Magendie  s'occupe  h  découvrir  dos  vé- 
rités, à  confînner  des  iilées  neuves  sur  difl'cicns  poinls  de  phy- 
siologie par  des  expériences  directes  dont  il  déduit  des  consé- 
quences. Ses  travaux  ont  été  souvent  heureux. 

M.  Broussais  est  l'un  des  physiologistes  les  plus  distingués 
de  l'époque  actuelle.  Nous  rappellerons  h  nos  lecteurs  ses  mé- 
moires sur  le  syslcmc  capillaire,  ses  réflexions  sur  les  fonc- 
tions du  système  nerveux  eu  général,  et  celles  du  grand  sym- 
pathique en  particulier,  et  les  idées  originales,  les  vues  nou- 
velles, les  explications  ingénieuses  qui  enrichissent  les  disser- 
tations de  ses  élèves,  sou  Traité  des  phlegmasies  chronique^- , 
et  son  Kxùmen  de  la  nouvelle  doctrine  médiciile.  N'est-ce  pas 
lui  qui  a  enfin  donné  une  théorie  saiisfaisanle  <ui  plus  obscur 
des  problèmes  physiologiques,  les  sympathies  et  les  travaux 
ile  Barlhc  z  sur  le  même  sujet  sont-ils  comparables  aux  siens? 

V oyez  SYMPATHIE. 

La  chirurgie  de  l'école  de  Paris  ne  connaît  pas  de  rivale  de- 
puis longtemps.  Cette  digne  héritière  de  l'immortelle  société 
que  Lapeyronie  avait  fondée,  présente  aux  respects  de  l'Eu- 
rope plusieurs  honuries  d'un  mérite  supérieur ,  dont  les  ou- 
vrages, non  moins  que  les  exemples,  sont  ie  guide  des  élèves 
et  des  praticiens.  C'est  dans  la  capitale  que  l'art  d'Ambroise 
Taré  a  acquis  le  haut  degré  de  perfection  auquel  il  s'est  élevé; 
c'est  là  qu'il  a  été  tiré  de  l'avilissement  dans  le(|uei  il  a  été 
plongé  si  lougteuips.  Pour  louer  dignement  les  chirurgiens  de 
l'école  de  Paris,  il  suffit  de  rappeler  qu'ils  ont  donné  la  meil- 
leure histoiie  de  la  plupait  des  maladies,  appelées  si  inexac- 
tement externes  j  qu'ils  ont  attaché  leur  wom  au  plus  grand 
nombre  des  procédés  opératoires  dont  on  fait  usage  aujour- 
d'hui; que  les  plus  estimées  des  nosographies  chirurgicales 
sont  le  fruit  de  leurs  savantes  veilles. 

Peu  d'années  avant  la  suppression  de  l'académie  royale  de 
chirurgie,  parut  en  France  un  de  ces  hommes  extraordinaires 
qui  sont  destinés  à  reculer  au  loin  les  limites  des  sciences  qu'ils 
cultivent.  Desault  fit  pour  la  chirurgie  ce  que  Hallcr  avait  fait, 
pour  la  physiologie  ,  ce  que  M.  Halle  a  fait  pour  l'hygiène.  Il 
renouvela  et  perfectionna  presque  toutes  les  parties  de  son  art. 
Desaull,  dit  M.  Percy,  génie  inculte  et  siiblime,  s'était,  sans 
guide  et  sans  modèle,  élancé  comme  un  géant  dans  la  car- 
rière; cha(jue  jour,  il  y  imprimait  des  pas  rapides,  profonds 
et  inégaux.  Sabatier,  esprit  orné  et  réfléchi,  s'y  était  piésenlo 
au  milieu  des  bons  exemples  )  il  y  avait  cherché  les  vestiges 
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de  SCS  prédécesseurs,  et  il  y  laissaîl  h  son  tour  des  traces  et 
des  mesures  durables  et  régulières  {Eloge  de  Sahatier). 

Sabatier  el  Desault  ne  sont  plu?.,  et  cependant  la  chirurgie 
de  Paris  n'a  rien  perdu  de  sa  gloire;  elle  s'honore  encore  de 
MM.  les  professeurs  Boyer ,  Dupuytreu ,  Dubois  ,  Roux,  Ri- 
cherand ,  de  M.  Percy  ,  le  restaurateur  de  la  chirurgie  mili- 
taire ,  et  l'un  des  savans  les  plus  distingués  de  l'Institut.  Le 
Traité  des  maladies  chirurgicales  de  M.  Boyer  est  digue  du 
j^rand  chirurgien  qui  eu  est  l'auteur;  exactitude  minutieuse 
dans  la  description  des  maladies  ;  exposé  détaillé  et  raisonné 
<îes  méthodes  lliérapeuliques  j  observations  intéressantes,  voilà 
quelques-uns  dos  mérites  de  celte  nosographie.  Tout  est  pra- 
tique dans  cet  ouvrage  ,  qui  est  iufininient  supérieur  à  tous 
]es  traités  généraux  de  chirurgie,  et  qui,  de  longtemps,  dis- 
pensera d'en  faire  de  nouveaux  :  peut-être  ne  présente-t-il  pas 
une  classificati.m  assez  méthodique,  assez  d'érudition,  assez 
de  concession  auïi  nouvelles  idées  médicales  ,  il  n'en  est  pas 
moins  le  dépôt  de  la  vcrilable  chirurgie,  le  code  de  tous  les 
praticiens. 

Avant  d'indiquer  ce  qu'a  fait  l'école  de  Paris  pour  les  pro- 
grès de  la  médecine  positive  ,  ne  devrions-nous  pas  la  suivre 
dans  les  sciences  accessoires  dont  elle  a  si  bien  senti  l'utilité? 
Pour  faire  l'énuméraiion  exacte  de  tous  ses  titres  à  la  gloire, 
ne  faudrait-il  pas  rappeler  ce  qu'ont  fait ,  pour  la  botanique  , 
les  Jussieu,  les  Richard;  pour  la  chimie,  les  Fourcroy,  les 
Vauquelin,  les  Déyeux  j  pour  la  matière  médicale,  les 
Scliwilgué,  les  Alihert;  pour  l'art  des  accouchemens  ,  les 
Baudelocque  j  les  Capurou  ,  les  Gardien;  pour  l'hygiène, 
Bl.  Hallé,  l'un  des  plus  beaux  ornemens  de  la  faculté  de  mé- 
decine ?  Toutes  ces  sciences  diverses  doivent  aux  hommes  que 
je  viens  de  citer,  leurs  plus  importans  progrès,  et  quelques- 
unes  ont  été  en  quelque  sorte  créées  par  eux. 

L'étude  de  l'anatomic  pathologique  et  son  application  à  la 
médecine  est  un  mérite  que  l'école  de  Paris  ne  partage  avec 
aucune  autre.  Elle  a  beaucoup  puisé  dans  cette  source,  et 
elle  en  a  été  récompensée  par  d'immenses  succès.  C'est  ceUc 
science  nouvelle  qui  a-fixé  enfin  l'opinion  des  médecins  sur 
]a  nature  des  phlegmasies  ,  de  leurs  nombreuses  terminaisons  , 
des  causes  des  auévrjrsmts  ,  enfin  de  la  plupart  des  maladies  ; 
cultivée  exclusivement ,  l'anatomie  pathologique  ne  condui- 
rait pas  sans  doute  à  de  grands  résultais;  car  il  importe  moins 
de  connaître  les  all'Jralions  visibles  ,  produites  dans  les  or- 
ganes du  corps  humain  par  l'état  de  maladie,  que  cet  état 
lui-même  ;  mais  l'école  de  Paris  a  évité  cel  écucil;  elle  associe 
l'observation  clinique  à  l'étude  des  lésions  organiques  sous 
l'ana-lomie  pathologique.  Celte  observation  clinique  est  insuf- 
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fisanle  ;  elle  laisse  des  doutes  dans  l'esprit  ;  clic  ne  suffit  pas 
pour   1  insliluliou  des   piincipcs ,   cl   l'clablisscincnl  d'im 
corps  de  doctrine;  avec  elle  la  niaLidie  étant  rigoi.reuscinent 
deteaninëe,  devient  plus  l'acile  à  fjuérir  :  le  médecin  sait  ce 
qu'il  a  à  craindre  et  à  espérer  ;  il  prévoit  les  altérations  de 
texture  des  organes,  elles  combal  dès  leur  naissance.  Elle 
^loit  donc  contribuer  puissarMmcnl  aux  progrès  ultérieurs  de 
l'art  de  guérir:  l'histoire  des  tissus  accidentels,  du  carcinome, 
du  squirre,  des  encéplialoïdes,  des  mélanoses,  des  tubercules, 
<3es  lurueurs  scrol'uleuses  ,  lardacées  ,  des  indurations  cartila- 
gineuses ,  osseuses  ,  cornées  ;  et,  s'il  était  possible  d'en  douter, 
l'ouvrage  que  M.  Laëniiec  vient  de  publier  sur  les  principales 
maladies  des  organes  ihoraciques  ,  convertirait  les  plus  incré- 
dules. Us  ont  donc  bien  mérité  des  médecins  les  hommes  ([Ui 
ont  l'ail  une  étude  spéciale  des  lésions  oîganiqucs  ,  les  dignes 
successeurs  dcMorgagni,  liayle,  MM.  Dupuylren,  Laënncc,  etc. 
On  commettrait  sans  doute  une  grande  erreur  si  l'on  voyait  la 
maladie  toute  entière  dans  les  lésions  physiques  que  présen- 
tent les  organes  après  la  mort  :  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
ces  mèuits  lésions  doivent  être  considérées,  dans  la  plupart 
des  cas  ,  comme  les  plus  cerlains  de  ses  caractères  ,  cl'qu'elles 
sont  décelées  très-souvent  pendant  la  vie  par  des  symptômes 
dont  la  physionomie  est  loujours  la  même.  L'école  de  Paris 
n'a  pas  relégué  l'art  de  guérir  tout  entier  dans  l'analoniie  pa- 
thologique, et  l'importance  majeure  de  l'observation  lui  est 
parlaiteuieut  connue  ;  elle  les  lorlifie  l'une  par  l'autre;  elle 
applique  à  toutes  les  principes  de  la  physiologie  expérimen- 
tale :  voilà  sa  méthode;  en  est-il  une  plus  sûre? 

Bichat  était  encore  ignoré  dans  le  monde  médical ,  tandis 
que  M.  le  professeur  Pinel  jouissait  d'une  grande  renommée 
acquise  par  de  longs  etimportans  travaux  ,  une  rectilude  de  ju- 
gement remarquable,  beaucoup  de  talent  pour  l'analyse  el  plu- 
sieurs ouvrages  parmi  lesquels  esl  unchef-d'œuvrc.  L'auteur  du 
Traité  sur  l'aliénalion  mentale  a  le  premier  eu  l'idée  féconde 
en  résultat  d'une  haute  importance,  de  la  distinction  de  diffé- 
rentes espèces  de  membranes,  et  des  maladies  en  esjîèces 
simples  et  compliquées.  Sa  Nosographic,  malgré  la  doctrine 
qui  y  est  professée,  est  le  meilleur  des  ouvrages  de  ce  genre; 
elle  a  été  longlemps  Je  guide  des  élèves  de  l'école  de  Paris. 

Un  grand  nombre  d'ouvrages  ,  publiés  par  les  médecins  de 
cette  école,  sont  recommandables ,  soit  par  le  mérile  de  l'ori- 
ginalité, soit  par  de  bonnes  observations  suivies  de  remar- 
•  |ucs  théoriques  et  pratiques  qui  les  rattachent  aux  principes 
généraux  de  l'art  de  guérir  ,  soit  enfin  par  des  détails  pré- 
ciei.x  d'anatomie  pathologique.  On  reconnaît  ces  genres  di- 
vers de  mérite  aux  écrits  de  MM.  Riobé,  Piochoax  sur  l'apo- 
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picxie;  de  M.  Piiicl  et  de  M.  Esquirol  s\ir  los  diffcrentcs  es- 
pèces d'aliénalion  iiKiilale;  de  M.  Bi  icliolcau  sur  l'itydi  ocii- 
phale  inlerne  ;   de  Baylc  sur  la   plilliisie  pulmotiaire  ;  de 
M.  Lacnriec  sur  l'œdcruc  ,  les  tubcjciiles ,  Us  niëlanosei  ,  Jit 
f;angrèi)e,  les  abcès  et  la  plupart  des  maladies  des  organes 
tiioraciques  ;  de  M.  Corvisarl  sur  les  maladie»  orgaiiitjues  du 
cœur;  de  Bayle  ,  MM.  Laèimec  et  G;ir,  sur  la  péritonite;  de 
M.  Broussais  sur  les  phlcgniasies  cliroiii([ues  ;  de  M.  Alard 
sur  l'iiiflammalion  des  capillaires  Ij'rupliwtitjues  ;  de  Schwilgué 
sur  le  croup  et  le  pus  ;  de  M.  Tarira  sur  la  gastrite  causée  par 
l'acide  nitrique  ;  de  M.  Mérat  sur  la  coliijue  métallique  j  de 
M.  Royer-Collard  sur  l'aménorrhée;  de  Monlcgre  sur  les  hé- 
morroïdes; de  M.  Louyer- Yillermay  sur  l'Iiypocondric  et 
autres  névroses  ;  de  M.  Portai  et  Salmade  sur  le  rachilisj  de 
MM.  Double,  lleiiauldin  et  Landré  Beauvais  sur  la  séméïo- 
tique  ,  etc.  ,  etc.  La  plupart  de  ces  ouvrages  sont  des  mono- 
graphies qui  ont  fixé  la  science.  Celle  cnumération  des  ser- 
vices immenses  rendus  à  la  médecine  par  l'école  de  Paris,  est 
longue  ;  elle  le  serait  bien  plus  encore  si  elle  était  coniplelle. 
Ai  je  cité  ces  dissci  talions  inaugurales  qui,  telles  que  celle  de 
M.  Cloquet  sur  l'olfaction  ,  et  celle  de  M.  Lalleinand  sur  plu- 
sieurs points  de  phj'^siologie  ,  sont  d'excellens  ouvrages?  ces 
nombreuses  traductions  de  bons  livres  étrangers,  parmi  lesquels 
j'indiquerai  l'histoire  de  la  médecine  de  Sprcngel  ?  Ces  mono- 
graphies, ces  dissertations,  ces  traités  divers  vivront  longtemps  , 
car  leur  mérite  ne  consiste  pas  dans  des  raisonnemens  sur  les  élé- 
mens  des  maladies  ,  leurs  modalités  ^  leur  causalité i  dans  des 
abstractions  qui  ,  telles  que  le  principe  vital  et  la  force  de  résis- 
tance vitale  ,  ne  sont  pas  moins  obscures  par  leur  nature  que 
par  la  manière  dont  elles  sont  rendues;  dans  la  découverte  de 
lois  fondamentales  physiologiques  ,et  l'institution  de  dogmes  : 
il  est  tout  entier  dans  la  nouveauté  des  faits  et  l'exactitude  des 
conséquences  qui  en  sont  tirées,  dans  les  applications  faites 
avec  réserve  et  sagacité,  de  la  physiologie  et  de  l'analomie- 
palhologique ,  à  la  médecine. 

L'art  de  guérir  est  riche  d'un  grand  nombre  d'histoires  par- 
ticulières, mais  Id  plupart  des  faits  ont  été  recueillis  par  des 
hommes  sans  critique  et  esclaves  de  leurs  préjugés,  presque 
tous  sont  incomplets,  et  ne  présentent  guère  que  l'expose  des 
phénomènes  morbides  observés  pendant  la  vie  des  malades. 
Un  désordre  épouvantable  règne  dans  nos  anciennes  nosogra- 
phies;  on  y  voit  la  même  maladie  occuper  plusieurs  rangs  sous 
des  noms  divers  ,  dans  des  genres  différens  ;  on  y  voit  des  abs- 
tractions, des  affections  générales ,  des  états  bilieux,  plétho- 
rique, nerveux,  sanguin,  figurer  en  piemière  ligne;  on  s'y 
occupe  excIusivem(.Tit  des  groupes  de  symptômes  des  mala- 


ijies  ,  et  jamais  i!  n'y  est  ([iii;sliori  de  la  vie  des  organes,  des 
ipfluenccs  synipal!ut|iit'S  qu'ils  exercent  reciprocjucincnt  les  uns 
sur  les  aulres  ,  de  leur  dépendance  niutncllc,  et  de  la  fnunicre 
<lont  ils  deviennent  mulades.  Une  nouvelle  doctrine  médicale 
vient  de  naître  ;  RI.  Broussais,  son  auteur,  a  eu  l'intention  de 
i'e'lablir  entièrement  sur  l'apjjlication  fie  la  pliysiologie  expé- 
rimentale à  la  patiiologie,  et  de  reniddier  à  ces  désordres. 
L'empirisme  a  été  attaqué  sous  toutes  ses  formes  par  ce  pro- 
fesseur :  la  doctrine  de  ce  médecin  éprouvera  sans  doute  des 
ehangemens  ,  des  améliorations ,  car 

Croire  lom  dcconvcrt  est  une  erreur  profonde, 
C'esl  preudio  l'horizon  pour  les  bornes  d'r  monde. 

Les  facultés  de  médecine  de  Paris  et  de  Monipellier  ont  des 
droits  égaux,  et  la  suprématie  ne  doit  cire  accordée  ni  à  l'une 
ni  il  l'autre.  Le  but  do  cet  tirlicle  n'a  pas  élo  d'affaiblir  les 
immenses  services  qu'a  rendus  k  l'art  de  guérir  la  seconde  de 
ces  institutions  ,  mais  de  combnltre  les  prétentions  trop  exclu- 
sives de  plusieurs  de  ses  membres  qui  oui  fait  avec  partialité 
le  parallèle  des  Jiommes  et  des  doctrines  des  deux  écoles.  Il  y 
a  eu  dans  l'une  et  l'autre  des  médeciiis  d'un  ordre  supérieur; 
toutes  deux  ont  concouru  également  et  par  desvoic^s  différentes 
à  l'avancement  de  la  plus  belle  des  sciences  Immaines;  cette 
noble  rivalité  est  sans  doute  la  seule  qui  existera  entre  elles 
désormais.  L'école  de  Paris  a  trop  néglige  quelquefois  l'art  de 
généraliser,  on  peut  lui  reproclier  de  ne  pas  avoir  toujours 
vivifié  les  faits  en  les  rattachant  à  des  lois,  et  peut-être  d'avoir 
méconnu  une  partie  des  avantages  de  la  méthode.  Mais  elle 
ne  proclame  aucun  système  et  ne  proscrit  aucune  secte;  elle 
fait  concourir  toules  les  doctrines  aux  progrès  de  la  médecine  , 
elle  dirige  vers  le  même  but  les  sciences  accessoires,  elle 
s'éclaire  de  toutes  les  lumières,  et  adopte  la  vérité  de  quelque 
côté  qu'elle  vienne.  Déjà  plusieurs  de  ses  disciples  avouent 
Icri  vices  du  matérialisme  de  l'école  de  Cabanis,  et  reconnais- 
sent que  tout  n'est  pas  chimère  dans  1  i  philosophie  de  Kant  ; 
déjà  la  doctrine  des  propriétés  vitales  est  examinée  avec  soin, 
combattue  avec  succès,  jugée  sans  préventions.  Cet  exemple 
ne  sera  pas  perdu  pour  l'école  de  Montpe!  lier  ;  le  souvenir  du 
jang  qu'elle  a  occupé  audessus  des  plus  célèbres  sociétés  de 
l'Europe,  le  soin  de  son  antique  renommée,  le  spectacle  de  la 
gloire  de  sa  rivale,  l'arracheront  à  son  inertie,  comme  autre- 
fois les  triomplies  de  Miitiadc  excitaient  l'émulation  de  Thé- 
mistocle  et  troublaient  son  sommeil  :  elle  appréciera  l'impor- 
tance de  l'application  h  la  méd(?cine  de  la  physiologie  expé- 
rimentale et  de  l'anatomle  pathologique  ,  et  de  beaux  ouvrages, 
digues  des  succèv  de  Bordeu  et  de  Barthez,  apprendront  au 
mo.ide  savant  <[uc  lu  cli.iîue  des,  grands  niédccius  de  leur  école 
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a  enfin  cessé  d'êlic  inlerroinpue.  Voyez  drownismje  ,  Doe- 

THINE,  DOGMATIQUE,  tCOLE  ,  EMPIRISME,  METnODE  ,  ClC. 

(mokfalcok) 

OAMPEf.ius  (.sym[)liovi;iiiiis),  Syniplionia  Plalonis  cum  ArlsLotcle,  Gcleni 

cum  Hippiicnue ;  in-S".  Parisiis,  i5i(). 
THRi  vEnius  (  jficmias  ) ,  De  dnabtis  kodie  medicorum  sectis ,  ac  de  difersd 

ipsnmm  liielhoilo  ;  'm-^°.  Anliierpiœ,  i544- 
DE  CL  AI-  (  i.iicins  ) ,  De  variis  medicorum  seclis  ;  in-4°.  Ingolstadït,  1 583. 
HDuivEn  ,  OraLio  de  erroiibus  Paracelsi  el  seclatorum  cjus  ;  in-4°.  Erfor- 

diœ,  \  593. 

PABEP.,  DisserlaLio.  Anlithesis  medicorum  doi^malicorum  et  empiricorum; 

in-4*'.  Tubingœ,  1608. 
■wiMPiNJEUs  (  joliannes-Albertas ),  De  concordid  HippocraLicorum  et  Pa- 

racelsislal  UTIL  ;  in-8° .  y^rgentnrali,  i6i5. 
DE  vEGA  (pcirus),  Pax  fuiissima  prcibnlissimamelhodicorum  seu  Galeni- 

corimi  cum  spagiricis  ;  in- 1  a.  Geiie\'a; ,  1 6aS. 
»E  MONTREiL,  F.rgo  solu  secta  raùonalis  légitima;  in-4°.  Parisiis ,  1628. 
SENKEUTUS  (oaniul),  Dç  chymicorwn  cum  Arislolelicis  et  Galenicis  con- 

sensu  et  dissensu;  .  f^illeiubergœ,,  1629. 

rAiiuicits  (  F.i  iieitus-Fiitieiiciis),  Mediciiiee  uLriusque  Galenicœ  el  lienne- 

ticœ  anatonie  philosophica ;  in-fol.  Francojurti,  i633. 
FREiTAo,  Deteclio  et  solida  repnlalio  iiowce  sectes  Scniiertoparacelsicœ ; 

\n-^°.  AmslcLodami ,  1637. 
xiOKRiNCius  (iieimannus),  De  hermetica  mediciaâ;  in-8».  Helmstadù, 

i64t. 

KEPLER  ( Ludoviciis ) ,  Methodus  conciliandarum  seclarum  in  medicinâ 

discrepaiitium  ;  in-fol.  Regiomonlis  ,  1648. 
iisNioT  ( Antonius),  EpistoLa  apoLogelica  de  variis  sectis  amplectendis ; 

111-4"  •  Pfi'isiis,  1666. 
PATIN  [csxo\uii),  De  optimdmedicorum  seclâ  oratio ;  Patat'ii,  1676. 

WALDSCHMioi;,  DisserlciUo.  Medicus  Carlesianus  ;  in-4°.  Marburgi,  16S2. 
\v£DEL  (otoi  f^ius-woirgang),  Programma  de  jundameiilis  met  hodicorum  ; 

10-4".  lenœ,  1686. 
PITCAIRN,  Oralio  de  medicinâ  libéra, _ab  omni  philosophorum  sectd ; 

in-4°.  Lugduni  BaLavorum,  1692. 
l'AGOw,  An  medicus  philosop/ius  mecanico-chymicus?  'm-\° .  Parisiis, 

I  703. 

GuiLiELMiKi  (nominiciis),  Pro  iheorid  medicâ  advenus  seclam  empiricam 

prctlectio;  in-8".  f^eneLiis,  1703. 
noEcHSTETTF.n  ,  UisscrLalio  de  secHs  mcdicorum  ;  \n-^° .  Halir T706. 
HEUCHEU  f  joli.-iiines-Ufnricns  ),  Disserlalio  de  mccajiicis  non  mecanicis  ; 

in-4°.  J^iltenibergfp,  1708. 
KNips  MAcorPE,  Prceleclio  pro  empiricâ  sectâ  adfersus  iheorlam  tiiedi- 

cam,  in-4"-  Palavii,  1717. 
HOFFMANN  (  Friclerlciis J ,  Dissertatio  de  medicinâ  Hippocralis  mecanicâ; 

in-4*.  Hala,  i  7  19. 
—  Programma  île  mecamcâ,  oplimâ  in  medicinâ philosophandi  melliodo; 

in-4".  Halo-,  1728. 
WERLUor,  DisserlaLio  de  menlicinœ  seclœmelliodicœ  veleris  usu  el  abusu; 

'm-/{°.  Helmsladii,  1733. 
ALUEiiTi  (iMicliacl),  Programma  de  seclarum  medicaruntjioxiâ  restaura- 

t£o«e;in-4°-  Hala-,  1730. 
HEisTER  (i.aiiieniiiis),  Dissertatio  de  medicinœ  mecanicœ  prœslantid; 

in-4''.  Helnistttdii,  i']38. 
. —  Dissertatio  île  medicœ  sectœ  empiricœ  Veleris  algue  hodiernK  diuerd- 

irtîo;  in-4''.  H*hnsladii ,  i^^i. 
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A  BERGEN  (raioliis-Aiigustiisl ,  Disscrtniio  .  €  prœciyuis  cnnlroverslis  me- 
tUco-lheoraicis  syslemutis  orgnnicnrum  et  iiiecaniconnn  cuni  epicrisi 
eorum;  in-'i".  I^'riinvojurliad  f^uulntm,  \.']^o. 

COKLIKK  (  Atitlrcis-oitoiiiar) ,  Disserlatio  de  consensn  ac  dissensu  mecaiii- 
coruiii  et  organicorum,  modoque  illos  coticdiandi  ;  iti-4"-  Fraiicofurii , 

ROSEK ,  Dissertalio  de  niedico ,  ah  omni  scctœ  studio  libero  ;  iii-S".  Stocks 
/inimité,  1716. 

KDKEi.LA  (  Emcstus-coilofrediis),  Programma  de  sectis  in  medicind  variisf 

itsque  iid  lempnra  Neronis  ;  in-^j",  HcUxu,  1  ;  |(). 
STAncRMANN  ,  Boer/iaai'ii  et  hoffniaiiid ,  iit  iinncifiiis  mecanico-mediciSf 

coni'cttientin  et  differcnlin.  Alldnrjii ,  l'jGl. 
lANc.GUTii  (ceorgiiis-Aiigubliis),  Disserlatio  de  medico  Platonico ;  in-4°. 

f^ttWnihergœ,  i^Sg. 
SMtTii ,  Disserlatio  de  medicind  sectœ  melhndicœ  veleris;  in-8>'.  Edini- 

burgi,  1787. 

osTKRii  ADSEN  (  j oliannes-cavolus) ,  Ilislnria  sectœ  riicdiconim  pneuniatico- 

rum:  in  8".  y/lldorfii,  1791. 
WAHOEKBL'Rr. ,  Programma  de  notais  in  arle  medicâ  seclis ,  antiquam  nie- 

deriJi  viam ,  duce  Hocsc/dauùio,  relegeuliius;  in-4*.  Oollingce,  1801. 

^  (VAlDï) 

SECTION,  s.  f. ,  scclio.  On  a  donné  ce  nom  en  chirurgie  à 
l'action  de  diviser  les  parties  dans  toute  leur  épaisseur  :  ainsi 
l'on  dit  section  d'un  os  pour  faire  entendre  que  l'os  a  été  coupé 
ou  scié  compléleinent-  On  dit  aussi  section  des  nerfs,  des  ten- 
dons ,  pour  exprimer  la  même  idée  relativement  à  ces  organes  ; 
mais  l'opération  h  laque  lle  le  mot  section  a  été  spécialement 
consacré  est  la  division  du  cordon  ombilical  du  fœtus,  géné- 
ralement désignée  sous  le  nom  de  ^ecfjo/z  du  cordon  ombilical. 
Voyez  ce  dernier  mot.  (m.  g.) 

SÉDATIF,  adj.  ets.  m.,  sedativus^  du  verbe  latin  sedare , 
apaiser  ,  caltncr  ,  adoucir.  On  donne  ce  nom  en  matière  médi- 
cale à  des  médicamens- qui  servent  à  ralentir  les  mouvemens 
trop  rapides  des  organes  ,  à  modérer  une  agitation  pathologi- 
que ,  cl  surtout  à  taire  cesser  une  douleur.  Cette  expression  est 
ordinairement  le  synonyme  de  calmant,  d'anodin,  quelque- 
fois même  d'adoucissant ,  de  tempérant,  d'antispasmodique, 
d'hypnotique ,  etc. 

11  est  digne  de  remarque  d'abord  que  l'effet  sédatif  est  m'- 
cessairemenl  un  effe  t  secondaire  ou  Uiérapculique;  il  suppose 
un  mouvement ,  des  oscillations  désordonnées  dans  l'éconouM'ï' 
animale  :  c'est  le  retour  d'un  organe  ou  d'un  système  d'orgaur-; 
à  un  mode  d'action  plus  régulier  ,  plus  conforme  ii  l'état  natu- 
rel qui  produit  ou  exprime  celeffcl;  il  faut  une  condition  mor- 
bide pour  <(u'il  se  manifeste;  il  ne  se  remarque  jamais  dans 
une  disposition  calme  du  corps  ;  il  ne  peut  pas  y  avoir  séda- 
tion  pour  des  parties  vivantes  qui  ont  leur  jeu  habituel,  dont 
l<'s  opérations  sont  nistées  soumises  à  l'ordre  physiologique. 

Maintenant  si  uoiis  recherchous  quelles  espèces  d'injpres* 


sions,  qucllt's  sr,r;cs  J'infinciiccs  tnc'diciiuilcs  soiil  niiccssaîrcj 
pour  oblcoir  un  cfïol  sédalit',  nous  leconnaîiious  biciiiôt  que 
cet  effet  est  également  pioduil  par  des  moyens  qui  ne  se  ressem- 
blent en  rien,  qui  ,  rapprochés  ,  offrent  la  plus  singulière  dis- 
parate. Un  cataplasme  imicilaf^incux,  un  bain  liède,  un  baingc- 
lalineux,  des  fomentations  stimulantes  avec  l'alcool  camphré, 
avec  l'alcoolal  de  mélisse,  de  romarin  ,  l'usage  intérieur  de  la 
limonade,  du  rénïulsion ,  du  |)elil-lail,  du  bouillon  de  veau  , 
de  poulet,  de  la  décoction  de  gi  aine  de  lin  ,  de  guimauve,  etc.; 
des  pr»^'paralions  opiacées,  de  l'élher  sulfurique  ,  etc.  ;  une 
application  de  sangsues,  la  saignée  ,  etc.  ,  causent  tous  les 
jours  sous  les  yeux  des  praticiens  des  effets  sédatifs  très-pro- 
noucés  ;  ces  dermers  neprocèdenl  pas  d'une  vertu  ou  propriété 
spéciale  qui  serait  commune  à  tous  ces  moyens,  et  qui  provo- 
«picrait  ces  effets  d'une  manière  obligée  ;  un  produit  sédatif 
suppose:  1°.  une  condition  pathologique  qui  entretient  une 
agitation  générale  ,  un  oiatde  douleur  ,  demalaisc,  etc.  'i°  L'in- 
i'uence  d'un  moyen  médicinal  qui  diminue  l'intensité  df>  celte 
Hgilalion  ,  qui  affaiblit  le  setiliment  de  ce  malaise.  Comme  une 
foule  de  causes  très-diversidées  pcuvcntnous  agiter,  nousfaire 
souffrir  ,  et  que  chacune  de  ces  causes  demande  des  remèdes  qui 
lui  soient  appropriés  ,  il  en  résulte  qu'un  effet  sédatif  ne  peut 
servir  en  pharmacologie  à  caractéiiser  une  classe  particulière 
d'agens  ;  ce  sera  toujours  un  produit  éventuel  de  moyens  très- 
didérens  les  uns  des  autres. 

L'action  scdùtive  ne  devient  quelquefois  bien  sensible  que 
sur  un  appareil  organique  ,  parce  que  c'est  ce  dernier  qui  a  ses 
inouvemens  accélérés  ou  pervertis,  et  que  c'est  contre  le  jeu 
déréglé  de  cet  appareil  que  semble  se  diriger  la  propriété  sé.- 
daiive.  Souvent ,  dans  la  pratique  de  la  médecine  ,  on  cherciie 
opérer  la  sédation  du  système  artériel,  du  système  nerveux,  etc., 
]orsf|u'on  se  sert  des  rnédicamcns  émollieus  ,  tempérans,  nar- 
cotiques ,  etc. 

iN  ous  ne  croyons  pas  devoir  donner  plus  c\  tendue  a  cet  ar- 
ticle. Le  lecteur  trouvera  toute  la  doctrine  pharmacologique 
des  sédal  ifs  au  x  mots  anodin ,  antispasmodique ,  calmant ,  émoi-, 
lient ^  narcotique.,  tempérant.  (darbieb) 

si'jiATiF  (sel).     oyez  sei-  et  skls.  (f.  v.  m.) 

SEDIMENT,  s.  m.  ,  scdimeniuni ,  dérivé  du  mot  latin  sc- 
devc  ,  s'asseoir.  On  connaît  en  général  sous  ce  nom  le  dépôt 
q^'e  quelques  liquides  forment  lorsqu'ils  sont  en  repos  au  fond 
du  vase  qui  'ce  r*;afernie.  En  médecine  ,  on  tire  des  signes  nom- 
breux et  assez  précieux  dans  les  maladies  ,  des  différcns  états 
dans  lesquels  peut  s'offrir  le  sédiment  des  urines  que  l'on 
uomme  aussi  liypostOiC.  T'^oj  ez  vniMi.  (m.  c.) 
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SEDLITZ  (eau  minerahe  de)  :  eau  saline  froide  dont  il  a  clé 
mention  ,  tom.  xi ,  pap.  87.  (p.  v.  m.) 

SÉDON" ,  s.  m. ,  xedam  :  genre  de  plantes  de  la  famille  na- 
turelle des  crassulces  ,  et  de  la  décandrie  pentagynie  de  Liune', 
dont  les  principaux  caractères  sont  d'avoir:  un  calice  à  cinq; 
divisions,  une  corolle  de  cinq  pe'laies  ,  dix  e'tamines  ,  cinq; 
ovaires,  cinq  capsules  contenant  chacune  plusieurs  graines. 

Les  sédons  ,  que  l'on  nomme  aussi  orpins  ,  sont  des  plantes 
le  plus  souvent  herbacées  ,  dont  les  feuilles  sont  épaisses  et 
charnues  ,  ou  grasses  ,  comme  on  dit  le  plus  ordinairement.  On 
en  compte  plus  de  cinquante  espèces  ;  mais  les  trois  suivantes 
sont  les  seules  qui  doivent  trouver  place  dans  ce  Diclionaire. 

shDON  REPRISE,  OU  orpiti  reprise,  vulgairement  fève  épaisse, 
joubarbe  des  vignes,  orpin,  etc.,  sedum  telepliium ,  Lin.; 
telephium  sive  faba  cra.ixa,  Pharm.  Sa  racine  ,  composée  de 
plusieurs  tubercules  charnus,  produit  des  tiges  cylindriques  , 
glabres  comme  toute  la  plante  ,  simples  ,  hautes  de  douze  k 
quinze  pouces  ,  garnies  de  feuilles  sessiles  ,  éparses  ou  oppo- 
sées ,  ovales,  d'un  vert  pâle ,  succulentes ,  dentées  en  leurs 
bords  ;  ses  fleurs  purpurines  ou  blanchâtres  sont  disposées  ea 
corA'mbe  au  sommet  de  la  tige.  Celteplante  croît  naturellement 
dans  les  vignes  et  dans  les  lieux  pierreux  ,  un  peu  omoragés  ; 
elle  fleurit  en  juillet  et  août. 

sÉDON  ERULANT,  OU  orpin  brûlant,  vulgairement  vermicu- 
laire  brûlante  ,  poivre  de  muraille  ,  etc.  ,  sedum  acre ,  Lin.  , 
sedum  minus ,  seu  sedum  vermiculare ,  Pharm.  Ses  racines 
sont  menues,  fibreuses;  elles  produisent  un  grand  nombre  de 
tiges  glabres  ,  ramassées  en  gazon  ,  hautes  de  deux  à  trois  pou- 
ces ,  garnies  de  feuilles  éparses  ,  ovales ,  un  peu  triangulaires  , 
succulentes  ,  d'un  vert  clair  ,  très-rapprochéesles  unes  des  au- 
tres ;  les  fleurs  sont  jaunes  et  disposées  en  un  petit  bouquet 
terminal.  Cette  espèce  est  commune  dans  les  lieux  arides  et 
pierreux  ,  sur  les  vieux  murs  ;  elle  fleurit  en  juin  et  juillet. 

sÉDON  BLANC  ,  vulgaircmcnt  petite  joubarbe ,  trique  madame, 
vermiculaire  ,  etc.  ,  sedum  album  ,  Lin.  Ses  tiges  ont  six  à  huit 
pouces  de  haut  ;  ses  feuilles  sont  cylindriques,  d'un  vert  sou- 
vent rougeâlre,  et  ses  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  co- 
rymbe  étalé.  Cette  espèce  n'est  pas  rare  dans  les  lieux  secs  , 
pierreux  et  exposés  au  soleil  j  ses  fleurs  paraissent  en  juin  et 
juillet. 

Les  feuilles  du  sédon  reprise ,  ou  orpin  proprement  dit ,  sont 
dépourvues  d'odeur,  et  elles  ont  une  saveur  herbacée  ,  un  peu 
jnucilagineuse.  Employées  fraîches  ,  elles  sont  rafraîchissantes 
tl  émoilienles  ;  elles  ont  passé  autrefois  pour  astringentes  et 
vulnéraires.  Ecrasées  dans  un  mortier  ou  autrement,  et  appli- 
quées sur  les  brûlures ,  elles  sont  propres  à  combattre  l'in- 
5o.  -  32 
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flammalion  et  calmenl  les  cuissons.  Employées  de  même  sur 
les  hemoiTOÏdcs  doulouieuses  et  les  tumeurs  inflammatoires, 
elles  peuvent  également  diminuer  l'irrilation  et  produire  du 
soulagement. 

Ber.gius  leur  attribue  la  propriété  de  guérir  les  cors  aux 
pieds;  d'aulies  ont  recommandé  leur  application  pour  arrêter 
les  hémorragies  causées  par  des  blessures  ,  et  en  même  temps 
pour  faire  promptement  cicatriser  ces  dernières  ,  et  c'est  de  cet 
usage  que  la  plante  a  reçu  les  noms  vulgaires  d'herbe  k  la 
coupure  ,  d'herbe  aux.  charpentiers  ,  et  de  reprise. 

Arinlériear  ,  le  suc  des  feuilles  d'orpin  étendu  dans  une 
certaine  quantité  d'eau  ou  leur  décoction,  a  été  conseillé  dans 
]c  crachement  de  sang  et  dans  la  dysenterie.  C'est  un  moyen 
dont  on  ne  fait  plus  usage  aujourd'hui. 

Les  racines  qui  sont  nouteuses  el  tuberculeuses  ont  fait  croire 
dans  des  temps  d'ignorance  que,  d'après  leur  forme,  eJles  de- 
vaient être  propies  à  guérir  les  hémorroïdes,  et  la  superslitioa 
aété  jusqu'à  leur  attribuer  cette  vertu  ,  rien  qu'en  en  faisant 
une  amulette  que  l'on  portait  entre  les  épaules.  ChdTnel,  avec  un 
peu  plus  de  raison  ,  veut  qu'on  écrase  ces  racines,  et  qu'on  les 
mêle  avec  du  beurre,  de  manière  k  en  faire  une  sorte  de  pom- 
made dont  il  faut  se  servir  en  l'appliquant  sur  les  hémorroïdes 
elles-mêmes. 

Les  feuilles  d'orpin  entrent  dans  l'onguent  populeum;  elles 
sont  d'ailleurs  tout  k  fait  inutiles  dans  les  autres  compositions 
pharmaceutiques  où  on  les  employait  jadis  ,  comme  l'eau  vul- 
néraire ,  etc. 

Les  racines ,  les  tiges,  les  feuilles  et  les  fleurs  do  sédon  brû- 
lant ont  une  saveur  âcre,  très-piquante  et  presqu„  caustique, 
et  lorsqu'on  en  a  mâché  seulement  quelques  instans,  on  con- 
serve pendant  assez  longtemps  sur  la  langue  et  dans  la  bouche 
une  impression  brûlante  très-désagréable. 

Les  tiges  et  les  ieuilles  particulièrement  peuvent  rendre  beau- 
coup de  suc  ,  et  celui-ci  ,  employé  k  la  dose  d'une  demi-once 
à  une  once  ,  est  fortement  émélique  et  purgatif;  mais  comme 
il  peut  produire  en  même  temps  une  grande  irritation  de  l'es- 
tomac ,  et  causer  par  suite  une  inflammation  dangereuse ,  son 
usage  doit  être  proscrit  ;  on  ne  manque  pas  d'autres  moyens 
pour  procurer  le  vomissement  et  la  purgation. 

D'après  les  expériences  faites  sur  des  chiens  par  M.  le  docteur 
Orfila,  on  peut  même  regarderie  suc  de  sédon  brûlant  comme 
un  véritable  poison  lorsqu'il  est  donné  k  une  certaine  dose. 
Deux  de  ces  animaux  auxquels  il  eu  fit  prendre  quatre  onces 
et  demie  moururent  en  moins  de  vingt-quatre  heures ,  et  ,  à 
l'ouverture  de  leur  cadavre ,  on  trouva  la  membrane  muqueu  se 
de  l'estomîic  d'ane  couleur  rgugc  de  feu  ,  d'où  M.  Orfila  croit 
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..ouvoîr  conclure  que  le  suc  de  celte  plante  de'termine  une  ii  - 
i  italion  locale  assez  intense  ,  et  que  la  mort  dépend  de  la  le'- 
sion  conse'culivc  du  système  nerveux. 

Cependant,  à  des  doses  modérées,  quelques  médecins  ont 
employé  le  sédon  brûlant,  soit  à  l'intérieur  ,  soit  à  l'extérieur, 
l^tlmulleret  Below  vantent  celte  plante  comme  anliscorbuti- 
^uie;  le  dernier  a  même  laissé  (/1/ivc.  nat.  cur. ,  déc.  i  ,  an.  6  ^, 
obs.  xxu  ,  pag.  49)  plusieurs  observations  de  malades  guéris 
après  avoir  pendant  quelfjue  temps  fait  usage  de  cette  plante. 
La  manière  dont  Below  la  faisait  prendre  à  ses  malades  con- 
sistait à  leur  administrer  tous  les  matins  trois  à  quatre  onces 
d'une  décoction  de  huit  poignées  des  parties  herbacées  du  sé- 
don dont  il  est  question  ,  faite  dans  huit  livres  de  bière  rédui- 
tes à  moitié  par  l'ébullition.  Belowemployait  aussi  avec  avan- 
tage la  même  décoction  en  gargarisme  pour  guérir  les  gencives 
ulcérées  et  pour  consolider  les  dents  ébranlées. 

Il  y  a  peu  d'années  que  le  docteur  Péters,  d'Anclam  en  Alle- 
magne ,  a  présenté  le  sédon  brûlant  comme  un  moyen  très- 
efficace  contre  l'épilepsie;  mais,  des  cinq  malades  cités  parle 
docteur  Pelers,  l'observation  d'un  seul  est  complette,  encore 
ne  s'étend-elle  qu'à  une  année  ,  les  quatre  autres  sont  toutes 
plus  ou  moins  incomplettes. 

Le  docteur  Péters  fait  prendre  à  ses  malades  la  plante  en- 
tière ,  séciiée  au  four  et  réduite  en  poudre  ,  à  la  dose  de  huit  à 
vingt  grains  ,  selon  l'âge  ,  avec  autant  de  sucre  ,  et  deux  fois  par 
jour.  Il  y  a  de  ses  malades  qui  ont  continué  l'usage  du  sédoa 
assez  de  temps  pour  en  avoir  pris  jusqu'il  deux  onces.  Le  même 
médecin  prétend  d'ailleurs  que  son  père  s'était  déjà  servi  de 
la  même  piaule  avec  succès  dans  le  traitement  de  l'épilepsie. 

Plus  anciennement,  on  trouve  que  le  sédon  brûlant  a  été 
employé  contre  les  fièvres  intermiltentes  :  ainsi  Linné  dit  que 
dans  quelques  parties  de  la  Suède,  les  malades  qui  sont  dans  ce 
cas  prennent ,  une  heure  avant  le  paroxysme  ,1a  décoction  d'une 
poignée  de  celle  plante  dans  deux  livres  de  bière  ([ue  l'on  fait; 
réduire  à  moitié,  et  que,  par  ce  moyen,  ils  obtiennent  toujours 
la  guérison  de  leursiîèvres  ,  le  plus  souventaprès  avoir  éprouvé 
un  ou  plusieurs  vomissemens. 

Quant  à  l'emploi  du  sédon  brûlant  à  l'extérieur,  Marquet  , 
médecin  français,  a  préconisé  celle  plante  ,  qu'il  appelle  pe- 
tite joubarbe,  comme  un  moyen  curatif  des  affcction>;  cancé- 
reuses en  général  ;  mais  les  observations  faites  par  d'autres  n'ont 
pas  confirmé  les  succès  que  ce  médecin  prétendait  avoir  obte- 
nus ,  de  sorte  que  le  sédon  brûlant  a  cessé  d'être  employé  sous 
ce  rapport.  Marquet  conseillait ,  sur  les  ulcères  cancéreux,  l'ap- 
plication de  charpie  imbibée  du  suc  de  celte  piaule,  ou  plus 
immédiatement  celle  des  parties  herbacées  réduites  en  pulpe  et 
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mêlées  avec  un  peu  d'huile  de  lin  pour  en  faire  un  cataplasme 
que  l'on  devait  renouveler  trois  à  quatre  fois  par  jour. 

Marquet  a  aussi  vanté  le  sédon  brûlant  pour  guérir  la  teigne, 
et  comme  un  moyen  eilicace  d'arrêter  les  progrès  de  la  gan- 
grène. 

La  troisième  espèce  desédon,  vulgairement  trique-madame, 
se  rapproche  beaucoup  plus  des  propriétés  de  la  première  que 
de  celle  dont  nous  venons  de  parler.  Ses  tiges  et  ses  feuilles  on6 
une  saveur  légèrement  styptique  ,  et  elles  ne  sont  que  rafraî- 
chissantes ,  un  peu  astringentes  ;  elles  rentrent  dans  la  compo- 
sition de  l'onguent  populeum.  Dans  quelques  cantons  on  les 
mange  en  salade. 

MAHQUET,  Mémoire  sur  Villecebra  on  la  pelite  joubarbe. 

(  LOISELEUR-DESLOKOCUAMPS  Cl  MARÇDIS) 

SEGRAY  (eau  minérale  de)  :  bois  à  une  demi -lieue  de  Pi- 
thiviers.  La  fontaine  minérale  est  au  bas  de  ce  bois,  au  pied 
d'une  colline  située  au  midi. 

L'eau  est  transparente,  limpide;  elle  a  le  goût  et  l'odeur 
d'œufs  couvés  ;  sa  surface  est  recouverte  d'une  pellicule  irisée, 
surtout  le  matin  et  le  soir;  sa  température  est  froide  ;  elledé- 
pose  sur  les  parois  du  bassin  un  enduit  jaunâtre. 

Les  véritables  principes  constiluans  de  ces  eaux  sont  encore 
inconnus. 

M.  Boncerf  recommande  les  eaux  de  Scgray  dans  les  empà- 
temens  du  foie,  les  eugorgeniens  de  la  rate,  les  coliques  né- 
phrétiques ,  les  calai  rhes  anciens  de  la  vessie,  les  affections  hy- 
pocondriaques.^ojez  tom.  XI,  pag.  yS. 

On  boit  ces  eaux  depuis  une  pinte  jusqu'à  deux  ou  trois 
par  jour  ;  elles  portent  à  la  tête  de  ceux  qui  en  boivent  en  trop 
grande  quantité. 

HISTOIRE  véritable  de  la  découvei'te  de  l'ean  minérale  de  Segray  ,  par  Léonard 

Poillevé;  in-S**.  1620. 
DISSERTAT loM  SOT  la  nature  et  les  qualités  des  eaux  minérales  de  Segray,  par 

Dlondet;  in-i3,  1747. 
JLMALYSE  des  eaux  minérales  de  Segray,  par  M.  Genestj  in-13.  1776. 

(M.  p.) 

SEICHE,  s.  f.  ,  sepia.  On  donne  ce  nom  à  un  animal  de  fa 
classe  des  mollusques  et  de  la  famille  des  céphalopodes.  On  le 
reconnaît  facilement  aux  caractères  suivans  : 

Le  manteau  constitue  une  espèce  de  sac  dans  lequel  sont  en- 
veloppés tous  les  viscères,  et  dont  les  côtés  s'étendent  plus  ou 
moins  en  nageoires.  La  têle  sort  de  l'ouverture  du  sac;  elle  est 
ronde,  pourvue  de  deux  grands  yeux  ,  et  couronnée  par  des- 
bras ou  pieds  charnus,  coniques,  plus  ou  moins  longs,  sus- 
ceptibles de  se  fléchir  en  tous  sens  ,  et  très-vigoureux ,  dont  la 
surface  eat  armée  de  suçoirs  ou  v^eutouses  par  lesquels  ils  se 
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i'cent  avec  beaucoup  de  force  aux  corps  qu'ils  cmbrasscni.  Ces 
j>ie(Js,  entre  la  base  desquels  est  ouverte  une  bouche  munie  de 
deux  ferles  niàcUoires  de  corne  semblables  au  bec  d'un  perro- 
quet ,  servent  h  l'animal  à  saisir  ,  à  marcher  et  à  nager. 

L'anatomie  des  seiches  offre  une  foule  de  particularités  cu- 
rieuses que  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  point 
d'exposer  ici.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  qu'elles  ont  une 
excrétion  particulière  d'un  noir  très-foncé  qu'elles  emploient  a 
teindre  l'eau  do  la  mer  pour  se  cacher.  Cette  excrétion  est  pro- 
duite par  une  glande,  et  conservée  dans  une  poche  diversement 
située  suivant  les  espèces.  On  a  cru  depuis  quelque  temps  lui 
trouver  de  grands  rapports  de  ressemblance  avecle  liquide  co- 
loré des  méiauoses. 

Disons  aussi  que  les  seiches  n'ont  point  de  coquille  h  l'exté- 
rieur j  niais  elles  en  ont  une  intérieure  qui  est  ovale  ,  épaisse  , 
bombée,  et  composée  d'une  infinité  de  lames  calcaires  très- 
minces,  parallèles  ,  jointes  ensemble  par  des  milliers  de  petites 
colonnes  creuses  qui  vont  perpendiculairement  de  l'une  à  l'au- 
tre. Cette  structure  la  rend  friable,  et  lui  a  fait  donner  vulgai- 
rement le  nom  d'os  de  seiche. 

L'espèce  de  ce  genre  d'animaux  qui  mérite  le  plus  vérita- 
blement notre  attention  est  répandue  dans  toutes  nos  mers  , 
elle  atteint  un  pied  et  plus  de  longueur  j  sa  peau  est  lisse.  Lin- 
nœus  l'a  désignée  sous  la  dénomination  de  sepia  ojjîcinalis  ; 
Rondelet  en  a  parlé  ,  498  ,  et  Séba  l'a  figurée  ,  m  ,  3. 

Ce  mollusque  était  un  mets  très  en  usage  chez  les  anciens  , 
et  Pylhagore  ,  en  défendant  cet  aliment  à  ses  disciples ,  ne  pat 
l'empêcher  d'être  fort  recherché  par  tous  ceux  qui  n'étaient  pas 
de  sa  secte.  Au  rapport  d'Athénée  ,  en  effet,  dans  les  repas 
que  l'on  faisait  pour  célébrer  la  naissance  d'un  enfant,  l'on 
servait  toujours  des  seiches  chez  les  Grecs.  Des  passages 
d'Aristophane  et  de  Théopompe  semblent  prouver  le  même 
lait,  A  Rome,  on  était  loin  d'en  faire  peu  de  cas  ,  et  on  leur 
erdevail  les  yeux  avant  de  les  faire  cuire,  comme  le  dcaiouire 
ce  vers  de  Plaute  : 

Juhe  elidere  oculos  ,  itideni  ut  sepiis  faciunt  cnqui. 

Rudens. 

De  nos  jours  encore,  dans  beaucoup  de  marchés  d'Italie  et 
dans  ceux  des  provinces  littorales  du  midi  de  la  France,  on 
vend  les  seiches  à  l'usage  de  la  table;  mais  ,  en  général ,  cepen- 
dant les  personnes  d'un  goût  délicat  les  dédaignent  et  les  aban- 
donnent aux  pauvres  ,  en  raison  de  l'extrême  insipidité,  de  la 
dureté  et  de  la  difficile  digestion  de  leur  chair,  qui  exige  une 
préparation  soignée  et  beaucoup  d'assaisonncmens.  Du  temps 
d'Aldrovaudi ,  les  Frauçaii faisaient  sécher  des  seiches,  comme 
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actuellement  encore  on  fait  sécher  plusieurs  espèces  de  pois- 
sons. Alors  aussi ,  en  lllyrie  ,  on  salait  les  plus  grosses  seiches 
que  l'on  prenait  pour  les  envoyer  à  Venise ,  à  Gênes  et  à  Milan. 
A  Rome  encore ,  elles  passent  pour  bonnes  en  tout  temps  ;  mais 
on  préfère  cependant  celles  qui  sont  pêchces  dans  les  mois  de 
janvier,  de  février  et  de  mars.  A  Paris  on  n'en  mange  jamais, 
mais  à  Lyon  ,  à  Bordeaux,  à  Montpellier,  à  JNantes,  on  eu 
sert  souvent  sur  les  tables. 

Anciennement  la  seiche  était  Irès-connue  des  médecins,  qui 
en  tiraient  une  foule  de  raédicamcns  pour  une  multitude  de 
analadies  différentes.  Mon  intention  n'est  point  de  rappeler  ici 
toutes  les  erreurs  auxquelles  elle  a  donné  lieu  ;  un  volume  en- 
tier suffirait  à  peine  j  je  me  contenterai  de  rapporter  les  faits 
»uivans  : 

Galien  en  recommande  la,  chair  dans  les  maladies  de  l'esto- 
tnac.  Pline  lui  allribuela  propriété  de  faciliter  le  cours  de  l'u- 
rine, et  celle  de  lâcher  le  ventre  quand  on  l'a  fait  cuire  avec 
de  l'huile  ,  du  sel  et  de  la  farine  ,  en  quoi  il  paraît  en  opposi- 
tion avec  Hippociate.  Aëtius  donnait  à  celui  que  l'on  soupçon- 
naitempoisonné  par  l'hippocampe  marin,  un  mélange  de  vinai- 
gre et  d'huile,  dans  lequel  on  avail -fait  périr  une  seiche.  Hippo- 
crate  {I)e  morb.  iindicr.  ,  lib.  ii)  ,  se  servait  très- fréquemment 
de  la  seiche  dans  les  maladies  des  femmes. 

Le  même  Galien  que  nous  venons  de  citer  {In  euporisticis) 
xeconunandait  contre  l'odontalgie  de  tenir  tiède  dans  la  bou" 
che  une  liqueur  obtenue  en  faisant  bouillir  dans  d«  l'huile,  des 
coquilles  d'œufs  et  une  seiche  j usqu'à  réduction  des  de  ux  tiers. 
Suivant  les  continuateuis  de  Geoffroy  {Mat.  med.,  {on\.  xi),  le 
bouillon  de  seiche  est  laxatif. 

Cclse  a  préconisé  la  liqueur  noire  de  notremollusqu^  comme 
un  remède  purgatif.  Dioscoridc  partage  cetleopinion.  Soranus, 
au  rapport  de  Galien  ,  en  faisait  faire  des  onctions  dans  l'alo- 
pécie. 

Les  œufs  decet  animal  onteu  aussi  leurs  panégyristes.  Pliné 
a  célébré  leur  vertu  contre  les  catarrhes  des  voies  urinaires  ,  et 
Marci  llus  contre  la  gravelle.  Ce  dernier  les  recommande  aussi 
mêlés  avec  de  l'eau  et  du  miel  ,  en  applications  extérieures  con- 
tre les  taches  de  la  peau.  Qui  croirait  qu'l îippocraio ,  dans  les 
cas  de  dysménorrhée,  tes  administrait  avec  les  canlliarides ,  la 
semence  d'ache  ,  etc.  [De  nat.  mal.  ,  lib.  ii)? 

La  coquille  intérieure  de  la  seiche ,  celte  partie  à  laquelle 
on  donne  communément  le  nom  d'o5,  a  été  très-employée  en 
thérapeutique,  soit  dans  son  étal  naturel ,  soit  après  avoir  clé 
calcine'e,  et ,  en  raison  de  son  aspect  général,  Galien  permet  de 
la  remplacer  par  de  la  pierre-ponce,  idée  bizarre  ,  et  propre 
sçuletueut  dç  nos  i OUÏS  ij^ir^ucr  la  ciiriosilç  de  ceux  qui  sont 
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au  courant  des  progrès  qu'a  faits  la  matière  me'dicalc.  Vegèce 
lo  vétérinaire  vante,  dans  les  cas  de  maladies  pestilentielles, 
les  fumigations  d'os  de  seiches.  Marcellus  l'empirique  assure 
que  leur  cendre  enlève  tout  ce  qui  s'est  altaché  au  corps,  et 
Pline  va  plus  loin  encore ,  puisqu'il  leur  allrilnic  la  faculté 
d'extraire  les  traits  qui  sont  arrêtes  dans  nos  parties  (I.  xxxii  , 
c.  x).  Dioscoride  avance  que  ces  os ,  calcines  au  point  de  faire 
se'parcr  leur  croûte  extérieure  et  solide  de  leur  pm  tie  intérieure 
et  spongieuse,  et  réduits  ensuite  en  poudre,  font  disparaître 
les  épliélides  ,  les  taches  de  rousseur  et  autres  altérations  dans 
Ja  couleur  de  la  peau,  Galien  et  Aëtius  les  donnaient  en  oulre 
contre  la  gale  ,  et  les  employaient  dans  les  mêmes  cas  ,  ce  que 
semblent  confirmer  les  veis  suivans  de  Q.  Serenus  Sammo- 
aicus  : 

lÀfida  si  macule ijacieni.  le/iligo  clecoram  , 
JVec prodesse  valent  iiatiirœ  tlniia  henii^iiœ , 
F-rucum  alque  acidiini  lalicem  sirnui  illine  maiis  , 
àiepiolœ  cineres  ex  ossihus  omnia  sananL. 

Paul  d'Egine  croyait  aussi  la  même  substance  fort  efficace 
dans  les  maladies  cutanées  ,  et  l'assimilait  au  crocodilea.  Or  , 
ce  dernier  médicament,  tombé  depuis  longtemps  dans  un 
juste  discrédit,  n'était  autre  choscqueles  excrémens  dustellioa 
du  Levant  ou  du  monitor  ,  comme  nous  l'avons  démontré  dans 
le  Diclionaire  des  sciences  naturelles  ,  excrémens  que ,  pendant 
des  siècles,  on  a  vus  figurer  au  rang  des  cosmétiques  dans  les 
officines  des  pharmaciens. 

Il  s'est  trouvé  aussi  des  auteurs  qui  ,  comme  Pline  et  Mar- 
cellus l'empirique  ,  ont  conseillé  l'os  de  seiche  broyé  avec  da 
vieux  oing  contre  les  tumeurs  scrofuleuses.  Presque  tous  leï 
anciens  médecins  en  ont  parle  comme  d'un  remède  contre  di- 
verses affections  des  yeux.  Galien  le  faisait  calciner,  pulvéri- 
ser et  mêler  avec  du  uiiel  pour  s'en  servir  contre  l'albugo  etles 
cicatrices  de  la  cornée  .-Pline ,  Alexandre  de  Tral  les,  Aëtius,  etc., 
nous  ont  transmis  des  formules  de  collyres  oîi  figure  l'os  de 
seiche.  Les  hippiatres  grecs  en  faisaient  un  grand  usage,  au 
rapport  de  Columelle  ,  dans  les  maladies  des  yeux  des  che- 
vaux. 

Enfin  cet  os  entre  encore  dans  la  composition  de  beaucoup 
de  poudres  dentifrices  ,  dont  la  formule  ne  se  rencontre  point 
dans  plusieurs  bonnes  pharmacopées  modernes  ,  quoiqu'on  la 
retrouve  dans  le  Codex  récemment  publié  à  Paris,  et  certes 
l'iniroducticn  de  ce  dentifrice  n'est  point  nouvelle  ,  car  Dios- 
coride en  a  fait  mention. 

Ce  que  nous  avoua  dit  jusqu'à  présent  doit  suffire  pour  don- 
ner une  juste  idée  des  propriétés  médicales  que  l'on  a  cru  ou 
que  l'ou  croit  encore  trouver  dans  la  seiche  :  nous  n'en  parle- 
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ions  point  davantage.  tJne  longue  onumt'ialion  des  folies  liu- 
maiiies  finirait  par  être  fastidieuse;  cependant  tout  scrutateur 
de  la  nature  doit  rendrehomnia^^e  h  la  vérité  ,  et  nous  devons 
à  celle-ci  dfe  dire  que  l'os  de  la  seiche  calcine  est  composé  de 
phosphate  de  chaux  ,  et  doit  jouir  ,  par  conséquent,  des  pro- 
priétés justement  attribuées  à  ce  sel  calcaire.  Sidoncoij  voulait 
l'employer,  il  faudrait  le  choisir  épais  ,  blanc  et  friable,  ce 
qui  n'obligerai:  point  à  le  croire  délenif,  apéritif  et  dessiccatif, 
à  le  regarder  comme  propre  h  expulser  les  graviers  des  reius  , 
à  le  donnera  la  dose  d'un  demi-gros  dans  un  verre  à^inj'usiim 
de  lurquclte,  ni  même  à  l'administrer  dans  des  pilules  astrin- 
gentes sur  la  fin  des  blennorrhagicsurétrales ,  ainsi  qu'on  le  re- 
commande si  généralejnent.  (ic ipp.cloquet) 

SEIGLE,  s.  m. ,  secale.  Genre  de  plante  de  la  famille  des 
graminées  ,  et  de  la  triandrie  digynic  de  Linné  ,  dont  les  prin- 
cipaux caractères  sont  les  suivans  :  calice  de  deux  glumes 
droites  ,  linéaires,  acuminées,  plus  courtes  que  les  deux  fleurs 
qu'elles  contiennent  ;  chacune  de  ces  dernières  ,  formée  de  deux 
bâies  dont  l'extérieure  ciliée  et  terminée  par  une  longue  arête, 
l'intérieure  lancéolée  et  mutique. 

Les  espèces  sont  peu  nombreuses  dans  ce  genre,  et  . une 
seule  présente  de  l'intérêt,  c'est  le  seigle  commun  ou  le  seigle 
proprement  dit,  secale  céréale  iLino.}  serai:' ^  Pharm.,qui 
passe  pour  être  originaire  du  Levant  et  que  l'on  cultive  dans 
les  campagnes,  principalement  dans  les  pays  du  nord  et  sur  les 
montagnes.  Ses  racines  sont  fibreuses  et  annuelles  ;  elles  pro- 
duisent une  ou  plusieurs  tiges  grêles,  hautes  de  quatre. à  six 
pieds  ,  ai  ticulées  ,  garnies ,  à  leurs  nœuds  ,  de  feuilles  linéaires 
et  glabres.  Ses  fleurs  sont  verdâtres ,  nombreuses ,  disposées, 
au  sommet  des  liges,  en  un  épi  simple,  comprimé,  long  de 
trois  à  cinq  pouces. 

Le  seigle  [secale)  dont  parle  Pline  (  lib.  i8,  cap.  16)  ne 
païaît  pas  être  le  même  que  le  nôtre,  car  cet  auteur  dit  que 
c'est  un  irès-mauvais  blé;  qu'il  est  noir,  très-pesant;  qu'on  y 
mêle  du  far  pour  adoucir  son  amertume;  mais  que  malgré  ce 
mélange  il  ne  vaut  rien  à  l'estomac,  et  qu'où  n'en  mange  que 
laute  d'autre  nourriture. 

Comme  médicament ,  cette  plante  est  d'un  usage  Irès-cir- 
conscrit;  sa  graine,  réduite  en-farine  et  délayée  avec  de  l'eau 
ou  du  lait ,  est  émoUiente  et  convient  pour  faire  des  cata- 
plasmes de  même  nature.  Plusieurs  praticiens  regardent  ces 
mêmes  cataplasmes  comme  particulièrement  propres  à  avancer 
la  maturité  des  tumeurs  inflammatoires  qui  doivent  venir  à 
suppuration,  et  ils  les  recommandent  toutes  les  fois  qu'elles 
ne  paraissent  plus  pouvoir  se  terminer  par  rcsolulion. 

Comme  a'limeiit ,  le  seigle  ticriL  une  place  plus  impoitaule; 
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il  est  en  Europe,  après  le  fioment,  la  substance  qui  sert  à  la 
nouniluie  d'un  plus  grand  nombre  d'Iionimes.  La  majeure 
partie  des  liabitans  des  campagnes,  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces de  Fiance ,  ne  mange  que  du  pain  de  seigle  ou  de  me'leil , 
qui  est  un  miilange  de  parties  à  peu  près  égales  de  Irornenl  et 
de  seigle.  M.  Cadeî  De  Vaux  prétend  que  le  pain  de  seigle 
empêche  l'apoplexie,  et  que  ceux  qui  s'en  nourrissent  sont 
rarcineni  atleinls  de  celte  maladie. 

Le  pain  dans  lequel  on  ne  fait  entrer  que  de  la  farine  de 
seigle  est  moins  nourrissant  que  celui  qui  est  fait  avec  celle  de 
iiunieut;  il  passe  pour  être  un  peu  rafraîchissant  et  même  uti 
peu  relâchant.  Sous  ce  rapport,  on  en  conseille  l'usage  aux 
personnes  qui  ont  trop  d'embonpoint  et  à  celles  qui  ont  le 
ventre  paresseux.  Ce  pain  reste  longtemps  frais  sans  perdre 
presque  rien  de  l'agre'nient  qu'il  a  dans  sa  nouveauté,  ce  qui 
est  un  avantage  précieux  pour  les  gens  des  campagnes,  qui 
ont  l'habitude  de  ne  cuire  que  tous  les  huit  à  dix  jours,  et 
même  plus.  Le  pain  de  seigle  a  d'ailleurs  une  saveur  agréable 
qui  plaît  en  général  à  tout  le  monde.  Un' inconvénient  qu'on 
lui  reproche,  c'est  de  causer  quelquefois  des  rapports  acides 
aux  personnes  qui  n'y  sont  point  accoutumées  ;  mais  quelques 
auteurs  assurent  que  lorsque  cela  arrive,  c'est  plutôt  la  suite 
de  sa  mauvaise  préparaiion  qu'autrement,  et  que,  lorsqu'il 
est  bien  fabriqué,  il  se  digère  toujours  très-facilement. 

Le  pain  d'épice  se  fabrique  avec  du  miel  et  un  mélange  de 
farine  d'orge  et  de  seigle. 

On  a  essayé  à  diverses  époques,  et  surtout  il  y  a  quelques 
années,  lors  du  renchérissement  des  denrées  coloniales,  de 
faire  torréfier  le  seigle  pour  l'employer  à  la  place  du  caléj 
mais  ces  essais  ont  toujours  été  infructueux.  L'infusion  qu'on 
obtient  du  seigle  torréfié  n'a  aucune  des  qualités  de  celle  de  la 
fève  arabique;  elle  est  entièrement  dépourvue  de  son  parluni 
agréable,  et  n'a  aucune  de  ses  autres  propriétés  toniques  et 
excitâmes. 

En  A.iiemagne  et  dans  les  pays  du  Nord  ,  on  relire  du  seigle 
une  sorte  d'eau- de- vie.  A  cet  effet,  après  l'avoir  fait  préula- 
bliincnl  germer,  ou  seulement  broyer  grossièrement,  on  le 
met  infuser  dans  de  l'eau  chaude  à  laquelle  on  ajoute  du 
marc  de  bière,  afin  de  produire  un  certain  degré  de  fermen- 
lalion  ;  et  lorsqu'elle  est  suffisamment  développée ,  on  soumet 
le  tout  à  la  distillation  ,  que  l'on  continue  tant  que  la  li- 
queur retirée  de  l'alambic  est  d'une  nature  et  d'une  saveur  spi- 
rilucuses.  Comme  l'eau  de-vie  qui  provient  de  cette  première 
opération  csl  toujours  faible  cl  peu  sapide,  on  la  rend  plus 
forte  en  la  soumettant  Ix  une  seconde  distiilalion. 

La  çaille  de  seigle  sert  k  une  mulliiude  d'usages  ccôna- 
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miques;  on  en  couvre  les  toits  des  maisons  rnstiques,  on  eu 
fait  des  liens ,  on  en  tresse  des  nattes ,  des  paniers,  des  sièges 
de  chaises,  etc.  Dans  beaucoup  de  provinces  ,  surtout  dans  les 
pays  chauds  ,  on  en  fabrique  des  chapeaux  légers  pour  garantir 
du  soleil,  et  à  force  de  travail  et  de  soins,  on  est  même  par- 
venu dans  ce  genre  à  composer  ,  avec  les  pai  lies  les  plus  minces 
et  les  plus  flexibles,  des  tissus  presque  aussi  fsris  que  ceux  de 
lin  et  de  soie,  dont  les  dames,  même  ks  plus  e'iêgantes,  font 
des  coifiures  de  luxe.  _        (loiseleuh-deslokcciiamps  et  marquis) 

SEIGÎjIE  ergote,  secale  cornutum,  cal\>us  secalinus^  elc. 
Production  végétale  particulière  qui  se  manifeste  sur  les  épis 
de  diverses  graminées  ,  et  surtout  du  seigle,  spécialement  dans 
les  terrains  argileux,  humides,  dans  certaines  circonstances  de 
l'atmosphère,  ce  que  les  naturalistes  regardent  comme  un 
champignon,  scicrotium  clavus^  Decand.  L'histoire  naturelle  et 
médicale  du  seigle  ergoté  ayant  été  donnée  dans  ce  Dictionaire 
aux  articles  ergoï,  erg'Otowze ,  t.  xiii,  p.  162;  nous  ne  pouvons 
qu'y  renvoyer  nos  lecteurs  ;  ils  y  trouveront  réuni  tout  ce  que 
la  science  possède  de  connaissances  sur  le  seigle  ergoté ,  sur 
SCS  effets  délétères  sur  l'économie  ania)ale,  elc.  Nous  croyons 
néanmoins  convenable  de  présenter  ici  le  résultat  de  quelques 
nouvelles  observations,  et  de  faire  quelques  réflexions  sur 
l'usage  que  depuis  plusieurs  années  on  a  voulu  faii'e  du  seigle 
ergoté  pour  accélérer  raccouchement  ,  eu  provoquant  par 
l'administration  de  cette  substance  les  contractions  de  l'utérus; 
propriété  sur  laquelle  l'auteur  des  articles  cités  appelle  l'at- 
tention des  médecins  ,  et  qui  lui  paraît  mériter  que  l'on  soumît 
ce  médicament  à  de  nouvelles  expériences  qui  niellent  à  même 
d'ep  apprécier  la  valeur  ihérapeutique.  Nous  ne  pouvons  con- 
tester entièrement  le  résultatdes  observations  qu'ont  produites 
en  faveur  de  la  propriété  obstétricale  du  seigle  ergoté  ,  les 
docteurs  Prescolt ,  Stearus  ,  Desgranges  et  plusieurs  autres; 
cependant,  nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  faire  observer 
qu'en  lisant  avec  réflexion  un  grand  nombre  des  faits  cités,  il 
est  presque  impossible  de  ne  pas  remarquer  la  facilité  avec  la- 
quelle on  attribue  au  seigle  ergoté  des  cflels  qu'il  serait  bien 
plus  naturel  de  rapporter  à  la  marche  ordinaire  de  l'accou- 
chemenl.  Le  plus  souverit,  eu  effet,  Ton  voit  dans  ces  obser- 
vations le  médicament  administré  à  des  femmes  dont  les  dou- 
leurs ont  cessé  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long,  et  che?. 
lesquelles  elles  se  renouvellent  bientôt  après  qu'elles  ont  fait 
tisage  du  seigle  ergoté  ;  mais  que  les  personnes  qui  ont  eu 
l'occasion  de  suivre  la'marche  d'un  grand  nombre  d'accouche- 
mens ,  nous  disent  si  elles  ne  reconnaissent  pas  là  la  suite  natu- 
rellp  et  ordinaire  des  phénomènes  ,  qui  caractérisent  bien  sou- 
vent un  travail  entièrement  abandonne  aux  efforts  de  la  nalurOi 
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L'énergie  contraclilc  de  l'utérus  vient-elle,  par  une  cause 
qiie'con(|ue,  à  ctrccpuisc'c  par  des  dîorls  longtemps  conlinncs; 
qu'on  ne  s'imagine  pas  que  la  naUue,  abandonnée  à  elle- 
même,  va  dos'ormais  devenir  impuissante  pour  achever  le 
travail  qu'elle  a  commence  :  certes,  il  ne  faut  pas  croire 
qu'elle  ait  alors  besoin,  dans  le  plus  giand  nombre  des  cas, 
des  secours  de  l'art  pour  parvenir  à  son  but.  Quelle  res- 
source donc  la  voyons-nous  employer  en  pareil  cas  ?  Elle  sus- 
pend alors  tous  ses  efforts,  et,  repreuaut,  par  le  lepos,  une 
énergie  non  voile  ,  elle  développe  .bientôt  de  nouvelles  forces, 
qui  ne  tnanquent  jamais  de  produire  l'effet  qu'elle  en  attend, 
lorsque  des  obstacles  extraordinaires  ne  viennent  pas  toutefois 
lui  opposer  une  résistance  insurmontable;  ce  qui  ne  peut  s'ap- 
pliquer à  aucun  des  cas  que  l'on  apporte  en  preuve  de  la 
vertu  du  ruéiiicament  dont  nous  nous  occupons.  Qu'est-il 
donc  arrivé  dans  ces  cas?  L'on  a  administré  le  seigle  ergote 
peu  de  temps  avant  répocpie  où  les  forces  de  la  matrice, 
réparées  par  le  repos,  allaient  de  nouveau  se  mettre  en  jeu 
pour  reprendre  un  travail  qu'elles  n'avaient  pas  pu  d'abord 
achever;  ce  prclenda  secours  de  l'art  semblant  agir  au  même 
moment,  a  reçu  tout  l'honneur  d'un  résultat  uni(iuement  dû 
à  la  marche  ordinaire  et  aux  ressources  sans  cesse  renaissantes 
de  la  nature.  Nous  sommes  d'autant  plus  portés  à  attribuer 
à  cette  méprise  très-concevable  la  plupart  des  succès  attribués 
au  seigle  ergoté,  que  de  semblables  succès  ont  absolument 
manqué  aux  expériences  entreprises  en  1818  sous  les  yeux  du 
professeur  Chaussier  ,  à  l'hospice  de  la  Maternité  de  Paris, 
Ces  expériences  faites  surplus  de  trente  femmes  en  travail, 
par  madame  Lacliapelle,  sage  femme  en  chef  de  l'établisse- 
ment, dont  le  talent  et  la  sagacité  sont  audessus  de  nos 
éloges,  avaient  d'abord  seniblé  donner,  sur  deux  ou  trois 
femmes,  des  résultats  heureux;  ces  femmes,  dont  le  travail 
était  arrêté,  étant  accouchées  peu  de  temps  après  l'adminis- 
tration ;  mais  le  défaut  complet  de  succès  sur  toutes  celles 
auxquelles  on  l'administra  ensuite,  fît  voir  évidemment  que 
l'apparence  de  la  réussite  des  premières  expérienci-s  n'était; 
due  qu'à  l'espèce  de  méprise  dont  nous  venons  d'expliquer  la 
source  et  l'origine.  Plusieurs  de  ces  femmes  ne  purent  même 
être  délivrées  qu'au  moyen  du  foi  ceps.  Nous  devons  cepen- 
dant à  la  vérité  de  faire  connaître,  contre  l'opinion  de  plu- 
sieurs antagonistes  du  seigle  ergoté  ,  que  l'emploi  de  ce  remède 
n'a  été  suivi  dans  ces  expériences  (J'aucun  inconvénitnt  appré- 
ciable ni  pour  les  mèi  t-s  ni  pour  les  enfans.  La  dose  du  médi- 
cament avait  varié  depuis  trente  jusqu'à  soixante  grains,  ce 
<yiï  est  à  peu  près  celle  que  recommandent,  dans  les  cas 
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ordinaires,  les  me'decins  qui  en  ont  conseille'  ou  approuvé 
l'usage. 

Telles  sont  les  considérations  qui  peuvent  à  elles  seules 
faire  rejeter  de  la  pratique  des  accouchemcns  l'emploi  du 
seigle  ergolé;  nous  les  avons  lire'es  uniquement  de  rinciticacilé 
de  ce  moyen,  et  il  s'en  laut  peu  que  nous  ne  regardions  celte 
iaeffîcaciié  comme  une  assertion  démontrée,  pour  nous,  du 
moins  lorsque  cette  substance  est  prise  à  la  dose  déterminée 
pour  les  cas  où.  on  l'emploie  pour  favoriser  l'accouchement. 
Mais  admettons,  ce  qui  est  possible,  surtout  dans  certaines 
circonstances,  que  le  seigle  ergolé  ait,  pour  exciter  la  conlrac- 
tilité  de  la  matrice ,  une  vertu  réelle  et  assez  puissante  pour 
favoriser  l'accouchement;  serait^l  utile,  serait-il  conforme 
aux  principes  les  plus  sains  de  l'art  de  recourir  à  ce  moyen 
pour  accélérer  l'accouchement?  Certes ,  nous  sommes  bien  loin 
de  le  penser.  Quelle  sorte  d'action,  en  effet,  espère-t  on 
obtenir  de  la  matrice  par  l'usage  de  cette  substance?  Si  le 
seigle  ergoté  peut  en  déterminer  quelqu'une,  celte  action  sera 
certainemçnt  analogue  à  celle  qu'exerce  sur  l'économie  ani- 
male la  même  substance  dans  toute  autre  circonstance;  or, 
n'est-il  pas  reconnu  que  ceile  action  n'est  autre  chose  que  la 
production  d'un  état  maladif,  d'un  véritable  état  convulsif. 
Le  seigle  ergoté  ne  provoquera  donc  que  des  contractions 
véritablement  convulsives  de  l'utérus;  ou  déterminera  dans 
cet  organe  une  action  pathologique  pour  l'exécution  d'une 
fonction  entièrement  naturelle;  or,  quel  est  le  médecin  ins- 
truit qui  ne  craindra  pas  une  semblable  médication?  Qui  ne 
sait  combien  sont  à  craindre  les  contractions  convulsives  de 
l'utérus,  dans  tous  les  cas  où  une  circonstance  quelconque  les 
fait  naître?  Un  accouchement  commence,  une  cause  quel- 
conque vient  rendre  la  sortie  de  l'enfant  impossible,  la  femme 
est  privée  des  secours  de  l'art;  les  contractions  utérines  se 
succèdent  et  atteignent  bientôt  ce  haut  degré  d'intensité, 
connu  sous  le  nom  de  douleurs  expultrices ;  mais  enfin,  fati- 
guée de  ses  efforts  impuissans,  la  matrice  les  cesse  entièrement, 
et  l'on  dirait  que  la  nature  vient  d'épuiser  tout  ce  qu'elle 
avait  de  puissance  pour  opérer  la  terminaison  du  travail.  Elle 
a  en  effet  épuisé  toutes  ses  forces  naturelles  et  physiologiques  j 
et  pour  que  tout  se  passât  dans  l'ordre ,  il  faudrait  que  son 
Lut  fût  actuellement  rempli;  mais  il  ne  l'est  pas,  et  l'enfant 
resté  dans  la  cavité  utérine  détermine,  par  sa  présence,  de 
nouvelles  contractions;  mais  ici  ce-ne  sont  plus  ces  contractions 
auxquelles  la  matrice  peut  se  livrer  sans  sortir  des  bornes  de 
son  action  naturelle,  ce  sont  des  efforts  contre  nature;  ses 
propriétés  sont  exaltées,  exaspérées;  ce  sont  vraiment  des 
conivaclious  convulsives,  d'où  résuitç  dans  toute  récuuouiie 
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ua  ctat  d'excitation  et  de  fièvre,  qui  manque  rarement  d'ame- 
ner après  lui  les  accidens  les  plus  funestes.  Tels  sont  les  effets 
de  toutes  les  contractions  de  la  raatiicc,  lorsqu'elles  sont  por- 
tées au-delà  de  leur  type  naturel  ;  ne  peut-on  pas  les  craindre , 
ces  effets ,  de  l'emploi  de  lout  moyen ,  de  tout  médicament  qui 
aurait  la  propriété  de  troubler  l'ordre  établi  par  la  nature, 
relativement  aux  contractions  utérines.  Nous  ne  nous  dissi- 
mulons pas  combien  sont  pénibles,  fatigans ,  ennuyeux,  les 
accoucliemens  que  des  douleurs  faibles  ,  languissantes  ,  pro- 
longent pendant  plusieurs  jours;  mais  qui  oserait  dire  que 
cette  marche  lente  et  graduée  n'est  pas  dans  les  vues  de  la 
nature ,  n'est  pas  celle  à  laquelle  est  peut  -  être  attaché  le  salut 
de  la  femme  dans  certains  accoucliemens  qui ,  s'ils  se  faisaient 
avec  la  promptitude  que  l'on  désire  obtenir  par  le  seigle 
ergoté  ,  laisseraient  là  femme  exposée  à  des  accidens  trop  sou- 
vent funestes  ?  Ces  réflexions  s'appliquent  particulièrement 
aux  cas  dans  lesquels  cette  lenteur  du  travail  se  fait  remarquer 
avant  l'écoulement  des  eaux  del'amniosj  et  l'on  sait  que  l'ac- 
coucheur habile  ne  pp.ut  que  se  confier  à  la  nature  et  attendre 
dans  ces  cas ,  où  ni  la  santé  de  la  mère,  ni  la  vie  de  l'cafant,  ne 
sont  exposées  5  quant  aux  accoucliemens  où  les  eaux  se  sont  déjà 
écoulées,  si  la  lenteur  du  travail,  si  l'espèce  d'inertie  dans  la- 
quelle se  trouve  lamatricefait  appréhenderuneprolongation  in- 
définie de  l'accouchement, et  donne  par  conséquent  des  craintes 
fondées  sur  la  vie  de  l'enfant;  si  l'orifice  utérin  se  trouve  en 
même  temps  suffisamment  dilaté  pour  permettre  la  sortie  du, 
foetus,  qui  ae  sait  que  l'art  possède  alors  des  moyens  bien  plus 
certains  d'aider  la  nature,  soit  en  retournant  l'enfant,  soit  en 
aidant  h  son  extraction  au  moyen  du  forceps  ?  A- la  vérité, 
l'art  ne  peut  avoir  recours  aux  mêmes  moyens ,  dans  les  cas 
où  les  eaux  étant  écoulées,  l'orifice  de  la  matrice  n'est  pas 
suffisamment  dilaté,  et  ces  cas  sont  toujours  fâcheux,  parti- 
culièrement pour  le  fœtus  j  mais  ici  le  seigle  ergoté  ne  vient 
point  ajouter  aux  ressources  de  l'art,  puisque  son  action  paraît 
à  peu  près  nulle  à  cette  époque  du  travail ,  et  que  les  auteurs 
qui  l'ont  le  plus  préconisé  s'accordent  à  avouer  le  défaut  d'ac- 
tion, quand  le  col  de  VuLe'nis  n'est  pas  déjà  sii/fisammcif.t 
dilate. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  réflexions,  dans  lesquelles  nous  a  con- 
firmé la  lecture  d'un  mémoire  inédit,  lu  à  la  société  de  méde- 
cine de  Lyon  ,  et  qu'a  bien  voulu  nous  communiquer  l'auteur, 
M.  Montain  jeune,  si  l'on  y  ajoute  le  résultat  des  expériences 
de  plusieurs  médecins,  qui  ont  cru  observer  à  la  suite  de 
J'usage  du  seigle  ergoié  dans  l'accouchement ,  des  accidens 
soii  primitifs,  comme  les  convulsions  et  les  inflammations 
abdominales;  soit  consécutifs ,  tels  que  des phlegmasîes  chro-^ 
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niques,  tles  squirres  de  l'ulérus,  on  ne  pourra  que  concevoir 
le  pins  grand  cloignement  pour  l'emploi  de  ce  raédicament; 
il  est  vrai  que  les  f'uils  observés  par  plusieurs  autres  médecins, 
et  en  particulier  les  observations  faites  sur  ce  sujet  à  l'hospice 
de  la  Maternité  de  Paris  ,  semblent  propres  ii  éloigner  le  soup- 
çon des  qualités  malfaisantes  du  seigle  ergoté;  mais  toujours 
restera-t-il  au  moins  quelques  doutes  à  cet  égard,  et  ils  nous 
semblent  plus  que  snlïi  ans  pour  faire  rejeter  de  la  pratique 
un  moyen  qui  n'a  d'ailleurs  en  sa  faveur  que  des  propriétés 
incertaines  ,  surtout  quand  on  est  convaincu  ,  comme  nous 
croyons  l'avoir  prouvé, queces  propriétés,  fussent-elles  réelles, 
agiraient  inévitablement  en  sens  contraire  des  vues  et  de  la 
iiiarclie  ordinaire  de  la  nature.  (iecouais) 

SEIN,  s.  m. ,  sinus.  Ce  mot  signifie  proprement  la  dépres- 
sion ,  le  sillon  qui  se  trouve  entre  les  deux  mamelles  et  qui 
répond  directement  à  la  partie  antérieure  dn  siernum;  mais  il 
est  le  plus  souvent,  qnoi(|u'improprement,  employé  comme 
synonyme  de  mamclln,  niamma^  uhera  [Ployez  mamelle).  II 
se  dit  aussi,  mais  plutôt  dans  le  langage  vulgaire  que  dans  la 
langue  médicale,  du  ï'ti^u  où  les  femelles  des  animaux  reçoi- 
vent et  portent  le  fruit  de  la  fécondation,  utérus.  Voyez  le  mot 

MATRICE.  (m.  g.) 

SEL,  s.  m. ,  ethç  des  Grecs  ;  sal  des  Latins.  Ce  nom  exclu- 
sivement imposé  d'abord  à  l'un  des  corps  les  plus  répandus 
dans  la  nature,  le  sel  commun  ou  muriate  de  soude;  appli- 
qué ensuite  à  d'autres  substances  que  semblaient  en  rapprocher 
certains  caractères  physiques,  tels  que  la  sapidité,  la  solubi- 
lité dans  l'eau  et  la  faculté  de  cristalliser,  a  été  enlin  systé- 
matiquement assigné  à  une  série  de  composés  qui ,  bien  qu'ils 
en  diffèrent  souvent  par  ces  mêmes  caractères,  s'en  rappro- 
chent néanmoins  constamment  par  leur  mode  de  composi- 
tion. On  désigne  donc  aujourd'hui,  sous  le  nom  de  sel,  toute 
combinaison  d'un  acide  avec  une  base  salifiable. 

Ce  principe  fondamental  de  l'Arabe  Geber  :  in  sole  et  sale 
naturœ  sunt  omnia  ^  indique  assez  l'acception  vaste  que  les  al- 
chimistes donnaient  au  mot  sel,  et  l'importance  qu'ils  y 
avaient  attachée.  Le  sel,  dans  leur  langage,  était  le  principe 
actif  des  corps,  l'un  de  leurs  élémens,  leur  essence  même. 
L'eau,  l'air,  le  feu,  la  terre  et  le  sel,  tels  étaient  en  effet  les 
seuls  principes  constituans  de  tous  les  êtres.  Quelques-uns  re- 
connaissaient trois  classes  de  sels  ;  les  sels  acides  ou  les  acides 
proprement  dits,  les  sels  alcalis  ou  sous-carbonates,  enfin  les 
sels  neutres  qui  seuls  aujourd'hui  conservent  cette  qualifica- 
tion. Ils  divisaient  en  outre  les  sels,  i°.  en  minéraux,  végé- 
taux et  animaux ,  suivant  l'espèce  de  corps  qui  les  leur  four- 
uissaieut ,  plutôt  que  d'après  la  nature  même  de  ces  sels ,  tP. 
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en  essenliels ,  fijces  cl  volatils,  suivant  la  manière  dont  ils  les 
obtenaient,  clc.  Plusieurs  même  admettaient  un  sel  principe 
qui  était  censé  servir  de  base  ou  d'élément  générateur  à  tous 
les  autres.  ^  ' 

Nous  tracerons  à  l'article  xeb  l'iiistoirc  généinle  des  corps 
composés  auxquels  les  chimistes  modernes  appliquent  exclusi- 
vement ce  nom  :  notre  dessein  en  ce  moment  n'est  que  de  prés-on- 
tcrle  tableau  dcsconibiuaisonssalinesou  autres ,  plus  ou  moins 
usitées  jadis  en  médecine,  auxquelles  il  était  indistinctement 
accordé  avant  l'ijcureuse  réforme  de  la  nomenclaluro  chimi- 
que {Voyez  les  ^généralités  du  mot  sels)  ;  et  d'indiquer,  autant 
que  possible,  à  quelle  espèce  de  corps  elles  peuvent  être 
maintenant  rapportées. 

Celle  liste  alphabétique  nous  a  paru  propre  à  faciliter  la 
lecture  des  livres  de  uotie  art,  antérieurs  à  cette  réforme  ;  et, 
sous  ce  rapport,  nous  la  croyons  utile.  En  effet,  un  gi'and. 
nombre  des  termes  qu'elle  contient  n'ayant  encore  été  inscrits 
dans  aucune  synonymie  chimique ,  où  s'y  trouvant  mal  inter» 
prêtés,  il  serait  souvent  très-difficile  sans  elle  d'en  découvrir 
la  véritable  signification  ,  et  par  conséquent  de  saisir  le  sens 
et  la  valeur  des  nombreuses  formules  dans  lesquelles  ils  ont 
clé  employés  ;  et  de  là  ,  peut  -  être  ,  en  partie  du  moins,  l'ou- 
bli oii  restent  plongés  la  plupart  do  ces  écrits,  dont  l'étude  ce- 
pendant ne  saurait  demeurer  entièrement  stérile  pour  celui 
qui  peut  vaincre  ces  obstacles. 

11  ne  nous  a  pas  semblé  moins  utile  de  joindre ,  à  cette  no- 
menclature, quelques  définitions  relatives  à  des  expressions 
plus  récentes ,  et  de  faire  connaître  aussi  la  composition  de 
plusieurs  de  ces  mélanges  ou  combinaisons  secrètes  bien  ou 
mal  qualifiées  du  nom  de  sel,  et  dont  une  foule  de  charlatans 
exploite  encore  chaque  jour  avec  non  moins  de  profit  que 
d'impunité  la  mine  inépuisable.  Nous  devons  toutefois  avertir 
qu'il  ne  faut  pas  regarder  comme  d'une  exactitude  rigoureuse 
plusieurs  de  ces  synonymies  ,  de  celles  notamment  qui  se  rap- 
portent à  d'anciennes  préparations.  Nous  serons  en  effet  con- 
duit plus  d'une  fois  à  ranger  sous  une  même  espèce  des  corps 
qui  offrent  réellement  entre  eux  de  légères  différences  dépen- 
dantes ,  soit  de  la  manière  dont  ils  ont  été  préparés  ,  soit  de  la 
présence  en  quelque  sorte  accidentelle  d'une  petite  quantité 
de  quelqu'un  des  principes  qui  ont  servi  à  leur  confection: 
plus  de  précision  était  presqu'impossibic ,  beaucoup  de  ces 
prétendus  sels ,  aujourd'hui  enlièlemçnt  abandonnés  ,  n'ayant 
pas  été  soumis  à  l'analyse;  elle  eût  d'ailleurs  exigé  des  détails 
aussi  fastidieux  qu'inutiles. 

Pour  trouver  la  clef  de  beaucoup  de  ces  anciennes  dénomi- 
il  suffit  de  se  rappeler  que  les  alchimistes  el  les  pre- 
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niiei's  cliitnIsleS)  à  qui  l'on  doit  la  connaissance  des  corps  au*» 
quels  on  les  avait  appliquées,  désignaient  l'homme  sous  le 
nom  de  microcosme,  se  décoraient  eux-mêmes  du  litre  de 
sages  ou  philosophes ,  et  qu'ils  avaient^ssignô  à  difïcrens  mc'- 
taux  le  nom  des  astres  ou  des  planètes  avec  lesquels  ils  leur 
supposaient  quelque  affinité  secrète;  qu'ainsi  l'or,  nommé 
aussi  le  roi  des  métaux,  était  censé  en  rapport  avec  le  soleil-, 
l'argent  avec  la  lune  ou  Diane,  le  cuivre,  le  fer,  le  plomb, 
l'étain  ,  le  vil-argent  avec  Vénus ,  Mars,  Saturne  ,  Jupiter  et 
yi/ercure  qu'ils  représentaient  en  quelque  sorte.  Il  faut  se  gar- 
der aussi  d'oublier  que  l'alumine  était  connue  sous  le  nom  de 
terre  argileuse  ,  l'ammoniaque  sous  celui     alcali  volatil;  que 
la  soude  ou  kali  él&\i  appelée  alcali  minéral ,  la  potasse  alcali 
végétal,  l'acide  borique  sel  sédatif  ou  narcotique ,  le  gaz 
acide  carbonique  gaz  crayeux ,  l'acide  sulfurique  huile  de  vi- 
triol, l'acide  nitrique  acide  ni'treux ,  etc.  ;  qu'enfin  on  nom- 
mait sels  volatils  les  substances  concrètes  obtenues  par  sublima- 
lion,  sels  fixes  ou  lixiviels  ceux  que  l'on  retirait  par  calcina- 
tion  et  lixiviation ,  5eZ5  essentiels  ceim  que  fournit  l'évapora- 
lion  des  sucs  végétaux  et  animaux ,  ou  la  décoction  des  plantes, 
sels  poljchrestes  ceux  que  l'on  croyait  pourvus  de  plusieurs 
excellentes  propriétés ,  etc.  Muni  de  ces  premières  données  , 
il  devient  assez  facile  de  remonter  à  la  source  de  la  plupart  des 
qualifications  bizarres  assignées  aux  divers  composés  que  nous 
allons  passer  successivement  en  revue. 

Sel  d'absynthe.  Voyez  sel  fixe. 

— r  acéteux  ammoniacal  :  acéiatc  d'ammoniaque. 

—  acéteux  d'argile  :  acétate  d'alumine. 

—  acéteux  calcaire  :  acétate  de  chaux. 

— ;  acéteux  magnésien  :  acétate  de  magnésie. 

—  acéteux  martial  :  trilacétale  de  fer. 

—  acéteux  minéral  :  acétate  de  soude. 

— ■  d'acctoselle  :  suroxalate  ou  oxalate  acidulé  de  potasse. 

~  acide  :  les  anciens  chimistes  désignaient  sous  le  nom  de 
sels  acides ,  les  acides  susceptibles  de  cristalliser,  et 
par  lîi  de  revêtir  en  quelque  sorte  la  forme  saline;  ils 
nommaient  sels  alcalis  et  sels  neutres,  les  souscarbo- 
iiates  alcalins  et  les  sels  proprement  dits;  et,  enfin, 
sels  moyens,  ceux  qui  leur  semblaient  tenir  le  milieu 
entre  les  sels  acides  et  alcalis.  Dans  le  langage  de  la  chi- 
mie moderne,  ou  nomme  sels  acides  et  sels  alcalins, 
ceux  dans  lesquels  prédomine  ou  l'acide  ou  l'alcali, 
et  sels  neutres  ,  ceux  qui  n'ont  ni  excès  d'acide  ni  ex- 
cès de  base.  - 

—  acide  de  borax  :  acide  borique. 

—  acide  du  tartre  :  acide  tariarique. 


SEL  5iâ 

Sel  admiiable  (Léincry)  :  sulfate  ck  magnésie. 

—  admirable  de  Glauber  :  sulfate  de  soude  cristallise. 

—  admirable  perlé  :  phosphate  acidulé  de  soude. 

—  alcali  :  sous-carbonate  en  génc'i  al ,  et  particulièrement  le 

sous-carbonate  de  soude^  Voyez  siii.  acide. 

—  alcali  volatil  des  vége'laux  :  produit  de  la  distillation  des 

plantes  crucifères, 
— -alerabroth  ou  sel  de  la  sagesse  :  muriate  d'amtnoniaque 
et  de  mercure  au  maximum  d*oxydation.  Lémery ,  dans 
son  Traite  universel  des  drogues  simples,  donne  ce 
nom  à  une  substance  fossile  de  couleur  rouge ,  et  aussi 
à  un  mélanee  de  muriate  et  de  sous-carbonate  de  soude. 

—  amer  :  muriate  de  magnésie. 

—  amer  cathartique  de  Glauber  :  sulfate  de  magne'sie.  I-e- 

mery  a  décrit  par  erreur,  sous  ce  noaij^le  sel  secret 
de  Glauber  ou  sulfate  d'ammpniaque..  ,j 

—  amer  murialique  :  muriate  de  magnésie. 

—  ammoniac  ou  armouiac  :  muriate  d'ammonfàqùé. 

—  ammoniac  crayeux  :  sous-carbonate  d'ammoniaqu.e. 

—  ammoniac  fixe  :  muriate  de  chaux. 

—  ammoniac  fixe  caustique  (Lémery)  :  muriate  de  chaux 

calciné.  fj  _ 

—  ammoniac  liquide  :  acétate  d'ammoniaque. 

—  ammoniac  nitreux  :  nitrate  d'ammoniaque. 
— i  ammoniac  secret  :  sulfate  d^ammoniaque. 

—  ammoniacal  cuivreux  :  sulfate  d'ammoniaque  etdecuivrci 

—  ammoniacal  sédatif:  sous-borate  d'ammoniaque. 

—  ammoniacal  spathique  :  tluatc  d'ammoniaque. 

—  ammoniacal  tarlareux  :  tartrate  d'ammoniaque. 

—  ammoniacal  vitriolique  :  sulfate  d'ammoniaque, 
—•anglais  ou  d'Angleterre  :  sult^te  de  magnésie. 

—  animal  :  acides  retirés  des  animaux.  » 

—  anti-épileptique  de  Weismaun  :  sulfate  d'ammoniaque 

et  de  cuivre.  j" 

—  antifébriie  :  Pomet ,  dans  soh  histoire  générale  des  dro- 

gues, dit  que  ce  sel  est  composé  de  salpêtre  raffiné, 
de  fleurs  de  soufre  et  d'urine  distillée. 
— apéritif  de  Frédéric  :  sulfate  de  soude. 

—  d'armoise.  Voyez  sw.  fixe. 

—  arsenical  de  Macqucr  :  surarseniate  de  potasse. 

—  arsenical  de  potasse  :  arseniate  de  potasse. 

—  arsenical  de  soude  :. arseniate  de  soude. 
— '  de  benjoin  :  acide  benzoïque. 

—  calcaire  :  substance  saline  qui  a  pour  base  la  chaux  ;  wi 

médecine;  on  désigne  particulièrement  sous  ce  nom 
les  sous-carbonale  et  sous-phosphatc  de  chaux. 
1)0.  53 
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Sel  de  canal  :  sulCalc  de  magnésie. 

—  catharlique  amer  :  sulfate  de  magnésie. 

—  chalybé  :  sulfate  de  fer  vert. 

—  de  chardon  bénit.  Ko/ez  sel  fixe. 

— 5  de  Cheltcnam  :  mélange  de  près  de  j|  de  sulfate  de  soudu 
et  d'un  peu  plus  de  ~  de  muriate  de  soude,  qui,  eu 
qualité  de  remède  secret,  se  vend,  en  Angleterre,  un 
très -haut  prix  :  l'analyse  en  est  due  à  M.  Gaventou. 

—  de  chicorée  :  sous-carbonate  de  potasse. 

—  de  colcothar  :  sulfate  de  fer  suroxygéné. 
' — commun  :  muriate  de  soude. 

—  de  comté  :  muriate  de  soude. 
■  —  de  corail  :  acétate  de  chaux. 

—  de  crâne  humain  :  le  sel  volatil  est  un  sous-carbonate 

d'ammoniaque,  le  sel  Jixe  un  sous-phosphale  de 
chaux. 

—  de  cuisine  :  muriate  de  soude  impur. 

—  dépuratif  et  purgatif  de  Dufour  r  sulfate  de  potasse  très- 

pur. 

—"dépure  de  chien  enragé.  P.-J.  Faber  {Panchyvi.^YCù.  v, 
§.  I,  cap.  ix)  le  recommande  contre  l'hydropliobie  : 
il  est  difficil'e  d'en  déterminer  a  priori  la.  nature. 

— -deDerosne  :  jusqu'à  l'époque  do  la  découverte  de  la 
morphine,  on  avait  confondu  sous  ce  nom,  à  l'exern- 
ple  dé  M.  Derosne  lui-même,  deux  principes  cristal- 
lins particuliers  qui  existent  dans  l'opium;  l'un  est  la 
morphine.,  l'autre  le  sel  essendel  d'opium  de  Baumé 
ou  narcoline  . 

— •  de  Descroizilles  :  suivant  Ml  Charpentier ,  pharmacien 
à  Valenciennes,  ce  remède  secret  est  composé,  sur 
g44  parties^  de  g^S  de  sulfate  de  potasse ,  8  de  muriate 
de  fer  en  partie  à  l'état  d'oxymuriate ,  4  de  muriate 
de  magnésie  et  g  de  tripoli. 

—  digestif  de  Sylvius  :  acétate  de  potasse  (  Wilson  ,  Chim., 

part,  m,  c.  ti)  :  les  auteurs  français  réunissent  sous 
le  nom  de  muriate  de  potasse,  le  sel  digestif  el  le  set 
fébrifuge  dé  Sylvius. 

—  diurétique  :  acétate  de  potasse. 

—  double  :  combinaison  de  deux  sels  (Thcnardj  :  beau=- 

coup  de  chimistes  nomment  aussi  sel  double  celui  qui 
résulte  de  l'union  d'un  acide  avec  deux  bases  salifia- 
Lie*,  et  que  l'on  connaissait  autrefois  sous  le  nom  de 
sel  triple. 

-itde  Duobus  :  sulfate  dépotasse. 

■-— •  cbshamcnse  ou  cpshamense  :  sulfate  de  magncslc 

—  d'Egra  :  sulfate  de  magnésie. 
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Sel  e'mcliquG  d'Angelus  Sala,  f^oyez  sel  i>e  vitbiol. 

—  d'Epsoih  :  sutfale  de  magrte'sîc. 

—  d'Epsom  de  Lorraine  :  sulfate  de  soude  relire  des  eaux 

mères  du  muriale  de  soude. 

—  essentiel  :  on  nommait  sels  essentiels  ceux  qui  existent 

tout  formes  dans  les  végétaux  et  les  animaux,  et  que 
Ton  peut  retirer,  soit  de  leurs  sucs,  soit  du  produit 
de  leur  décoction,  parce  qu'ils  étaient  considérés 
comme  constituant  ['essence  même,  la  partie  active  de 
ces  êtres  :  ils  varient  non-seulement  suivant  chaque 
espèce  de  corps  organisé,  mais  encore  à  raison  de  l'âge, 
de  la  saison,  du  climat,  etc.  [Ployez  rraKcii-Es  et  pro- 
duits DES  VÉGÉTAUX  ET  DES  AMMAUX  ,  t.  XLV,  pag.  1^.6). 

Delà  Garajea  donnéaussi  le  nom  dcie/^  essentiels  aux 
extraits  secs  préparés  à  froid  et  par  rinlermède  de 
l'eau,  notamment  h  ceux  que  fournissent  le  quinquina, 
la  rhubarbe ,  la  racine  de  réglisse  ,  le  séné ,  etc. 

—  essentiel  de  lait  :  sucre  de  lait. 

—  essentiel  d'opium  de  Baumé  :  narcotine.  Ce  nom  a  aussi 

été  imposé  au  résidu  salin  obtenu  par  la  calcination 
et  la  lixivialion  de  l'opium. 

—  essentiel  d'oseille  :  oxalate  acidulé  de  potasse. 

—  essentiel  de  quinquina  :  ki'nate  de  chaux.  Voyez  aussi 

set  essentiel. 

—  essentiel  de  tartre  :  tartrale  acidulé  dé  potasse. 

—  essentiel  de  l'urine.  Voyez  sel  natif  de  l'ueine. 

—  essentiel  devin  :  tartrate  a.cidule  de  potasse,  ou  selon 

d'autres,  acétate  de  potasse. 

—  d'étain  :  muriate  d'élain  au  minimum  d'oxydation.  Celui 

que  décrivent  Pomet,  Lémery,  etc.,  est  un  acétate 
d'étaîu.  .  \l  ...  .  „ 

—  fébrifuge  (Lémery)  :  sulfate  acide  de  potasse. 

—  fébrifuge  de  Sylvius  ou  sel  fixe  fébrifuge  de  Sylvius  : 

muriate  de  potasse. 

—  fixe  ou  lixiviel  :  ce  nom  a  été  appliqué,  d'une  manière 

générale,  par  opposition  à  celui  de  sel  volatil.,  aux 
produits  cristallins  que  donnent,  par  l'incinération  et 
la  lixivialion,  tous  les  corps  organisés  et  spécialement 
les  végétaux.  Ce  produit  est  le  plus  communément  du 
sous-carbonate  de  potasse  mêlé  d'une  petite  quantité 
de  sulfate  et  de  muriale  de  potasse  :  tels  sont  les  sels 
d'absynthe,  d'armoise,  de  chardon-bcnit,  de  chicorée, 
de  gaïac,  de  gencl,  de  genièvre,  d'opium,  de  noix, 
de  persicaire,  de  plantain,  de  petite  centaurée,  de 
quinquina,  d^^  tabac,  etc.,  etc.,  que  l'on  administrait 
comme  apéritifs,  désohftriians  ,  digestifs ,  résolutifs  t 
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fondons,  laxatifs^  diurétiques,  sndorifiques,  alsor- 
bans  même  ! 
fixe  de  corail  (Lémery)  :  mun'ate  de  soude. 

fixe  de  salpctie  :  muriate  de  soude  obtenu  des  dernières 
lixivialious. 

fixe  de  suie  :  sous-carbonate  de  potasse. 

fixe  de  Tachenius  :  mélange  salin  retiré  de  la  combus- 
tion des  vege'taux.  Voyez  sel  fixe. 

fixe  de  tartre  :  sous-carbonate  de  potasse. 

fixe  de  vitriol.  Voyez  sel  de  colcotuab. 

fluor  :  acides  liquides. 

fossile  :  celui  qui  se  trouve  tout  formé  dans  le  sein  de  la 

terre  ,  et  en  particulier  le  muriate  de  soude  natif, 
fusible  de  l'urine  :  phosphate  de  soude  et  d'ammoniaque, 
fusible  à  base  de  natrum  :  sous-phosphate  de  soude, 
de  gabelle  :  muriate  de  soude, 
de  gaïac  :  Voyez  sel  fixe. 
gemme  :  muriate  de  soude  natif, 
de  genêt  ;  Voyez  sel  fixe. 
de  genièvre  :  Ployez  sel  fixe. 
de  Glauber  :  sulfate  de  soude. 

de  gravelle  :  sous-carbonate  de  potasse  obtenu  par  la  com- 
bustion de  la  lie  de  vin  desséchée  ou  cendres  gravelées. 

de  Guindre  ,  ou  sel  désopilant  de  Guindre  :  remède  dont 
cet  apothicaire  avait  fait  un  secret,  et  qui  n'est  qu'un  mé- 
langedeplusieurs  substances  salines  bien  connues.  Dans 
la  première  édition  du  Formulaire  magistral  de  M.  Ca- 
det ,  la  recette  de  ce  sel  présente  six  gros  de  sulfate  de 
soude  et  un  demi-gros  de  nitrate  de  potasse  j  mais  dans 
l'édition  suivante,  la  même  recette  renferme,  outre 
six  gros  de  sulfate  de  soude  en  poudre  et  douze  grains 
seulement  de  nitrate  de  potasse,  un  demi  grain  d'émé- 
tique.  Une  note  indique  que  le  sulfate  doit  être  mis  en 
poudre  par  son  effiorescence  naturelle  ;  mais  on  a  omis 
de  dire  s'il  s'agit  dans  la  formulie  de  six  gros  de  sel  ef- 
fleari,  ou  de  six  gros  de  sel  cristallisé  que  l'on  laisse- 
rait cffleurir  ensuite,  omission  qui ,  vu  l'abondance  de 
l'eau  de  cristallisation  de  ce  sel ,  peut  faire  commettre 
une  erreur  de  moitié  dans  sa  dose. 

de  Horabcrg  :  acide  borique. 

huileux  de  Sylvius  :  sous-carbonate  d'ammoniaque  asso- 
cié à  diverses  huiles  volatiles. 

indien  ;  sucre  ordinaire.  On  a  aussi  donné  quelquefois 
ce  nom  à  la  substance  sucrée  qaq  fournissent  plusieurs 
espèces  de  fucus. 

infernal  :  iiilrate  dépotasse. 
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Sel  de  kali  :  sous-carboiiale  de  soude. 

—  de  lail  :  sucre  de  lait. 

—  lixiviel.  V oyez  sel  fixe. 

—  de  Lorraine  :  rnuriate  de  soude. 

—  magnésien  :  tout  sel  dont  la  magnésie  est  la  base  ,  et  en 

particulier  ,  le  sulfate  de  magnésie. 

—  marin  :  rnuriate  de  soude. 

—  marin  argileux  :  nmriate  d'alumine. 

—  marin  barotique  :  muriate  de  baryte. 

—  marin  h  base  terreuse  :  muriate  de  chaux. 

—  marin  calcaire  :  muriate  de  chaux. 

—  marindefer  :  muriate  de  fer  au  minimum  d'oxydation. 

—  marin  pesant  :  muriate  de  baryte. 

—  marin  rcgéne'rc  :  muriate  de  potasse. 

—  de  mars  :  sulfate  de  fer  vert. 

—  de  mars  astringent  et  sel  de  mars  de  Rivièi\;  :  ces  deux 

sels  diffèrent  peu  du  sel  de  mars  ordinaire. 

—  martial  acide  :  sulfate  de  potasse  ferrugineux  acidulé  , 

pre'conise'par  M.  Bertrand  de  la  Grésic  {Hist.dela  soc. 
de  méd.  prat.  de  Montp.  t.  iv),  comme  un  puissant 
sobstruant. 

— ■  mercuriel  ferrugine^^x  liquide  :  combinaison  liquide 
de  sublimé  corrosif  et  d'acétate  de  fer  à  laquelle  Na- 
vier  attribuait  de  grandes  vertus  dans  beaucoup  de  ma- 
ladies chroniques. 

—  mercuriel  des  philosophes  (Lémery)  :  muriate  d'ammo- 

niaque ;  nom  relatif  à  sa  volatilité  et  au  fréquent  usage 
qu'en  faisaient  les  alchimistes. 

—  métallique  :  toute  matière  saline  dont  un  oxyde  métal- 

lique est  la  base. 

—  métallique ,  ou  lilium  minéral  :  potasse  caustique  qui  a 

été  fondue  avec  plusieurs  substances  métalliques.  Lé- 
mery en  indique  la  préparation  dans  son  cours  de  chi- 
mie, d'après  l'abbé  Rousseau.  Cette  préparation  dif- 
fère peu  du  lilium  de  Paracelse. 

—  microcosmique  :  phosphate  de  soude  et  d'ammoniaque. 

—  muriatique  d'antimoine ,  ou  beurre  d'antimoine  :  mu- 

riate d'antimoine. 

—  narcotique  :  acide  borique. 

—  narcotique  de  vitriol  :  acide  borique. 

—  natif  de  Hongrie  ou  de  Transylvanie  :  muriate  de  soude 

natif. 

—  natif  de  l'urine  :  phosphate  de  soude  et  d'ammoniaque. 

—  neutre.  Voyez  sel  acide. 

—  neutre  arsenical  de  Macquer  :  sur-arseniate  de  potasse, 
de  Jupiter  :  muriate  d'clain.  Lémery  décrit  sous  ce  nom 

,uu  accta.le  d'clai,ii^ 
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Sel  deriitie  :  nilrale  de  potasse. 

—  de  noix.  T^oj'-ez  SEL  FIXE. 

—  de  Normandie  :  muiiatc  de  soude. 

—  d'opium.  Voyez^Y.\j  ESSE^TIEL  d'opium  et  sel  fixe. 

—  organique  :  compose'  binaire  de  principes  immédiats  ou 

de  produits  médiats  acides  et  alcalins  ,  soit  entre  eux  , 
soil  avec  les  acides  et  les  bases  inorganiques.  Voyez 
tom.  XLv,  pag.  142. 

—  d'oseille  :  Voyez  sel  essentiel  d'oseille  et  sel  fixe. 

—  perlé  :  phosphate  acide  de  soude. 

—  de  perle  :  acétate  deciiaux. 

—  de  persicaire  :  Voyez  sel  fixe, 

" —  de  petite  centaurée  :  Voyez  sel  fixe, 

—  de  phosphore  de  Pearson  :  sous-phosphate  de  soude. 

—  phosphorique  mercuriel  ,  phosphate  de  mercure. 

—  de  pierre  judaïque  :  Charasditque  la  pierre  judaïque  , 

brûlée  avec  du  soufre,  du  vinaigre  distillé,  de  l'esprit  de 
sel  (acide  muriàlique)  et  de  l'esprit  de  miel,  donne  un 
sel  admirable  pour  casser  la  pierre. 

—  polychreste  de  Glaser  :  sulfate  de  potasse  presque  pur. 

Cependant,  d'après  les  observations  deSpielmann,  il 
paraît  renfermer  du  sulfite  de  potaêsc  :  les  Allemands 
le  désignaient  sous  le  nom  de  sel  polychreste  de  Lé- 
mery  ,  des  Français ,  etc.  ;  celui  qui  contenait  un  peu 
de  fer  prenaitlenom  de  sel  polychreste  couleur  de  rose. 
polychreste  solublc,  ou  sel  polychreste  de  la  Rochelle  : 
tartratede  potasse  et  de  soude,  ou  sel  de  Seignelte(cet 
apothicaire  était  de  la  Piochelle). 

 polychreste  stibial  de  Lémery  :  mélange  de  nitrate  et  de 

sulfate  de  potasse  contenant  un  peu  d'oxyde  d'anti- 
moine dissous  par  un  excès  d'alcali. 

—  premier  naturel  :  substance  dont  on  supposait  tous  les 

autres  sels  formés. 

—  principe  :  Voyezszh  fluor. 

—  de  prunelle  :  nitrate  de  potasse  fondu  uni  à  une  petite 

quantité  de  sulfate  de  potasse  ;  son  nom  lui  vient  de  la 
forme  qu'avaient  coutume  de  lui  donner  les  Allemands 
après  l'avoir  coloré  avec  des  roses. 

—  pyramidal  :  substance  sucrée  que  l'on  retire  de  quelques 

fucus. 

—  de  quinquina  :  outre  l'extrait  de  quinquina  obtenu  avec 

feau  de  noix  distillée  (Pomet) ,  on  a  ainsi  nommé  l'ex- 
trait aqueux  préparc  à  la  manière  de  la  Garaye.  Voyez 

SEL  ESSENTIEL. 

—  régalin  d'ctain  ;  murîate  d'étain, 

—  rég.aliii  d'or  :  muriate  d'or. 

—  de  réglisse  :  extrait  de  r('i;li&sc.  Voyez  sel  hssemiel. 
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Sel  (3e  rhubarbe  :  oxalate  de  cliaux.  ro/ez  aussi  sel  essentiel. 

—  de  la  sagesse.  Voyez  sel  alembrotu. 

—  sale  :  murialc  de  soude. 

—  de  Saturne  :  acélate  de  plomb  crislallisc. 

—  de  Sclieidsclmtz  :  sulfate  de  magne'sie. 
secret  de  Glauber  :  sulfate  d'ammoniaque, 

—  sédatif  :  acide  borique. 

—  sédatif  de  Honiberg  :  acide  borique. 

—  sédatif  luercuriel  :  sous-borate  de  mercure. 

—  se'datif  natif  de  Iloepfer  :  acide  borique. 

—  sédatif  sublime' :  acide  borique  sublimé. 

—  de  Sediitz  :  sulfate  de  magnésie. 

—  de  Segner  :  sébate  de  potasse. 

—  de  Seignette  :  tartrate  de  soude  et  de  potasse. 

—  de  séné  :  extrait  de  séné.  Voyez  sel  essentiel. 

—  de  Senncrt  :  acétate  de  potasse. 

—  solaire  (Lémery)  :  muriate  d'ammoniaque ,  parce  qu'il 

entrait  dans  la  préparation  de  l'eau  régale  ou  dissol- 
vant de  l'or  ,  appelé  w/ei7  par  les  alchimistes. 

—  de  soude  :  sous-carbonate  de  soude. 

—  de  soufre  (Pomet ,  Lémery)  :  sulfate  acide  de  potasse. 

—  spalhiques  :  fluates  en  général. 

—  stanno-nitreux  :  nitrate  d'élai». 

—  sulfureux  de  Stahl  :  sulfites  en  général ,  et  €n  particulier 

sulfite  de  potasse. 

—  de  succin  :  acide  succinique  obtenu  par  la  voie  humide. 

—  de  tabac  :  Voyez  sel  fixe. 

—  de  tartre  :  sous-carbonatc  de  potasse  obtenu  par  combus- 

tion et  lixiviation  du  tartrate  acidulé  dépotasse. 

—  de  tartre  de  Mynsicht:  tartrate  de  potasse  et  d'antimoine. 

—  terreux  :  combinaison  d'un  acide  et  d'uue  base  terreuse. 

—  triple  ou  triSule  :  Voyez  sel  double. 

—  végétal  :  tartrate  de  potasse  neutre.  Lémery  lui  donne 

aussi  le  nomde  iartre soluhleqyL  omcievwc  maintenant 
à  une  combinais  )»  de  tartrate  acide  de  potasse  et  d'â- 
cide  borique.  Les  anciens  cliiraisles  appelaient  en  outre 
sels  végétaux  les  acides  végétaux  parce  qu'ils  sont 
presque  tous  concrescibles  :  aujourd'hui  on  nomme 
aijisi  les  sels  dont  l'acide  est  d'origine  végétale. 
Sel  végétal  fixe  :  sous  carbonate  de  potasse.  Voyez  sel  fixe. 

—  de  verre  :  muriate  de  soude.  Ce  nom  vient  de  l'usage  qu'on 

a  fait  de  ce  sel  dans  l'art  de  la  verrerie.  Lémery  et  l'o- 
met l'appliquent  aussi  à  l'écume  du  verre  en  fusion. 

—  de  vinaigre  :  cristaux  de  sulfate  de  potasse  arrosés  d'a- 

cide acétique  concentré  ,  et  usités  sous  le  nom  de  sels. 

—  de  vitriol  de  Chypre  :  ne  paraît  pa«  différer  du  viliiol 

de  Chypre  lui-même  ou  sulfate  de  cuivre. 
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.Sel  de  vitriol ,  ou  scl-yomitif  de  vitriol.  Voyez  sel  de  cql- 

COTHAR. 

—  vitriolique  martial  :  sulfate  de  fer  vert. 

—  volatil  :  substance  cristallisablc,  obtenue  par  le  moyen  de 

la  distillation.  Les  sels  volatils  retire's  des  matières  ani- 
males ,  telles  »jue  les  canthaiides  ,  les  cheveux ,  les 
cloportes  ,  le  corail ,  la  corne  de  cerf,  le  crâne  humain, 
les  crapauds, l'ivoire,  les  ongles,  le  sang,  la  soie,  l'urine, 
la  vipère,  etc.,  ne  sont  que  du  sous-carbonate  d'ammo- 
niaque dont  la  pureté  varie  suivant  les  circonstances 
de  l'opération  ,  et  qui  est  produit  par  elle, 
r —  volatil  d'Angleterre  :  sous-carbonate  d'ammoniaque  ré- 
sultant de  la  distillation  de  la  soie. 

—  volatil  d'Angleterre  sec  :  mélange  de  cendres  gravelées  et 

de  niuriale  d'ammoniaque. 

—  volatil  concret  :  sous-carbonate  d'ammoniaque, 

—  sel  volatil  de  corne  de  cerf.  Voyez  sel  volatil. 

—  volatil  huileux  et  aromatique  de  Sylvius  :  Voyez  sel  hui- 

leux DE  sylvius. 

—  volatil  narcotique  de  vitriol  :  acide  borique  préparé  par 

sublimation. 

—  volatil  du  succin  :  acide  succinique  obtenu  par  la  distil- 

lation du  succin. 
-. —  volatil  de  tartre  (Charas)  :  produit  de  la  distillation  du 
marc  de  la  lie  du  vin  blanc ,  exprimé  et  desséché  au  so- 
leil. 

—  volatil  de  vinaigre  :  Voyez  sel  de  vinaigre. 

—  volatil  d'urine  :  Voyez  sel  volatil. 

—  volatil  de  vipère  :  Voyez  sel  volatil.  Voyez  sels. 

(de  leks) 

SELAGO ,  s.  m.,  lycopodium  selago,  Lin.;  musciis  erec- 
îus ,  Pharm.  Plante  de  la  famille  des  lycopodiées,  de  la  cryp- 
logamie  de  Linné,  ordre  des  mousses. 

Ses  tiges  sont  dichotoraes,  redressées  et  rapprochées  en 
faisceau;  ses  feuilles,  disposées  sur  huit  rangs,  sont  très-ser- 
rées; ses  capsules  sont  éparses  et  axiilaires.  Ce  lycopode  croît 
dans  les  lieux  ombragés  dos  montagnes,  quelquefois  dans  les 
fentes  des  rochers. 

Cette  plante  qui ,  aujourd'hui,  n'csl  pas  même  nommé  dans 
la  plupart  des  matières  médicales  ,  jouissait  de  la  pins  grande 
célébrité  parmi  les  nations  celtiques.  Leurs  druides,  au  rap- 
port de  Pline,  la  regardaient  comme  une  panacée  également 
propre  à  combattre  toutes  les  maladies;  sa  luraée  passait  sur- 
tout pour  un  spécifique  contre  les  maladies  des  yeux  en  général. 
IVIais  des  précautions  superstitieuses  très-bizarres  étaient  né-, 
çcsjaires  quand  on  la  cueillait  pour  assurer  son  efficacité.  Le- 


g;V»r  sine  ferro  tlexlrâ  manu  pcr  tunicam ,  quâ  sinistrâ  exui- 
tur  veliit  a  Jurante ,  candida  veste,  veslito  ,  purcque  lotis  midis 
pedibus ,  sacro  fado  prinsquam  legntur  pane  vinoque  ;  J'erlur 
in  mappd  nova  (Pline,  xxiv,  n). 

C'est  une  plante  d'une  saveur  dcsa2;iéable ,  qui  n'est  pour- 
tant ni  acre  ni  ainèrc.  Elle  agit  violemment  comme  cmclo- 
calharlique.  Les  paysans  de  plusieurs  contrées  du  nord  font 
souvent  usage  de  son  infusion  ou  de  sa  décoction  pour  se 
purger. 

Brcyn  assure  que  les  femmes  de  mauvaise  vie  y  ont  eu 
quelquefois  recours  dans  le  coupable  dessein  de  détruire  le 
produit  de  la  conception  ,  et  qu'à  cause  de  cela  il  fut  défendu 
en  certains  pays  d'en  vendre  aux  personnes  suspectes.  11  y  a' 
lieu  de  croire  que,  comme  la  Sabine,  elle  peut  faire  beaucoup 
de  mal  sans  produire  cet  effet. 

L'observation  rapportée  par  Linné  (^Amœn.  acad. ,  vol.  vir, 
p.  3o5),  d'un  paysan,  de  sa  femme  et  de  leur  famille  ,  qui 
prétendaient  s'êue  guéris  de  la  syphilis  avec  la  décoction  de 
sélago  ,  est  tout  à  fait  insuffisante  pour  lui  faire  attribuer  quel- 
que utilité  contre  cette  maladie. 

En  Suède,  les  liabitans  des  campagnes  se  servent  de  celle 
décoction  en  lotions  pour  délivrer  leurs  animaux  de  la  ver- 
mine. Il  ne  paraît  pas  sans  danger  d'en  faire,  comme  ou  l'a 
essayé,  le  même  usage  pour  les  hommes. 

(LOISELErn-DESLCNGCnAMPS  et  MAKQUIS) 

SELÉNITE  ,  S.  f.,  selenites ,  sal  seleniticum  :  chaux  sulfa- 
tée sélénite  de  la  nouvelle  nomenclature,  l'une  des  trois  va- 
riétés de  la  chaux  sulfatée.  Le  nom  de  sélénite  donné  par  les 
anciens  à  ce  sel,  et  conservé  par  les  modernes  pour  servir  à 
distinguer  les  variétés  de  ce  sel,  dérive  du  grec  (rg^nc» ,  la 
lunej  d'où  provient  ffehtfViTiÇ ,  lunaire,  parce  que  les  lames 
brillantes  de  ses  cristaux  réfléchissent  facilement  l'image  de 
la  lune.  La  sélénite  des  anciens  ,  ffSMvneç  hiôoç ,  était  une  sorte 
de  pierre  gemme,  sur  laquelle  était  peinte  ,  dil-on  ,  une  petite 
image  de  la  lune,  qui  croissait  et  décroissait  on  suivant  les 
phases  de  cet  aslre. 

La  chaux  sulfatée  sélénite  se  trouve  en  grande  quantité  aux 
environs  de  Paris,  à  Montmartre  et  à  Mcnil -Montant  j  elle  se 
présente  en  cristaux  volumineux,  assez  souvent  colorée  en  jaune, 
et  diversement  cristallisée;  tant(Jt  sous  forme  de  tables  rhom- 
boïdales  transparentes,  dont  les  bords  sont  des  biseaux  culmi- 
rians  qui  forment  des  trapèzes  ;  c'est  pourquoi  M.  Plaùy  l'a 
nommée  chaux  sulfatée  trapézienne;  tantôt  sous  forme  de 
prismes  à  six  ou  huit  pans  également  transparcns,  et  termines 
par  deux  ou  quatre  facettes.  Outre  les  irrégularités  qui  altè- 
rent la  foi  fuo  de  ces  cristaux,  ils  ont  de  plus  uqç  grande  Icu- 
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daiice  à  s'arrondir  et  à  se^r,Qitp«r  ert  étoiles;  de  là  résulte  la 
foitrie  lenticulaire  simple,  la  forme  en  rose  ou  en  crête  ,  la- 
quelle est  due  à  la  réunion  de  plusieurs  lentilles,  et  la  forme 
en  fer  de  lance  proc^àle  par  l'insertion  oblique  d'une  petite 
Icutille  sur  une  plu'/^ahde.  Ces  derniers  cristaux  se  divisent 
facilement  en  lanjes  ihiînces,  transparentes,  polies,  suscepti- 
bles de  flccHir  et  de  ployer  sans  pouvoir  revenir  k  leur  pre- 
nn'cre  direction  ,  parce  que  les  lames  des  cristaux  se  sont  bri- 
sées sur,. des  lif^nes  diflerenles,  et  restent  enchâssées  les  unes 
^laiis  les  autres.  Les  Allemands  lui  ont  donné  le  nom  depierre 
spécidaire  ,  de  miroir  d'âne,  A  Paris,  on  l'appelle  vulgairement 
pierre  à  Jésus. 

Ce  sel  se  distingue  des  autres  sels  pierreux  par  les  propriétés 
physiques  et  chimiques  suivantes  :  il  est  insipide,  jaune, 
quelquefois  transparent,  assez  tendre  pour  se  laisser  rayer  par 
l'ongle,  par  la  chaux  carbonalée,  phosphatée  et  fluatée.  Sa  pe- 
santeur spécifique  est  2,3 1 17  ;  ce  qui  sert  à  le  distinguer  des 
sels  de  baryte  et  de  strontiane,  dont  la  pesanteur  est  beaucoup 
plus  forte;  l'air  n'a  sur  lui  aucune  action  ;  il  se  dissout  dans 
35o  k  400  parties  d'eau  ;  si  on  la  charge  d'acide  iulfurique, 
elle  en  dissout  une  plus  grande  quantité,  et  par  l'évaporaliou 
le  sel  se  dépose  sous  forme  d'aiguilles  satinées',  douces  au 
toucher;  exposé  h  la  chaleur,  il  décrépite,  s'exfolie,  perd  son 
eau  de  cristallisation  et  sa  transparence,  et  se  fond  en  un 
émail  blanc,  qui  tombe  eu  poussière  au  bout  de  quelque 
temps;  dans  cet  état,  il  a  perdu  21  pour  cent  d'eau  de  cris- 
tallisation. On  peut,  comme  la  cliaux  sulfatée  impure,  le  con- 
vertir en  plàirc,  et  l'employer  à  amander  les  terrains  humides. 
Il  n'est  d'aucun  usage  en  médecine.  (nachet) 

sÉLÉNiTE  (addition  à  l'article  précédent).  Beaucoup  d'eaux 
contiennent  ce  sel,  surtout  les  eaux  de  puits ,  ce  qui  ne  les 
rend  pas  impropres  à  êAve  bues ,  à  moins  qu'il  n'y  soit  eu  trop 
grande  abondance  ,  et  qu'elles  n'aient  d'ailleurs  de  mauvais 
goût,  ce  qui  arrive  à  la  plupart  de  celles  des  puits  de  Paris , 
qui,  trop  voisines  des  lieux  d'aisance,  de  débris  ariimaux, 
d'égouts,  etc.,  en  contractent  une  saveur  désagréable,  tandis 
qu'à  la  cam'pagne  elles  n'ont  pas  ce  dernier  inconvénient. 

On  a  pourtant  cherché  à  élever  quelque  doute  sur  la  salu- 
brité des  eaux  sélénileuses  ;  on  a  prétendu  que  les  particules 
salines  qu'elles  contiennent  et  déposent  parfois  en  abondance 
sur  les  corps  qu'on  y  plonge,  pourraient  se  déposer  de  même 
dans  nos  organes ,  et  produire  ainsi  Tengorgeraent  des  viscères, 
la  pierre  et  autres  concrclions.  Nous  ne  voyons  pas  que  l'ex- 
périence ait  confirmé  la  réalité  de  ces  craintes;  par  exemple  , 
toute  la  partie  ouest  de  Paris  est  abreuvée  de  l'eau  d'Arcucil , 
si  sélénileusc,  qa'cUc  incruste  prom'ptcment  les  animaux  ,  les 
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plantes  que  l'on  place  dans  ses  coiiduils,  et  on  ne  sVst  jamais 
aperçu  que  les  engoigemeiis ,  la  pierre,  etc.,  y  soient  plus 
lïéquens  que  dans  les  autres  quartiers  de  la  capitale;  dans  les 
campa£;ncs  où  i'oti  ne  boit  souvent  que  de  l'eau  de  puits,  on  n'a 
pas  observe  que  ces  afleclions  fussent  plus  fréquentes  que  dans 
les  lieux  où  on  ne  boit  que  celles  de  rivière;  la  force  organi- 
que repousse  ou  décompose  ces  scdimens  salins,  qui  passent 
dans  les  matières  excre'tees. 

Mais  ces  eaux  ont  un  inconvo!nient  très-réel,  c'est  d'être 
moins  propres  à  la  plupart  dos  usages  domestiques  que  celles 
de  pluie  et  de  rivière;  elles  ne  dissolvent  point  le  savon,  qui 
s'y  caillebotte,  et  n'opèrent  que  d'une  manière  très-imparfaite 
la  coclion  des  légumes  farineux.  Lorsqu'on  ne  peut  pas  se  pro- 
curer d'autres  eaux,  on  est  obligé,  pour  les  tendre  moins 
crues  ,  d'opérer  la  décomposition  de  tout,  ou  partie  du  sulfalo 
de  chaux  par  l'addition  d'un  peu  d'alun.  On  doit  toujours  avoir 
chez  soi  de  ce  dernier  sel  quand  on  a  le  malheur  de  n'avoir 
que  des  eaux  dures  et  séléniteuses  à  sa  disposition.  Heureuse- 
ment que  cette  dépense  est  fort  peu  de  chose. 

La  présence  de  la  sélénite  n'empêche  pas  ces  eaux  d'être 
propres  aux  bains,  malgré  que  quelques  personnes  aient  une 
opinion  contraire.  (f.  v.  m.) 

SELENITEUX,  adj.,  qui  contient  de  la  sélénile. 

(  F.  T.  H.  ) 

SELENIUM,  s.  m.,  de  ffeMV»,  la  lune:  métal  nouveau, 
découvert  sur  la  fin  de  1817,  par  M.  Berzélius.  Ce  ne  fut  qu'en 
février  1818,  que  les  chimistes  français  apprirent  l'existence  de 
ce  corps  nouveau  par  une  lettre  adressée  à  M.  BerthoUet  par 
M.  Berzélius ,  et  consignée  dans  les  Annales  de  chimie  et  de 
physique  ,  tom.  vu  ,  pag.  igg.  Ce  chimiste  lui  annonce  qu'in- 
téresse avec  M.  Gahn  dans  une  fabrique  d'acide  sulfurique  où 
l'on  emploie  du  soufre  retiré  des  pyrites  de  la  mine  de 
cuivre  de  Fahlun  dans  laDalécarlie  en  Suède,  ils  aperçurent, 
sur  le  sol  de  la  chambre  de  plomb  ,  un  dépôt  rougeâtre  parti- 
culier. Désirant  en  connaître  la  nature,  ils  l'examinèrent  en- 
semble,  et  trouvèrent  qu'il  répandait,  en  brûlant,  une  forte 
odeur  de  raifort  ;  ils  crurent  pouvoir  en  conduit;  que  ce  pré- 
cipite était  un  mélange  de  sulfure  de  tellure  et  de  soufre  :  ne 
pouvant  cependant  en  extraire  ce  métal,  M.  Berzélius  en  em- 
porta une  petite  quantité  à  .Stockholm  où  il  le  soumit  à  une 
analyse  plus  exacte.  Il  découvrit  que  ce  mélange  sulfureux 
contenait  une  substance  métallique  très-volatile,  facilement 
réductible  ,  qu'il  parvint  à  isoler  ,  et  à  laquelle  il  donna  le 
noiïi  de  selrniiim. 

Ce  métal  se  dislingue  par  les  caractères  suivans  :  fa  couleur 
est  grise  avec  un  «iclat  inclalliquc  très-fort;  sa  cassure  est 
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vitreuse;  il  est  dur  et  fiiable,  assez  lendrQ  cependant  pour  être 
raye  par  un  couteau,  et  pour  être  réduil  facilement  en  une 
pondre  rouge  l()ncee,(jui  s'aglutine  par  le  broyement ,  et  re- 
prend sa  couleur  grise  et  son  e'clat  métallique.  Sa  pesanteur 
spécifjque  est  de  ^fi  environ.  li  est  mauvais  conducteur  du 
calorique  et  de  l'eiectricite' ;  il  se  ramollit  par  la  chaleur;  à 
la  température  de  l'eau  bouillante,  il  devient  demi-liquide', 
et,  à  quelques  degrés  audessus,  il  se  fond  complètement  :  pen- 
dant son  refroidissement ,  il  conserve  assez  de  mollesse  pbur 
pouvoir  être  pétri  entre  les  doigts  ,  et  se  réduire  en  lils  et  eu 
lames  minces,  translucides,  affectant  une  couleur  rouge  de 
rubis  :  lorsque  l'on  continue  de  le  chauffer,  de  manière  cepen- 
dant qu'il  ne  s'enflàmme  pas,  il  se  dissipe  sous  forme  de 
fumée  rouge  sans  odeur;  mais  si  l'on  dirige  sur  cette  vapeur 
la  flamme  d'une  chandelle  ,  elle  se  colore  en  bleu  d'azur  ,  et 
répand  une  odeur  de  raifort  si  forte  que  ~,  de  grain,  ainsi 
évaporé,  suffit  pour  empester  l'air  d'un  grand  appartement; 
soumis  à  la  distillation  dans  une  cornue,  il  bout  et  coule  en 
gouttes  métalliques,  accompagnées  d'un  gaz  de  couleur  plus 
jaune  q^ue  celle  du  chlore.  Si  le  col  de  la  cornue  est  large, 
ce  gaz  se  condense  es  forme  de  fleurs  d'une  belle  couleur  de 
cinabre,  qui  ne  contiennent  pas  d'oxygène,  et  peuvent  se  ré- 
duire par  la  fonte  en  masse  métallique  grise. 

Le  sélénium  s'unit  aux  métaux  potassium,  zinc,  fer,  co- 
balt, étain,  cuivre,  plomb,  argent,  mercure,  bismuth,  palla- 
dium ,  platine',  antimoine  ,  tellure  et  arsenic;  l'or  ne  s'y  com- 
bine pas,  m'ême  par  la  chaleur.  M.  Berzclius,  qui  a  examiné 
les  propriétés  de  chacun  de  ces  composés,  les  appelle  sélé- 
Jiiures  ,  et  ne  les  désigne  pas  par  le  nom  d'alliages  ,  sans  doute 
parce  qu'il  a  cru  remarquer  dans  ce  corps  une  grande  analogie 
avec  le  soufre  ;  en  effet,  comme  celui-ci,  le  sélénium  s'ùnit 
aux  alcalis  ,  aux  terres  et  à  quelques  oxydes  métalliques,  aussi 
bien  par  la  voie  humide  que  par  la  fusion.  Ces  séléniures  ont 
la  couleur  du  cinabre  ;  les  premiers  sont  solubles  dans  l'eau 
dont  ils  décomposent  une  partie  pour  former  de  l'bydro-sélé- 
niaque  alcalin  soluble.  Si  l'on  verse  dans  la  solution  de  ce  sel 
de  l'acide  liydro  chlorique ,  il  se  dégage  de  l'acide  hydro-sélé- 
niquc,  qui,  recju  dans  l'eau,  possède,  comme  la  solution  d'a- 
cide hydro-sulfurique ,  une  odeur  hépatique,  rougit  le  papier 
de  tournesol,  tache  la  peau,  se  décompose  à  l'air ,  et  laisse 
déposer  du  sélénium  sous  forme  de  poudre  rouge.  U  décom- 
pose les  sels  métalliques  en  dissolution  ,  et  donne  lieu  à  la 
lormation  de  séléniures  métalliques  noirs  ou  bruns,  quelquefois, 
couleur  de  chair  ,  qui  prennent  le  brillant  métallique  lors- 
qu'on les  frotte  avec  l'hématite  polie;  ce  gaz,  de  même  qu.e  le 
g.iz  acide  sulfureux,  est  délétère  et  dangereux  à  respirer.. 
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Le  soufre  et  le  phosphore  fondus  s'unissent  aisément  à  ce 
hiétal ,  et  forment  souvent  avec  lui  des  sulfates  et  phosphates 
de  sélénium.  M.  Berzelius  n'a  pas  encore  combiné  le  carbone 
avec  lui. 

Le  sélénium  n'a  pas  une  affinité  directe  avec  l'oxygène.  Cette 
combinaison  ne  peut  s'opérer  dans  l'air  atmosphérique  qu'avec 
le  concours  d'un  corps  enflammé;  il  en  résullc  un  oxyde  ga- 
zeux, de  couleur  azurée,  répandant  une  odeur  de  choux 
pourri,  très-peu  soluble  h  l'eau  ,  laquelle  se  charge  seulement 
d'un  peu  de  son  odeur  ;  de  même  que  l'arsenic,  le  chrome,  le 
tungstène,  le  molybdène,  le  sélénium  est  acidifiable.  On  ob- 
tient cet  acide  de  deux  manières  ;  i°.  en  faisant  bouillir  et 
enflammer  ce  métal  dans  une  petite  houle  ,  dans  laquelle  on 
fait  passer  en  même  temps  un  courant  de  gaz  oxygène  qui  est 
absorbé,  et  il  se  sublime  dans  la  partie  froide  de  l'appareil 
de  l'acide  sélénique  ;  en  dissolvant  à  chaud  le  métal  dans 
l'acide  nitrique.  La  dissolution ,  évaporée  dans  une  cornue, 
l'acide  se  volatilise  et  se  sublime  sous  la  forme  de  tétraèdres 
allongés  ;  l'acide  gazeux  est  d'un  jaune  foncé;  à  l'état  solide  , 
il  a  un  éclat  particulier,  une  saveur  acide  franche  et  légère- 
ment brûlante;  il  attire  l'humidité  de  l'air,  se  dissout  facile- 
ment dans  l'eau  froide  ,  et,  en  toute  proportion,  dans  l'eau 
bouillante;  par  un  refroidissement  lent,  il  cristallise  en  prismes 
striés  ;  l'alcool  le  dissout  aussi  bien  que  l'eau  ;  cette  dissolution 
distillée  donne  un  produit  qui  possède  une  odeur  éthérée. 

L'acide  sélénique  s'unit  aux  bases  salifiabîes  pour  former 
des  sels  acides  ,  solubles  avec  les  alcalis ,  peu  ou  point  solnbles 
et  neutres  avec  les  autres  bases ,  et  rarement  des  sels  avec 
excès  de  base.  Leur  saveur  n'a  rien  de  particulier  par  rapport 
aux  autres  sels. 

L'acide  hydro  sélénique  forme  aussi  des  sels  avec  les  bases 
salifiabîes j  on  les  obtient  aisément  en  faisant  passer  cet  acide 
gazeux  dans  des  solutions  saturées  de  diverses  bases  solubles 
ou  délayées  dans  l'eau  lorsqu'elles  sontinsolubles.  Il  en  résulte 
des  sels  solubles  ou  insolubles;  les  solubles  ont  le  goût  et 
l'odeur  des  hydro- sulfates  solubles  ;  ils  en  diffèrent  par  leur 
couleur  orangée  foncée  ;  ils  occasionent  sur  la  peau  des  taches 
noires ,  brunes  ou  jaunes.  Les  hydro-séléniales  alcalins  se  dé- 
composent à  l'air,  et  le  sélénium  se  dépose  pur.  Ces  mêmes 
sels  décomposent  toutes  les  dissolutions  salines  métalliques. 
Les  précipités  qui  se  forment  dans  les  sels  de  zinc,  de  man- 
ganèse, de  cérium  et  d'urane  ,  sont  des  hydro-séléniates  de 
ces  métaux,  d'un  rouge  pàle',  qui,  exposés  à  l'air  se  foncent 
en  couleur  et  se  décomposent  ;  6&us  les  autres  sels  métalliques 
sont  convertis  en  séléniares-  ou  alliages  noirs  ou  bruns  ,  sus- 
ceptibles de  prendre  le  brillant  métallique. 

Il  résulte  de  cet  expose  que  le  sélénium  doit  être  rangé 
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parmi  les  métaux  atidifiables  ,  qu'il  peut  former  des  alliages 
avec  les  métaux,  avec  les  corps  simples  des  sulfures  et  des 
phosphores  de  sélénium,  avec  les  alcalis  cl  les  terres  des  sélc- 
niures  alcalins  et  terreux  ,  décomposables  par  les  acides,  et 
produisant  alors  du  gaz  acide  hydro  sélénique  j  qu'il  s'unit 
difficilement  à  l'oxygène  pour  former  un  oxyde  gazeux j  que, 
comme  le  soufre  ,  le  chlore  cl  l'iode  ,  il  peut  constituer  avec 
l'oxygène  des  oxacides  ,  et,  avec  l'hydrogène  ,  des  hydracides  j 
enfin,  que  ces  derniers  combinés  avec  les  bases  salifiables, 
forment  des  sels  acides  ou  neutres,  solubles  ou  insolubles. 
Voyez  Annales  de  chimie  et  de  physique^  tom.  viu,  p.  199, 
et  tom.  IX ,  p.  160  ,  225 ,  33^. 

Le  sélénium  ne  !^e  rencontrant  qu'en  très-petite  quantité, 
les  expériences  de  M.  Berzélius  n'ont  pas  encore  été  répétées 
et  confirmées  en  France.  (naciiet) 

SELLE,  s.  {.  j  dejectio.  Ce  mot,  qui  signifie  originaire- 
ment le  siège  sur  lequel  on  se  place  pour  rendre  les  excrétions 
alvines  ,  ne  se  prend  plus  que  pour  signifier  ces  excrétions 
elles-mêmes,  et  est  employé  dans  l'usage  habituel,  comme 
synonyme  du  mot  déjection  ^  auquel  nous  ne  pouvons  ici  que 
renvoyer ,  en  faisant  néanmoins  une  remarque  qui  peut  être 
parfois  de  quelque  utilité ,  et  dont  il  e«t  bon  d'être  prévenu 
relativement  à  l'art  d'interroger  les  malades  :  c'est  que  le  mé- 
decin doit  faire  atlenlion  ,  lorsqu'on  s'inforraant  de  l'élat  du 
ventre  chez  un  malade,  il  se  sert  du  mot  selle,  s'il  est  compris 
par  le  malade  ou  même  par  les  assistans.  11  n'est  pas  rare  en 
effet  de  trouver,  surtout  dans  les  hôpitaux  et  à  la  campagne,  des 
individus  pour  qui  ce  mot  est  un  terme  absolument  inconnu  , 
et  qui  ncsavent  ce  qu'on  veut  leur  dire  quand  on  leur  demande 
s'ils  vont  bien  à  la  sellel  dans  quel  état  sont  les  selles?  Il  est 
aisé  alors  de  s'apercevoir  de  l'embarras  du  malade ,  et  il  de- 
vient nécessaire  d'exprimer  sa  question  en  termes  plus  intelli- 
gibles pour  lui.  Voyez  intebrogation  des  malades,    (  m.  c.  ) 

SELLE  TURciQUE  OU  DU  TURC,  selltt  turcicci  ^  equinu ,  sphe- 
ihoïdis.  On  donne  ce  nom  bizarre  à  cette  partie  de  la  face  in- 
terne de  la  cavité  crânienne  qui  répond  à  l'espace  situé  entre 
les  apophyses  clinoïdes  de  l'os  sphénoïde  ,k  cause  de  sa  ressem- 
blance grossière  avec  une  selle  de  cheval.  Ce  lieu  est  marqué 
d'un  entoncement  qui  se  nomme  encore  fosse  piluitaire,  parce 
<{u'il  reçoit  ce  que  l'on  appelle  la  glande  piluitaire.  Voyez 
TuiTAïKE,  tom.  xLii  ,  pag.  5o8,  (f-  v.  m.  ) 

SELLES  (eaux  minérales  de)  :  village  de  la  paroisse  de 
Rampon.  Les  eaux  minérales  sont  au  bord  d'un  petit  ruisseau, 
au  pied  de  la  raoïilague  de  Chapel.  U  y  a  trois  sources ,  celles 
de  ZeVz,  de  Cicéron  et  de  Vantadour.  On  n'a  point  d'analyse 

ces  eaux,  Gaspard  de  Perrio  recommande  les  eaux  de  Le'vi 
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dans  rcngorgcment  du  foie,  la  jaunisse,  la  suppression  des 
rè{);]es,  de.  Il  conseille  celles  de  ^fl/itor/our  dans  les  maladies 
du  poumon  ,  la  gravclle  ,  la  gouUe,ies  hémorroïdes  ;  il  réserve 
celles  de  Cicéron  pour  l'usaye  extérieur  ,  principalement  poul- 
ies maladies  des  yeux. 

LA  Spagyrie  naluielle  des.  fontaines  minérales  de  Selles,  par  Gaspard  de  Periin; 
in-8°.  1657.  (m.  P.) 

SELS  :  corps  compose's  re'suhanl  de  la  combinaison  des 
acides  avec  les  bases  salifiables  :  telle  est  du  moins  l'accep- 
tion réservée  à  ce  mot  dans  le  langage  précis  de  la  chimie 
moderne.  On  trouve  à  l'arlicle  sel  (page  5i  .>,  )  une  liste  Irès- 
étcudue  des  substances  variées  auxquelles  les  anciens,  d'après 
des  idées  plus  ou  moins  inexactes ,  accordaient  vaguement 
celle  même  dénomination  :  uolre  intention  n'est  pas  d'y  reve- 
uir.  C'est  a  l'étude  seule  des  sels,  considérés  dans  l'acception 
généralement  reçue  aujourd'hui,  que  cet  article  doit  être  ex- 
clusivement consacré.  Encore  n'aurons  nous  à  présenter  ici 
que  les  notions  générales  qui  se  rattachent  à  leur  histoire,  et 
qui  peuvent,  ou  la  compléter  ou  servir  comme  de  lien  entre 
toutes  ses  parties,  chaque  espèce  de  sel  ayant  été  décrite  ou 
devant  l'être  dans  d'autres  endroits  de  ce  Dictionaire. 

§.  I.  CLASSIFICATION. 

Tout  sel ,  avons- nous  dit ,  est  une  combinaison  d'acide  et 
de  base;  or  on  donne  le  nom  à' acides  a.\x\  corps  composés  qui 
rougissent  les  couleurs  bleues  végétales  et  peuvent  être  neu- 
tralisés par  les  alcalis;  on  nomme  hases  au  contraire  les  subs- 
tances qui ,  susceptibles  de  s'unir  avec  les  acides,  ramènent 
au  bleu  les- végétaux  qu'ils  ont  rougis,  telles  que,  i**.  les  oxydes 
métalliques  au  nombre  desquels  sont  maintenant  placés  les 
corps  jadis  connus  sous  les  noms  (ïalcali,  de  terre  et  de  terres 
alcalines;  2°.  V ammoniaque  et  certains  composés  végétaux  ré- 
cemment découverts ,  q^uc  l'on  désigne  sous  le  nom  à'alcalis 
organiques. 

Les  sels,  quelle  que  soit  leur  composition,  peuvent  offrir 
ou  uu  excès  d'ande,  et  alors  ils  rougissent  les  couleurs 
bleues  végétales  ,  ou  un  excès  de  base,  et  verdir  le  sirop  de 
violettes,  ou  enfin  être  neutres,  c'esl-ii-dirc,  ne  posséder  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  caractères.  Ces  divers  états  s'expriment 
par  des  dénominations  différentes.  Ainsi  les  premiers  sont  nom- 
més sels  acides ,  srels  acidulés  ou  sur-sels  (Pearson)  (l'émc- 
lique  ou  tarlrale  acidulé  de  potasse,  par  cxouiplc);  les  se-i 
conds  sous-srls  (le  sous  carbonate  de  magnésie),;  les  derniers 
sels  neutres  ou  sels  proprement  dits  (le  nitrate  de  chaux).  La 
particule  bi ,  placée  devant  le  nom  du  sel,  est  aussi  employée 
quelquefois  pour  exprimer  soa  eï.cès  d'acidité  ;  exemple^  Iq 
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bi-sulfate  de  potasse  :  elle  a  été  adoptée  par  M.  Thomson  < 
parce  que  dans  la  plupart  des  cas  la  proportion  d'acide  des 
sur-sels  est  précisément  double  de  celle  des  sels  neutres. 

Ou  nomme  sel  double  le  résultat  de  l'union  d'un  acide 
avec  deux  bases  salifiables;  lois  sont  le  sel  de  Scignelte,  ou 
lartrate  de  potasse  et  de  soude;  l'aluu  ou  sulfate  acide  d'alu* 
mine  et  de  potasse;  le  sulfate  ammoniaco-magnésien  ,  etc.  ; 
c'est  ce  qu'on  nommait  autrefois  sels  triples. 

Certains  acides  sont  en  outre  susceptibles  d'entrer  en  combi- 
naison avec  plusieurs  oxydes  d'un  même  métal.  Pour  désigner 
ces  divers  degrés  d'oxydation  de  !a  base,  on  joint  au  nom  du 
sel  lantôt  l'indication  delà  couleur  de  l'oxyde,  tantôt  les  mots 
minimum  et  maximum  ^  tantôt,  et  plus  exactèment,  les  par- 
ticules proio ,  deuto,  et  trito  ^  qui  expriment  un  premier,  un 
deuxième  et  un  troisième  degré  d'oxydation.  Ainsi  l'on  dit 
proto-sulfate  de  fer,  ou  sulfate  de  fer  au  nlinimum;  deuto- 
acétate  de  cuivre,  sous-trito-carbonale  de  fer,  ou  carbonate 
de  fer  au  maximum,  etc. 

Toutefois  on  néglige  souvent  dans  le  langage  ordinaire,  et 
surtout  à  l'égard  des  sels  d'un  usage  journalier,  de  suivre  ri- 
goureusement ces  règles.  On  dit,  par  exemple,  phosphate, 
horale  de  soude ,  au  lieu  de  sous  -  phosphate ,  sous  -  borate 
de  soude;  sulfate  de  cuivre ,  au  lieu  de  deuto  -  sulfate  acide 
de  cuivre,  etc.  On  se  sert  même  souvent,  et  avec  raison ,  du 
moins  en  médecine,  d'anciennes  dénominations  dont  la  si- 
gnification est  bien  connue,  telles  que  celles  de  sublime  corro- 
sif, pour  deuto- chlorure  de  mercure,  d'alun,  pour  sulfate  acide 
d'alumine  et  de  potasse ,  etc.  Mais  il  est  surtout  une  classe  de 
sels  pour  lesquels  on  s'accorde  généralement  a.  déroger  aux 
principes  de  la  classification,  et  d'autant  mieux  qu'ils  ne  sont 
susceptibles  que  d'un  seul  degré  d'oxydation;  ce  sont  ceux 
qui  ont  pour  base  les  terres  et  les  alcalis  que  les  découvertes 
modernes  ont  fait  assimiler  aux  oxydes  ;  ainsi  au  lieu  de  deuto- 
sulfate-  de  potassium,  de  proto  nitrate  de  barium,  etc.,  on 
dit  généralement  aujourd'hui  sulfate  de  potasse,  nitrate  de 
barjte,  etc. 

Nous  nous  servirons  assez  indistinctement  dans  cet  ar- 
ticle des  diverses  dénominations  dont  on  trouvera  plus  loin  la 
synonymie;  mais  en  général  nous  adopterons  les  plus  simples, 
les  plus  claires,  les  plus  communément  admises,  celles  surtout 
sur  la  valeur  desquelles  il  n'existe  point  de  causes  d'incerti- 
tude; carj  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  les  chimistes  ne 
sont  pas  tous  d'accord  sur  la  véritable  nature  de  plusieurs 
sels,  même  parmi  ceux  qui  ont  été  le  plus  étudiés;  aussi  la 
synonymie  en  a-t  ellc  singulièrement  varié ,  et  s'est- elle  encore 
fort  accrue  depuis  quelques  années.  11  importe  eu  effet  beau- 
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coup  au  médecîa  d'être  facilement  compris.  Ce  n'est  pas  pour 
des  chimistes  exercés  qu'il  formule,  mais  pour  des  pharma- 
ciens fort  peu  au  courant  quelquefois  des  choses  mêmes  qui 
devraient  leur  être  le  plus  familières,  et  que  suppléent  d'ail- 
leurs souvent  des  herboristes  d'une  compictte  ignorance.  Ce- 
lui qui  croit,  en  suivant  pas  à  pus  les  progrès  de  la  scicuce- 
dans  ses  prescriptions  médicales  ,  forcer  les  pharmaciens  à 
l'imiter,  se  trompe  étrangement;  il  ne  fait  que  rendre  plus 
communes  des  erreurs  (|ui  ne  sont  déjà  que  trop  nmitipiiées  , 
et  fournir  en  quelque  sorte  un  prétexte  à  des  subslilulions 
coupables,  et  plus  fréquentes  encore. 

Les  divers  modes  de  combinaisons  dont  nous  venons  de  par- 
ler,  augmentent  extrêmement  le  nombre  déjà  si  considérable 
des  sels  qui  résulterait  de  la  simple  combinaison  de  chaque 
acide  avec  chacune  des  bases  salifiables  :  aussi  tandis  qu'à 
peine  en  connaissait-on  trente  il  y  a  un  demi-siècle,  on  pour- 
rait aujourd'hui  en  compter  plusieurs  milliers.  En  effet  nous 
avons  vu  ailleurs  (lomexLV,  page  161)  qu'il  existe  une 
quarantaine  d'acides  organiques;  on  pourra  juger  par  la  liste 
des  genres  de  sel  que  nous  dresserons  tout  à  l'heure,  ([ue  l'on 
connaît  plus  de  trente  acides  minéraux,  soit  oxygénés  ou  hy- 
drogénés, soit  simples  ou  doubles.  Ces  soixante-dix  acides 
combinés  chacun  avec  une  quarantaine  de  bases  salifî;iblcs 
minérales  et  les  cin<|  ou  six  alcalis  organiques  nouvellement 
découverts  fonnei aient  déjà  plus  de  Sooosels,  sans  compler 
les  sels  avec  excès  d'acide  ou  d'alcali ,  les  sels  doubles  et  ceux 
dont  la  base  est  susceptible  de  plusieurs  degrés  d'oxydation  : 
mais  il  faut  dire  aussi  qu'un  très-grand  nombre  de  ces  com- 
binaisons est  ou  inconnu  ,  ou  démontré  impossible,  ce  C[ui  eu 
diminue  beaucoup  la  liste. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nombre  des  sels  connus  est  encore 
immense.  l*armi  eux  il  en  est  beaucoup  dont  l'étude  intéresse 
le  médecin,  soit  comme  médicamens,  soit  comme  utiles  à  la  pré- 
paration des  autres  substances  dont  il  fait  usage,  soit  enfin  parce 
qu'ils  existent  dans  des  matières  végétales  ou  animales,  dans 
des  eaux  minérales  ,  etc. ,  qu'il  prescrit  chaque  jour  et  dont  il 
ne  lui  est  pas  permis  par  conséquent  .d'ignorer  la  nature. 
Notre  intention  ne  saurait  être  de  traiter  ici  de  chacun  de* 
corps  dont  se  compose  celte  immense  série;  d'ailleurs  à  l'ar- 
ticle principex  et  produits  des  végéiaiLT  et  des  animaux  ^  l'occa- 
sion s'est  déjà  ollérte,  en  signalant  chacun  des  acides  végétaux 
ou  animaux  ,  d'indiquer,  parmi  les  combinaisons  salines  aux- 
quelles ils  concourent ,  celles  f|u'il  importe  su.  tout  de  connaî- 
tre :  nous  nous  efforcerons  seulement  dccompletter  ce  tableau  en 
indiquant  à  chacun  des  genres  de  sels  (jue  nous  allons  pas- 
ser en  revue,  les  espèces  à  la  coimfiissance  desquelles  le  uaéde- 
5o.  34 
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cia  doit  parliculicrement  s'attacher,  renvoyant  d'ailleurs  auK 
articles  destinés  à  présenter  l'histoire  de  chacune  d'elie»  des  dé- 
tails que  nous  ne  pourrions  donner  sans  faire  un  ouvrage  de 
cet  article. 

Mais  avant  d'offrir  ce  tableau  ,  il  est  nécessaire  d'indiquer 
sur  quel  fondement  repose  la  formation  des  genres  dont  il  est 
composé. 

Deux  bases  différentes  ont  été  adoptées  par  les  naturalistes 
et  par  les  chimistes  pour  la  classification  méthodique  des  sels. 
Les  premiers ,  prenant  pour  caractère  du  genre  la  base ,  et  pour 
caractère  des  espèces  l'acide  ,  reconnaissent  autant  de  genres 
de  sels  qu'il  y  a  de  bases  ;  ils  nomment  ainsi  chaux  carbona- 
te'e  1  potasse  nitritée],  soucie  muriatée  ou  hydrochloratée ,  les 
combinaisons  de  la  chaux  avec  l'acide  carbonique,  de  la  po- 
tasse avec  l'acide  nitreux  ,  de  la  soude  avec  l'acide  muriatique 
ou  hydro-chlorique.  Les  chimistes  au  contraire,  se  servant  du 
nom  de  l'acide  pour  caractériser  le  genre ,  et  du  nom  de  la  base 
pour  caractériser  l'espèce  ,  établissent  autant  de  genres  qu'il  y 
a  d'acides,  et  nomment,  par  conséquent,  carbonate  de  chaux ^ 
nilrite  de  potasse.,  niuriate  oa  hydrochlorate  de  soude,  les  sels 
(rue  nous  venons  de  mentionner.  La  terminaison  ate  indique 
dans  le  premier  de  ces  exemples  que  l'acide  est  saturé  d'oxy- 
gène et  porte  un  nom  terminé  eniquc  {acide  carbonique)  ;  dans 
le  second,  qu'il  est  moins  oxygéné  et  terminé  en  eux  (acide 
nitreux)  ;  dans  le  troisième  ,  que  l'hydrogène  en  est  le  principe 
acidifiant  (acide  hydrochlorique).  —  On  connaît ,  en  outre ,  des 
acides  intermédiaires  aux  acides  en  ique  et  en  eux,  des  acides 
sur-oxygénés ,  et  enfin  des  acides  doubles ,  tels  sont  ceux  que 
contiennent  les  hypo-phosphatcs  ,  les  per-chlorates,  les  fluo- 
borales,  etc. 

Ces  diverses  définilionsélaient  nécessaires  pour  l'intelligence 
du  tableau  suivant ,  où  se  trouvent  inscrits ,  d'après  l'ordre  al- 
phabétique, tous  les  genres  de  sels  connus ,  el  qui  présente  l'in- 
dication de  toutes  celles  de  leurs  espèces  dont  l'élude  intéresse 
le  médecin.  A  chacun  de  ces  genres  et  de  ces  espèces  sont  join- 
tes leurs  principales  synonymies  ;  celles  qui  se  trouvent  pla- 
cées entre  parenthèses  sont,  ou  anciennes ,  ce  qui  n'estpas  tou- 
jours une  raison  de  les  rejeter,  ou  modernes,  mais  peu  exac- 
tes. Nous  avons  mis  en  caractères  italiques ,  et  placé  ordinaire- 
ment la  dernière,  celle  des  synonymies  qui  nous  a  paru  la  plus 
conforme  aux  principes  de  la  classification.  Il  nous  a  semblé 
nécessaire  d'indiquer  pour  les  principaux  genres  de  sels  quel- 
ques-unes de  leurs  propriétés  caractéristiques  ;  mais  nous  avons 
regardé  leur  définition  comme  tout  à  fait  superflue  puisque, 
au  nom  près  de  l'acide  ,  il  nous  eût  fallu  sans  cesse  répéter 
celle  qui  est  donnée  comme  exemple  au  genre  acétates  placé  en 
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tèle  (le  la  liste.  Nous  avons  di\  noter  aussi  pour  chaque  espèce 
les  composés  pharmaceutiques  simples  qu'elle  concourt  k  for- 
mer, et  renvoyer  d'ailleurs  soigneusement  à  chacun  des  articles 
destines  à  son  histoire;  parfois  même  nous  sommes  entrés  dans  le 
détail  de  ses  propriétés  les  plus  remarquables  pour  suppléer  aux 
omissions  que  présentaient  d'autres  parties  de  ce  Dictionaire. 
Qu'on  ne  perde  point  de  vue  ,  au  reste,  que  cet  article  est  uni- 
quement destiné  à  présenter  sous  un  point  de  vue  général  les 
principaux  traits  de  l'histoire  des  sels  et  ii  servir  de  lien  entre 
les  nombreux  et  importans  articles  spécialement  consacrés  à 
l'examen  détaillé  de  chacun  de  leurs  genres  ou  de  chacune  de 
leurs  espèces. 

§.  II.  Table  des  genres  et  des  principales  espèces  de  sels. 

Acétates.  DéJinitiotL  :  sels  qui  résultent  de  l'union  de  l'acide 
acétique  avec  les  diverses  bases  salifîabies.  Caractères  généraux  : 
décomposables  par  la  chaleur  Comme  tous  les  genres  de  sels  à 
acide  organique  j  donnant,  lorsqu'on  les  distille  avec  la  plu- 
part des  acides  minéraux,  de  l'acide  acétique  reconnaissable  à 
son  odeur  piquante  et  à  ses  autres  propriétés  ,  etc.  T^ojez  1. 1 , 
p.  no  ,  et  t.  XLV  ,  p.  i66.  Espèces  principales  : 

Acétate  d'ammoniaque  (esprit  de  Mindérérus)  :  J^oyezi.  i, 
P*.  no. 

— .  de  enivre  brut  (  vert-de-gris  ;  verdet  )  :  mélange  de  sous- 
deuto-ace'lale  et  de  deiUo-acétate  de  cuivre.  Voyez  cui- 
vre ,  tom.  VII,  pag.  541  et  5^0.  Associe  au  sulfure 
jaune  d'arsenic  ,  il  fait  la  base  du  cathérétique  connu 
sous  le  nom  impropre  de  collyre  de  Lanfranc. 

—  de  cuivre  cristallisé  ("cristaux  de  Vénus)  ;deuto-ace'tate  de 

cuivre  hydraté  :  Voyez  cuivre,  t.  vu  ,  p.  541  et  670. 

—  de  mercure  (terre  foliée  niercurielle)  :  entre  dans  la  com- 

position des  dragées  de  Reyser.  Voyez  tom.  xxxn , 
pag-  479- 

—  de  morphine  :  Voyez  morphine,  tom.  xxxiv,  pag.  3o3. 

—  de  plomb  (sel  ou  sucre  de  Saturne)  :  proto-acétate  de 

plomb  cristallisé.  Ce  sel ,  beaucoup  trop  redouté  jus- 
qu'à ces  derniers  temps,  peut ,  d'après  les  expériences 
de  IVI.  Fouquicr  ,  cire  donné  sans  inconvénient  depuis 
un  grain  jusqu'à  six  ou  huit  par  jour.  Voyez  plomb  , 
tom.  XLiii  ,  pag.  296. 

—  de  plomb  liquide  (extrait  de  Saturne)  :  sous-proto- 

acétate  de  plomb  liquide.  Voyez  plomb  ,  tom.  xnii , 
pag.  9;g5.  Etendu  d'eau  et  uni  à  un  peu  d'alcool  ,  il 
constitue  Veau  végéta -minérale  ,  eau  blanche,  eau  de 
Goulard  ,  etc. 

—  de  potasse  (terre foliée  de  tartre,  terre  foliée  végétale,  etc.). 

Voyez  tom.  i ,  pag.  1 15. 
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Acelale  de  soude  (terre  folioe  niine'rale).  ?^ofezt.T,p.  n^. 
Peu  employé  ;  prefcrablc  poiu  tanlà  l'acctalede  potasse 
dont  il  possède  les  vertus  médicales  sans  cire  aussi  dé- 
liquescent et  aussi  variable  dans  sa  nature. 

Les  acétates  de  chaux  ,  de  magnésie ,  d'alumine  ,  etc.  ,  se 
trouvent  en  outre  en  petite  quantité  dans  plusieurs  matières 
végétales  et  animales. 

Acélites ,  ne  diffèrent  point  des  acétates  :  T^oyez  t.  i  ,p.  1 14- 

Amhvéates  ,  sels  organiques  animaux  :  sans  usages.  Voyez 
tom.  XLV  ,  pag.  171. 

Amniotales.  Peu  connus  ,  l'acide  amniotique  ,  découvert  par 
MM.  Vauquelinel  Buniva  dans  l'eau  de  l'amnios  de  la  vache  , 
n'ayant  pas  été  retrouvé. 

Anlimoniales  et  antimonites.  Sels  minéraux  peu  cotmus  : 
Y  antimoine  diapliQrétiqne  est,  suivant  M.  Berzelius,  un  anti- 
moniate  de  potasse  ;  mais  racidificatioa  de  l'antimoine  n'est 
pas  encore  généralement  admise. 

Arseniates.  Décomposés  par  le  charbon  à  la  chaleur  rouge 
avec  réduction  du  métal  acidifié;  leurs  dissolutions  précipi- 
tent en  rose  les  sels  de  Cobalt ,  et  sont  précipitées  eu  rouge  bri- 
que par  le  mlrale  d'argent. 

Arseniate  de  potasse  (solution  minérale  de  Fowler).  V oyez 
ARSENIC  ,  tom.  II ,  pag.  3og. 

—  aci-^e  de  potasse  (sel  neutre  arsenical  de  Macquer). 

—  de  soude  :  proposé  par  M.  Fodéré  pour  remplacer  l'ar- 

seniate  de  potasse.  7^q/ez  arsenic  ,  tom.  u  ,  pag.  3io  , 
et  les  premiers  volumes  du  Journal  complémentaire 
du  Diclionaire  des  sciences  médicales. 
Arseniies.  Sels  minéraux  :  plus  facilement  décomposables 
encore  que  les  arseniales:  sans  usages  médicaux.  Le  deulo  ar- 
senite  de  cuivre  ou  vert  de  Schéele ,  est  employé  dans  l'art  de 
la  peinture  ,  etc.  Voyez  tom.  vu  ,  pag.  5/|3. 

Benzoales.  Sels  végétaux  :  sans  usages.  L'urine  des  herbivo- 
res etquehjuefois  des  enfans  ,  contenant  certains  benzoales  ,  ou 
peut  eu  précipiter  de  l'acide  benz.oïquc. 

Bolélales  (liraconnol)  ;  sels  végétaux,  presque  inconnus,  sans 
aucun  usage. 

Borates ,  ou  sous -borates  :  sels  minéraux,  fusibles,  vilrifia- 
bles  ;  dont  les  solutions  traitées  par  les  acides  lorts  laissent  dé- 
poser des  écailles  d'acide  borique. 

Borate  de  soude  (borax)  :  sous-  borate  de  soude.  Voyez 
tom.  III ,  pag.  244-  Uni  au  tartrale  acidulé  de  potasse,  il  cons- 
titue une  des  variétés  àc  crème  de  tarlre  solable  employées  eu 
médecine.  Préconise  de  nouveau  dans  ces  derniers  terups  par 
les  médecins  allemands  comme  propre  à  exciter  les  contractions 
•utérines.  Voyez  le  Journal  de  médecine ,  t.  xxxvi ,  p.  1 37. 
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Butyrales  ,  sels  animaux  :  produils  de  l'art,  peu  connus  , 
sans  usages 

Caniphorales  ^  sels  végétaux  :  produils  de  l'art ,  peu  connus, 
sans  usages. 

Carho-muriates  ,  sels  minéraux  :  produits  de  l'art,  peu  cou- 
nus,  sans  usages. 

Carbonates  :  dccompose's  par  le  feu  seul  ou  aidé  de  l'eau 
en  vapeur;  fournissant  alors,  soit  de  l'acide  carboniqiie  ,  soit 
du  gaz  oxyde  de  carbone  et  de  l'oxygène  ;  donnant  avec  tous 
les  acides  du  gaz  acide  carbonique  :  tous  insolubles  ,  les  carbo- 
nates de  potasse,  de  soude  et  d'ammoniaque  exceptés,  mais 
ordinairement  solubics  dans  un  excès  d'acide  ,  etc. 

Carbonate  d'ammoniaque  (alcali  volatil  concret ,  sel  d'An- 
gleterre,  etc.)  :  sous -carbonate  d'ammoniacjue.  Voyez 
lom.  IV  ,  pag.  4^. 

—  de  biiryte.  f'^oj-ez  t.  iv  ,  p.  5o. 

—  de  chaux  (sous)  (craie  ,  etc.).  Ployez  t.  iv  ,  p.  5o, 

—  de  cuivre  (vert-de  gris  naturel).  Voyezlom.  iv  ,  pag.  Si,, 

et  tom.  vit ,  pag.  54o. 

—  de  fer  (safran  de  mars  apéritif,  rouille  ,  etc.):  sous-trilo- 

carbonate  de  fer.  V oyez  t.  iv  ,  p.  5i  et  t.  xv,  p.  45.  Le 
safran  de  mars  astring/'nt  est  un  tritoxyde  de  fer. 

—  de  m.'ignésic  (magnésie  blanche,  magnésie  anglaise)  :  soiiS' 

carbonate  de  magnésie.  Voyez  lom.  iv  ,  pag.  52  ,  et 
tom.  XXIX  ,  pag.  461. 

—  de  plomb  (céruse)  :  sous  carbonate  de  plomb.  Voyezt.  iv, 

p.  53. 

—  acide  de  plomb  :  se  forme  spontanément  par  le  séjour  pro- 

longé de  l'eau  dans  des  vases  de  plomb,  c'est  à-dire, 
par  l'action  combiuiie  de  l'air  cl  de  l'eau  sur  ce  métal. 

—  de  potasse  non  salure  (sel  de  tartre)  :  soiis-carbanate  de 

potasse:  liquide  il  portait  le  i\o\n  Aliidle  de  iarlre  par 
défaillance ,  etc. 

—  de  potasse  neutre  :  préférable  au  précédent  dont  il 

n'a  ni  la  causticité,  ni  la  déli([u('scence ,  et  dont  il 
possède  les  propriétés  :  rarement  employé  néanmoins,, 
quoi  qu'on  en  dise,  tom.  iv  ,  p.  53. 

—  de  soude  (cristaux  de  soude)  :  sous  carbonate  de  soude. 

Voyez  t.  IV  ,  p.  55. 

Les  sous  carbonates  de  potasse  ,  de  soude,  de  cbaiix,  de 
magnésie,  d'ammoniaque  ,  existent  dans  diverses  matières  végé- 
tales cl  minérales  ,  dans  plusieurs  eaux  salines,  etc.  Voyez 
t.  xi.v  ,  p.  I  ^9. 

r.'(ï.5eV</ei- .•  suivant  M.  Proust,  les  fromages  faits  contiennent 
du  caséatc  d'ammoniaque^  dont  la  savear  salée,  piquante, 
amcre  et  froniageuse  est  le  principal  condiment.  Voyez  oxydj& 
CAS.tEU.\  ,  l.  xxxix  ,  p.  G2. 
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Cévadates  :  tout  récemment  découveits  et  à  peine  connus. 

L'acide  cévadique  ,  trouvé  par  MM.  Pelletier  et  Caventou 
dans  la  céwààiWe  {veralmm  sabadilla  ^  Retz)  ,  et  dont ,  par 
celte  raison,  nous  n'avons  pu  faire  mention  à  l'article  principes 
et  produits  des  végétaux  et  des  animaux,  trouve  très-naturel- 
lement sa  place  en  tête  du  huitième  genre  d'acides  organiques 
que  nous  y  avons  établis.  Voyez  t.  xlv  ,  p.  170. 

Chlorates  (muriates  suroxygénés).  Combinaisons  ^ acide 
chlorique  avec  les  bases  salinables  :  chlorites,  depuis  la  dé- 
couverte de  V acide  muriatique  h/peroxyge'ne  ,  auquel  on  a 
proposé  de  réserver  le  nom  d'acide  chlorique.  On  n'en  connaît 
qu'un  petit  nombre  d'espèces.  Ils  fusent  presque  tous  sur  les 
charbons  ardens, fournissent  de  l'oxygène  lorsqu'on  les  chauffe, 
et  forment,  avec  les  corps  combustibles,  des  combinaisons 
que  le  choc  ou  une  légère  chaleur  suffit  pour  faire  détonner. 

Chlorate  de  potasse  (  muriale  suroxygéné ,  suroxydé  ou  hy- 
peroxygéné  de  potasse).  Ce  sel  a  été  proposé  comme  antisy- 
phililiquc  :  il  est  aujourd'hui  quelquefois  usité  contre  certaines 
névralgies  à  dose  de  1 2- 24"36 grains.  Feu  Odier,  de  Genève,  l'a 
employé  avec  le  plus  grand  succès  à  dose  d'un  à  deux  scrupu- 
les ,  quatre  fois  le  jour,  contre  la  jaunisse  spasmodique  et  même 
calculeuse  ,  etc.  Voyez  son  Manuel  de  médecine  pratique. 

Les  prétendus  muriates  suroxyge'nes  de  mercure  (sublimé 
corrosif)  ,  de  bismuth,  à'e'tain,  d'antimoine,  etc.  ,  ne  sont  pas 
des  sels,  mais  des  chlorures.  Voyez  plus  loin  muriates  et  mu- 
riates OXYGÉNÉS. 

Chlorates  oxygénés  :  sels  minéraux  produits  par  l'art,  et 
sans  usages  en  médecine. 

Chloro  carbonates  :  sels  minéraux  produits  par  l'art,  et 
sans  usages. 

Chloro- cyanates  (prussiates  oxygénés  ou  oxyprussiates  ), 
Voyez  PRUssiQUE  (acide  ) ,  l.  xlv  ,  p.  56i. 
Chloro-iodates  :  produits  de  l'art,  sans  usages. 
Choleste'rates,  V^oyez  t.  xlv  ,  p.  171. 

Chromâtes  :  sels  minéraux  colorés,  sans  usages  médici- 
naux, précieux  pour  l'art  de  la  peinture,  la  composition  des 
émaux  ,  etc. 

Chyazates  ferrures.  V oyez  plus  loin  fehro-cyakates. 
Citrates.  Voyez  t.  i ,  p.  127. 

Les  citrates  de  chaux  et  de  potasse  existent  dans  plusieurs 
végétaux  ,  mais  en  petites  proportions.  Voyez  t.  xlv  ,  p.  i63. 

Columhates  Ou  tanlalates  :  sels  minéraux,  très-peu  connu», 
sans  usages. 

JDelphiniates  ;  sels  végétaux  très-peu  connus,  sans  usages. 
Ellagates  :  existence  douteuse.  Voyez  t.  xlv,  p.  i65. 
Ferro  cyanates  ou  chyazates  ferrures.  P'^oyez  vrussique 
(  acide  }  ,  t.  xlv  ,  p.  545  et  54gr.  " 
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Filiales  ou  hjrdro-phthorates  :  sels  minéraux.  Soumis  à 
l'action  de  l'acide  sulfuriquc  et  de  la  chaleur,  ils  donnent  du 
gaz  acide  fluoriquc,  reconuaissable  à  la  propriété  qu'il  u  de 
dépolir  le  verre. 

Fluate  de  chaux  (  spath  fluor)  :  trouvé  dans  les  os,  surtout 
fossiles  ,  les  dents  et  les  urines.  Quelques  chimistes  le  considè- 
rent, comme  formé  de  phthore  ou  base  de  l'acide  fluorique  et 
de  calcium  ou  base  de  la  cliaux  ,  c'est-à-dire  ,  comme  un 
phthorure  de  calcium.  Dans  celle  théorie,  les  fluates  secs  sont 
des  phthorures  et  les  fluates  aqueux  des  hjdro-phlhorales  ou 
Jluates  proprement  dits. 

Fluo-borates  ou  phlhoro-horates  :  peu  connus,  produits 
de  l'art  ,sans  usages. 

FluO'silicaies  ou  phlhoro- silicates  :  existence  douteuse. 

Formates  :  sels  animaux  ,  peu  connus  et  sans  usages. 

Fungates  (Braconnot)  :  sels  végétaux,  peu  connus  et  sans 
usages. 

Gallates    sels  colorés  lorsqu'ils  contiennent  du  tannin.  Le. 
gallale  de  fer  forme  la  base  de  l'encre  et  de  beaucoup  de  cou- 
leurs noires  usitées  dans  l'art  du  teinturier. 

Hydrates  :  combinaisons  d'un  oxyde   avec  de  l'eaa  qui  . 
semble  jouer  le  rôle  d'acide.  Ils  diftèrent  peu,  par  leurs  pro- 
priétés, des  oxydes  qui  leur  servent  de  base,  et  ne  sont  pas  de 
véritables  sels. 

Hydriodates  et  hydriodates  iodurés  :  sels  minéraux  qui 
fournissent  de  l'iode  lorsqu'on  les  traite  par  le  chlore. 

Hydriodatc  de  potasse  :  existe,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  plu- 
sieurs espèces  d'algues.  M.  Coindel , médecin  à  Genève ,  assure 
l'avoir  employé  contre  le  goître  avec  un  plein  succès,  aussi 
bien  que  Vhydriodate  de  .soude,  Vhydriodate  de  potasse  iodurê 
et  la  solution  alcoolique  d'iode.  On  dissout  quarante-huit  grains 
de  ce  sel  dans  une  once  d'eau  distillée,  et  l'on  donne,  trois 
fois  par  jour,  dix  gouttes  de  celle  solution  étendue  dans  un 
demi-verre  d'eau  sucrée.  La  dose  doit  ensuite  en  être  graduel- 
lement élevée  jusqu'à  vingt  gouttes  qui  représenlent  environ 
un  grain  d'iode,  cnsorte  que  le  malade  en  prend  ,  cha(^ue  jour, 
trois  grains.  Cette  dose  que  j'ai  rarement  dépassée ,  dit 
M.  Coindet,  m'a  suffi  pour  dissiper  les  goitres  les  plus  volu- 
mineux, lorsqu'ils  n'étaient  que  le  développement  excessif 
du  corps  thyroïde  sans  autre  lésion  organique.  La  guérison  est 
le  plus  souvent  complelle  en  six  à  dix  semaines.  Ce  rejnède 
convient  aussi  dans  le  cas  de  chlorose,  d'aménonhée,  etc., 
parce  qu'il  est  stimulant,  et  porte  son  action  directement  sur 
Je  système  reproducteur  [Bibliothèque  universelle  y  itiiO  ;. 
Voyez  IODE ,  t.  XXV ,  p.  579, 

Bydrochloraies.  Voyez  plus  loin  muriales. 
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Hj'dro-eyanates.  Voyez  plus  loin  prussiaLes. 

f/ydro-phfhorntes.  Voyez  fluates  à  la  page  precédenle. 

Uydro-séléniates.  /^o/ez  page  SïS ,  Vaiùde  sé/énium. 

Hydro  sulfates  [hydro-snlfines]  :  combinaisons  d'hydrogène 
sulfuré  ou  acide  hydro-sulfuritfue  avec  les  bases  salifiables. 
Ils  sont  incolores  ,  répandent  une  odeur  d'hydrogène  sulfuré, 
et  fournissent  de  ce  gaz  lors(]u'on  traite  leur  solution  par 
les  acides  forts,  mais  sans  précipiter  de  soufre.  Le  chlore  les 
transforme  en  hydro-chlorales.  Les  eaux  dites  sulfureuses  ou 
hydro-sulfureuses  ne  contiennent  pas  d'hydro-sulfates  ,  mais 
des  hydro  sulfates  sulfurés  et  des  sulfites  sulfurés.  Voyez 
t.  XXH  ,  p,  475,  et  le  mot  sulfures. 

Sous-hydro-siilfate  d'antimoine  (kermès  minéral  ;  oxyde 
d'antimoine  hydro  sulfuré  brun).  Voyezl.  u,  p.  1963  t.  xxii, 
p.  482  ,  et  t.  XLiii ,  p.  64. 

Hydro  sulfates  sulfurés  (foies  de  soufre  ou  hépars  liquides; 
Iiydro-sulfures  sulfurés;  su Ifures  hydrogénés  et  oxydes  hy- 
dro-sulfurés)  ;  combinaisons  d'hydro-sulfates  avec  un  excès  de 
soufre  qu'ils  abandonnent  en  exhalant  de  l'hydrogène  sulfuré, 
lorsqu'on  les  traite  par  les  acides  (  Vojez  t.  xxii,  p.  485.)  Ils 
forment  la  base  des  solutions  sulfureuses,  qu'on  administre  eu 
boissons,  en  bains,  en  douches,  etc.  Voyez  poison,  t.  xliii  , 
p.  600. 

Sous  hydro-sulfale  sulfuré  d'antifuoine  (soufre  doré  d'anti- 
moine ;  oxyde  d'antimoine  hydro-sulfuré  orangé).  Voyezi.  11, 
p.  if)7  ,  et  t.  XXII ,  p.  483. 

Sous-hydro-snlfate  sulfuré  d'ammoniaque  (  liqueur  fumante 
de  Boyle  ;  sulfui  c  hydrogéné  d'annnoniacjue  ). 

Hypq  nitrates  ,  hypo-phosphites  et  hjpo-sulfites  :  sels  miné- 
raux produits  de  l'art,  iccemment  connus,  sans  usages. 

locintes  :  décomp  isables  par  la  chaleur  ,  donnant  un  préci- 
pité d'iode,  lorsqu'on  les  traite  paries  acides  sulfureux  et 
hydro  sulfurique  :  jusqu'ici  sans  usages.  Voyez  plus  haut 
hydriodates. 

Jntrophales  (Pelletier  et  Caventou)  :  encore  peu  connus. 
Le  jatrophatc  d'ammoniaque  forme,  dans  les  solutions  de 
fer  au  niimnnun  d'oxydation,  un  piécipilé  dont  la  couleur 
isabclie  est  caractéristique. 

Kinatcs.  Le  kinale  de  chaux  existe  dans  plusieurs  espèces 
de  quinquinas.  Voyez  t.  xlv  ,  p.  162,  el  quinquina,  t.  xlvi  , 

Rramérates.  Le  prétendu  acide  kramcriquc,  dont  nous 
avons  fait  tncntion,  t.  xlv,  p.  16B,  n'étant,  à  cecju'il  paraît, 
que  du  sulfate  acide  de  cliaux,  il  n'y  a  plus  de  Rramérates. 

Laccates  :  peu  connus.  Le  docteur  John  a  trouvé  du  laccate 
acide  de  potasic  et  de  chaux  dans  la  laque  eu  bâton. 
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Lartales  ;  existenr  dans  Ja  plupart  des  matières  animales 
(fierzciiiis).  Voyez  t.  xx\ u  ,  puj^.  121. 

Campâtes  :  existence  douteuse  ;  sans  usages. 

Lilhinles.  Voyez  plus  loin  urales. 

fllalntes.  Voyez  sorbates. 

nrga rates  :  sels  animaux  ;  sans  usages.  Plusieurs  de  ces 
sels  font  partie  des  savons,  des  emplâtres,  du  gras  des  cada- 
vres, etc.  f'^oyez  t.  xxxi ,  p.  24,  el  savon. 

Aieconates.  Voyez  t.  xxxi,  pag.  274  :  l'opium  contient,  à 
ce  qu'on  croit,  du  rne'conate  de  morphine. 

I^Jellilates.  Voyez  t.  xxxu,  p.  202. 

Mcnispermates  (Bouilay)  :  la  coque  du  Levant  paraît  con- 
tenir un  inénisperniale  de  picrotoxine.  Voyez  t.  xlv,  p.  161. 

Molrbdate.s  :  sels  minéraux  peu  connus  et  sans  usages. 

Morales.  V^oycz  t.  xxxiv,  p^aHy. 

jTJ urales.  P  oyez  t.  xxxiv  ,  p.  49^  et  494- 

Muriales  :  on  comprenait  encore  naguère,  sous  ce  titre, 
deux  espèces  de  composes  :  1°.  les  muiiaus  proprement  dits 
ou  hydrochloratci  ;  "2^.  Les  muriales  secs  ou  anhydres,  qui  ne 
sont  pas  des  sels,  m-d\s  des  chlorures  :  un  certain  numbie  de 
ces  derniers,  mis  en  contact  avec  l'eau  ,  se  changent ,  à  ce  qu'il 
paraît,  en  Jjydrnchlorates.  Comme  ce  point  de  la  science  n'est 
pas  encore  pari'aitemenl  èclairci  ,  que  les  uns  appellent  chlo- 
rures hydralés  el  chlorures  liquides ce  (|ue  d'autres  nomment 
encoie  hydrochlorates que  d'ailleurs  Vétat  liquide  ou  solide 
de  certains  de  ces  corps,  qui  paraîl  en  changer  la  composi- 
tion intime,  ne  semble  pas  en  modifier  l'action  médicinale, 
nous  avons  cru  devoir  les  réunir  encore  sous  le  nom  commun 
de  muriales;  nous  croyons  même  que ,  pour  la  praticiens, 
une  sjmonymio  plus  exacte  (dont  pourtant  nous  tenons  note, 
parc<!  que,  p: cmainre'ment  introduite  dans  notre  science,  elle 
se  trouve  consacrée  en  quelque  sorle  par  le  nouveau  Codex, 
et  doii  trouver  ici  son  explication  ) ,  peut  être  négligée  sans  in-, 
coiivénient,  ou,  pour  mieux  dire,  avec  avantage.  Voyez 
d'ailleurs  imiriates ,  t.  xxxtv,  p.  i)33. 

iVluriale  d'alumine  ou  hydrochlorate  d'alumine  :  plus  as- 
iritigcnt  et  plus  soluble  que  l'alun,  auquel  on  a  pro- 
posé de  le  subsliluer. 

—  d'ammoniaque  (sel  ammoniac)  :  hydrochlorate  d'amma- 

fiiaque.  Voyez  t.  xxxiv,  p.  538. 

—  d'ammouiaque  et  de  cuivre  {eus  veneris  ;  fleurs  cui- 

vreuses de  sel  ammoniac).  Voyez  t.  \  11 ,  p.  5./;3. 
—«d'ammoniaque  et  de  fer  {en.s  marlis  ;  fleurs  inaiiialesde 
sel  anmioniac)  :  hydrochlorate  d\iiniiiijnia(juc  fen  u- 
gineux.  Koyez  l.xxxiv,  p.  5  |2. 

—  d'antimoine  au  minimum  d'oxydalion  (  bcavA;  d'mUi- 
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moine)  :  protochlorure  d'antimoine.  Voyez  t.  xxxiv, 
p.  j  antimoine,  toni.  11,  p.  198,  et  l'ailiclc  roge. 
L'eau  le  transforme  en  muriale  avec  excès  «l'acide, 
très-soluble,  et  muriate  avec  excès  d'oxyde,  qui  est 
insoluble. 

Muriate  d'antimoine  avec  excès  d'oxyde  (Poudre  d'Alga- 
rolh  'y  mercure  de  vie  )  :  sous- chlorure  d'antimoine  ou 
sous -hydrochloratecV antimoine.  Employé  jadis  comme 
émétique. 

—  d'argent  (  argent  corne'  )  :   chlorure  d'argent.  VoyeT, 

t. XXXVI,  p.  1 15  ,  et  t.  XLiii,  p.  564- 

—  d'arsenic  (beurre  d'arsenic)  :  chlorure  d'arsenic.  Voyez 

t.  xxxiv,  p.  555. 

—  de  baryte  :  dans  l'c'tat  de  dessiccation ,  et  même  cristallise, 

suivant  quelques  chimistes  ,  c'est  un  chlorure  de  ba- 
ryum ;  dissous  dans  l'eau,  c'est  un  hydrochlorate  de 
baryte  •  cette  dernière  forme  est  la  seule  sous  laquelle 
on  l'administre  en  médecine.  7^o/ez  baryte  ,  t.  m  , 
p.  19  ,  et  l'oisoN ,  t.  XLiii ,  p.  594» 

—  de  bismuth  (beurre  de  bismuth)  :  chlorure  de  bismuth. 

—  de  chaux.  Chlorure  de  calcium,  lorsqu'il  est  sec  (phos- 

phore de  Homberg).  Voyez  t.  xxxiv,  p.  536  et  54i  ; 
hydrochlorate  de  c/tar^^, lorsqu'il  est  dissous. Fourcroy 
,a  proposé  d'employer  ce  sel  contre  les  scrofules  :  à 
haute  dose ,  il  est  purgatif. 

—  de  cuivre  (  deuto- ).  Voyez  l.  \n  ,  p.  543. 

—  d'étaiu  fumant  (esprit  fumant  de  Libavius)  ;  deuto-chlo- 

rure  délain. 

—  de  fer  ou  prolo -hydrochlorate  de  fer  :  inusité  en  France. 

V oyez  t.  xxxiv,  p.  542. 

—  de  magnésie  ou  hydi  ochlorate  de  magnésie. 

—  de  mercure  \aquila  albe^  calomelas  ;  calomel  ;  panacée 

mercurielle;  muriate  m;  mercure  doux)  :  proto-chlo- 
rure de  mercure.  Voyez  t.  xxxii ,  p.        et  478. 

—  de  morphine.  Voyez  t.  xxxiv,  p.  3o5. 

—  d'or  ou  hydrochlorate  d'or   sel  très-déliquescent ,  signalé 

comnie  antisyphilitique  par  M.  Chrestien ,  de  Mont- 
pellier, mais  qu'il  a  depuis  abandonné.  Voyez  or, 
t.  xxxvii,  et  POISON,  t.  XLiii,  p.  575. 

—  d'or  et  de  soude  avec  excès  de  muriate  de  soude  :  proposé 

par  le  même  médecin,  et  quelquefois  mis  eu  usage. 
Voyez  OR  ,  t.  xxxvii ,  p.  534- 

—  d'or  et  de  soude  cristallisé  :  découvert  tout  récemment  par 

M.  Figuier,  pharmacien  à  Montpellier  j  adopté  par 
M.  Chrestien,  a  la  place  du  précédent,  comme  plus  cons- 
,  tant  dans  sa  composition  :  plus  actif  encore  que  lui. 
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Muriate  de  potasse  (  sel  fébrifuge  de  Sylvius  )  :  même  obser- 
vation que  pour  le  muriate  de  baryte.  Peu  usité  main- 
tenant. 

—  de  soude  (sel  commun j  sel  gemme,  etc.)  :  même  obser- 

vation que  pour  le  muriate  de  baryte.  Voyez  soude. 

Les  muriates  de  potasse,  de  soude,  de  magnésie,  de 
chaux.,  etc.,  existent  dans  beaucoup  de  végétaux,  d'animaux, 
d'eaux  minérales,  etc. 

Miiviates  hyperoxygênés.  Voyez  plus  loin  perchlorates. 

Muriates  oxygénés  ^  muriates  suroxydés  ou  oxymuriates  • 
ne  sont  point  des  sels,  mais  des  chlorures  :  plusieurs  sont  men- 
tionnés plus  haut  parmi  les  mariâtes. 

Muriate  oxygéné  de  mercure  (sublimé,  sublimé  corrosif, 
muriate  suroxygéné  de  mercure,  etc.)  :  deuto  -  chlorure  de 
jnercure.  Mis  en  contact  avec  l'eau,  il  passe  à  l'état  de  deuto- 
hydrociilorate  de  mercure.  Celte  solution  ,  unie  à  un  peu 
d'alcool ,  constitue  la  liqueur  de  Van  Swiéten  ;  mêlée  à  l'oau 
de  cliaux,  qui  en  précipite  de  l'oxyde  de  mercure,  elle  forme 
reau  phfi ge'dé ni q ue ,  elc.  Voyez  mercure,  t.  xxxiv,p.  4^7 
et       ,  et  POISON ,  t.  xmi ,  p.  533. 

DJuriates  suroxygénés  :  ce  nom  a  été  improprement  donné 
h  divers  chlorures  ou  muriates  secs,  et  à  quelques  chlorates. 
Voyez  plus  haut  chlorates  ^  muriates  et  muriates  oxygénés. 

JSancéales.  V oyez  t.  xxxv,  p.  i']^. 

ISitrates  :  sels  minéraux.  Ils  fusent  sur  les  charbons,  sont 
tous  décomposés  par  la  chaleur>,  tous  solubles  ;  donnent  à  froid 
des  vapeurs  d'acide  nitrique,  lorsqu'on  les  projette  dans  de 
l'acide  sulfurique  concentré,  etc.  Voyez  t.  xxxvi,  p.  107. 

Nitrate  d'alumine.  Voyez  t.  xxxvi,  ]).  112. 

—  d'ammoniaque  (nitre  inflammable)  :  donne  à  la  distilla- 

tion du  protoxyde  d'azote  ou  gaz  exhilarant.  Voyez 
t.  XVII ,  p.  4995  cl  t-  XXXVI ,  p.  I II. 

—  d'antimoine.  Voyez  t.  xxxvi,  p.  112. 

—  d'argent  cristallisé  (cristaux  de  lune).  Voyez  t.  xxxvî, 

p.  1 14  et  1 17. 

—  d'argent  fondu  (pierre  infernale).  VoytZr  tom.  xxxvi, 

pag.  127. 

—  de  baryte.  Voyez  t.  m ,  p.  2 1 ,  et  t.  xxxvi ,  p.  n  o. 
' — de  bismuth.  Voyezvoxiov  ^  t.  xliii,  p.  577. 

< — de  bismuth  avec  excès  d'oxyde  [magistère  de  bismuth ^ 
blanc  de  fo-i'd^  et,  improprement,  oxyde  de  bismuth)  : 
employé  comme  antispasmodique  contre  les  douleurs 
nerveuses  de  l'estomac  ;  passe  à  tort  certainement  pour 
vénéneux,  du  moins  à  dose  de  demi-  gros  à  un  gros. 
Voyez  BISMUTH,  t.  m,  p.  142. 

■ —  de  chaux.  Voyez  \.  xxxvi ,  p.  1 1 1  ;  desséché ,  il  constitue 
Je  phosphore  de  Baudouin, 
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Nitrate  de  cuivre.  T^oyezl.  vu  ,  p.  542  et  t.  sxxvr,  p.  112. 

—  de  fer.  Voyez  t.  xxxvi,  p.  ii3  :  le  nitrate  de  fer  au 

maximum  d'oxj'dation  tilail  usité  jadis  pour  la  pré- 
parai ion  de  la  teinture  alcaline  de  Stahl  et  de  Vélhiops 
martial. 

—  de  magnésie.  Voyez  tome  xxxvi ,  page  1 12. 

—  de  mercure  cristallisé,  ou  proto- nitrate  de  mercure  : 

entre  dans  la  composition  du  sirop  de  Belet.  L'eau  le 
décompose  et  le  transforme  en  proto  nitrate  avec  ex- 
cès de  base,  insoluble,  et  en  proto-nitrate  irès-acide  : 
celui-ci,  convenabiament  affaibli ,  cous.litue  Veau  mer- 
curielle  ,  catliérétique  connu  aussi  sous  le  nom  de 
remède  du  capucin.,  et  de  remède  du  duc  d^Antin. 
Voyez  t.  XXXVI ,  p. 

—  de  mercure,  ou  deuto-nitrate  de  mercure  :  fournit  le 

précipité rou^e  ;  entre  dans  la  composition  de  l'onguent 
citrin,etc.  Voyez  t.  xxxii,p.  458,  et  t.  xxxvi ,  p.  ii5. 

—  de  potasse  (nitrc;  salpêtre).  Voyez  t.  xxxvi,  p. 

—  de  soude.  Voyez  t.  xxx.vi,  p.  110.  M.  Hufeiand,  qui 

en  fait  un  fréquent  usage,  le  reganle  comme  un  des 
meilleurs  antiféhriles.  Voyez  le  Journal  Général  de 
médecine,  t.  lxii,  p.  278. 

—  de  strontiane.  Voyez  t.  xxxvi ,  p.  1 10. 

Les  nitrates  de  potasse,  de  chaux,  de  magnésie  ,  et  même, 
dit  on  ,  le  nitrate  de  soude  existent  dans  divers  végétaux  ,  cer- 
taines eaux  minérales ,  etc. 

Nitrites  :  produits  de  l'art;  ils  exhalent,  lorsqu'on  les  pro- 
jette dans  l'acide  nitrique,  du  gaz  acide  uilreux  dont  la  cou- 
leur orangée  est  caractéristique;  sans  usages. 

Ole'ates  T  sels  animaux;  produits  de  l'art;  sans  usages  :  font 
partie  des  savons,  des  emplâtres,  etc.  Voyez  t.  xxxvu  ,  p.  2i3. 

Oxalates.  Voyez  t.  xxxix ,  p.  5i  ,  et  t.  xlv  ,  p.  i63. 

Oxalale  d'ammoniaque.  Voyez  t.  xxxix,  p.  5i. 

—  de  chaux.  Voyez  t.  xxxix,  p.  52. 

—  acidulé  de  potasse  (sel  d'oseille).  Voyez  t.  xxxix,  p.  53. 
Ces  deux  derniers  sels  existent  dans  un  grand  nombre  de 

matières  végétales,  et  même  animales. 

Oxymuriates.  Voyez  plus  haut  muriates  oxygènes. 

Oxyprussiates.  Voyez  plus  haut  chloro-cynnates. 

PercJilorales  t  combinaison  acide  hyper chlorique  avec  les 
bases  salifiables.  Peu  connus',  sans  usages  :  ne  doivent  pas  cire 
confondus  avec  les  chlorates  ou  muriates  sur  oxyge'nés  ,  quoi- 
qu'on ait  proposé  de  changer  le  nom  de  ces  derniers  sels  en 
celui  (Je  chlorites  afin  de  réserver  celui  de  chlorates  pour  les 
perclilorates. 

Phosphates  :  fusibles ,  vitrifiables,  dccomposables,  au  moins. 
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en  partie,  h  iinehaule  température  par  l'Intermède  du  charbon  ; 
fournissant  alors  du  phosphore  ,  etc.  Voyez  t.  xli  ,  p.  484. 
Phospliate  d'ammoniaque.  Voyez  l.  xn ,  p.  4^9- 

—  animoniaco-magnesien.  Voyez  t.  xli,  p.  49<'* 

—  ammoniaco-mercuriel.  Voyez  t.  xli,  p.  491» 

—  d'ammoniaque  (sons-).  Voyez  t.  xli, p.  490- 

—  d'ammoniaque  et  de  soude  (sel  l'usible;  sel  natif  de  l'u- 

rine; sel  microcosmique).  Voyez  t.  xli,  p.  490* 
~  de  chaux  (sous-),  Voyez  t.  xli,  p.  486. 

—  de  fer.  Voyez  t.  xli  ,  p.  49^. 

—  de  magnésie  (sous-).  Voyez  t.  xli,  p.  490. 

—  de  mercure  (sous-).  Voyez  l.  xli,  p.  49 

—  de  potasse  (sous-).  Voyez  t.  xli  ,  p.  485. 

—  de  soude  (sous  ).  Voyez  t.  xli  ,  p.  485. 

—  de  soude  (acide)  (sel  admirable  perlé).   Voyez  t.  xli, 

p.  486. 

Phospho-muriate  de  mercure.  Voyez  t.  xli,  p.  49'?.. 

Plusieurs  phosphates,  notamment  le  sous  -  phosphate  de 
chaux,  entrent  essentiellement  dans  la  composition  des  ma- 
tières animales  et  végétaîes. 

Phosphites  :  donnent  à  la  distillation  du  phosphore  et  du 
gaz  hydrogène  phosphore,  en  passant  à  l'état  de  sons-plios- 
phates  :  sans  usages. 

Prussiates  :  on  a  longtemps  confondu  sous  ce  nom  les  véri- 
tables prussiates  ou  hydrocyanates ,  dés  cyanures  ou  combi- 
naisons de  cyanogène  et  de  corps  combustibles  simples  ;  enfin 
certains  prussiates  triples  o\i  ferro-cjanates.  Voyez  t.  xlv, 
p.  545  et  549. 

Prussiate  de  fer  (bleu  de  Prusse)  :  cyanure  de  fer.  Voyes 
t.  XLV,  p.  547. 

—  de  mercure.  Voyez  t.  xlv,  p.  548. 

—  de  potasse ,  ou  liydro  cyanate  de  potasse.  Voyez  t.  xlv, 

p.  548. 

—  de  potasse  ferrugineux  (alcali  prussien,  et  à  tort,  prus- 

siate de  potasse).  Voyez  t.  xlv,  p.  548. 

—  de  strychnine.  Voyez  t.  xlv,  p.  55o. 

Prussiates  oxygénés.  Voyez  plus  liml  chlorocy anales. 
Prussiates  sulfurés^  ou  sulfo-cyanates.  V oyez  t.  xlv,  p.  56o. 
Purpurates  :  sans  usages.  Voyez  t.  xlv,  p.  i^S. 
Pyro  mucates  ^  pyro-sébales ,  pyro-sorbates ,  pyro-tartraLes 
pyro-urates  .-peu  connus  j  produits  de  l'art,  sans  usages. 
Voyez  t.  xlv,  p.  171. 

Rheuniates  :  existence  douteuse.  Voyez  t.  xlv,  p.  i63. 
Rosatales  :  peu  connus;  produits  morbifiques.  Sans  usages. 
Sacclio-laclales.  Voyez  plus  haut  mucates. 
Sche'elates.  Voyez  plus  loin  tungstates. 
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Sébates.  T^oyez  t.  xlv,  p.  170. 

Séleniales.  ployez  page  52.3  ,  l'article  sélénium. 

Silicates  {Thomson)  :  sans  usages. 
'  Sorbates.  J^oyez  t.  xlv,  p.  162. 

Strychnates  :  peu  connus.  Plusieurs  espèces  de  slrychncî 
paraissent  contenir  un  strychnate  acide  de  strychnine  dou;; 
d'une  très-grande  activité.  F" oyez  t.  XLr,  p.  161 ,  et  strychnine. 

Subérates  :  peu  connus  ;  produits  de  l'art  j  sans  usages. 

Succitiates.  Vojez  t.  xlv,  p.  164. 

Sulfates:  calcines  avec  du  charbon,  ils  passent  k  l'e'tat  Hesul- 
J'ures,  d'oxydes,  ou  sei-éduisent  complètement;  leurs  solutions 
forment  toutes  avec  la  baryte  des  précipités ,  que  ne  redi>- 
sout  pas  l'acide  nitrique,  etc.  Voyez  sulfate  dans  la  suite  de 
ce  Dictionaire. 

Sulfate  acide  d'alumine  et  de  potasse  ou  d'ammoniaque 
(alun).  Voyez  t.  i,  p.  425- 

—  d'ammoniaque  (sel  secret  de  Glauber.) 

—  d'antimoine  (sous-). 

—  de  baryte  (spath  pesant)  :  calciné  avec  de  la  farine  ,  il 

constitue  le  phosphore  de  Bologne. 

—  de  chaux  (pierre  à  plâtre). 

—  acide  de  cuivre  (couperose  bleue;  vitriol  bleu),  deuto- 

sulfate  acide  de  cuivre.  Uni  à  l'ammoniaque,  il  forme  le 
sulfate  de  cuivre  ammoniacal ,  ou  spécifique  de  Weiss- 
niann.  Ces  deux  sels  ont  été  employés  par  fractions  de 
grains  dans  certaines  affections  cérébrales.  Voyez 
t.  vu  ,  p.  542  et  5^0,  et  poison  ,  t.  xliii,  p.  569. 

—  de  fer  (vitriol  vert,  vitriol  de  mars,  couperose  verte)  ; 

proto-sulfate  de  fer.  Voyez  t.  xv,  p.  4^,  et  t.  xliii, 
p.  597. 

— •  de  magnésie  (sel  de  Sedlitz,  sel  d'Epsom,  sel  cathartiquc 
amer,  etc.) 

—  de  mercure  (turbitli  minéral),  sous -deuto- sulfate  de  mer- 

cure :  employé  autrefois  comme  émétique,  etc.  Voysz 
POISON,  t.  XLIII,  p.  :i44' 

—  de  morphine.  Voyez  t.  xxxiv,  p.  3o5. 

■—de  potasse  (tartre  vitriolé,  sel  de  Duobus,  arcamun  du- 
plicatuin ,  etc.  ). 

—  de  soude  (sel  de  Glauber). 

—  de  zinc  (vitriol  blanc,  vitriol  de  Goslard)  :  administré  ja- 

dis comme  émétique  ;  usité  encore  comme  tel  en  An- 
gleterre. Voyez  POISON,  t.  xliii  ,  p.  S-i. 
Les  sulfates  de  potasse ,  de  soude ,  de  chaux  et  de  magnésie 
existent  dans  divers  produits  animaux  ou  végétaux  et  dans 
certaines  eaux  miriérales.  Voyez  au  reste  h  l'article  sulfate  de 
ce  Dictionaire  l'histoire  particulière-  de  chacun  de  ces  sels» 
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Sulfites  :  décomposés  tous  au  l'eu,  soit  complètement,  soit 
en  partie  ;  passant  à  l'air  à  l'état  de  sulfates  ;  donnant  avec  la 
plupart  des  acides  du  gaz  suUureux,  etc. 

Sulfite  de  potasse  (sel  sulfureux  de  Stahl). 

Sulfites  sulfurés  :  mêmes  caractères  que  les  sulfites,  mais 
moins  altérables  à  l'air,  et  sous  ce  rapport  plus  applicables 
aux  usages  de  la  médecine.  Leurs  solutions,  traitées  par  des 
acides  puissans,  donnent  du  gaz  sulfureux  et  laissent  déposer 
du  soufre. 

Sulfite  sulfuré  de  soude  :  recommandé  par  M.  Chaussier 
comme  excitant,  à  dose  de  18  h  36  grains;  existe,  suivant 
M.  Gaultier  de  Claubry ,  dans  le  fucus  saccharinus. 

Sulfo  cjanates.  Voyez  plus  haut  prussiales  sulfurés. 

Tantaiates.  Voyez  columbates. 

Tartrates  :  les  tarlrates  alcalins  sont  plus  solubles  à  l'état 
acidulé  qu'à  l'état  neutre,  caractère  qui  les  distingue  des  autres 
sels  végétaux. 

Tartrale  de  potasse  (sel  végétal). 

—  de  potasse  acidulé  (crème  de  tartre,  sel  de  vin,  etc.)  : 

celui  du  commerce  contient  toujours  du  tartrate  de 
chaux.  Ce  sel  associé  au  borax  ou  à  l'acide  borique, 
constitue  la  crème  da  tartre  soluble  des  pharmacies. 

—  de  potasse  et  d'antimoine  (tartre  stibié  ;  émétique.  Voyez 

t.  Il ,  p.  195  ;  t.  XI ,  p.  525  ;  et  poison  ,  t.  xmi,  p.  56o. 

—  de  potasse  et  de  cuivre.  Voyez  t.  vu,  p.  544- 

—  de  potasse  et  de  fer  liquide  (teinture  de  mars). 

—  de  potasse  et  de  fer  avec  excès  de  fer  (boules  de  mars  ou 

de  Nancy).  Voyez  l.  xv^  p.  ^8. 

—  de  potasse  et  de  fer  cristallisé  (tartre  chalybé).  La  dissolu- 

tion concentrée  de  ce  sel,  aiguisée  d'un  peu  d'alcool, 
portail  j adis  le  nom  de  teinture  de  mars  tartarisée.  Celle- 
ci  ,  associée  à  du  tartrate  de  potasse,  était  connue  sous 
celui  de  tartre  martial  soluble.  Voyez  t.  xv,  p.  48. 

—  de  potasse  et  de  soude  (sel  de  Seignette  ou  de  la  Ro- 

chelle) :  beaucoup  plus  soluble  que  la  crème  de  tartre. 

T^q/ez,  pour  l'histoire  de  chacun  de  ces  sels ,  les  mots  tartre, 
tartrale,  tartarique  (acide) ,  dans  la  suite  du  Dictionaire. 

Tartrites  :  ne  diffèrent  pas  des  tartrates. 

Tungstates  ou  schéelates  t  sels  minéraux  peu  connus  et  sans 
usages. 

Tirâtes.  Voyez  urate  dans  la  suite  du  Dictionaire. 
Urate  d'ammoniaque  :  trouvé  par  M.  Vauquelin  dans  ua 
calcul  d'iguane. 

—  de  chaux  :  fait  quelquefois  partie  des  concrétions  arthri- 

tiques. 

—  de  soude  :  base  ordinaire  de  ces  mêmes  concrélious. 
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Zumîaies.  Voyez  tome  xxxv  ,  page  ^']\. 

\.  m.  LOIS  DE  COMPOSITTOIN  DUS  ShLS. 

La  composition  des  sels  est,  comme  la  composiliou  des 
oxydes  et  des  acides  qui  les  constituent,  assujettie  à  des  loi» 
particulières  dont  la  connaissance  est  une  des  plus  Ijelles  de- 
couvertes  de  la  cliimie  moderne.  Ainsi,  on  sait,  depuis  les  re- 
chcrclies  de  M.  Berzelius,  que  l'oxj/de  de  tous  les  sels  d'un 
même  genre,  par  exemple  de  tous  les  sulfates  au  même  degré 
de  saturation,  renferme  une  quantité  d'oxygène  propoition- 
nelle  à  la  quantité  d'acide  avec  laquelle  il  est  uni,  ou  à  la 
quantité  d'oxygène  de  cet  acide.  Si  les  sels  sont  neutres,  l'oxy- 
gène de  l'acide  est  une,  deux,  trois ,  jusqu'à  huit  fois  aussi 
abondant  que  celui  de  l'oxyde.  Dans  les  sels  acides,  la  quan- 
tité de  l'oxygène  peut  être  plus  forte  encore  relativement 
à  celle  de  l'oxyde,  puisque  ordinairement  les  sur-sels  con- 
lienucnt  le  double  d'acide  des  sels  neutres.  Dans  les  sous-sels, 
il  peut  être  égal ,  double  ,  triple ,  ou  bien  la  moitié  ,  le  tiers  ,  etc. 
Quant  aux  sels  doubles,  IVl.  Berzelius  pense  qu'il  existe  aussi 
un  rapport  simple  entre  la  quantité  d'oxygène  que  contien- 
nent leurs  deux  bases.  Enfin  dans  tout  hydrate  salin  (nom  que 
l'on  donne  à  toute  combinaison  chimique  d'eau  et  d'un  sel, 
par  opposition  aux  sels  anhydres  ou  secs  )  ,  la  quantité 
d'oxygène  contenue  dans  l'eau  est  toujours  un  multiple  de  la 
quantité  d'oxygène  qui  existe  dans  la  base  du  sel  :  toutefois, 
M.  Tiiomson  observe  que  celte  loi,  sans  exception  quand  la 
base  est  un  protoxyde  ,  n'est  pas  constante  lorsque  c'est  un  dcu- 
toxyde  ou  un  tritoxydc  :  on  en  conçoit  facilement  la  raison. 

§.  IV.  SIÈGE. 

Des  nombreuses  espèces  et  variétés  de  sels  auxquelles 
peut  donner  naissance  l'union  binaire  des  bases  et  des  acides 
déjà  connus,  à  peine  en  compte-t  on  soixante  qui  existent 
toutes  formées  dans  la  nature:  les  autres  sont  donc  constam- 
ment le  produit  de  l'art.  Parmi  les  premières,  il  en  est  peu 
en  outre  qui  s'y  montrent  dans  un  certain  état  de  pureté.  En 
effet,  soit  que,  disséminées  dans  le  sol  ou  renfermées  dans  le 
sein  de  la  terre,  en  masses  souvent  énormes  ,  qui  constituent 
alors  des  mines  ou  des  carrières,  elles  revêtent  l'apparence  de 
corps  purement  terreux  ou  métalliques  ;  soitqu'elles  se  trouvent 
dissoutes  dans  l'eau  delà  mer  ,  ou  dans  les  diverses  eaux  miné- 
rales ou  potables  ;  soit  enfin  que,  créées  par  les  végétaux  et  les 
animaux,  ou  accidentellement  portées  dans  leur  intérieur,  el  les 
concourent  à  leô  constituer  dans  l'état  où  nous  les  voyons; 
presque  jamais  on  ne  les  obtient  qu'associées  entre  elles  en 
nombre  plus  ou  moins  considérable,  ou  intimement  combinées 
à  diverses  substances  étrangères. 

Nous  avons  déjà  fait  conuaîtie  ailleurs  (t,  xlv,  p.  i^S)  les 
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sels  dont  la  piescnce  dmis  les  corps  organises  a  ele  constatée 
par  l'analyse;  ceux  qui  sont  propres  au  soi  ou  que  renferme 
Je  globe,  et  au  premier  rang  desqueis  doivent  être  places  le 
sel  gemme  ou  nmriate  de  soude,  la  pierre  à  plâtre  ou  sulfate 
de  cisaux,  la  pierre  à  hdlir ,  les  marbres,  la  craie,  ou  sous- 
car!)onaiede  cliaux,  etc.  .  uo  nous  oITrent  aucun  itilérèl  direct: 
mais  il  nous  reste  à  presnnier  ici  la  liste ,  d'ailleurs  peu  éten- 
due, des  sels  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  reconnus  dans  les 
eaux  minérales,  liste  (\m  a  été  omi'^c  aux  articles  de  ce  Dic- 
tionaire  consacres  à  leur  hiatoire.  Les  principes  mine'ralisateurs 
de  ces  eaux  sont  donc  : 

r.  Les  carbonates  de  chaux,  de  magnésie,  et  de  fei- ,  tou- 
jours dissous  par  un  excès  d'acide  qui  iornie  le  principal  ca- 
ractère des  eaux  gazeuses. 

1.  Les  sous-carbonates  de  soude  ,  de  potasse,  et  même  d'am- 
moniaque, desquels,  surtout  du  premier,  dépend  Valcalinilé 
de  certaines  eaux  minérales. 

5.  Les  Iiydro- sulfates  sulfurés  de  soude  et  de  chaux,  aux- 
quels les  eaux  sulfureuses  doivent  l'odeur  et  la  saveur  qui  les 
car^tclérisent. 

4.  Les  muriates  de  soude,  de  chaux,  de  magnésie,  de  po- 
tasse, d'ammoniaque,  d'alumine,  de  baryte  (Bergmann),  de 
manganèse  (  Witliering)  ;  les  nitrates  de  potasse,  de  chaux  et 
de  magnésie;  le  sous-borate  de  soucfe  ;  eiiGu  les  sulfates  de 
magnésie,  de  soude,  de  chaux,  de  fer,  et  même,  suivant  quel- 
ques chimistes,  celui  d'ammoniaque,,  le  sulfate  acide  d'alu- 
mine et  de  potasse ,  et  le  sulfate  de  cuivre. 

C'est  à  la  prédominance  des  sulfates,  nitrates,  et  muriates  de 
soude,  de  magnésie  et  de  chaux,  que  doivent  surtout  être  rap- 
portées les  propriétés  médicinales  des  eaux  ,  plus  particulière- 
ment comprises  sous  la  dénomination  A'eaux  mine'rales  sa- 
lines; tandis  que  les  eaux  ferrugineuses  ùennenX.  du  carbonate 
ou  du  sulfate  de  fer  l'activité  dont  elles  jouissent. 

§.  V.  EXIRACTION  ET  PREPARATION. 

Aucune  notion  générale  ne  saurait  être  offerte  ici.  C'est  donc 
à  l'histoire  de  chaque  sel  en  particulier  que  l'on  doit  alh  r  cher- 
cher les  détails  relatifs  à  la  rnam'ère  vaiiée  de  le  préparer  011 
de  l'extraire,  11  est  toutefois  une  remarque  essentielle,  c'est 
que  la  pureté  absolue  des  sels  est  ou  devrait  être  une  condi- 
tion sine  quâ  non  de  leur  application  médicale;  soit  parce 
que  des  sels  impurs  peuvent  dans  leur  association  avec  d'au' 
1res  subUances,  donner  lieu  i»  des  changemens  décomposition 
impossibles  à  prévoir,  et  par  lesquels  néaimioins  se  trouve 
modiliéc  leur  action  tnédicinale  ;  soit  parce  qu'on  ne  saurait 
apprécier  cette  action  ii  sa  juste  valeur  si  les  médicamens  ne 
sont  pas  toujours  les  mêmes,  et  que  cette  ideulité  constante 
5o.  35 
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ne  peut  ^juèie  résulter  que  de  l'absence  coraplette  de  toute  ma- 
tière étrangère.  Ce  de^^ré  de  pureté  est  surtout  indispensable- 
pour  ces  remèdes  très- actifs  que  l'on  n'administre  jamais  qu'à 
très-petite  dose,  tels  que  l'éinétique,  le  muriatc  de  baryte,  etc. 
Une  autre  observation,  qui  n'est  pas  non  plus  sans  quelque 
importance,  c'est  que  les  nombreux  procédés  successivement 
indiqués  pour  la  préparation  de  certains  nicdicamens  fort 
usités,  la  terre  foliée  de  larlre  el  V esprit  de  Minde're'rus ^  par 
exemple,  et  dans  lesquels  on  semble  tenir  compte  bien  plus 
des  qualités  physiques  des  produits  que  de  leur  nature  intime, 
et  du  mode  d'action  qui  en  dépend,  sont  loin  de  fournir  des 
résultats  toujours  identiques,  et  semblables  surtout  à  ceux 
qui,  dans  l'origine,  avaient  fondé  la  réputation  de  ces  préten- 
dus arcanes. 

§.    VI.   l'ROPKlÉTlîS  PHYSIQUES  ET  CHIMIQUES. 

Les  sels  considérés  en  général  ,  sont  des  corps  solides,  cris- 
tallins et  inodores.  Quelques-uns  cependant  sout  liquides  ou 
pulyérulens;  le  finale  acide  de  silice  est  gazeux  j  les  hydro- 
sulfates  enfin  répandent  une  odeur  fétide. 

Pi'esque  tous  ceux  dont  la  médecine  fait  usage  sont  sapides 
et,  par  conséquent,  solublesj  car  ces  deux  propriétés  qu'on 
regardait  jadis  comme  propres  aux  sels,  mais  que  sont  loin  de 
posséder  exclusivement,  tous  les  corps  auxquels  on  donne  au- 
jourd'hui ce  nom,  sont  presque  toujours  dans  un  rapport  di- 
rect l'une  avec  l'autre. 

La  connaissance  des  propriétés  physiques  et  chimiques  dé- 
partiesaux  différenles  substances  salines,  pouvant  offrir  d'utiles 
applications  à  la  médecine  légale,  à  l'art  de  formuler  et  à  la 
pratique  journalière,  jetons  un  coup  d'œil  sur  la  manière  dont 
se  comportent,  avec  la  lumière,  l'air,  l'eau,  l'alcool  elle 
calorique,  la  plupart  de  celles  dont  l'étude  intéresse  le  mé- 
decin. 

i.  La  lumière  ne  modifie  directement  la  composition  que 
d'un  petit  nombre  de  sels  :  tels  sont  particulièrement  le  sous- 
hydro-sulfate  d'antimoine  (  kermès  minéral  )  ,  le  sous-hydro- 
sulfate  sulfuré  de  la  même  base  (  soufre  doré  d'anlimoine  )  et 
le  chlorure  d'argent  (muriate  d'argent)^  mais  clic  concourt 
puissamment  à  l'altération  que  l'air  fait  éprouver  à  beaucoup 
d'autres  ;  elle  détermine  la  cristallisation  de  diverses  solutions 
salines,  etc. 

1.  Exposés  à  Vair ,  il  est  un  grand  nombre  de  sels  suscep- 
tibles de  plusieurs  espèces  de  modifications.  Les  uns,  remar- 
quables par  leur  transparence  ,  |irennent  de  l'opacité  en  per- 
dant une  partie  de  leur  eau  de  cristallisation,  mais  ils  conser- 
vent encore  leurs  formes  régulières  (sous-borate  et  sous  car- 
bonate de  soude;  tartratc  antimonic  de  potasse , clc)  ;  d'autres 
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(  le  sulfate  et  le  sous  phosphate  de  soude)  s'cffleurissent  com- 
plëieinent,  c'esl-à  dire,  tombent  spontanément  en  poussière. 
Ces  deux,  variétés  d'un  niciue  phcnotnènc  ,  que  l'on  noium» 
f'^lorescence,  ne  sont  en  gc'ueial  le  ijarlasje  que  des  sels  les  pins 
riches  en  eau  interposée  ou  combinée  :  comme  ceux  ci  dimi- 
nuent alors  beaucoup  de  poids  ,  leur  énergie  ,  à  même  dose  , 
se  trouve  singulièrement  accrue,  circonstance  dont  il  importe 
de  tenir  note  pour  l'usage  médical. 

Quelques  sels,  et  ce  sont  ordinairement  les  plus  solubles, 
loin  de  céder  à  l'air  ambiant  l'eau  qu'ils  contiennent,  eu 
attirent  au  contiaire  rimmidilc  ;  ils  s'humectent  alors  ou  tom- 
bent même  en  deliquium.  On  peut  ,  sous  le  rapport  de  la  dc'li- 
quescence,  elen  ne  tenant  compte  que  des  sels  de  quelqueinlc'rêt 
en  médecine,  établir  entre  eux  d'une  manière  approximative 
l'ordre  décroissant  que  voici  :  acétate  de  potasse ,  acétate  de 
chaux,  muriate  de  chaux  ,  nitrate  de  chaux,  nitrate  de  ma- 
gnésie, nitrate  de  cuivre,  muriate  d'antimoine,  muriate  d'a- 
iumine ,  muriate  de  magnésie  ,  acétate  d'alumine,  sulfate  cicide 
d'alumine,  muriate  de  bismuth,  phosphate  acide  de  clianx, 
muriate  d'or  et  muriate  de  cuivre.  Quant  au  muriate  de  soude , 
il  ne  doit  son  apparente  déliquescence  qu'aux  sels  étrangers 
à  sa  composition,  auxquels  i!  est  souvent  mélangé. 

Plusieurs  genres  de  sels  enfin  changent  complètement  de 
nature  par,  ie  seul  fait  de  leur  exposition  à  l'air  atmo- 
sphérique :  tels  sont  les  sulfites  ,  les  hydro-sulfates,  les  car- 
bonates saturés ,  etc. 

3.  L'efl»  dissout  un  très-grand  nombre  de  sels  ;  mais  le  degré 
de  solubilité  de  chacun  d'eux  varie  non-seulement  d'une  ma- 
nière absolue,  mais  encore  relativement  au  degré  de  tempéra- 
ture du  liqtrde.  En  généraf,  plus  l'eau  est  chaude,  plus  sa 
force  dissolvante  est  considérable.  La  solubilité  d'un  sel  ,  au 
reste  ,  est  toujours  en  raison  combinée  de  sa  cohésion  et  de  son 
affinité  pour  l'eau,  La  connaissance,  au  moins  approximative, 
de  la  solubilité  des  sels, est  loind'être  indifférente  :  elle  fournit 
au  médecin  le  moyen  de  choisir  les  formçs  les  plus  convenables 
à  leur  administration,  et  d'éviter,  par  exemple,  l'erreur  de 
ceux  qui  prétendent  dissoudre ,  dans  un  verre  de  tisane  or- 
dinaire ,  une  demi-once  de  sulfate  ou  de  tartrate  acide  de  po- 
tasse. Le  tableau  suivant  présente,  sous  ce  point  de  vue,  quel- 
que utilité  :  il  fait  voir  en  elfct  la  quantité  d'eau  froide  et 
d'eau  bouillante  nécessaire  pour  dissoudre  une  partie  en  poids 
de  chacun  des  principaux  sels  usités  en  médecine.  Le  signe  oo 
inditjue  que  le  sel  est,  pour  ainsi  dire,  soluble  en  toute  pro- 
portion. La  dernière  colonne  désigne  la  quantité  d'eau  de  cris- 
tallisation qu'il  renferme. 
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On  remarque  ordinairement  que  la  solubilité  plus  ou  moins 
glande  de  la  base  d'un  sel  iniluc  puissamment  sur  son  propre  de- 
gré de  solubilité  ;  ainsi ,  les  sels  à  base  de  polasse  ,  de  soude  ou 
d'ammoniaque  sont  presque  tous  solubles  ,  tandis  ([ue  la  plu- 
part des  sels  terreux,  ou  me'lalliques  manquent  de  solubilité. 
Cette  observation  en  confirme  une  autre  plus  générale  et  sur 
laquelle  nous  aurons  à  revenir;  c'est  que  les  sels,  dont  la  base 
est  la  même,  jouissent  communément  de  propriétés  plij'siques, 
chimiques  et  même  médicales  assez  analogues.  On  observe, 
d'autre  part,  que  presque  tous  les  sels  avec  excès  d'acide 
jouissent  de  beaucoup  de  solubilité,  tandis  que  ceux  où  pré- 
domine l'oxyde  offrent  communément  une  propriété  contraire. 
Enfin,  quelques  substances,  naturellement  insolubles  dans 
l'eau ,  telles  que  le  mercure  doux  ,  certains  oxydes  ,  etc. ,  trou- 
vent dans  nos  fluides  des  matières  plus  efficaces,  comme  l'at- 
teste leur  action  médicinale. 

La  sapidité  des  sels  semble  être  aussi  une  conséquence  de 
leur  solubilité,  et  dépendre  beaucoup,  quant  à  son  caractère, 
de  la  nature  de  leur  base.  Ceux  qui  ont  pour  base  des  oxydes 
métalliques  ,  proprement  dits,  ont  en  général  une  saveur  âpre, 
austère ,  désagréable  qui  les  caractérise,  et  qui,  presque  tou- 
jours, est  suspecte  :  les  sels  de  plomb  semblent  l'aire  ex- 
ception par  leur  goût  sucré.  Il  n'est  qu'un  petit  nombre  de 
sels,  le  muriate  et  le  sous-pliosphatc  de  soude,  par  exemple, 
qui  possèdent  réellement  une  saveur  salée;  d'aulies,  tels  que 
les  sels  magnésiens  ,  sont  amers  ;  les  sels  alumineux  sont  as- 
tringens  ;  beaucoup  de  nitrates  ont  une  saveur  fraîche;  les 
hydro-sulfales  ont  un  goût  d'œuf  pourri  insupportable  ,  etc.  : 
quant  aux  sels  avec  excès  d'oxyde  ou  d'acide  ,  on  les  recon- 
naît facilement  à  leur  saveur  acide  ou  alcaline. 

L'eau  qui  dissout  la  plupart  des  sels  sans  leur  faire  subir 
d'altération,  est  susceptible  aussi  de  changer  la  composition, 
et,  par  conséquent,  les  propriétés  médicales  de  beaucoup  d'au- 
tres. Ce  phénomène  qu'il  importe  au  médecin  de  connaître  , 
dépend  tantôt  de  l'impureté  mcnie  de  l'eau  ,  comme  on  le 
voit  pour  le  muriate  de  baryte  et  le  sublimé  corrosif,  que 
l'eau,  si  elle  n'a  pas  été  distillée,  peut ,  à  raison  des  sels  qu'elle 
renferme,  décomposer  et  ciianger  en  sels  insolubles  ;  tantôt  il 
dépend  de  ce  que  le  sel  nculrc  que  l'on  veut  dissoudre,  peut , 
en  se  décomposant,  donner  naissance  h  d'autres  combinaisons 
dont  une  au  moins  est  insoluble  (proto-nitrate  de  mercure); 
tantôt  enfin  de  ci-  ([ue  l'eau  est  ellc-mcmc  décomposée ,  comme 
nous  l'avons  dit  des  murialcs  secs  ou  chlorures  qui  se  chan- 
gent eu  hydro-cîilorales,  etc. 

La  plupart  des  solutions  sali  nés  cristallisent  lorsqu'on  leur  fait 
subir  u!ie  lente  évaporation  :  les  cristalîixatiuns  qu'elles  four- 
nissent alors  offrent,  sous  le  rapport  du  volume ,  de  la  transpa- 
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rerice  et  de  la  forme,  une  foule  de  varicle's  dépendantes,  soit  de 
la  nature  même  des  sels,  soit  dt  circonstances  physiques  parti- 
culièies.  Ce  sujet  de  cousideralious,  qui  n'est  pas  sans  quel'jue 
iuliMC't,  puisqu'il  peut  faire  éviter  plus  d'une  mépris"',  nous 
entraînerait  loulofois  trop  loin  de  notre  but,  pour  qu'il  nous 
soil  permis  de  l'abordei'.  V oyez  d'ailleurs  l'article  crùlalUsa- 
tiori ,  t.  vu  ,  p.  Sgô. 

4»  ^^'^  M"'  jouissent  de  beaucoup  de  solubilité  dans 
l'eau  ,  et  surtout  d'une  grande  déliquescence,  sont  tous  aussi 
plus  ou  moins  solublcs  dans  Valcool:  tels  sont  les  nitrate, 
muriate,  sous-carbonate  et  acétate  d'ammoniaque  ,  les  muriatcs 
de  chaux,  de  magnésie  et  de  cuivre,  le  sublimé  corrosif,  le 
sous-caibonale  de  potasse ,  etc.  Ceux  que  l'alcool  ne  dissout 
pas  sont  au  contraire  précipités  de  leur  solution  aqueuse  par 
i'iulermède  de  ce  fluide. 

5.  Les  chan2;enieiis  que  fait  subir  le  calorique  aux  différens 
sels  varienlsuivant  diverses  circonstances  qu'il  importe  de  con- 
naître :  quelques-uns,  notamment  les  muriates  de  soude  et  de 
potasse,  les  sulfates  de  potasse  et  de  chaux,  le  muriate  de  ba- 
ryte, etc. ,  décrépitent  à  la  première  impression  de  la  chaKnir, 
pliénomène  dû  tantôt  à  la  pronqile  vaporisation  de  l'eau  inter- 
posée entre  leurs  molécules,  tantôt  seulement  à  l'écartement  su- 
bit qu'elles  éprouvent.  D'autres  sels,  pourvus  de  beaucoup  d'eau 
de  cristallisation,  et  d'ailleurs  très- sol  ubles  à  chaud  ,  se  fondent 
dans  cette  eau  et  se  dessèchent  ensuite  :  tels  sont  le  sulfate  et 
le  sous-borate  de  soude,  le  nitrate  de  potasse,  etc.,  qui  éprou- 
vent alors  ce  qu'on  nomme  \à  fusion  aquew.e.  D'autres  (et  ces 
derniers  sels  desséchés  en  sont  également  susceptibles  )  subissent 
à  un  drgré  de  chaleur  plus  ou  moins  élevé  une  liquéfaction  ou 
fusion  igrie'e  due  à  leur  fusibilité  propre.  Plusieui-s  de  ces  der- 
niers,  les^orates  et  les  phosphates  surtout  sont  en  outre  sus- 
ceptibles d'éprouver  une  sorte  de  vitrification-^  certains  sels  au 
contraire,  le  sulfate  de  baryte,  par  exemple,  sont  infusib'cs. 
Il  en  est  aussi  de  fixes  ,  tels  sont  la  plupart  des  sels  prccédens  ; 
de  volatils  (le  sous  carbonale  d'ammoniaque  et  g,énéralen~>ent 
tous  les  sels  ammoniacaux)  -  d'autres  que  la  chali^ur  décompose 
plus  ou  moins  complètement,  tels  que  les  nitrates,  les  ^arbo- 
nates  neutres,  tous  les  sels  à  acide  organique,  etc.  3  d  autres 
enfin  qui  n'éprouvent  aucune  espèce  d'altération. 

11  est  facile  ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur  ce  point, 
de  concevoir  l'utilité  que  doit  offrir  dans  beaucoup  de  cas  la 
connaissance  des  diverses  propriétés  physiques  et  chimiques 
dont  noas  venons  de  faire  la  revue  j  mais  c'est  surtout  à  l'é- 
gard des  associations  que  le  médecin  peut  être  tente  d'opérer 
entre  plusieurs  de  ces  sels,  ou  entre  eux  et  divers  autres  com- 
oscs,  qu'il  importe  d'être  éclaire  par  les  lunu'ères  que  fournit 
étude  de  leur  nature  et  de  leurs  propriétés,  il  est  en  clfct 
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licaiicoiip  de  sels  qui  ne  pcuYcnl  se  liouvcr  ensemble  ou  avec 
divcises  autres  substances  usitées  eu  médecine,  sans  éprouver 
un  charigetnenl  de  composition  qui  en  modifie  ou  en  détruit 
plus  ou  moins  complètement  les  propriétés  mcklicales.  C'est  ce 
qui  a  lieu  presque  toutes  les  fois  que  les  éiémens  des  deux 
dissolutions  que  l'on  unit  sont  susceptibles  de  donner  naissance 
à  un  ou  plusieurs  corps  insolubles.  C(!t  important  point  de  vue 
de  l'histoire  des  sels  ,  que  nous  avons  déjà  sif^nalé  à  l'arlicle 
principes  et  produits  des  végétaux  et  des  animaux  (  lom.  xlv  , 
p.  i4')ï  nous  entraînerait  trop  loin,  si  nous  voulions  l'envi- 
sager sous  tous  ses  rapports,  et  surtout  dans  ses  applications 
à  l'art  de  formuler  :  contentons- nous  de  présenter  ici  le  tableau 
de  quelques-unes  des  substances  salines  solubles  qui  ne  peu- 
vent être  mises  en  contact,  au  moins  dans  un  certain  degré  de 
concentration,  sans  se  décomposer  mutuellement. 

Les  Iiydro-sulfatts  sulfurés  |    Les  sels  métalliques. 

T     „    -  .    ,       .  '   i\  l     Le  ni  traie  d'areenr.  , 

Lres  rauriates  (en  seneral)  /     f -i    -,  ,   j  i 

^     o        I  ^    L  acétate  de  ploiuo. 

t    Les  snlfatcs,  les  sous-carbonates  aJ- 

Lc  muciate  de  barj-te  }        câlins  et  teireiiî:. 

j     Le  soiis-p^iosphaie  i!e  soude. 

e     Lesmuriaies,  les  sulfates,  les  sous- 

Le  nitrate  d'argent  /        carbon.itcs  alcalins. 

(.    Le  sous-pliospliatc  de  soude. 

Les  sous-borates  (en  général)  ^    Les  sels  métalliques. 

{Les  iîels  métalliques. 
Le  suin. te  do  magnésie. 
Le  snllate  acide  tl  alumine  et  de  po- 
tasse. 

X             1111  s    Le  sulfate  de  maenésic. 

Le  sous-phosphate  de  soude  )^ 


Les  sulfates  (en  général)  ^    Le  nitrate  d'are;eut 


l 

(    Les  sels  de  baryte. 
i     Le  nitrate  d'are;ent. 

L'acétate  de  plond),  etc. 
Les  sous-carbonates  alcalins. 


Le  snifalc  acide  d'alom.  et  de  potasse.  )  Les  nitrate,  muriate  et  carbonate  de 

J  clianx. 

(.  Le  carbonate  de  magnésie. 

r             1  r                               f  Les  sous-carbonalcs  alcalins  et  ter- 

Lc  sulfate  de  1er  |^  ^^^^ 

T       ,r      1           .-                        I  Les  soiis-carbnnalcs  alcalins. 

Le  sulfate  de  magnésie  ^  ^  ^                 ^^^^  j^^^, 

Le  sulfate  de  pota-îse  \  Les  nitrates  et  murialos  de  cLaux  «t 

—      de  soutic  ?  de  ningmisic. 
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Le  sulfate  de  ziac 


Tartrate  amimonié  de  potasse, 


Les  sous-cnrtionalos. 

Le  sous-pliospliutu  de  soude. 

Les  sniis-caibonalc*. 
Les  iOiis-|)li(P5pliatcs  de  soude. 
Les  ni'iU'iaics  de  magnésie  et  de 
chaux ,  etc. 


La  cohésion,  l'clevalion  de  la  lemperaliire,  la  volalililé 
propre  à  certains  sels,  peuvent  encore  devenir  la  source  de 
beaucoup  d'autres  décompositions  réciproques  :  mais  le  détail 
de  ces  phénomènes,  sans  inlcrct  pour  cetix  qui  sont  étrangers 
aux  connaissances  chiniicpies,  serait  superflu  pour  les  autres. 
Notre  but  doit  être  sans  doute  de  faire  ressortir  l'utilité  de  ces 
connaissances;  niais  nous  ije  saurions  suppléer  entièrement  à 
leur  défaut. 

§.  vu.  USAGES. 

De  tous  les  sels ,  le  muriate  de  soudé  et  le  nitrate  de  potasse 
sont  pre.>(|ue  les  seuls  dont  les  usages  économiques  présentent 
une  grande  importance.  Le  premier,  comme  tout  le  monde 
sait,  et  comme  l'expriment  les  noms  de  sel  commun,  sel  de 
cuisine,  etc. ,  sous  lesquels  il  est  vulgairement  conim  ,  sert  à  la 
préparation  des  mets  et  à  la  conservation  de  certains  alimeus  : 
Je  second  est  quelquefois  appliqué  à  ce  dernier  usage. 

Plusiruis  autres  sels  sont  employés  à  la  conservation  des 
■pièces  d'analomie. 

Beaucoup  d'autres  encore,  l'alun,  le  borax  ,  le  sel  amrno- 
niac,  le  sulfale  de  fer,  l'acétate  de  plo.mb,  etc. ,  ont,  dans  les 
arls,  des  usages  imporlans  et  très.-mullipliés ,  mais  qui  varient 
suivant  chaque  espèce  de  sel,  et  auxquels,  d'ailleurs,  il  n'est 
pas  de  notre  objet  de  nous  aricter. 

Quant  aux  usages  médicinaux ,  ils  sont  aussi  très-variés,  et 
ne  sauraient ,  par  celle  raison  ,  fournir  matière  qu'à  un  petit 
nombre  de  considérations  qui  leur  soient  communes  a  tous. 

En  thèse  générale,  on  peut  dire  que  l'activité  des  sels,  de  ceux 
du  moins  dont  la  base  est  la  même,  csl  en  raison  directe  de  leur 
degré  de  solubilité.  Ainsi,  le  nmriatc  et  le  nitrate  de  chaux , 
qui  sont  très  solubles ,  ont  aussi  une  activité  remarquable, 
tandis  que  le  phosphate,  le  fluale,  le  carbonate  de  chaux, 
qui  sont  insolubles  ,  n'en  possèdent  presque  aucune.  Les  mu- 
riate et  nitrate  de  baryte  constituent  des  poisons  violens;  le 
sulfate,  au  contraire,  est  absolument  inerle.  Le  sous-carbonatc 
de  la  même  base  ,  semble,  il  est  vrai,  présenter  une  exception, 
puisqu'il  csl  vénéneux  malgré  son  insolubilité  dans  l'eau  ;  mais 
ce  phénoii'ène  paraît  dépendre  de  !a  décomposition  (juc  lui 
fait  subir,  dans  les  voies  digeslives ,  l'acide  dont  les  iltiidcs 
mnqueux  sont  chargés,  c'est-à-dire  de  sa  transforiualien  en  un 
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sel  vraiment  solublc.  C'est  aussi  par  la  solubilité  du  calomdias 
dans  la  sali ve  que  s'explique  ,  avons  nous  dit  ptocedcniinent , 
l'action  inedicanienleufe  liés- mai qiicc  dont  il  jouit  malgré  SOQ 
apparente  insolul)ililé. 

L'influence  (|u'exerce  la  base  des  sels  sur  leurs  propric'lcs 
iTji'dicaies  ,  nici  ile  aussi  de  fixi  i-  un  momrnt  notre  allcnlion.  En 
ctfet,  tandis  ({u'nn  même  acide  (  les  acides  mélalliques  ex- 
ceptes), en  se  combinant  à  diverses  bases,  ei'imprime  aux  sels 
qui  en  résultent  presque  aucun  caractère  commun,  on  voit, 
au  contraire,  les  diverses  combinaisons  d'une  même  base  avec 
divers  acides,  p:escnter  en  général ,  lousqu'elies  sont  solubles, 
des  propriétés  plus  ou  moins  affines.  C'est  ainsi  que  les  sels 
ammoniacaux  sont  tous  volatils ,  piquans  et  plus  ou  moins  sti- 
mulans,  les  sels  magnésiens  atners  et  purgatifs,  les  sels  il  base 
de  soude  purgatifs  el  salés,  les  sels  alumineux  aslringens,  les 
sels  deglucine  sucrés,  les  sels  de  baryte  et  de  slrontianc  véné- 
neux, etc.  Cette  différence  est  surtout  bien  marquée  ii  l'égard 
des  comljitiaisons  il  base  métallique.  A  quelque  acide  que 
soient  unis  le  fer ,  le  cuivre,  !e  plomb ,  l'antimoine ,  le  tner- 
cure,  l'arsenic,,  etc.,  si  lacombinaison  est  soluble,  les  sels  qui 
en  résultent  jouissent  de  propiiétés  fort  analogues,  et  semblent 
ne  différer  dans  leur  action  ,  que  par  un  degré  d'intensité  re- 
latif à  leur  solubilité  plus  ou  moins  grande.  Cotte  considération 
jointe  à  beaucoup  d'autres  déduites  des  propriétés  physiques  et 
chimiques  de  ces  mêmes  substances  (  T'^oj'ez  §.  vi ,  numéro  3, 
solubilité  et  sapidité)  ,  semble  nviliter  puissamfuent  en  faveur 
de  la  méthode  des  naturalistes,  (]ui ,  comme  nous  l'avons  dit, 
accordent  aux  bases  la  prééminence  sur  les  acides  pour  la 
classification  des  sels.  T^oyez^. 

Du  mode  d'action  qu'exercent  les  diffcrcns  sels  sur  l'homme 
vivant,  résulte  l'application  qu'on  en  fait  aux  divers  besoins 
de  la  médecine.  11  est  peu  de  classes  de  médicamcns  auxquelles 
plusieurs  espèces  de  sels  ne  puissent  être  i apportées  :  aussi 
esi-il  permis  de  dire  qu'avec  de  l'eau  et  des  sels  ,  un  médecin 
instruit  saurait  répondre  à  presque  toutes  les  indications  des 
maladies.  Terminons  par  le  tableau  des  diverses  propriétés 
qu'on  a  cru  leur  reconnaître,  les  vues  générales  auxciuelles, 
malgré  son  étendue,  nous  avons  dù  réduire  cet  article,  pour 
ne  point  reprodin're  ce  qui  avait  été  ailleurs  exposé,  ou  anti- 
ciper sur  ce  (jui  doit  l'être  dans  la  suite  de  ce  Dic'.ionaiie. 

1.  Sels  vomitifs.  Tartrate  antimoniéde  potasse;  sous-hydro- 
chlorate  d'antimoine  et  autres  sels  antimoniauxj  sulfale  de 
zinc;  sous-dculo-suiratc  de  mercure;  dcuto-sulfate  de  fer. 

2.  Sels  pw.^nlifs.  Les  sels  compris  sous  ce  titre  sont  ceux  que 
la  plupait  des  métiecins  désignent  exclusivement  sons  le  nom 
collectif  de  scJs  proprcmcut  dits  ou  de  sels  neutres;  c'est  dans 
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ce  sens  qu'on  a  coutume  de  dire  qu'un  malade  a  pris  des  sels, 
pour  indiquer  qu'il  s'esl  purgé  avecquclquc dissolution  saline. 
A  celle  classe  apparliennent  tous  les  conqjoses  suivans,  admi- 
nistrés depuis  la  dose  de  quckjucs  gros  jusqu'à  celle  d'une  à 
deux  onces  :  sullalc  de  soude ,  du  potasse ,  do  magnésie  ;  tartraie 
de  potasse,  lartrale  de  potasse  et  de  soude,  tai traie  acidulé  de 
potasse;  sous-phosphate  de  soude  ,  nilrate  de  potasse,  acétate 
de  potasse,  carbonate  neutre  de  potasse;  mUriales  et  nitrates  de 
magnésie  et  de  chaux,  etc.  Le  mercure  doux,  le  larlrale  anli- 
moiiié  de  potasse  doivent  aussi  prendre  place  parmi  les  sels 
purgatifs,  quoiqu'étrangers  aux  considérali  ms  suivantes,  et 
toujours  administrés  à  bien  plus  faible  dose. 

Les  sels  que  nous  venons  d'énumércr,  les  sept  ou  huit  pre- 
miers surtout,  dont  l'usage  est  le  plus  répandu,  soni  .issez 
indifféremniénl  employés  les  uns  pour  les  autres,  par  la  plu- 
part des  praticiens,  quoiqu'ils  soient  loin  d'ol'frir  une  identité 
absolue  d'action,  d'être  tous  d'un  usage  aussi  commode  et  de 
pouvoir  être  administrés  sous  la  même  lorme.  Ainsi,  à  dose 
égale,  le  sulfate"  de  potasse  est  plus  actif  que  le  sulfate  do 
soude,  celui-ci  plus  que  le  sous-phospliale  de  soude  ;  à  efl'et 
égal,  on  peut  dire  aussi  que  le  suli'ale  et  le  nitrate  de  potasse 
sont  plus  irritans,  etc.,  etc. 

Les  sels  purgatifs  paraissent  indiqués  ,  à  l'égard  surtout  des 
sujets  d'une  constitution  lymphatique,  lorsque  les  premières 
voies  sont  surchargées  de  mucosités  ,  sans  être  le  siège  d'aucune 
irritation  bien  marquée  :  quand  il  y  a  turgescence  bilieuse  ,  on 
préfère  le  lartrale  acidulé  de  potasse.  On  les  donne  aussi 
comme  dérivatifs  dans  les  cas  de  congestion  cérébrale,  et  sou- 
vent alors  on  en  continue  assez  longtemps  l'usage  sans  incon- 
vénient. Ils  sont  très  usités  dans  le  traitement  des  maladies  cu- 
tanées chroniques,  clicz  les  femmes  à  la  suite  des  couches,  etc. 
Ils  ne  conviennent  pas  en  généial  dans  les  maladies  aiguës, 
surtout  inflammatoires,  cl  plus  particulièrement  encore  lors- 
que l'inflam-Tialiou  a  pour  siège  les  ori^anes  digestifs;  mais  ils 
ïie  sont  guère  moins  coulre-indiqués  dans  les  cas  d'atonie  trop 
considérable  de  tout  le  système  ou  du  canal  digestif. 

On  joint  souvent  les  sels  neutres  ix  d'autres  purgatifs,  soit 
pour  corriger  l'action  de  ces  derniers  lorsqu'ils  paraissent  trop 
irritans  ,  soit  au  contraire  pour  ajouter  à  leur  activité,  comme 
par  exemple  lorsqu'on  les  associe  à  la  njanne;  enfin,  unis  au 
tarlrale  anlimonié  de  potasse,  que  la  plupart  cependant  sem- 
blent décomposar ,  ils  constituent  des  éuiéto-catharliques.  Ce 
dernier  sel  administré  seul  remplit  souvent  aussi  cette  indica- 
tion. 

Suivant  la  dose  à  laquelle  on  les  administre,  l'abondance 
plus  ou  moins  grande  de  leur  véhicule  et  les  conditions  dans 


SEL  555 
1e5C[iie]lesse  trouve  le  sujet  ,lcs  sels  dont  nous  venons  de  parler 
peuvent  a;j;ir  comme  caliiartitjues ,  comme  siuiples /(-/.rr////,V , 
comiiic  rafraichissans  ou  même  comme  (liurihiques  :  aussi  au- 
rions-nous pu  multiplier  beaucoup  les  rlivisions  suivantes. 

3.  Srls  rliicrétiques  :  l'acclale  de  ])ot,isse ,  spécialement  d(!- 
coié  jadis  du  nom  àc  sel  diurclicjue ,  le  nitrate  de  potasse,  fi 
commiuiemcnl  usité  comme  tel  ,  le  sou-<-carbonatc  de  potasse 
et  presque  tous  les  sels  compris  dans  la  section  précédente, 
peuvent ,  h  la  dose  de  quelques  grains  ,  d'un  scrupule,  ou  au 
plus  d'un  à  deux  gros,  augmenter  la  sécrétion  (Ics  urines. 

^.  Sels  toniques  r  tarlrale  de  potasse  et  de  fer,  sous  -  cai- 
bonatc  de  fer,  sulfate  et  muriatc  du  même  métal ,  etc. 

5.  Sels  astringens  :  les  mêmes  sels  ,  et  de  plus  le  sulfate 
acide  d'alumine  et  de  potasse,  le  sulfate  et  le  muriale  d'alu- 
mine, etc.  ;  à  l'extérieur  le  sulfate  de  zinc,  l'acétate  de  plomb, 
le  su  Haie  de  cuivre. 

6,  iSe/.Ç5eV/a<//ï lesacétate ,  sulfate  et  muiiale  de  morpliine. 
7- ea:cz7fl/i.y  :  le  chlorate  de  potasse,  le  muriale,  l'acc- 

late  et  le  sous-carbonate  d'ammoniaque,  le  mmiale  do  baryte, 
le  kermès  minerai  et  le  soufre  doré  d'antimoine,  le  suKile 
sulfuré  de  soude,  le  proto-nitrate  de  mercure,  etc.,  doniié»  à 
Ircs-pclites  doses. 

8.  Sels  iiritnns  corrosifs  ou  escarroliques  :  les  sels  solu- 
bles  de  baryte,  les  sous  carbonates  alcalins  à  liante  dose,  les 
sels  arsenicaux  ,  beaucoup  de  sels  de  mercure,  d'argent ,  d'or, 
de  cuivre,  d'antimoine,  etc.  Ces  sels  qui,  à  l'extérieur,  servent 
souvent  de  simples  calhércliqttes ,  et  qui,  à  l'intérieur  même, 
peuvent,. h  dose  fractionnée,  n'agir  que  comme  excitans^  sont; 
susceptibles,  à  plus  haute  dose,  de  causer  l'empoisonnement  et 
la  moit.  T^ojcz  poisoiy,  t.  xl'iii,  p.  ôTia. 

11  est  en  outre  beaucoup  de  sels  que  l'on  a  qualifiés  (VcX" 
peclorans  (  les  anlimoniaux  surtout) ,  de  sudorifiques les  mêmes 
sels  et  les  sels  ammoniacaux),  (Y ohsle'liiques  (  le  sous  -  borate 
de  soude)  ^  iV hémorragiques  (  les  sels  de  fer ,  et  surtout  le  sous- 
carbonate),  de  sialagogues  (la  plupart  des  sels  mcrciiricls,  ut 
notamment  le  calomel  ) ,  (V antispasmodiques  (le  sous  nltraio 
de  bismuth  ,  certains  sels  de  cuivre,  d'argent,  etc.  ),  (V apcrillfs , 
de  fondons^  de  désohslruans ,  etc.  Il  en  est  d'auiies  oniiu 
auxquels  ont  clé  attribuées  des  propriétés  spcci/iques  dans 
telle  ou  telle  maladie  :  tels  sont  les  mercuriaux  et  le  sous-car- 
bonate d'ammoniaque  contre  la  syphilis,  le  proto-iiilralc  do 
mercure  et  les  muriates  de  baryte  et  de  cliaux  contre  les  scro- 
fules, les  hydriodates  de  potasse  et  de  soude  contre  le  goîirc, 
le  sulfate  de  potasse  dans  les  prétendues  déviations  laiteuses, 
le  nuniale  de  pétrisse  comme  anlifébi  ilc ,  etc.  Mais,  et  nous 
devons  nous  hâter  de  le  déclarer  pour  prévenir  les  objections 


55fi  SEL 

<[^c  l'espèce  (le  classification  des  propriéie's  médicinales  des 
sels ,  dont  nous  venons  de  faire  le  tableau  ,  et  que  nécessitait  le 
plan  de  noire  article  ,  ne  manquerait  pas  de  faire  naître  dans 
les  esprits  éclaires  :  l'action  de  ces  diverses  substances  est  loin 
d'être  absolue,  invariable:  non-seuicment  celles  auxquelles 
l'expérience  semble  assigner  des  propriétés  analogues,  ne  pro- 
«iuisent  pas  toujours  des  effets  comparables  entre  eux  ;  mais 
chacune  d'elles  ne  se  ressemble  pas  clle-mènie  dans  son  appli- 
cation aux  divers  cas  pathologiques.  C'est  en  effet  que  ces 
corps,  comme  les  médicamens  en  général,  agissent  sur  des 
êtres  vivans,  c'est-à-dire,  susceptibles  de  modifications  ex- 
trêmement diverses  ,  et  que  l'influence  constante  qu'ils  en 
éprouvent  semble  faire  varier  i\  rinfiiii  leur  mode  d'action,  au 
fond  toujours  le  même  ,  mais  qui ,  à  raison  de  cette  influence  , 
conduit  à  des  résultats  souvent  fort  opposés  {Ployez  médica- 
ment). 11  n'y  a  donc  pas  plus  de  diurétiques,  d'astringens  ,  de 
sédatifs^  à! cocpeciorans ^  etc. ,  qu'il  n'y  a  de  spécifiques ,  pro- 
prement dits,  parmi  les  sels:  tout  dépend  des  circonstances. 
C'est  une  vérilc  sur  laquelle  nous  avons  eu  l'occasion  de  reve- 
nir assez  de  fois  déjà  dans  ce  Dictionaire  pour  qu'on  ne  puisse 
nous  soupçonner  de  l'avoir  ici  méconnue.  (de  lers) 

SELTZ  (eau  minérale  de);  eau  acidulé,  légèrement  saline 
dont  il  a  été  traité  à  l'article  eau  minérale,  t.  xi ,  p.  58.  Voyez 
cet  article.  (f.  t.  m.) 

SEIVlElOLOGIE,  s.  f.  ,  semeiologia ,  dérivée  de  deux  mots 
grecs  (TJj/jte/oi',  signe,  et  Myoç ,  discours;  partie  de  la  médecine 
qui  traite  des  signes,  et  donne  la  connaissance  de  tous  les  chan- 
gcmens  qui,  dans  l'état  de  maladie  particulièrement,  annon- 
cent les  choses  qui  existent ,  quœ  sint,  qui  ont  été ,  quce  J'uerint, 
ou  qui  doivent  arriver,  et  quce  mox  venlura  sint,  denunciant. 

VojeZ  SKMÉIOTIQXJE.  (sEnnCRlEB) 

SÉMEIOÏIQUE  ou  sÉMioTiQUE,  s.  f.,  semeiolica;  cr»//êif<)-, 
Tixi? ,  du  verbe  (rufAsia ,  je  donne  des  signes;  partie  de  la  mé- 
decine qui  traite  des  signes  et  de  leur  valeur  dans  -  les  mala- 
dies. Cette  science,  en  nous  découvrant  les  effets  variables  par 
lesquels  les  dcrangcracns  qui  surviennent  dans  l'économie,  se 
présentent  à  nos  sens,  nous  dévoile  également;  la  nature,  les 
causes,  le  siège  des  diverses  altérations,  ainsi  que  les  symp- 
tômes ou  signes  qui  nous  les  font  reconnaître  partout  où  elles 
existent.  Sans  la  séméiotique  que  serait  la  science  des  indica- 
tions? Comment  faire  l'application  des  connaissances  médi- 
cales, si  la  doctrine  des  signes  ne  vient  point  éclairer  le  juge- 
ment du  médecin,  tel  habile  théoricien  cj[u'il  puisse  être?  Or, 
les  auteurs  les  plus  distingués  ont  eu  raison  de  regarder  la  sé- 
méioiiciuc  comme  la  science  i[ui ,  en  donnant  la  connaissance 
positive  des  maladies,  peut  être  envisagée  connnc  contribuant 


I 


SE  M  557 

esscntiellcnient  h  leiir  gueiison.  M.  Double  le  prouve  en  di- 
sant :  (c  Que  le  médecin,  profondement  instruit  des  divers 
înouvemens  de  la  nature  dans  les  i7ialadies,  connaissant  avec 
tous  leurs  détails  et  suivant  toutes  leurs  combinaisons ,  les  ef- 
fets ,  les  rc'sultats  de  ces  mouvemcns,  en  calcule  les  dangers, 
sait  en  prévoir  l'issue,  et  même  en  régler  jus(|u'à  un  certain 
point  les  nombreux  écarts.  » 

En  remontant  aux  époques  les  plus  reculées  de  rob>crva- 
tion  médicale  et  de  l'étude  des  pliénonièues  morbKicjues ,  iiip- 
pocrate  paraît  avoir  le  premier  porté  une  attention  sérieuse  à 
celte  partie  de  la  médecine.  Il  mit  tous  ses  soins  h.  observer 
les  mouvemens  de  la  r:ature;  et  nous  devons  avouer  (jue  nous 
lui  sommes  redevables  des  premières  connaissances  séméioti-' 
'  qucs.  En  caractérisant  les  périodes  générales  des  maladies,  il 
établit  la  grande  division  des  signes,  en  signes  du  passé  qu'il 
dénomme  anamne&dques  ;  en  signes  du  présent  qu'il  appelle 
diagnoilics ,  et  en  signes  de  l'avenir  qu'il  désigne  par  le  mot 
pronostics.  Mais  pour  arriver  à  la  connaissance  positive  de  ces 
diifércns  signes,  il  était  nécessaire  de  distinguer  les  divers 
états  de  maladies  tels  que  ceux  de  crudité,  de  coclion  et  de 
crise  {J^qyez  ces  mots).  Aussi  ce  grand  homme  eut-il  soin  de 
les  noter,  persuadé  qu'il  élait,  que  ce  qu'il  appelait  la  ma- 
tière morbifique,  devait  être  pour  ainsi  dire  mûrie  ou  élaborée 
par  la  nature  avant  d'être  évacuée  :  de  là,  la  détermination 
aussi  juste  qu'exacte  des  signes  ou  indices  de  l'état  de  crudité 
de  la  maladie  ,  et  ceux  de  la  coclion  et  de  la  crise.  Instruit  des 
signes  qui  annoncent  ou  l'heureuse  issue  d'une  maladie,  ou  sa 
métastase,  il  s'attaclie  à  recueillir  le  plus  grand  nombre  d'ob- 
servations pour  démontrer  que,  dans  les  conimencemens  des 
maladies  ,  aucune  aulre  évacuation  critique  n'est  possible,  que 
celle  qu'on  nomme  orgasme  ou  turgescence  ^  ec  que  les  évacua- 
tions exigent  comme  tous  les  mouvemens  de  la  nature,  un 
certain  temps  avant  de  pouvoir  avoir  lieu.  C'est  dans  le  livre 
des  prénolions  que  se  trouve  détaillée,  avec  autant  de  savoir 
que  de  précision,  la  doctrine  séméiolîqiie.  Lessigucs  du  passé 
étaient  d'une  telle  importance  pour  Hippocrate  ,  qu'il  les  re- 
gardait comme  les  révélateurs  exclusils  en  quelque  sorte  des 
causes  des  maladies.  C'est  après  avoir  récapitule  les  signes  du 
passé  que  nous  pouvons,  comme  l'observe  M.  Rodamol  ,  re- 
connaître les  maladies  qui  ont  reçu  divers  noms  ii  raison  des 
lieux  qui  les  produisent,  des  circonstances  où  elles  paraissent, 
des  saisons  qui  les  déterminent.  Sans  cette  connaissance  des 
signes  ananuiestiques,  pourrions-nous  établir  une  comparaison 
entre  les  révolutions  de  l'âge,  fixer  notre  attention  sur  la  ra- 
pidité de  l'accroissement ,  sur  le  développement  du  tempéra- 
ment; considérer  k  malade  dans  ses  habitudes  morales,  d^ns 
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sa  profession,  reporter  notre  juf;ernent  sur  les  maladies  doni 
il  a  pu  être  alteint  anlcccdctnment ,  et  sur  celles  qui,  occultes 
Cl)  <[uelqup  sorle,  n'en  exislent  pas  moins  chez  lui  comme  hé- 
réditaires dans  sa  race  ou  dans  sa  famille? 

Les  signes  anainiieslicfues  ,  de  même  que  les  signes  pronos- 
tiques, doivenlèuc  erivisatjés  commeun  bienfait  d'Hippocrate. 
Coite  docti  inc  est  vériuil)lcnienl  le  complément  d'une  science 
sur  laquelle  se  irouve  basée  toutes  celles  qui  y  ont  rapport  ou 
qui  ea  dépendent.  L'expérience  acquise  et  confirmée  riiaque 
jour  au  lit  des  malades,  démontre  que  toutes  les  subtilités 
scolaslique* ,  que  tous  les  raisoiinemens  de  la  plus  brillante 
comme  de  la  plus  spécieuse  théorie  ,  ne  valent  point  l'appli- 
calion  des  signes  tant  passés  que  présens,  et  l'indication  des 
signes  à  venir.  En  marchant  sur  les  traces  du  médecin  de  Cos, 
ses  successeurs  ont  reconmi  que  sa  doctrine  n'avait  besoin,  pour 
être  parfaite,  <|ue  de  se  voir  élayée  par  des  observations  plus 
détaillées  et  coiifinnatives  de  celles  qu'il  nous  a  laissées.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  cti  pcu.de  mots  un  aperçu  de  la  dodriiie 
d'Iiippocrate  sur  les  signes  fournis  principalement  par  nos  di- 
verses sécrétions.  11  considère  la  sueur  comme  très- salutaire 
dans  beaucoup  de  cas  de  maladies;  il  en  est  de  même  des 
urines  ;  les  sédimens  qu'elles  déposent  étant  autant  d'indices 
ou  signes  de  l'état  de  la  maladie,  de  la  plus  haute  importance, 
ils  annoncent  ou  la  véritable  résolution  de  la  maladie,  ou  les 
efforts  salutaires  de  la  nature.  Des  selles,  de  l'expectoration  , 
de  l'état  de  la  langue,  etc.,  dépendent  égalcmenila  bonne  ou 
mauvaise  issue  des  maladies.  Le  prince  de  la  médecine  inter- 
l'ogeait  aussi  le  cérumen,  non-seulement  dans  sa  couleur,  dans 
son  odeur,  dans  sa  consistance,  mais  encore  jusque  dans  sa 
saveur.  Guidé  par  cet  esprit  observateur,  Hippocrate  a  tracé 
à  Ions  les  médecins  la  route  à  suivrç  pour  reconnaîîre  les  ma- 
ladies, les  distinguer,  juger  de  leur  nature,  de  leur  intensité , 
et  démêler  dans  leurs  diverses  complications  le  caractère  vé- 
ritable qui  en  établit  le  diagnostic,  et  met  le  médecin  h  même 
de  tirer  tel  ou  tel  pronostic. 

On  peut  voir,  à  l'article  pouls,  quel  était  le  sentiment  du 
père  de  la  médecine  sur  sa  connaissance ,  et  les  indications  que 
l'on  pouvait  obtenir  de  son  observation.  C'est  peut  être  parce 
que  les  principes  de  séméiotique  établis  par  lui  ,  ont  besoin 
d'être  élagués  de  certaines  erreurs  dont  les  temps  modernes 
ont  fait  justice,  que  certains  médecins  se  croient  autorisés  à 
nier  les  avantages  et  l'utilité  de  cette  science.  Son  élude  ,  pour 
me  servir  des  expressions  de  M.  Double,  démontre  leur  erreur 
ou  leur  mauvaise  foi  ;  et  ce  n'est  pas  parce  que  Hippocrate  a 
dit  que  le  froid  des  extrémités,  dans  les  maladies  aiguës,  était 
toujours  un  signe  dangereux,  in  morhis  aculù ,  ejclrernaruin 


SÉM  559 
pnrlium  frigus  ,  mahim  ,  que  nous  le  rcgardcrous  comme 
tel;  car,  liés -sou  vt-iil ,  il  esl  l'indice  des  el'lorls  critiques  de 
lu  nature. 

Pour  prouver  que  nous  savons  distinguer  une  proposilioti 
vraie,  d'une  pro|)osition  fausse,  nous  citerons  également  le 
passage  de  la  seuiéioli<iue  où  Hippocrale  dit  :  «  Que  l'état  d'un 
malade  est   moins  danger<u\,    lorscju'il  u   les  extrémités 
noires,  que  lorsqu'il  les  a  couleur  de  plomb;  que  le  sang, 
lorsqu'il   s'cxtravase   dans   le  bas  -  ventre  ,    est  toujours 
changé  en  pus.  »  Certes  !  si  la  séméiotique  d'Hippocrale  était 
toute  entière  fondée  sur  de  semblables  assertions  ,  nous  aurions 
quelque  raison  de  croire  que  les  antagonistes  de  sa  doctrine, 
ont,  avec  droit ,  basé  leurs  doutes  sur  ce  que  celte  science  ne 
serait  qu'hypothétique.  Lorsque  l'on  seia  parvenu,  dans  la 
connaissance  des  sig:ies ,  à  ce  degré  de  perfection  que  l'on  ne 
peut  acquérir  que  par  l'élude,  la  méditation  et  l'observation 
ri?;oureuse  faite  au  lit  des  malades,  on  ne  sera  plus  embar- 
rassé de  prononcer  au  premier  coup  d'œil  sur  des  signes  dont 
le  caract(;re,  tel  bien  tracé  i[u'il  paraisse,  trompe  encore  mal- 
heureusenient  la  sagacité  et  la  perspicacité  du  praticien  le 
plus  éclairé  et  le  plus  habitue  à  observer.  Nous  devons,  néan- 
moins, avouer  que  la  séméiotique,  ne  donnant  pas  toujours 
le  caractère  pr>^cis  de  la  maladie,  nous  laisse  quelquefois  dans 
une  pénible  incertitude.  Tous  les  jours  on  voit,  de  la  manière 
la  plus  évidente,  la  perle  tiès-procliaine  d'uiî  malade,  dont  on 
serait  très  embarrassé  de  spécifier  la  malailie,  sur  la  ndture  de 
laquelle  on  n'a  que  des  conjectures  plus  ou  moins  incertaines. 

En  serait-il  des  médecins  qui  nienl  l'utilité  de  la  séméioti- 
que, comme  de  Tliessale  ,  qui ,  regardant  cette  science  comme 
nulle  ou  problématique,  dédaiirnait  toute  recherche  sur  les 
causes  des  maladies,  et  se  contenlait  de  reconnaître  toutes  les 
indications  problématiques?  Ce  médecin  n'admettait  aucun 
pronostic  ou  signe  de  ce  qui  peut  arriver.  Nous  serions  pres- 
que tentés  Je  dire  à  ces  médecins ,  que  le  travail  trop  pénible, 
ou  qu'une  étude  trop  approfondie  de  signes  qui,  pour  être 
certains,  doivent  avoir  un  caractère  ({uc  l'observateur  seul  sait 
distinguer,  exigeant  de  leur  esprit  une  attention  trop  suivie, 
une  méditation  tiop  réfléchie,  leur  fait  lejeter  une  doctrine 
dont  ils  ne  mesurent  l'étendue  et  l'avantage ,  que  d'après  h; 
raisonnement  systémalique  qu'ils  se  sont  créé,  pour  cvitoi- 
toutes  recherches  qui  exigent  une  assiduité  ;.i  laquelle,  par 
goût  ou  par  besoin,  ils  sont  peu  disposés  h  se  livrer. 

Cœlius  Aurélianus  semble  avoir  été  pénétré,  non  seulement 
de  l'utilité  de  la  doctrine  des  signes,  mais  même  de  lu  néces- 
sité de  recueillir  tous  les  faits  qui  peuvent  l'établir  sur  des 
principes  immuables.  Ce  méslcciu  s'est  occupé  d'exposer  le 
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diagnostic  des  maladies,  d'eu  développer  les  Sïgnes,  d'e'uoncer 
la  diliciciicc  tjui  evisle  eiiUe  les  plieuoeiièiies  critiques  et  les 
phénomènes  syniplomaliquos. 

Athcnee  regardait  la  semeiotiffue,  plutôt  comme  une  bran- 
che de  la  tliërapeutiquc,  que  c  imine  une  science  parlicu- 
Jière.  Nous  pouvons  ajouter  à  l'opiinon  d'Alhe'nie,  que  la  se- 
înciotique  n'a  pas  seulement  pour  objet  d'apprendie  à  pré- 
voir les  ëvcncmens  (jui  doivent  avoir  lieu  dans  les  maladies, 
mais  de  diriger  toujours  la  thcrapeuliquc ,  soit  générale,  soil 
spéciale  des  maladies.  Elle  décide,  comme  l'obseive  j\J.  Ro- 
damel,  le  médecin  à  donner  la  prcféicnce,  tantôt  à  la  méde- 
cine expectanle,  tantôt  à  la  médecine  agissante. 

On  ne  doit  point  appeler  véritablemeut  séméiotique,  celle 
espèce  do  séméiolique  physiologique  dans  laquelle  Oribase 
traite  des  dilféreus  lempéracicns ,  d'après  les  symptômes  do- 
ininans.  Nous  en  dirons  autant  d'Aclius,  dont  loule  la  doc- 
trine des  signes  se  renferme  dans  les  signes  dislincliCs  des  es- 
pèces particulières  de  fièvres  inlermillentes ,  dans  leurs  pre- 
miers paroxysmes.  Ce  n'est  point  d'après  ces  auteurs  que  nous 
pourrions  juger  des  avantages  que  doit  oUVir  la  séméiolique 
proprement  dite.  En  Id  citant,  noire  but  a  été  de  laisser  en- 
trevoir que  CCS  honmies,  distingués  d'ailleuis,  avaient  égale- 
meiit  entrevu  la  nécessité  d'étaldir  un  système  de  signes  ou 
symptômes  propres  à  éclairer  le  médecin  plutôt  sur  la  marche 
de  la  maladie,  que  sur  le  diagnostic  rapporté  par  plusieurs  k 
des  cas  particulieis. 

Que  ce  soit  le  penchant  pour  le  merveilleux  et  pour  les 
prophéties  qui  ait  engagé  les  médecins  arabes  à  cultiver  la  doc- 
trine des  signes  de  l'état  maladif",  on  que  leu.  esprit  véritable- 
ment observateur  les  ait  portés  naturellement  vers  l'étude  de 
cette  science ,  leur  habileté  dans  les  pronostics  leur  avait  ac- 
quis, chez  les  Grecs,  une  si  grande  repuration,  que  les  Sura- 
sins  élaieut  regardés  presque  comme  des  pioj)lièles  de  nais- 
sance. Ce  jugement  favorable  des  Grecs  pour  les  Sarrasins, 
est  confirmé  par  les  bons  pronostics  de  Rliazès  dan>-  les  mala- 
dies aiguës  et  chroniques,  et  surtout  sur  l'iiydropisie.  Mais 
comme  tout  ce  qui  tient  an  merveilleux  cnliaiuf  avec  lui  une 
sorle  d'esprit  de  superstition,  on  négligea  de  s'en  tenir  à  l'ob- 
servation positive.  En  voulant  pénétrer  dans  les  secrels  les 
plus  intimes  de  la  nature,  les  médecins  arabes,  et  surtout 
Rhazès,  poussèrent  jusqu'il  la  charlalanneiie ,  Tnispeclion  des 
urines.  Il  en  est  résulté  que  souvent  ces  médecins,  ou  adop- 
taient des  signes  superstitieux ,  ou  donuaienl  aux  vérilabies 
signes  de  l'état  maladif,  une  signification  qu'ils  rie  pouvaient 
pas  avoir.  Erreur  d'autant  plus  funeste,  qu'elle  laisse  une 
impression  plus  directe  sur  des  espriis  qui  n'ojit  pour  eux  que 
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la  sublililé,  ou  qui  se  laissent  facilement  entraîner  vers  un 
système  qui  tend  à  llaUerTcur  apiour-propre ,  et  leur  manière 
parliculicrc  de  raisonner. 

Il  est  de  fait  «{uc,  si,  au  lieu  de  clierchor  h  reconnaître  les 
caractères  des  maladies  par  les  signes  généraux  et  particuliers 
«ju'eiles  présentent,  on  se  livre  ii  de  fausses  liypollièses  ,  et  si , 
à  rcxcmple  d'iVruaud  de  Haclmone  ,  on  dénature  les  sym|)tôuics 
en  empioj'^ant  un  langage  inintelligible,  on  est  oblige  de  dire 
avec  Pétrarque  :  «  Qu'on  tic  peut  que  regretter  que  la  des- 
tinée du  temps  ait  laissé  pendant  des  siècles  le  plus  noble  des 
arts  entre  les  mains  d'indignes  cliarlalans.  »  On  est  d'auiant 
moins  porté  à  excuser  de  semblables  erreinens,  que  les  mcdo- 
cins  qui  professèrent  et  pratiquèrent  la  médeciiife  après  les 
Grecs ,  et^ceux  ([ui  succédèrent  à  leurs  comraeutareurs,  savaient 
que  ces  premiers  médecins  consacraient  leur  vie  à  observer 
les  signes  des  maladies,  pour  en  présenter  ensuite  des  tableaux 
si  vrais  ,  si  lumineux,  et  d'une  telle  exactitude,  qu'il  est  im- 
possible, rigoureusement  parlant,  de  He  pas  y  trouver  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  connaissance  parfaite  des  signes.  Des  auteurs 
ont  judicieusement  observé  que  ce  qui  avait  jtisqu'à  ce  jour 
enipccbé  les  modernes  de  suivre  la  roule  qui  leur  avait  été  si 
habilement  tracée  parles  anciens,  c'est  qu'en  général  ils  s'é- 
taient occupés  de  reclierciier  les  causes  et  la  nature  des  mala- 
dies ,  plutôt  que  de  se  livrer  particulièrement  à  l'étude  des 
signes.  Aussi,  est-ce  la  raison  pour  la([uelLe  nous  n'avons  eu  , 
pendant  longtemps,  que  des  notions  éparses  sur  une  science 
qui  doit  nous  pn'senter  un  ensemble  parfait  de  connaissances 
séméioliques,  déduites  de  signes  positifs,  et  confirmées  par  une 
jonque  expérience.  Tout  le  contraire  serait  arrivé,  si  les  véri- 
tables médecins,  ])éuétrés  de  la  doctrine  desanciens>  avaient 
envisagé  la  séméiotique  sous  son  véritable  point  de  vue. 
L'étude  des  signes  dangereux  ,  salutaires  ou  douteux,  en  don- 
nant naissance  aux  pronostics,  aux  aphorismes  d'Iiippocrate , 
aux  prénotions, aux  prédictions, auraient  dû  frayer  nécessaire- 
ment la  roule  a  ceux  ({ui  paraissent  aussi  désireux  de  la  gloire, 
qu'épris  de  l'art  sublime  qu'ils  professent.  Lorsqu'on  cberche 
à  découvrir  les  causes  qui  ont  empêché  que  la  doctrine  des 
signes  ait  fait  des  progrès  aussi  rapides  qu'à  l'époque  où  les  an- 
ciens s'en  occupaient  essentiellement,  on  les  trouve  facilement 
dans  cet  esprit  systématique  qui  a  prévalu  dans  les  siècles 
postérieurs  à  ceux  où  ces  hommes  célèbres  existaient.  Ajoutez 
à  cette  cause  première,  celles  dépendantes  de  ces  faux  calcufs 
des  théories  ,  des  expériences ,  des  hypothèses  qui  ont  mis  de 
si  grandes  entraves  dans  l'étude  de  la  science  séméioiiquc , 
hérissée  elle-même  do  difficultés,  de  dégoûts,  par  l'abnégaiion 
<j[uc  le  médecin  est  obligé  de  faire  de  sa  personne,  pour  par- 
5o.  oG 
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venir  à  découvrir,  au  milieu  de  la  contagion,  des  épidémies 
surtout ,  des  dangers  et  des  horreurs  de  la  mort ,  les  signes  posi- 
tifs des  maladies  ,  afin  d'en  déterminer  le  caractère,  et  en  tirer 
ensuite  le  pronostic,  tant  pour  la  santé  que  pour  la  vie  du  ma- 
lade. Heureux  encore  si  ce  médecin  ,  infatigable  observateur, 
peut,  au  milieu  de  cet  effrayant  chaos,  découvrir  un  nouveau 
signe ,  ou  en  confirmer  la  valeur  et  la  vérité  ! 

11  est  naturel  que  ceux  qui  regardent  la  médecine  comme 
un  art  conjectural,  considèrent  la  séméiotique  comme  une 
science  peu  utile.  La  plupart  sont  conduits  k  en  juger  ainsi , 
parce  qu'il  est  des  cas  où  cette  science  n'offre,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer,  que  des  incertitudes  et  même  des 
erreurs;  et  que,  dans  d'autres  circonstances,  elle  manque  d-e 
données  :  quel  triomphe  pour  ces  médecins ,  de  nous  citer  ces 
cas  particuliers  de  morts  subites ,  de  destructions  rapides , 
qu'aucun  signe  n'a  semblé  pouvoir  indiquer,  et  qui  frappent 
les  sujets  dans  l'état  le  plus  florissant  de  santé  et  de  bien- 
être.  Avouer  que  de  semblables  faits  se  présentent  souvent 
même  k  l'œil  observateur,  ce  n'est  pas  nier  que  la  séméiotique 
soit  la  véritable  science  médicale  qui  s'attache  moins  esseutiel'- 
lement  à  reconnaître  les  maladiés,  qu'à  démêler  dans  l'en- 
semble des  phénomènes  morbides  ceux  qui  peuvent  être  avan- 
tageux ou  funestes  aux  malades.  Plus  les  signes  nous  parais- 
sent incertains,  équivoques,  plus  nous  devons  nous  éclairer 
des  lumières  de  l'observation,  lumières  qui  dérivent  toutes, 
nous  le  répétons,  des  signes  tracés  par  Hippocrate,  des  ananiues- 
tiques,  des  diagnostics  et  des  pronostics. 

Pour  répondre  aux  objections  qne  seraient  encore  tentés  de 
faire  les  détracteurs  de  la  doctrine  des  signes,  quoique  le  nom- 
bre doive  en  être  petit,  nous  dirons,  avec  M.  Double,  que  ce 
qu'on  ne  sait  pas  d'ailleurs  on  peut  l'apprendre  avec  elle,  et 
que  c'est  particulièrement  dans  la  science  du  pronostic  qu'on  doit 
espérer  d'augmenter  ses  connaissances,  surtout  si  on  étudie  la  sé- 
méiologie  sur  un  nombre  suffisant  de  sujets  atteints  de  maladies 
diverses.  Nous  n'ignorons  pas  que  telle  clarté  que  puisse  jeter  le 
/lambeau  des  sciences,  il  est,  pour  l'homme ,  un  point  qu'il  ne 
peut  dépasser.  D'ailleurs,  dans  les  sciences  exactes,  comme 
dans  les  sciences  de  raisonnement,  on  abuse  de  tout;  l'esprit 
est  naturellement  entraîné  vers  l'exaltation^  il  se  laisse  facile- 
ment séduire  par  les  spéculations  :  celles  du  charlatanisme 
séduisent  un  assez  grand  nombre  d'esprits  superficiels.  C'est 
de  semblables  écarts  qu'est  sortie  tour  à  tour  cette  variété 
de  traités  sur  la  chiromancie ,  sur  Viiromantie ,  sur  V astrologie 
judiciaire  :  l'époque  de  leur  apparition  signala  ces  temps  bar- 
bares où,  des  sciences  de  fait,  on  passa  aux  idées  spéculatives, 
idées  qui  entravèrent  la  marche  de  la  science  médicale.  Quoi- 
que le  temps  ait  fait  justice  de  semblables  égaremeos ,  il  paraît 
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parfois  des  traces  qui  annoncent  qu'il  est  encore  des  esprits 
<[Lii  ont  une  tendance  toute  particulière  à  se  laisser  tronjper, 
en  se  montrant  partisans  de  certaines  jongleries  plus  ou  moins 
spécieuses,  jongleries  qui  ne  devraient  appartenir  qu'à  la 
classe  de  la  société  la  moins  raisonnable  on  du  moins  la  plus 
ignorante.  Laissons  toutes  ces  préventions  h  ceux  qui  veulent 
marcher  dans  les  ténèbres,  et  qui  n'aiment  point  fatiguer  leur 
esprit  par  des  recherches  qu'ils  regardent  comme  inutiles, 

fiarce  qu'elles  demandent ,  de  la  part  de  celui  qui  s'y  livre ,  tout 
e  zèle  et  tous  les  soins  d'un  amant  aussi  passionné  pour  Ja 
science  que  le  guerrier  l'est  pour  la  gloire.  Mais  comment 
arriver  à  celte  connaissance  positive  des  signes?  Nous  regardons 
comme  moyen  premier  pour  le  jeune  médecin,  outre  l'ins- 
truction qu'il  est  censé  avoir  acquise  au  lit  des  malades,  d'étu- 
dier dans  les  auteurs  les  inductions  qu'ils  ont  tirées  de  diffé- 
rens  signes  qui  leur  montrent  le  caractère  de  certaines  affec- 
tions en  particulier  et  celui  des  affections  en  général. 

Nous  ne  parlerons  point  d'Hippocrate,  dont  l'élude  doit 
leur  être  familière,  mais  nous  les  engagerons  à  consuller  les 
médecins  qui  ont  été  ses  commentateurs.  Galien,  auquel  nous 
sommes  redevables  des  recherches  sur  le  pouls  [Voyez  ce  mot) , 
malgré  le  vague  de  sa  doctrine  toute  humorale,  peut  être  con- 
sulté dans  ses  observations  cliniques;  nous  en  dirons  autant  de 
Vallésius,  qui  nous  a  laissé  de  beaux  résultats  d'observations 
cliniques,  de  pronostics  sages  et  de  sentences  importantes  par 
la  vérité  dont  elles  brillent.  Laissant  de  côté  les  Mercurialis, 
les  Duret,  les  Christophorus  a  Vega,  les  Hollier,  les  Heur- 
nius,  tous  ceux  enfin  qui  se  sont  le  plus  attachés  à  commenter 
Hippocrate ,  à  étendre  et  à  expliquer  le  sens  de  sa  doctrine ,  ils 
s'arrêteront  aux  auteurs  qui,  en  s'occupant  réellement  de  la 
doctrine  séméiotique,  nous  ont  transmis  des  préceptes  utiles  et 
appuyés  par  des  observations  aussi  lumineuses  que  pratiques  : 
nous  citerons,  dans  le  nombre  de  ces  auteurs  distingués,  Pros- 
por  Alpin,  quoique  son  ouvrage.  De  prœsagiendd  viid  et 
.morte  œgrotantium,  ne  renferme  qu'un  petit  nombre  de  faits 
nouveaux  de  séméiotique;  Lommius,  qui  a  consigné,  dans  un 
recueil  d'observations  médicales,  foutes  les  sentences sémciolo- 
giqucs  de  ses  prédécesseurs,  confirmatives  des  signes  que  lui- 
même  avait  comparés  et  notés.  Avicenne  et  Ferne.l  peuvent 
être  consultés  avec  fruit;  nous  devons  en  dire  autant  de  Gas- 
pard Caldera  de  Heredia ,  qui ,  dans  son  ouvrage.  De  prognosi 
fallacia  in  cornmuni  et  parlicidan ,  a  traité  de  la  certitude  et 
de  l'incertitude  de  la  séméiotique.  Nous  devons  à  Fienus 
beaucoup  de  pronostics  nouveaux  ;  nous  sommes  également 
redevables  h  Bagli  vide  plusieurs  sentences  séméiotiques  neuves. 
Le  Pioy  et  Pezoid ,  dans  leurs  traités  sur  le  pronostic  dans  les 
maladies  aiguë»,  ont  ajouté,  de  leur  propre  fonds,  aux  con- 
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naissances  scméloliques ,  connaissances  acquises  par  l'observa- 
tion cliiiique  à  laquelle  ils  se  sont  livres  l'un  et  l'aulre.  Rap- 
peler Frédéric  Hoffmann  ,   c'est  indiquer  l'un  des  auteurs 
les  plus  recommandables  qui  aient  e'crit  sur  la  séméiotique; 
jioaimer  Ziramermanu,  c'est  rendre  hommage  ii  la  sublimité 
de  son  génie  ,  qui  ne  pouvait  mieux,  briller  que  dans  son  Traité 
de  l'expérience  :  nous  ajouterons  aux  ouvrages  de  ces  médecins 
célèbres  le  recueil  de  Klein,  Interpres  clinicus ,  recueil  oir  se 
trouvent  consignées  les  meilleures  observiitions  séméioliques  ' 
fournies  par  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  travaille  sur  ce 
sujet;  uous  rangerons  dans  ce  travail  les  compilations  de 
Gruner.  A.  mesure  que  la  science  séméiotique  fait  des  progrès, 
notre  expérience  se  nourrit  de  faits  bien  pkis  positifs;  nous  re-  i 
connaissons  qu'elle  n'est  pas  le  résultat  de  l'incertitude  ou  de  ', 
quelques  signes  isolés  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  tout  état 
de  maladie  ou  dans  des  cas  particuliers.  Les  médecins  modernes 
qui  se  sont  occupés  de  celle  partie  de  la  science  médicale,  n'ont 
eu  besoin  de  recourir  aux  observations  des  anciens,  que  pour 
confirmer  ce  que  leur  démontrait  leur  pratique  journalière  : 
aussi  trouvons-nous  dans  leurs  écrits,  tels  que  ceux  des  Fou - 
quel,  des  Broussounet,  et  particulièrement  de  M.  Landré- 
Beauvais,  et  dans  l'ouvrage  de  M.  Double,  tout  ce  qu'il 
est  possible  de  désirer,  quant  au  temps  présent,  sur  la  doc- 
trine des  signes.  Mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  étudié  et  retenu 
tous  les  préceptes  donnés  par  les  auteurs,  il  faut  encore  que 
l'application  s'en  fasse  au  lit  des  malades;  et  c'est  dans  l'ob- 
servation clinique  que  l'on  trouvera  réunis  tous  les  résultats 
de  la  doctrine  séméiotique.  ï)e  toutes  les  sciences  physiques  en 
général,  a  dit  le  savant  commenlateur  d'Avcnbrugger ,  il  n'en 
est  peut-être  pas  une  dans  laquelle  il  importe  plus  d'interroger 
]cs  sens ,  que  dans  la  médecine  pratique  strictement  dite.  Toule 
théorie  se  tait  ou  s'évanouit  presque  toujours  au  lit  des  ma- 
lades pour  céder  la  place  à  l'observation  et  à  l'expérience.  Ce 
n'est  donc  que  par  une  observation  soutenue  que  l  on  peut 
apercevoir,  saisir  et  apprécier  les  symptômes  sous  lesquels  les 
maladies  se  manifestent  à  nos  sens  ;  ce  n'est  que  par  Tobserva- 
lion  répétée  fréquemment  que  l'on  parvient  à  la  solution  des 
problèmes  difficiles  de  la  séméiolique,  c'est-à-diie  à  détermi- 
ner quelle  est,  dans  l'ensemble  des  symptômes  qui  se  présen- 
tent, la  masse  des  signes  heureux  ou  malheureux  sur  lesquels 
]e  médecin  peut  asseoir  son  pronostic.  Baglivi  avait  senti  toule 
la  nécessilé  de  cet  esprit  d'observation  indispensable  pour 
parvenir  à  ce  degré  de  perfection  vers  lequel  doivent  tendre 
tous  les  efforts  du  praticien  éclaire  et  studieux,  lorsque  ce 
grand  homme  a  dit  :  Noster  in  hoc  opère  scopus  periinet,  ut 
dilucide  cognoscaCur  quantum  mornenU  in  rnectiçind  ajjèraù 
observatio. 
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Le  repi'oclie  que  l'on  a  fait  d'avoir  multiplie  les  signes  que 
I  prcsciueut  les  maladies,  peut  cUe  rclute  par  celui  de  no  les 
avoir  pas  assez  éuidics,  et  de  confondre  souvent  certaines 
I  inodilications  que  des  ciiconslances,  même  étrangères  à  l'affcc- 
lion  que  l'on  traite,  apportent  à  quelques-uns  des  inouvcfriens 
,-ous  lesquels  la  maladie  se  manifeste.  Ainsi,  l'action  de  ccr- 
lains  médicamens  peut  établir  un  concours  de  certains  phéno- 
mènes (lui ,  nuilemcnt  dangereux  pour  le  malade,  conliibuent 
néanmoins  à  changer  l'ensemble  de  sa  physionomie,  au  point 
de  faire  jujjer  que  l'individu  est  menacé  des  accidens  les  plus 
graves,  tout  son  ensemble  offrant  le  caractère  de  la  face  hippo- 
cratique,  comme  cela  a  lieu  à  la  suite  d'évacuations  alviues 
considérables  et  fréquemment  répétées.  Que  sera  ce  encore  si 
îeTnédecia  ignore  que  tél  ou  tel  aliment,  tel  ou  tel  médica- 
ment changent  la  couleur  des  malicres,  et  que  tel  ou  tel  sel 
imprime  à  la  langue  une  sécheresse  accompagnée  de  rugosités  , 
signes  caractéristiques  des  affections  putrides?  Une  semblable 
erreur  pourrait  donner  prise  ii  la  critique  d'une  part,  et,  de 
l'autre,  jeter  du  ridicule  sur  une  doctrine  qui,  chaque  jour, 
doit  acquérir  plus  de  force  lorsqu'on  l'appuie  des  observations 
fournies  par  l'anatomie  pathologique. 

Quel  sera  aussi  le  mode  le  plus  simple,  le  plus  facile  pour 
parvenir  à  se  former  une  méthode  qui  embrasse  tout  l'ensemble 
des  phénomènes  qui  doivent  constituer  une  bonne  séméio- 
lique?  Aucuns  signes  ne  ftappenl  plus  nos  sens,  ne  fixent  plus 
notre  pensée  que  ceux  déduits  de  l'examen  des  différentes 
parties  de  l'habitude  extérieure  du  corps.  Ces  signes  devront 
donc  être  étudiés  les  premiers;  en  passera  ensuite  aux  signes 
tirés  des  fonctions  et  des  facultés,  et,  en  dernière  analyse, 
aux  signes  fournis  par  les  sécrétions  et  les  excrétions. 

Le  point  essentiel  dai\^  l'étude  comme  dans  l'application  de 
la  doctrine  séméiotique ,  c'est  de  distinguer  les  signes  des 
symptômes,  et  de  ne  pas  confondre  ou  mêler  les  signes  diag- 
nostics avec  les  signes  pronostics  (  Voyez  ces  mots  ).  Cette  confu- 
sion a  dû  nuire  aux  progrès  de  la  science  séméiotique  et  ia 
laire  regarder,  sous  quelques  rapports,  comme  une  science 
théorique  et  spéculative,  par  des  esprits  superficiels  qui,  ne 
voyant  dans  les  maladies  que  des  maladies ,  les  traitent  d'après 
un  système  qui  leur  est  propre,  sans  chercher  à  en  étudier  les 
phénomènes  particuliers,  se  contentant  de  ces  signes  qui  an- 
noncent un  état  maladif,  niais  dont  ils  ne  sauraient  spécifier  la, 
nature,  tant  est  grande  l'incertitude  dans  laquelle  ils  se  trou- 
vent par  rapport  aux  signes  caractéristiques  de  l'affection.  Bien 
plus  heureux  est  le  médecin  qui  puise  ses'  connaissances  dans 
J'observalion  qui ,  selon  l'expression  d'un  auteur  distingué  ,  est 
une  conversation  innuédiate  avec  la  nature!  il  lui  est  moins 
difficile  de  résoudre  les  problèirtcs  les  plus  çliificullucux  de  la 
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science  semeiotique;  son  génie  observateur  lui  fait  aise'ment 
reconnaître,  dans  les  symptômes  qui  s'offrent  à  sa  vue,  l'en- 
semble des  signes  fâcheux  ou  funestes  sur  lesquels  il  doit  baser 
son  pronoslic.  Les  qualités  re<[uises  pour  arriver  à  ce  degré  de 
perfection  dépendent  de  l'aptitude  à  l'observatio-»  ,  de  l'habi- 
tude de  l'observation,  et  de  la  nécessité  de  l'observation. 
Voy  ez  ce  mot. 

Le  médecin  qui  n'est  pas  doué  d'une  pénétration  suffisante 
pour  apercevoir  les  phénomènes  qui  se  succèdent  si  rapide- 
ment dans  la  nature,  laisse  échapper  Xoccasio  prœceps  d'Hip- 
pocrale  ,  comme  étant  le  point  essentiel  dans  tout  état  de  ma- 
ladie pour  en  distinguer,  ou  le  principe  ou  le  caractère,  pour 
séparer  les  phénomènes  accidentels  de  ceux  qui  sont  liés  essen- 
tiellement à  la  maladie.  C'est  à  ce  défaut  d'expérience  et  d'ob- 
servation qu'est  due  l'inexactitude  dans  les  relations  des  faits, 
et  malheureusement  le  mensonge  ou  l'erreur  qui  en  accompa- 
gnent la  description.  Autant  nous  blâmons  cette  insouciance 
dans  l'esprit  observateur,  autant  nous  redoutons  cette  con- 
liance  illimitée  dans  ses  connaissances  ou  dans  sa  manière  d'en- 
visager les  faits  les  plus  simples  ou  les  plus  compliqués.  Une 
sage  méfiance  nous  garantit  de  l'erreur,  et  éloigne  de  nous 
cette  propension  à  toute  idée  systématique,  qui,  malgré  son 
brillant ,  peut  envelopper  la  vérité  d'un  nuage  épais  ,  à  travers 
lequel  il  n'est  permis  de  distinguer  que  très-faiblement  les  ob- 
jets qui  auraient  besoin  d'être  aperçus  dant  tout  leur  jour  et 
dans  toute  leur  simplicité  :  pour  cela,  il  est  nécessaire  que  le 
véritable  observateur  se  dépouille  de  toute  espèce  de  préjugés, 
de  toutes  les  illusions  des  sens,  qui  sont  toujours  la  source 
de  l'erreur  et  de  l'ignorance. 

A  la  science  d'observer,  se  joint  essentiellement  l'art  d'exa- 
miner et  d'interroger  les  malades.  C'est  le  moyen  le  plus  cer- 
tain d'assurer  son  diagnostic.  Les  préceptes  donnés  par  les 
maîtres  de  l'art  sur  ce  principe  de  la  séméiotique  trouvent  ici 
naturellement  leur  application.  Pour  bien  distinguer  tous  les 
signes  qui  doivent  donner  le  caractère  d'une  maladie,  il  ne 
suffit  pas  seulement  de  considérer  l'ensemble ,  il  faut  encore 
se  placer  et  placer  le  malade  de  manière  à  ce  que  les  plus  pe- 
tits phénomènes  ne  puissent  échapper  à  notre  sagacité.  Aussi 
est-il  recommandé  au  médecin  de  s'asseoir  près  du  lit,  en  face 
le  malade,  afin  qu'aucun  de  ses  gestes,  de  ses  mouvemens  ,  de 
ses- positions,  ne  puissent  échapper}  afin  de  mieux  juger  sa 
physionomie,  de  considérer  dans  ses  traits  et  dans  chacun 
d'eux  en  particulier,  ce  qui  peut  se  passer  dans  son  âme.  Le 
médecin  connaîtra  également  l'état  de  son  malade  par  l'atti- 
tude qu'il  observe  dans  son  lit,  par  la  vivacité,  la  lenteur,  la 
facilité  ou  la  difficulté  de  ses  mouvemens,  et  par  l'habitude 
extérieure  du  corps.  C'est  de  cette  attitude ,  pendant  le  som- 
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incil  surtout ,  que  M.  Rodamel  déduit  les  premiers  signes  pro- 
pres à  être  recueillis,  parce  qu'alors  les  cllels  produits  par  les 
affections  physiques  ne  sont  point  à  demi  voilés  par  les  af- 
fections morales. 

Hippocrate  conseillait  aux  médecins  d'examiner  non-seule- 
ment la  face,  mais  le  front,  les  oreilles,  les  jeux,  le  nez,  la 
bouche,  le  menton,  les  tempes  et  les  joues.  Depuis,  les  pra- 
ticiens se  sont  attachés  à  examiner  éf^alemeiil  les  signes  que 
présentent  la  peau,  les  ongles,  l'avant  et  arrière-bouche ,  le 
cou,  la  poitrine,  l'épigastre,  les  hypocondres,  l'hypogastre, 
les  lombes  ,  etc. ,  etc.  Point  de  doute  que  l'examen  attentif  de 
CCS  différentes  parties  n'ait  porté  le  médecin  à  une  connais- 
sance exacte  des  signes  caractéristiques  de  telle  ou  telle  affec- 
tion ;  et  que  la  certitude  du  diagnostic  n'ait  donné  la  certitude 
du  pronostic.  Car,  s'il  est  possible  de  juger  le  moral  d'un  in- 
dividu d'après  l'expression  de  sa  figure  ,  et  d'après  l'impres- 
sion que  fait  sur  elle,  soit  la  vue  ,  soit  un  récit  quelconque;  à 
plus  forte  raison ,  le  praticien  jugera-t-il  d'après  le  faciès  de 
son  malade  ,  d'après  son  habitude  extérieure ,  à  quelle  affec- 
tion appartient  le  signe  dont  l'expression  caractérise  le  symp- 
tôme qui  constitue  la  maladie,  ou  le  phénomène  qui  la  com- 
plique. 

Les  sens  qui,  les  premiers,  viennent  frapper  nos  regards 
fixernotre  attention,  sont  la  vue,  l'ouie,  l'odorat,  le  goût  et 
le  tact  (  ^o/ez  ces  mots);  les  altérations  que  peuvent  subir 
dans  leurs  fonctions  ces  organes  divers ,  sont  autant  de  signes 
qui  doivent  éclairer  le  diagnostic,  relativement  aux  sens  ex- 
ternes. Nous  en  dirons  autant  de  la  respiration,  dont  il  faut 
étudier  les  lésions  ,  relativement  à  leurs  modifications  ,  sus- 
ceptibles de  varier  selon  la  maladie  et  selon  l'état  habituel  de 
cette  fonction  ,  dont  l'exercice ,  plus  ou  moins  gêné  dans  l'état 
de  santé  même,  ne  peut  être  confondu  avec  la  gêne  ,  la  diffi- 
culté, la  lenteur ,  la  vitesse  dans  l'état  de  maladie.  Les  auteurs 
ont  recommandé  avec  juste  raison,  pour  ne  rien  laisser  d'in- 
complet, de  joindre  à  l'examen  des  lésions  de  la  respiration  , 
les  lésions  des  actes  qui  naturellement  en  dépendent ,  telles  que 
la  toux, les  altérations  de  la  voix,  de  la  parole,  telles  que  l'é- 
ternuement ,  le  bâillement,  les  soupirs,  le  hoquet,  etc.,  etc. 
On  pourra  se  convaincre  à  l'article  pouls  de  toute  l'importance 
de  son  examen.  Sous  le  rapport  de  la  circulation ,  les  recherches 
doivent  être  assidues ,  réfléchies,  par  rapport  aux  variations 
que  subissent  les  baltemens  des  artères,  variations  déduites  de 
diverses  circonstances  qui  amènent  des  modifications  qui  sont 
toutes  relatives,  soit  à  l'état  habituel  du  sujet,  soit  à  son  état 
passé ,  soit  à  son  état  présent. 

Dans  l'ordre  des  fonctions,  se  range  nécessairement  l'acte 
de  la  digestion.  Les  différens  changeuiens  de  celle  fonction. 
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annonces  par  des  phcnotnèncs  parliculiers  ,  et  caiacierises  par 
(les  signes  propres,  nous  indiquent  ,  dans  un  grand  nombre  de 
circonslances  ,  sur  quelles  bases  nous  devons  établir  noire 
(liagnoslic  et  fixer  noire  pronoslic.  Nous  comprendrons,  à 
l'exemple  d'Hippocrate,  dans  l'examen  des  fondions,  celles 
dépendantes  des  organes  de  la  génération.  Pour  juger  de  l'im- 
portance du  rôle  que  ces  organes  Jouent  dans  certaines  affec- 
tions ,  on  peut  consulter  avec  fruil  le  Livre  des  épidémies,  les 
Prénolions  et  les  Coaques. 

Après  avoir  considci é  les  fonctions  dans  leurs  rapports  avec 
la  doctrine  des  signes,  ne  convient  il  pas  d'examiner  d'autres 
phénomènes  appartenant  aux  facultés  vitales,  soit  qu'on  les 
envisage  dans  leur  intégrité,  soit  qu'on  les  cooiidère  dans  les 
dérangemens  qui  peuvent  leur  survenir.  Les  modifications 
que  la  sensibilité  et  l'irritabilité  peuvent  subir,  leur  augmen- 
tation ou  leur  diminution,  leur  exaltation  ou  leur  anéantisse- 
ment, sont  autant  de  signes  qu'il  faut  apprécier  dans  tout 
état  de  maladie  ou  de  dérangement  de  la  santé. 

Celte  analyse  succincte,  tanudes  fonctions  que  des  facultés, 
démontre  au  séméiologiste  la  nécessité  de  joindre  à  celle  étude 
celle  des  pliénomènes  divers  qui  ont  rapport  h  l'harmonie,  ïi 
l'exécution  ou  au  dérangement  des  facultés  inlellectuelles.  Le 
calme  ou  l'agitation  de  l'ame  présentent  dans  les  maladies 
deux  étals  opposés;  et  c'est  de  l'opposition  de  ces  deux  états 
r[nc  se  dédiiisent  souvent  les  signes  heureux  ou  funestes  qui 
«  hangent  ou  modifient  le  type  des  maladies.  C'est  dans  une 
semblable  circonstance  que  l'observation  devient  le  point  de 
«comparaison  ;  et  l'influence  qu'exercent  sur  l'économie  les 
deux  élals  dont  nous  venons  de  parler  durant  la  santé,  se  re- 
produit sous  des  couleurs  bien  plus  tranchantes  et  plus  variées 
dans  la  maladie. 

Les  sécrétions  n'offrent  pas  moins  au  praticien  un  champ 
vaste  à  parcourir.  Hippocrale,  que  nous  nous  plaisons  tou- 
jours à  citer  ,  conseille  de  jcler  un  coup  d'œil  allentif  sur  les 
produits  des  diverses  sécrétions ,  de  les  examiner  à  des  inter- 
valles plus  ou  moins  rapprochés;  et  lorsqu'il  recoFnmandc, 
ainsi  que  nous  l'avons  exposé,  de  porter  son  examen- jusque 
sur  le  céruuïen  des  oreilles,  c'est  qu'il  était  convaincu  par  l'ob- 
scrvaliou  que  le  moindre  dérangement  dans  la 'santd  apporte 
(les  changeméns  dans  les- fonctions  sécrétoiies,  dénature  les' 
fluides,  et  leur  donne  un  caractère  tout  particulier,  d'où  dé- 
rive,  pour  la  médecine ,  le  pronostic  avaîilageux  ou  funeste 
qu'il  doit  porter.  Les  sécrétions  étant  l'effet  essentiel  et  le  pro- 
duit des  mouvemens  automati(|ues  de  la  nature,  ces  mouve- 
mens  fournissent  les  inductions  les  plus  certaines  dans  leur 
application  h  la  séméiolique.  M.  Double  recommande  de  cher- 
t  hcr  à  calculer  et  à  prévoir  louL  ce  qui  a  rapport  à  l'histoire 
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des  mutations  des  maladies,  des  rccliules  ,  des  sympatliins 
inorbiiiqurs,  dos  ciises  et  des  jours  critiques;  de  se  livrera  lu 
considération  de  l'accroissement  ou  elongaliou  du  corps;  cou- 
sidcratioM  fort  importaulc  dans  ({uelques  cas  de  maladie.  La 
somme  des  loiccs  vitales  ,  calculée  et  appréciée  ,  donne  cncoie 
plus  d'assurance  dans  le  pronostic  à  tirer  de  l'clat  d'exaliatioa 
ou  de  prostration  habituelle,  accidentelle  ou  maladive  de  cer- 
tains individus.  Cette  appréciation,  aussi  juste  qu'il  est  pos- 
sible de  la  faire,  éclaire)  souvent  le  praticien  dans  les  alfec- 
lions  où  la  nature  cherche  ii  s'envelopper  d'une  sorte  d'obs- 
curitii  pour  cacher  le  désordre  qui  règne  dans  toutes  les  fonc- 
tions, et  qui  finirait  par  ane'antir  toutes  les  facultés,  si,  par 
l'élude  des  signes,  le  nicdecin  neparvenail  à  laire  une  applica- 
tion prompte  ,  sasxe  et  raisonncc  des  moyens  que  lui  fourmi  la 
science  thérapeutique.  Voyez  ce  mot. 

Comme  toutes  les  maladies  sont  soumises  à  diverses  influen- 
ces extérieures,  et  que  de  ces  influences ,  soit  de  constitution, 
de  saisot!  ,  dos  maladies  régnantes;  soit  des  climats,  du  sol, 
de  la  nature  du  pays  ;  soit  des  âges,  des  sexes ,  des  professions  ; 
soit  des  Icmpéranieas ,  des  passions,  des  habitudes,  des  épo- 
ques diverses  de  la  maladie;  soit  du  régime,  des  médica- 
mens,  etc.,  etc.,  dépendent  la  simplicité  ou  la  complicatiou 
des  affections  en  général,  il  est  nécessaire  do  rapprocher  ces 
différons  états,  ces  diverses  positions,  des  signes  qui  sont  les 
précurseurs  des  maladies  qui  les  accompagnent  ou  qui  les  dif- 
térencient. 

C'eût  clé  sortir  du  cercle  qui  nous  est  tracé,  que  d'entrer 
dans  l'examen  particulier  de  chacune  des  parties  dont  se  com- 
pose la  séméiologie,  lesquelles  sont  Irailées  à  leur  rang  alpha- 
bétique dans  cet  ouvrage.  Nous  renvoyons  donc  le  lecteur  aux 
mots  chaleur^  circulation^  digestioji  ,  exhalation^  pouls, 
signes,  sueurs,  sj^mptômes ,  elc.  ,  à  leurs  divisions.  Nous  ter- 
minerons ce  simple  exposé  de  la  doctrine  séméioti(|ue ,  en  ci- 
tant le  passage  d'Hippocrate ,  par  lec[uel  il  regarde  à  juste 
titre  comme  l'homme  le  plus  méritant,  le  médecin' qui  dirige 
vers  celte  étude  toute  son  application  :  Operœ  pretiiïm  /ni/ii 
facturus  nieiiicus  videlur  si  ad  providentiain  sibi  coinparan- 
dam  omne  sLadiumadhibeal  ;  cuni,  narnquè  prœscnscrit  et  pï'n:- 
dixeril  apud  œgrotos  lum  prœsentia  ,  tuni  prœterita,  lum  j'u- 
turn  quœque  ccgri  omitlunt ,  exposuet'it.  (s'unRuniEB) 
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dus  ]  in-fi".  f^iUembcfi^œ ,  1601. 


570  SEM 

HORSTitrs  (cregorïus),  De  doclrinâ  signorum  in  génère,  et  de  signis  in- 

salubrihus  diagnosLicis .  f^itlembergœ ,  1607. 
STLVIDS  (jacobus),  De  signis  omnibus  medicis ,  hoc  est  salubribus ,  insa- 

lubribus  et  neulris ,  commenlatio ;  in-i'ol.  Parisiis,  lôSg. 
ITUPANUS  (Emmanuel) ,  Dissertatio  exhibens  signorum  medicorum  doctri- 

nam;  annexd  sphygmicce  ,  uromantice  et  crisium  iheorià  ;  in-^».  Basi— 

leœ,  1649. 

riEMus  (Thomas),  Semiolice ,  siée  de  signis  medicis  Iraclatus;  ia-4*. 

Lugduni.  Batavorum,  1664. 
SCHRADER  (  Fridcricus ) /•e^pontZ.  iierstelle,  Exercilationes  de  signis  me- 
dicis; in-4''.  Helmstaaii,  1699. 
•WEDEMUS  (  Gcorgius-wolfgang) ,  Exercitaliones  semiotico  pathologicœ  ; 

m-^'^.lenœ,  1700. 
ETSEL  (johannes-philippus),  Compendium  semiologicum,  modernorum 

dogmaiibus  accommodatum  ;  in-80.  Erfordiœ,  1701. 
CRAusE  ( RudolpIius-c.uilielDius) ,  Thèses  semioticce ;  \n-f^°.  lenœ,  171 1. 
VATER  (chi'isiianiis),  Semiotica  mediça,  succinctis  aphorisniis  compre- 

hensa;  in-4''.  f^ittembergcBi  1722. 
MAUCH  (j.  j.  ),  Asserliones  semioLicœ.  P'iennce,  1723. 
ruNCKER  (johanncs),  Conspeclus  palhologice  et  semeiologite ,  in  formâ 

tabularum ;  in-4°.  Halœ,  1786. 
nETiiABDiNuins  (ceorgius),  Fundamenta  semiologiœ  medicœ;  irh-S". 

Havniœ,  1 740. 

MOECLiNG  (  chrislianus-Lndovicus) ,  Dissertatio.  Tentamina  semiolica; 

in-4°.  Tubingœ,  1754- 
SCHAARSCHMID  (.samucI),  Semiotik,  etc.;  c'est-à-dire,  Séméiotiqoe,  ou 

Doctiine  des  signes  de  l'état  intérieur  et  extérieur  du  corps  humain,  en  santé 

et  en  maladie;  publiée  par  Nicolaï  (Ernest-Antoine);  in-8°.  Berlin,  1756. 
JUNCKER  (vridericus-christianus),  Dissertatio  de  plurium  signorum  in mor- 

bis  et  cognoscendis  et  curandis  conjunctione  ;  in-4°.  Halœ ,  1  764. 
BUPAs  ,  De  signis  morborum  libri  quatuor;  in-S".  Londini,  1765.  V.  Com- 

mentar.  Lipsiens.  supplem. ,  dec.  11 ,  p.  149. 
lOESBCKE  (  johann-Ludwig-Lebrecht),  Semiotik  ,  oder  Lehre  von  den  Zei- 

chen  der  Kranhheiten;  c'est-à-dire,  Séméiotique,  ou  D.octrine  des  signes 

des  maladies;  in-S".  Dresde,  1768. 
■ELius  (  Henric.-Fr.  ),  Primœ  hneœ  semiologiœ  pathologicœ.  Erlangœ , 

1776.  V.  Commentar.  Lipsiens.,  vol.  xxtii,  p.  .'îio. 
•WEBER  (f.  a.  ) ,  De  cousis  et  signis  morborum  ;  11  vol.  iu-S".  Heidelbergœ , 

'î86,  1787.  .... 
ROur.NON  (n.  F.),  Considerationes  patkologico-scmeioticœ  de  omnibus 

humani  corporis  functionibus ;  11  vol.  in-4».  F'esuntionis ,  1787-1788. 
BA.YER  (ïhadilaens),  Grundriss  der  allgemeinen  Semiotik;  c'est-à-dire, 

Esqnisse  d'une  séméiotique  générale;  in-8°.  Prague  et  Vienne,  _i  787. 
SCHLEGEL  (johanncs-chrislianus-Traugott),  Thésaurus  semiolices  patho~ 

logicœ ;  iï^ro\.ia-S''.  Stenilalii,  1787,  ï79^- 
TOTZAPER,  Dissertatio.  Comignatio  fonlium  signorum  morborum  ;  in-4". 

Pragœ,  i  788. 

BXJETTNER  ( nidcricus-Franciscus ) ,  Critices  semiologiœ  medicinaLs  junda- 

menta  ;  in-8°.  Roslochii ,  1791. 
ïRicE  (  chilipp-samuel  ) ,  A  treatisc  on  the  diagnosis  and  prognosis  ofdi- 

seases;  c'est-à-dire.  Traité  du  diagnostic  et  du  pronostic  des  maliidics  ; 

in-8°.  Londres,  1791.  _  . 

BiRK  H0L7. ,  Semiotices  Ridigerianœ  spécimen  ;  in-4°.  Lipsiœ,  1 792.  ^ 
BRoussoNNET  (j.  L.  victor),  Tableuu  élémentaire  de  la  scméioiiquc;  in-8  . 

Montpellier,  an  VI.  . 
CRCNER  (christian-cottfricd),  Phfslologische  und  patbologische  Zci- 

chenlchre  ;  c'est-h-dire ,  Séniéiologie  physiologique  et  patl'ologiquc;  in-S". 

léua,  1800. 


SEM  571 

C'est  la  troisième  édition  :  la  deusièrae  est  de  1794^  la  première,  qui  est 

en  latin,  est  de  1776. 
SPRENGEL  (surt),  iiandbuch  der  Seniiotih;  c'est-à-dire,  MaaucJ  de  sé- 

niéiolique;  44^  pages  in-S".  Halle,  1801. 
auiTTON  (a.  N.),  Considérations  sémciologiqnes  appliquées  h  l'art  d'observer 

les  maladies  (diss.  inaog.);  5a  pages  in-4''-  Paris,  i8og. 
DOUBLE  (f.  j.),  Séniéiologie  générale,  ou  Traité  des  signes  et  de  lenr  valeur 

dans  les  maladies;  m  vol.  in-8«.  Paris,  18 1 1,  ot  années  suivantes. 
DANz  (br.  G.),  AllgeTneine  Zeichenlehre ;  c'esl-à-dirc,  tjcméiolique  gc'né-< 

raie;  Sgo  pages  in-8'*.  Leipzig,  i8ia. 

C'est  nne  seconde  édition,  publiée  par  Heihrotii  ,  qui  l'a  enrichie  d'une 

séméioliquc  psychologique. 
XANDRÉ-BEAu  V  AÏS,  Sémciotique ,  OU  Traité  des  signes  des  maladies.  Deuxième 

édition;  in-8''.  Paris,  i8i3.  (vaidî) 

SEMELLE,  s.  f . ,  solea.  On  donne  ce  nom  à  une  pièce 
d'appareil  autrefois  employée  dans  le  bandage  des  fractures 
<ies  membres  inférieurs,  et  qui  consistait  dans  une  plaque  de 
bois  ou  de  carton  ,  laille'e  en  forme  de  semelle  de  soulier  , 
et  garnie  de  trois  lanières  ou  bandelettes  servant  à  l'assujettir. 
Cette  semelle  était  placée,  après  l'application  du  bandage,  sous 
la  plante  du  pied,  et,  au  moyen  des  trois  lanières,  dont  deux 
se  trouvaient  atlacbc'es  sur  le  même  plan  horizontal,  vers  le 
milieu  de  sa  longueur,  et  la  troisième  à  son  extrémité  supé- 
rieure ;  elle  était  fixée  au  reste  de  l'appareil.  Cette  pièce  ser- 
vait à  soutenir  le  pied  ,  et  à  l'empêcher  de  s'étendre  ou  de  se 
renverser  en  dedans  ou  en  dehors  :  elle  remplissait  assez  bien 
cette  indication  ,  et  l'on  pourrait  encore  avec  avantage  avoir 
recours  au  même  moyen  ;  mais  aujourd'hui  on  l'a  remplacée 
généralement  par  une  simple  bande  un  peu  large  que  l'on  fixe  ati 
pied  par  son  milieu  au  moyen  d'un  tour  circulaire,  et  dont  les 
chefs  croisés  viennent  ensuite  s'attacher  de  chaque  côté  de  l'ap- 
pareil. Ce  moyen  plus  simple  remplit  parfaitement  l'objet 
auquel  il  est  destiné. 

M.  Boyer  a  aussi  fait  entrer  dans  sa  machine  à  extension 
continuelle  des  fractures  du  fémur,  une  semelle  en  est 
une  des  pièces  principales.  Elle  se  compose  d'une  plaque  deK 
1er  battu  accommodée  à  la  forme  de  la  plante  du  pied.  Cette 
plaque  est  couverte  de  peau  de  chamois,  et  garuie  ,  vers  le 
talon  ,  d'une  large  courroie  de  peau  molle  et  douce  ,  fendue 
dans  prestjue  toute  sa  longueur  en  deux  lanières,  au  moyeu 
desquelles  on  la  fixe  en  tournant  ces  lanières  autour  du  pied 
et  de  la  partie  inférieure  de  la  jambe.  Cette  semelle  est  pourvue 
sur  celle  de  ses  faces,  qui  ne  s'applique  pas  sur  la  plante  du 
pied,  de  di.ux  tenons  placés  sur  la  même  ligne  verticale  ,  k 
environ  un  pouce  de  distauce  l'un  de  l'autre,  et  qui  sont  des- 
tinés à  s'engager  et  h  se  fixer,  au  moyen  d'un  écrou  à  oicille, 
dans  une  fente  pratiquée  sur  une  branche  d'acier,  et  placée 
horizontalement  sous  la  plante  du  pied.  Cette  branche  d'acier 
«u  bride  est  fixée  d'une  mam'ère  mobile  à  l'allelle  placée  au 
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côlc  exlerne  du  mombie  fiaclurc ,  cl,  pouvant,  au  moyen' 
d'une  vis  sans  fin  ,  dcscendic  et  remonter  Je  long  d'une  feule 
pratiquée  dans  la  moite  inférieure  de  la  même  attelle,  cette 
lige  attire  en  bas  la  semelle  et,  par  conse'quent ,  le  fragment 
inférieur  de  l'os  fracture  en  agissant  sur  le  pied  auquel ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  la  semelle  est  fixée  par  ses  lanières,  et  de 
plus  par  une  bande  de  toile  d'environ  deux  aunes,  avec  la- 
î|uelle  on  enveloppe  Je  bas  de  la  jambe  ,  les  lanières,  le  pied 
et  la  semelle  ;  le  pied  a  été  préalablement  matelassé  ,  sous  les 
lanières,  avec  des  gâteaux  de  ouate  de  colon,  /^o/ez  bandage  , 

FÉMUR  ,  FRACTUEE.  (  M.  G.  ) 

SEMEN-CONTRA.  :  nom  lalin  conservé  dans  noire  langue 
pour  désigner  la  santoline,  santolina^  Piiarm.  Celte  substance 
s'appelle  encore  en  français  barbotine ,  semcnline ,  poudre  à 
vers ,  et  en  latin  sementiiia  ,  sèmenzina  ,  semen  sanctum  ,  etc. 
On  la  regarde  comme  étant  la  semence  de  plusieurs  espèces  du 
genre firte/^wzfl ,  et  surtout  des  arlemisiajudaica,  L.,  el  arle- 
inisicC-contra,  L.  11  ne  faut  point  confondre  ces  graines  avec 
celles  des  espèces  du  genre  sanlonica  de  Linné,  autres  végé- 
taux de  la  classe  des  composées.  Voyez  SANTOLI^'E. 

D'après  les  témoignages  de  Rauwolf  et  de  Paul  Herman  , 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  santoline  appartient  aux  es- 
pèces que  nous  venons  de  nommer  ;,  V artemùia  judaîca  fournit, 
au  dire  de  ces  auteurs,  ce  que  l'on  appelle  le  semeii- contra 
d'Alep,  tandis  que  l'aulre  nous  procure  le  semen-conlra  d"0- 
rient,  noms  qui  leur  sont  imposés  de  celui  des  pays  où  croissent 
les  plantes  qui  les  produisent.  Le  premier  est  le  plus  estimé. 
On  peut  présumer  que  des  espèces  congénères  doivent  avoir 
leurs  semences  pourvues  de  qualités  analogues  à  celles  de  ces 
deux  espèces,  notamment  V arteviisia  santonica,  L.,  dont  l'épi- 
ihète  spécifique  pourrait  faire  croire  qu'elle  est  celle  qui  pro- 
duit surtout  la  santoline.  Notre  absinlhe ,  arteinisia  ahsinthiumy 
L. ,  possède  des  propriétés  vermifuges  non  équivoques  ,  ainsi 
que  notre  aimoise ,  arteniisia  vulgaris,  L.,  et  surtout  notre 
arlemisia  campeslris ,  L. ,  qui ,  au  rapport  de  cet  auteur ,  peut 
très-bien  remplacer  le  semen-conlra.  Jacquin  dit  qu'on  retire 
de  Y  arlemisia  auslriaca  une  graine  absolument  semblable  à  la 
santoline. 

Le  se//ie/z  C07iim  du  commerce  ,  le  plus  pur  qu'on  puisse 
rencontrer,  se  compose ,  i°.  de  petites  graines  linéaires,  striées  ^ 
obtuses  aux  deux  extrémités,  d'une  teinte  jaune  verdûlre,  qui 
lait  environ  un  tiers  du  mélange;  2°.  de  petites  sommités 
rabougries, chagrinées,  obtuses  par  le  gros  bout,  composées  de 
petits  tubercules  de  la  couleur  des  graines  qui  forment  en- 
viron moitié  du  mélange;  3-*.  de  corps  étrangers ,  parmi  les- 
quels on  distingue  des  débris  de  rameaux  de  la  plante ,  des 
bucliellcs  d'autres  végétaux,  de  petites  pierres,  etc.  J'y  ai 


vencontrc  des  pelilcs  fleurs  de  graminées;  celles  crime  labioc, 
ciuonrccs  d'un  duvcl  cotoiieux  Uès-épais,  une  graine  noire, 
tuberculeuse,  qui  s'entoure  a.ussi  d'un  duvet  épais,  etc.,  etc. 
Jo  ny  ai  rien  vu  qui  pût  autoriser  l'opinion  des  auteurs  de  la 
Pharmacopée  de  Wirtemberg,  qui  pensent  que  la  samoliiie 
est  la  semence  du  zédoaire.  Le  tout  a  une  odeur  aromatique 
Irès-forle  qui  n'est  pas  desagréable,  tirant  un  peu  sur  l'anis  , 
cl  une  saveur  amère,  acre  ,  qui  ne  rend  pourtant  pas  ce  mcdi- 
catnent  très-re'pugnant  à  prendre. 

Il  résulte  de  cet  examen  que  nous  ne  connaissons  pas  encore 
absolument  bien  la  composition  du  semen  contra  du  com- 
merce ;  les  graines  me  semblent  bien  appartenir  à  une  composée  j 
mais  les  autres  parties  que  l'on  trouve  mêlées  avec  elles,  pro- 
viennent-elles du  même  végétal  que  la  graine? 

Cette  semence  s'emploie  ,  depuis  vingt-quatre  grains  pour 
les  enfans,  jusqu'à  un  gros  ou  deux  pour  les  adultes.  On  en 
use  en  poudre  ,  ce  qui  est  préférable,  ou  en  pilule  ,  en  opiat  ; 
on  en  donne  aussi  l'infusion  avec  du  sucre,  et  on  en  forme 
un  sirop  dont  on  donne  une  once  ou  deux  à  la  fois. 

L'unique  emploi  de  cette  substance  est  contre  les  vers  ,  d'où 
lui  est  venu  sou  nom  de  semen  contra  vernies ,  dont  on  ne  pro- 
nonce que  les  deux  premiers  mots.  On  la  donne  surtout  contre 
les  lombrics  :  sa  saveur  amère  et  son  odeur  aromatique  sont  les 
deux  qualités  les  plus  convenables  pour  détruire  ces  animaux, 
et  il  y  a  fort  à  douter  que  les  substances  réputées  vermifuges 
qui  ne  les  possèdent  pas,  comme  la  mousse  de  Corse  et  la  racine 
de  fougère  màlc,  soient  douées  de  cette  propriété.  On  associe 
souvent  la  santoline  avec  un  purgatif  qui  chasse  les  vers  que 
celle-ci  tue,  comme  avec  le  mercure  doux,  lui-même  très-bon 
anlhclmintique ,  à  moitié  du  poids  de  la  graine  employée ,  ou 
avec  quantité  égale  de  rhubarbe.  Chez  les  enfans,  on  est  sou- 
vent obligé  de  masquer  la  saveur  un  peu  désagréable  da 
semen  contrasivéc  du  sucre  ,  ce  qui  est  un  inconvénient,  parce 
que  plus  il  y  a  d'amertume,  et  plus  les  vers  en  souffrent.  On 
en  prépare  aussi  des  pastilles,  des  gelées,  des  confitures  ,  du 
pain  d'épices  ,  des  biscuits  contre  les  vers  pour  masquer  la 
saveur  de  cette  substance  aux  enfans.  Elle  entre  dans  \\\  poudra 
contre  les  vers  de  la  pharmacopée  de  Wirtemberg,  conservée 
dans  la  plupart  de  nos  formulaires. 

On  regarde  cette  graine  comme  stomachique,  mais  elle  est 
absolument  inusit'-e  sous  ce  rapport.  Contenions  -  nous  de 
posséder  en  elle  l'un  de  nos  lueillcurs  vermifuges. 

l^es  Italiens  cmpinient  une  plante  qu'ils  appellcnt,îfl7i/o?î/ca, 
et  (jui  paraît  être  V arteniisia  cerulescens  de  Murray,  comme 
fébrifuge.  On  en  lait  un  grand  usage  dans  les  cantons  maré- 
cageux do  celle  contrée. 
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CARTiiEnsER  (loh.-Ffed.) ,  De  semine  sanlonico;  in-/j».  Francofurti  ad 
p^iadruni,  1749-  (méba.t) 

SEMENCE  (  physiologie  ) ,  s.  f. ,  semen ,  o-'repfjLA  des  Grecs  : 
humeur  destinée  à  la  reproduction  deriiomiae  et  des  animaux  , 
et  qui  est  sécrétée  et  conservée  par  des  organes  spécialement 
chargés  de  ces  fonctions.  Nous  avons  préféré  traiter  de  cette 
humeur  à  l'article  sperme  (  oyez  ce  mot  ) ,  parce  que  le  terme 
semence  est  plus  généralement  employé  pour  désigner  les 
fruits,  pépins,  noyaux  ou  graines ,  etc.,  dont  la  nature  se  sert 
pour  propager  les  végétaux.  (  devilhers) 

SEMENCE  (  matière  médicale  ) ,  s.  f . ,  semen.  C'est  le  nom  que 
l'on  donne  aux  graines  des  végétaux.  Il  y  a  un  assez  grand 
nombre  de  plantes  dont  on  n'emploie  que  cette  partie  :  tels  sont 
l'anis,  la  coriandre,  le  fenouil ,  le  daucus  de  Crêle  et,  en  gé- 
néral ,  celles  des  ombellifères.  Cela  a  lieu  lorsqu'elles  ont,  à  un 
degré  marqué,  les  qualités  propres  aux  végétaux  auxquels 
elles  appartiennent ,  surtout  une  saveur  et  une  odeur  très-ca- 
raclérisées. 

Des  propriétés  contraires  font  parfois  employer  les  semences 
des  plantes,  c'est  lorsqu'elles  sont  douces,  huileuses ,  émul- 
sives,  calmantes.  On  Jes  a  désignées  alors  sous  le  nom  de 
semences  froides  que  l'on  a  distinguées  en  majeures  et  mineures. 

Les  semences  froides  majeures,  semina  frigida  majora^ 
dont  on  employé  les  espèces  ,  sont,  1°.  celles  du  concombre, 
cucuniis  salivas  ,  L.  ;  2°.  du  melon,  cucumis  melo,  L.  ;  3°.  de- 
là citrouille,  cucurbita  pepo,  L.  j  4°-  la  courge,  cucurhita 
leucanlha^  L.  Toutes  appartiennent  à  la  famille  des  cucurbi- 
tacéos  j  elles  se  rancissent  facilement ,  et  produisent  alors  un 
effet  contraire  à  celui  qu'on  en  attend;  aussi  l'usage  en  est-il 
presque  abandonné  actuellement,  et  on  leur  préfère  avec  raisou 
les  émulsions  préparées  avec  les  amandes  douces. 

Les  semences  froides  mineures  ,  semina  frigida  minora , 
sont  aussi  au  nombre  de  quatre  :  1°.  celles  de  laitue,  lactuca 
saliva  y  L.  ;  2°.  de  pourpier,  portidaca  oleracea,  L.  ;  3°. 
d'endive,  cichorium  endivia ,  L. j  4°.  de  chicorée  sauvage, 
cichorium  inljrbus,  L.  Ces  graines,  qui  appartiennent  à  des 
familles  différentes ,  sont  également  réputées  adoucissantes, 
calmantes  ,  etc.  Ce  n'est  pas  Jeur  émulsion  que  l'on  emploie  , 
parce  que  leur  petitesse  rend  cette  préparation  difficile.  On 
en  fait  des  décoctions  :  du  reste,  leur  usage  est  également 
presque  nul  aujourd'hui,  l^ojez  ^  pour  plus  de  détails,  l'ai"- 
licle  consacré  à  chacune  de  ces  plantes  en  particulier. 

Il  est  évident  que  l'on  pourrait  trouver  dans  les  végétaux  un 
bien  plus  grand  nombre  dont  les  semences  possèdent  des  qua- 
lités analogues  à  celles-ci.  .  (f.v.m.) 

SEMI-FLOSCULEUSES  ,  s.  f.  ,  semi-Jlosculosœ  :  fa- 
mille naturelle  de  plantes  qui  appartient  à  la  troisième  classç 
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de  notre  méthode  {F'oyez  vol.  xxxiii ,  pag.  219).  M.deJussiea 
nomme  les  semi-flosculeuses  cl)icoracces  {Ployez  vol.  v,p.  4i)' 
La  famille  des  flosculeuses  ,  qui,  dans  notre  aTrangenicnl,  pré- 
cède immédiatement  celle  des  semi-flosculeuses,  se  compose- 
des  cynarocépliales  de  M.  de  Jussieu  et  d'une  partie  de  ses  co- 
ryn^bifères.  Voyez  cynaroclphales  ,  vol.  vu  ,  p.  687  ,  et  co- 

HYMBIFÈRES  ,  V.  VU  ,  p.  125.  /^OT'ezaUSSi  RADIÉES  ,  l.  XLVII  ,  p.  l8. 

(LOlSELEUn-DESLONC.CHAMPS  et  MARQUls) 

SEMI-LUNAIRE  ,  adj. ,  senii-lunaris  ,  qui  est  eu  demi- 
lune  :  on  donne  ce  nom  à  différentes  parties.  [J os  semi  lunaire 
fait  partie  du  carpe;  on  l'a  nommé  semi-lunaire  parce  que  la 
facette,  à  l'aide  de  laquelle  il  s'articule  avec  le  scaphoïde  ,  a 
la  forme  d'un  croissant.  Sœmmerring  Va^'^eWe  os  lunatum  \  il 
offre  en  haut  une  surface  convexe  ,  triangulaire,  articulée  avec 
le  radius;  en  bas,  une  facette  concave,  rélrécie  transversale- 
ment ,  unie  au  grand  os ,  et  un  peu  à  l'unciforme  ;  en  devant  et 
en  arrière  des  insertions  ligamenteuses;  en  dehors  une  petite 
surface  plane  cartilagineuse  jointe  au  scaphoïde;  en  dedans 
une  facette  analogue  qui  repose  sur  le  pyramidal. 

Les  gansjions  semi  lunaires  ,  que  M.  Chaussier  nomme  gan- 
glions  surrénaux  ,  sont  de  petits  centres  nerveux  placés  sur  les 
piliers  du  diaphragme,  en  partie  sur  l'aorte,  au  niveau  du 
tronc  cœliaque ,  au  dessus  de  la  capsule  surrénale  et  un  pett 
plus  en  arrière.  Gesganglions  sont  au  nombre  dedeux ,  oblongs, 
sigmoïdes,  concaves  en  haut  et  convexes  en  bas  ;  par  leur  ex- 
trémité supérieure  et  externe  ,  ces  ganglions  reçoivent  manifes- 
tement les  grands  nerfs  splanchniques  \  tandis  que  par  l'infé- 
rieure qui  est  tournée  en  dedans,  ils  communiquent  l'un  avec 
l'autre.  {Voyez  trisplanchnique. 

Les  valvules  semi- lunaires.  On  a  donné  ce  nom  h  des  val- 
vules qui  se  trouvent  à  l'orifice  des  artères  aorte  et  pulmonaire. 
On  les  appelle  aussi  sigmoïdes.  Voyez  ce  mot.  (m.  p.  ) 

SEMINAL  ,  s.  m.  ,  seminalis  ,  qui  a  rapport  à  la  semence. 

(OEVILLIERS) 

SÉMINALES  (vésicules).  On  appelle  ainsi  deux  corps 
ou  réservoirs  oblongs  qui  se  trouvent  situés  à  la  partie  posté- 
rieure et  inférieure  de  la  vessie,  et  qui  ont  pour  tisage  de  con- 
server le  sperme,  /^o^ez  vésicule.  (devillieiis) 

SEMINIFÈRE,  adj. ,  de  semen  ,semeace  ,  cxjero  ,  jeporte, 
se  dit  du  canal  déférent  destiné  h  porter  le  sperme  dans  les 
vésicules  séminales.  On  dit  au  pluriel  séminifères  en  parlant 
des  vaisseaux  qui  remplissent  les  loges  que  forme  dans  les  tes- 
ticules la  membrane  albuginée.  Ces  vaisseaux  semblent  consti- 
tuer à  eux  seuls  la  substance  propre  des  testicules  ;  ils  sont 
d'une  extrême  ténuité,  et  forment  des  replis  à  l'infini  ;  ils  ne 
paraissent  passe  ramifier.  Monro  estime  qu'ils  ne  doivent  pas 
avoir  plus  d'^  de  pouce  de  diamètre  ;  que  leur  nombre  est  de 
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soixante' deux,  mille  cinq  cents  ,  et  leur  longueur  de  cinq  mille 
deux  cent  huit  pieds.  Oa  n'a  pu  démontrer  encore  par  des  ia- 
jeclions  leur  cî^ilé.  Ils  présentent  des  replis  ou  des  granula- 
tions glanduleuses  comme  plusieursle  pensent,  sedirigenl lous 
vers  le  bord  supérieur  du  testicule  ,  et  forment ,  en  se  reunis- 
sant au  nombre  de  dix  ou  douze ,  quelquefois  de  via^i  ou  trente, 
des  troncs  plus  considérables  qui  traversent  le  corps  d'higmor, 
pour  donner  naissance  au  conduit  de  l'épididynie. 

(oEvrLUKRs) 

SEMOULE  ou  sEMOuiLLE  ,  s.  f. ,  semola  en  Italien  :  ce  mot 
qui  veut  dire  grosse  farine  ou  son,  a  ctcappliquéà  une  paie  que 
prépare  le  vermicellier,  laquclleesten  petits  grains  ressemblant 
t'ffeclivernent  à  une  farine  grossière.  La  semouilie  ne  diffère  du 
vermicelle  que  par  la  forme  ,  car  c'est  avec  la  même  pâle  qu'on 
la  confectionne  ;  elle  sert  à  préparer  des  potages  très  agréables 
et  de  facile  digestion  par  la  ténuité  des  parties  composantes  et 
la  facilité  de  leur  coction  ,  de  sorte  qu'ils  n'exigent  aucune 
mastication  ,  et  se  boivent  plutôt  qu'ils  ne  se  mangent;  ils  sont 
surtout  précieux  dans  les  cas  où  les  malades  ne  peuvent  écar- 
ter les  mâchoires  ,  comme  dans  le  Irismus ,  la  fracture  de  l'os 
maxillaire  ,  etc.  (f.  y.m.) 


FIN  DU  CINQUANTIEME  VOLUME. 


ERRATA. 

Torae  xLvii ,  page  5^0  ,  ligne  t  t ,  produite  par;  lisez  :  contenues  dans  des. 
Idem  ,  page  570  ,  ligne  i3  ,  pag.  a3  j  lisez  :  pag,  33 1. 
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